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REVUE  PÉDAGOGIOUE 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  R.  POINCARÉ,  MINISTRE  DE  l'iNSTRDCTION  PUBLIQUE, 
DES  BEAUX-ARTS  ET  DES  CULTES,  LE  30  JUIN,  A  LA  DISTRIBUTION 
DES  PRIX  AUX  ÉLÈVES  DE  l'aSSOCIATION  PHILOTECHNIQUE  DE  PARIS, 


Mesdames,  Messieurs, 

En  apportant  à  l'Association  philotechnique  un  témoignage  de 
Bollicitude  et  de  sympathie,  le  gouvernement  ne  fait  que  payer 
une  dette  de  reconnaissance  envers  les  citoyens  qui,  par  le  grou- 
pement de  leurs  efforts,  le  secondent  dans  l'accomplissement  de 
l'œuvre  républicaine  et  contribuent  pour  leur  part  à  l'éducation 
de  la  démocratie.  Loin  d'avoir  la  pensée  d'absorber  toutes  les 
forces  individuelles  et  de  paralyser  toutes  les  volontés  indépen- 
dantes, l'État  accepte  avec  gratitude  le  concours  spontané  des 
sociétés  créées,  comme  la  vôtre,  dans  l'intérêt  du  progrès  scienti- 
fique et  social.  11  est  naturel,  messieurs,  et  il  peut  être  utile,  que 
nous  saisissions  de  temps  en  temps  l'occasion  de  proclamer  l'unité 
de  nos  vues  et  l'harmonie  de  nos  sentiments. 

Vous  êtes  une  de  ces  libres  collectivités  qui  ne  se  sont  formées 
sous  lempire  d'aucune  préoccupation  matérielle,  qui  il'ont  d'autre 
lien  que  le  commun  amour  du  bien  et  de  la  vérité,  d'autre  objet 
que  la  propagande  consciencieuse  et  désintéressée,  et  dont  l'acti- 
vité incessante  décuple  la  vie  intellectuelle  du  pays.  Le  gouver^ 
nement,  messieurs,  ne  vous  distingue  pas  des  associations  sœurs 
avec  lesquelles  vous  rivalisez  de  zèle  et  d'abnégation.  Il  sait  qu'il 
n'y  a,  entre  elles  et  vous^  quc;  la  plus  généreuse  et  la  plus  féconde 
concurrence,  que  lous  vous  avez  les  yeux  lixés  sur  le  même 
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avenir,  que  vous  suivez,  sur  des  routes  parallèles,  une  môme  direc- 
t}on,et  que,  sous  des  noms  distincts,  vous  servez  le  même  idéal. 

Ce  que  vous  voulez  tous,  c'est  poursuivre  dans  leurs  derniers 
retranchements  Fignorance  et  Terreur;  c'est  donner,  autant  que 
possible,  à  chaque  individu,  par  la  diffusion  des  connaissances, 
la  plénitude  de  son  existence  morale,  et  condenser,  par  là  même, 
au  profit  de  la  patrie,  tous  les  éléments  de  puissance  et  de  pros- 
périté. 

Et  ce  que  vous  voulez,  messieurs,  vous  le  voulez  avec  ardeur, 
convaincus,  comme  le  dit  Rousseau,  que  seule  la  tiédeur  de 
notre  volonté  fait  notre  faiblesse  et  qu'on  est  toujours  fort  pour 
faire  ce  qu'on  veut  fortement. 

Or,  pour  assurer,  d'abord,  à  chacun  cet  épanouissement  de  ses 
facultés  intérieures,  il  ne  suffit  pas  de  dispenser  à  tous  une  bonne 
et  substantielle  instruction,  d'inspirer  aux  plus  réfraclaires  le 
goût  du  travail  et  de  l'étude,  d'accoutumer  les  esprits  mobiles  à 
la  fiiilé  de  l'attention,  d'éclairer  les  raisons  obscures,  d'affranchir 
les  intelligences  asservies  aux  préjugés  ou  à  l'instinct  et  d'éveiller 
en  elles  le  besoin  salutaire  de  l'observation  critique.  Il  faut  encore 
s'attacher  à  l'éducation  des  caractères,  épurer  les  sentiments, 
affiner  les  consciences,  de  manière  à  rendre  de  plus  en  plus 
rares  ces  divorces  entre  la  pensée  et  la  conduite,  dont  tant  d'êtres 
humains  donnent  l'humiliant  exemple. 

Et  surtout,  cette  formation  individuelle  doit  être  comprise 
comme  la  formation  d'un  individu  sociable,  qui  aura  des  devoirs 
à  remplir  vis-à-vis  de  ses  semblables  et  qui  devra  subordonner 
son  bien  propre  au  bien  général.  Cet  enfant,  ce  jeune  homme,  ne 
sera  pas  dans  la  vie  un  isolé  qui  puisse  donner  libre  carrière  aux 
caprices  de  son  égoïsme.  11  sera  soumis  à  la  grande  loi  de  la 
solidarité.  11  faut,  dès  la  première  heure,  l'arracher  à  la  domi- 
nation de  sa  nature,  le  soustraire  aux  préoccupations  étroites  et 
déprimantes,  l'élever  à  la  conception  de  cette  harmonie  d'ensemble 
où  les  droits  d'autrui  doivent  s'accorder  avec  les  siens  et  où  doit 
s'apaiser,  dans  une  aspiration  commune,  le  conflit  des  intérêts 
personnels. 

Si  tel  n'est  pas,  messieurs,  l'objet  de  l'éducation»  l'éducation 
n'est  qu'une  chose  vaine  et  illusoire.  Et  si  tel  est  cet  objet,  com- 
ment faut-il  qu'il  soit  rempli? 
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(Test  à  la  nation  de  ne  rien  négliger  pour  donner  aux  généra- 
tions qui  se  succèdent  une  culture  intellectuelle  et  morale  dont 
la  nation  est  appelée  à  tirer  le  principal  profit;  et  à  cette  œuvre 
nationale,  il  ne  convient  pas  seulement  que  TËtat  lui-même, 
administrateur  de  la  fortune  publique,  consacre  ses  efforts  et  ses 
ressources;  il  est  également  indispensable  que  l'initiative  privée 
apporte  son  contingent  de  collaboration. 

L'État  a  créé  l'école.  La  République  l'a  faite  gratuite,  obliga- 
toire et  laïque,  c'est-à-dire  neutre,  tolérante,  respectueuse  de 
toutes  les  croyances.  Hais,  autour  de  l'école,  combien  d'influences, 
bonnes  ou  pernicieuses,  ne  se  peuvent-elles  pas  exercer  sur  l'âme 
enfantine  ?  C'est  l'influence  de  la  famille,  celle  de  l'entourage, 
celle  de  la  rue,  celle  de  l'opinion.  L'éducation  est  la  résultante 
de  ces  actions  diverses,  et  l'école,  si  puissamment  organisée 
qu'elle  soit,  a  besoin,  pour  conserver  son  efficacité,  d'être  envi- 
ronnée d'une  atmosphère  favorable  et  soutenue,  renforcée, 
complétée  par  des  concours  extérieurs. 

Elle  n'a  du  reste  qu'un  pouvoir  éphémère  sur  l'enfant  qui  la 
fréquente.  11  la  quitte  à  un  âge  où  les  impressions  sont  encore 
légères,  où  la  volonté  est  fragile,  où  la  vie  même  n'est  qu'à  l'état 
d'ébauche  incertaine  et  sujette  à  corrections.  Pour  qu'une  rivière 
coule  fraîche  et  limpide,  il  ne  suffit  pas  que  la  source  en  soit 
pure  et  féconde;  il  faut  que,  plus  loin,  rien  n'en  vienne  troubler 
le  cours. 

L'école  dégage,  sans  doute,  des  énergies  durables  qui  se  pro- 
longent au  delà  du  temps  ordinaire  des  études  et  qui  continuent  à 
agir  sur  toute  l'existence.  Mais  encore  sont-elles  exposées  parfois 
à  être  neutralisées  par  des  forces  contraires,  et  ce  serait  une 
crueUe  illusion  que  de  croire  l'éducation  populaire  assurée, 
lorsque  l'école  a  terminé  sa  tâche  élémentaire. 

L'homme  est,  jusqu'à  la  mort,  tributaire  du  milieu  dans  lequel 
il  se  meut.  C'est  ce  milieu  lui-même  que  la  société  doit  s'attacher 
à  rendre  éducateur,  et,  pour  qu'il  le  devienne  vraiment,  ce  n'est 
pas  trop  de  toutes  les  tentatives,  de  toutes  les  impulsions,  de  tout 
le  courage  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  la  démocratie. 

L'Ëtat  a  ouvert  la  voie.  Il  a  organisé  des  cours  complémentaires, 
des  écoles  primaires  supérieures,  des  établissements  professionnels 
où  la  jeunesse,  tout  en  venant  préciser  et  approfondir  les  pre- 
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mières  leçons  reçues  parFenfance,  peut  se  préparer  aux  réalités 
et  aux  diflBcultés  de  la  vie.  Mais,  sans  les  sociétés  d'instruction 
populaire,  sans  les  sociétés  de  conférences,  combien  l'adolescence 
ne  se  trouverait-elle  pas  insuffisamment  protégée  contre  les  hasards 
fâcheux  des  années  décisives  !  Vous  êtes,  messieurs,  les  auxiliaires 
précieux  de  TÉtat;  vous  êtes  les  conseillers  nécessaires  de  la  jeu- 
nesse. 

Le  gouvernement  vous  a,  jusqu'ici,  encouragés  de  son  mieux. 
Mais  il  a  senti  que,  malgré  les  si  louables  efforts  des  grandes 
associations  d'enseignement,  il  restait  quelque  chose  d'inachevé 
dans  la  réforme  de  l'instruction  publique. 

Un  décret  a  récemment  posé  le  principe  de  la  réorganisation 
des  cours  d*adultes.  Un  homme  qui  a  consacré  à  ces  questions 
pressantes  beaucoup  de  talent  et  de  dévouement,  M.  Edouard 
Petit,  a  été  chargé  d'une  mission  particulière  à  l'effet  de 
rechercher  les  moyens  les  plus  simples,  les  plus  rapides  et  les  plus 
économiques  de  donner  à  l'instruction  primaire  le  couronnement 
qu'elle  réclame. 

Un  vaste  congrès  doit  se  réunir  prochainement  pour  discuter 
le  même  sujet,  déjà  si  brillanmient  traité  l'année  dernière  par 
votre  président,  M.  Léon  Bourgeois.  C'est  tout  un  mouvement 
d'opinion  qui  s'est  dessiné,  et  que  le  sentiment  d'une  nécessité 
urgente  développe  et  précipite  tous  les  jours.  Il  y  a  là,  pour  la 
démocratie,  un  problème  capital,  dont  la  clef  ne  peut  être 
demandée  uniquement  à  TÉtat,  auquel  il  faut,  au  contraire,  inté- 
resser, en  les  coordonnant,  toutes  les  bonnes  volontés,  qui  doit 
recevoir,  suivant  les  régions,  suivant  les  municipalités,  suivant 
les  habitudes  et  les  goûts  des  populations,  des  solutions  variées» 
mais  que  l'heure  est  venue  d'examiner  avec  clairvoyance  et 
d'aborder  avec  résolution.  Le  gouvernement  ne  manquera  pas 
d'assister  au  prochain  congrès  et,  sans  avoir  la  prétention  d'en 
diriger  les  travaux,  il  y  indiquera  comment  il  importe,  suivant 
lui,  d'associer,  dans  cette  œuvre  de  civilisation  et  de  patriotisme, 
Je  plus  grand  nombre  possible  d'activités  et  de  concours  volon- 
taires. 

Il  faudra,  messieurs,  à  la  réalisation  de  cette  tâche  complexe 
et  difficile,  beaucoup  de  patience,  beaucoup  de  travail,  beaucoup 
d'esprit  de  sacrifice.  Il  y  faudra  davantage  :  il  y  faudra  la  chaleur 
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de  la  sympathie  et  le  souffle  de  la  fraternité,  c  La  patrie,  dit 
Hicbelet,  c'est  la  grande  amitié  qui  contient  toutes  les  autres. 
J'aime  la  France  parce  qu'elle  est  la  France,  et  aussi  parce  que 
c'est  le  pays  de  ceux  que  j'aime  et  que  j*ai  aimés.  »  Et  il  ajoutait: 
«  L'homme  naît  ami  de  l'homme.  Se  haïr,  c'est  s'ignorer.  La 
démocratie,  c'est  l'amour  dans  la  cité.  »  Je  me  rappelais  hier  ces 
belles  paroles,  messieurs,  lorsqu'un  orateur  socialiste  parlait,  à 
la  Chambre,  de  la  haine  créatrice  :  comme  si  l'envie  n'était  pas 
inféconde,  comme  si  la  haine  n'était  pas  meurtrière,  et  comme  si 
l'intelligence  elle-même,  sans  le  cœur,  pouvait  rien  créer  de  vivant 
et  de  durable! 

Ce  qui  est  votre  honneur,  messieurs,  c'est  que  vous  avez  com- 
pris que  l'objet  de  l'éducation  est  de  réunir  les  hommes  et  non 
de  les  diviser.  Gloire  à  vous  qui  travaillez  dans  la  liberté  au  pro- 
grès pacifique,  et  qui  avez  interprété  et  appliqué  cet  autre  mot  du 
grand  historien-poète  :  «  Nos  amitiés  individuelles  sont  comme 
les  premiers  degrés  d'une  grande  initiation,  des  stations  par  où 
l'âme  passe  et,  peu  à  peu,  monte,  pour  se  connaître  et  s'aimer  dans 
cette  âme  meilleure,  plus  désintéressée,  plus  haute,  qu'on  appelle 
la  Patrie  I  o 
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(1878-1885) 


Le  Journal  officiel  du  4  mai  189â  a  publié  un  rapport  de 
M.  le  ministre  de  l'instructioa  publique  qui  présente  à  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  un  document  d'une  étendue  considérable. 
C'est  un  gros  volume  in-4^,de  823  pages,  sorti  des  presses  de  ilm- 
primerie  nationale,  qui  a  pour  titre  Relevé  général  des  constructions 
scdaires  (4^'  juin  W8  —  20  juin  4883). 

Ce  document  a  été  distribué  à  tous  les  membres  du  Parlement; 
des  exemplaires  en  sont  déposés  dans  les  préfectures,  dans  les 
bureaux  de  l'inspection  académique,  dans  les  bibliothèques  des 
écoles  normales  et  dans  un  certain  nombre  d'autres  bibliothèques  ; 
il  sera  donc  facile  de  le  consulter,  et  le  personnel  de  l'enseigne- 
ment primaire  est  certainement  le  premier  public  auquel  il 
s'adresse* 

La  Revue  pédagogique^  sans  prétendre  faire  l'analyse  de  cet 
énorme  volume  de  chiffres,  doit  du  moins  le  signaler  à  ses  lec- 
teurs et  leur  en  donner  une  première  impression.  Les  temps  vont 
vite,  c'est  déjà  une  page  d'histoire  que  racontent  ces  tableaux, 
histoire  d'hier  qui  est  déjà  loin  de  nous.  Il  n^est  pas  sans  intérêt 
de  la  recueillir. 

Le  rapport  de  M.  le  ministre  se  borne  à  exposer  à  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  l'objet  et  les  limites  de  la  vaste  enquête 
dont  ce  volume  est  le  résumé. 

«  Ce  travail,  dit-il,  n'embrasse  pas  toutes  les  opérations  qui 
ont  été  effectuées  par  la  Caisse  des  écoles.  » 

H.  Poincaré  explique  en  effet  l'objet  propre  dans  lequel  s'en- 
ferme ce  relevé  :  d'une  part,  il  n'y  sera  question  que  des  sommes 
intéressant  l'enseignement  primaire  seulement,  toutesles  dépenses 
relatives  aux  lycées  et  collèges  de  garçons  et  de  jeunes  filles  et 
toutes  celles  des  établissements  d'enseignement  supérieur  étant 
laissées  de  côté;  d'autre  part,  l'enquête  ne  porte  que  sur  la 
période  1878-1885  ;  elle  s'arrête  à  la  promulgation  de  la  loi  du 
20  juin  1885. 

Mais  cette  période  forme  un  tout  bien  distinct  et  bien  défini  :  c'est 
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la  période  du  fonctionnement  absolument  libre  de  la  Caisse  des 
écoles.  Ces  sept  années  marquent  Tère  du  grand  mouvement  de 
constructions  scolaires  qui,  à  partir  de  1885,  a  été  réglé  et  limité 
par  la  loi  elle-même. 

c  II  y  a  donc,  en  cette  matière,  fait  observer  M.  le  ministre, 
deux  régimes  financiers  qui  se  sont  succédé  :  l'un  de  1878  à  1885» 
où  l'État  paie  des  subventions  en  capital  et  pour  ainsi  dire  sans 
réglementation  légale  ;  l'autre  de  188S  à  1893,  où  l'État  paie  sous 
forme  d'annuités  de  trente  ans  au  moins  et  d'après  un  tarif  annexé 
à  la  loi.  » 

M.  le  ministre,  sans  entrer  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
régimes  l'un  avec  l'autre,  a  soin  de  faire  une  déclaration  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  sa  place  en  tèle  de  ce  recueil  de  documents 
rétrospectifs  :  a  II  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  financier 
ils  ont  laissé  tous  deux  beaucoup  à  désirer,  et  que  les  Chambres 
ont  fait  œuvre  sage  en  renonçant,  pour  l'avenir,  à  Tun  comme  à 
l'autre.  Désormais  les  constructions  scolaires  ne  donneront  plus 
lieu  qu'à  des  subventions  en  capital  directement  imputées  sur 
ressources  budgétaires.  » 

H.  le  ministre  ajoute,  peur  préciser  la  portée  de  sa  pensée: 

c  Si  lourde  que  soit  la  charge  que  fait  actuellement  peser  sur 
nos  finances  le  poids  des  emprunts  nécessités  depuis  1878  par 
le  développement  des  constructions  scolaires,  il  ne  faut  pas 
regretter  les  efforts  qui  ont  été  accomplis  dans  une  période  où 
presque  tout  était  à  faire.  Mais  les  circonstances  ont  changé;  des 
progrès  immenses  ont  été  réalisés  au  prix  de  ces  combinaisons 
aussi  coûteuses  qu'inévitables.  Nous  ne  sommes  plus  en  face  d'une 
entreprise  générale  à  commencer,  presque  à  la  fois,  sur  tous  les 
points  du  territoire.  Nous  n'avons  plus  de  programme  d'ensemble 
à  exécuter.  Pour  combler  les  lacunes  locales  et  pour  réaliser  les 
améliorations  annuelles  que  peut  justifier  le  mouvement  de  la 
population,  besoin  n'est  plus  d'avoir  recours  à  des  opérations 
exceptionnelles.  Autant  il  était  difiicile  de  mener  à  bien  avec  la 
seule  aide  des  recettes  ordinaires  la  tâche  immense  que  s'était 
imposée,  dans  l'intérêt  de  la  démocratie,  le  gouvernement  répu- 
blicain, autant  il  serait  aujourd'hui  fâcheux  de  persister  dans  des 
errements  financiers  qui  n'auraient  plus  d'excuses  dans  d'impé- 
rieuses nécessités.  » 
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Ces  observations  préalables  étant  faites,  —  et  Ton  sent,  à  leur 
sobriété  même,  toute  l'autorité  qui  s'y  attache,  —  le  ministre 
donne  la  parole  au  directeur  de  l'enseignement  primaire  qui 
lui  a  soumis  un  rapport  d'ensemble  pour  servir  d'introduction  au 
volume. 

Ce  rapport  est  trop  étendu  pour  que  nous  puissions  le  repro- 
duire ;  nous  en  citerons  les  parties  essentielles  et  nous  en  résu- 
merons les  conclusions. 

M.  Buisson  commence  par  exposer  que  «  ce  travail  considérable 
avait  été  commencé  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
de  1889  ï>  par  l'ordre  de  H.  Lockroy,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique;  qu'après  avoir  espéré  faire  cette  statistique  en  une 
fois  par  voie  de  relevé  direct  dans  les  préfectures,  l'administration 
a  dû  compléter  les  renseignements  ainsi  obtenus  par  une  série 
d'opérations  additionnelles  qui  ont  constitué  <r  une  sorte  de  poin- 
tage minutieux  »  et  qui  ont  nécessité  dans  le  volume  une  suite 
de  tableaux  complémentaires. 

Le  rapport  de  H.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire  est 
divisé  en  trois  parties  :  1®  Texposé  de  la  législation  sur  la  Caisse 
des  écoles  de  1878  à  1885;  2®  le  compte-rendu  financier  ou 
tableau  des  crédits  dont  la  Caisse  a  disposé;  3®  l'étude  des  résul- 
tats de  l'enquête  quant  à  l'usage  qui  a  été  fait  de  ces  crédits. 

De  ces  trois  parties  nous  reproduirons  presque  en  entier  la 
première;  elle  contient  un  résumé  de  notre  histoire  législative  en 
matière  d'écoles  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  mettre 
sous  les  yeux  :  rien  ne  s'oublie  si  vite  que  l'histoire  contem- 
poraine, et  Ton  est  parfois  surpris  à  vingt  ans  de  date  d'avoir 
besoin  de  rapprendre  les  choses  même  que  l'on  croyait  savoir,  les 
ayant  vécues. 

1 

a  C'est  au  mois  de  mars  1877  que  M.  Waddington,  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  déposa  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet  de 
loi  sur  la  construction  des  maisons  d'école. 

Quelques  jours  après,  M.  Camille  Sée  présentait  une  proposition 
de  loi  tendant  au  même  objet,  mais  d'après  un  plan  d'exécution  un 
peu  différent. 

Les  événements  du  16  mai  firent  ajourner  l'étude  ou  du  moins  le 
vote  de  ces  deux  projets,  mais  tous  deux  furent  présentés  à  nouveau 
dès  le  début  de  la  nouvelle  législature:  la  proposition  Camille  Sée  en 
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noTembre,  et  le  17  décembre  le  projet  du  gouvernemeot,  signé,  cette 
fois,  par  M.  Bardoux,  ministre  de  l'instruction  publique,  de  concert 
avec  ses  deux  collègues  de  Tintéxieur  et  des  finances,  MM.  de  Mar- 
cère  et  Léon  Say.  L'examen  en  fut  renvoyé  à  la  Commission  du  budget. 
Dès  le  26  janvier  1878,  la  Chambre  votait  sans  discussion  le  projet  du 
gouvernement,  avec  de  lésères  modifications  de  texte,  par  421  voix, 
c'est-à-dire  à  l'unanimité  des  membres  présents.  Le  Sénat  l'adopta  de 
même  à  runanlmité  (244  voix)  dans  sa  séance  du  21  mai;  et  la  loi  fut 
promulguée  le  i^'  juin  1878. 

Comme  l'expliquait  très  bien  au  Sénat  le  rapporteur,  M.  Dauphin, 
cette  loi  avait  un  triple  objet,  auquel  correspoudait  sa  rédaction  en 
trois  titres. 

c  Elle  a  pour  but,  disait  M.  Dauphin  (Journal  officiel  da  13  mai  1878)  : 

1  i^  De  mettre  dans  un  court  délai  à  la  disposition  des  communes, 
à  titre  de  subventions  et  d'avances  remboursables,  des  ressources 
d'environ  120  millions,  destinées  à  les  aider  à  construire,  dans  un 
court  délai,  des  maisons  d'école  partout  où  elles  font  défaut  ou  sont 
insuffisantes  ; 

>  2»  De  créer,  sous  la  garantie  de  TEiat,  une  caisse  spéciale  chargée 
de  réaliser  les  opérations  nécessitées  par  la  mise  au  service  des  com- 
munes de  ces  subventions  et  de  ces  avances  ; 

»  3®  De  placer  au  nombre  des  dépenses  obligatoires  pour  les  com*' 
munes  les  frais  d'installation,  d'acquisition,  d'appropriation,  de  con- 
struction des  locaux  scolaires  et  d'acquisition  du  mobilier.  » 

Sur  le  premier  point,  —  à  savoir  qu'il  y  eût  des  besoins  pressants 
et  qu'il  fût  nécessaire  d'y  pourvoir  au  plus  vite,  —  l'exposé  des  motifs 
du  gouvernement  le  prouvait  par  des  chiffres  sur  lesquels  le  patrio- 
tisme même  lui  faisait  un  devoir  de  ne  pas  insister.  Nous  n'avons 
plus  les  mêmes  raisons  de  glisser  sur  l'aveu  d'une  situation  que  la 
générosité  des  pouvoirs  publics  a  fait  disparaître  en  quelques  années. 

L'enquête  ouverte  par  MM.  Waddlngton  et  Bardoux  confirmait  les 
témoignages  que  M.  Duruy,  avec  tant  de  courage,  avait  publiés 
sous  le  titre  d'État  de  Cinstruction  primaire  en  4864  d'après  les  rapports 
officiels  des  inspecteurs  d^ académie.  Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  ce 
recueil  de  <  rapports  officiels  »  imprimés  m  extenso  pour  avoir 
une  idée  de  ce  qu'était  l'outillage  scolaire  de  la  France  à  la  fin  de 
l'Empire*. 

Quelques  années  après,  au  lendemain  de  nos  malheurs,  quarante 
ans  api  es  la  loi  Guizot,  au  mépris  de  ses  prescriptions  et  en  dépit 
de  ses  promesses,  malgré  le  double  et  énergique  efiort  qu'avaient 
tenté,  chacun  à  son   heure  et  dans  sa  mesure,  ces  deux  grands 


1.  Le  rapport  donne  en  note  de  très  nombreuses  et  très  probantes  citations 
relatives  à  des  départements  des  diverses  régions  de  la  France  etfoarnissantdes 
exemples  de  Tinsalabrité,  de  Tinsuffisance,  de  Tétat  misérable  d*an  grand 
nombre  de  locaux  scolaires. 
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ministres  de  rinstrnction  pablique,  Gaizot  et  Duruy,  il  faut  bien 
confesser  que  ]a  France  en  1870  était  encore  à  cet  égard  dans  une 
situation  indigne  d'un  grand  pays.  Et  c'est,  il  faut  en  convenir,  le 
profond  et  vif  sentiment  de  cette  situation  qui  explique  les  deux  votes 
unanimes  du  Parlement  inscrivant  sans  débat  l'achèvement  immédiat 
de  notre  réseau  scolaire  au  premier  rang  des  dépenses  d'intérêt  public 
que  devrait  supporter  le  budget  de  l'État  à  peine  délivré  des  charges 
de  l'invasion.  Plus  de  la  moitié  des  communes  rurales  ou  n*a valent 
pas  d'école  ou  n'en  avaient  que  pour  les  garçons  et  le  plus  souvent 
pour  une  partie  8eulement  des  garçons  en  âge  scolaire  du  chef-lieu, 
ou  bien  entassaient  les  élèves  dans  des  locaux  tels  que  les  décrivent 
les  inspecteurs  d'académie  en  1864  et  tels  que  les  retrouvent  encore 
les  inspecteurs  généraux  en  1878  ^  :  locaux  insuffisants,  misérables, 
nullement  convenables  à  leur  destination,  dans  un  inconcevable  état 
de  délabrement  ou  de  vétusté,  quelques-uns  si  insalubres,  d*autres 
si  repoussants,  qu'il  faut  renoncer  à  les  approprier;  qaelques»uns 
servant  tout  ensemble  de  salle  de  classe,  do  cuisine,  de  chambre  à 
coucher,  d'autres  contigus  à  l'auberge  ou  au  cabaret,  beaucoup  de 
maisons  louées  ou  prêtées  et  où,  naturellement,  ni  la  commune  ni 
le  propriétaire  ne  songeaient  à  aucune  réparation. 

C'est  la  conscience  de  ce  lamentable  état  de  choses  qui  fît  chercher 
dès  1877  une  sorte  de  remède  héroïque  susceptible  d'une  application 
immédiate.  La  préoccupation  de  l'esprit  public,  telle  qu'en  témoigne  la 
presse  d'alors,  était  de  regagner  les  années  perdues,  de  faire  au  plus 
tôt  en  une  seule  génération  ce  que  tant  de  générations  n'avaient  pas 
su  ou  pas  voulu  faire,  d'acquitter  en  une  fois  la  vieille  dette  de  la 
nation  envers  ses  enfants,  et  de  munir,  j'allais  dire  d'armer  le  pays 
de  ces  maisons  d'école,  citadelles  non  moins  nécessaires  que  les 
autres  à  la  défense  nationale. 

De  là  les  trois  mesures  hardies  et  décisives  dont  se  composait  la 
loi  de  1878. 

Le  titre  I^  ouvrait  deux  crédits  :  60  millions  de  subventions  et 
60  autres  millions  à*avances  aux  communes  en  vue  de  la  construction 
des  écoles. 

Jusqu'alors  les  subsides  de  l'État,  dans  les  périodes  où  ils  avaient 
ét^  le  plus  larges,  n'avaient  pas  dépassé  un  million  par  an  jusqu'en 
1874.  Ce  fonds  de  secours  avait  été  porté  à  2  millious  pour  1875  et 
1876,  à  5  millions  pour  1877.  C'était  donc  un  acte  absolument  nouveau 
qu'une  subvention  de  120  millions  :  c'était  l'État  résolu  à  donner  une 
impulsion  sans  précédent  à  la  construction  des  écoles. 

Non  moins  nouvelle  était  la  méthode  adoptée  par  le  Parlement 
pour  la  distribution  de  libéralités  si  considérables.  M.  Camille  Sée 
avait  proposé  de  ne  laisser  au  ministre  de  l'instruction  publique  que 

1.  Ici  encore  de  nombreaseB  citatioos  que  noos  ne  reproduisons  pas,  faute 
de  place. 
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le  soin  d'attribuer  à  chaque  département  une  somme  déterminée, 
réservant  aux  Conseils  généraux  la  répartition  des  secours  entre  les 
commanes  suivant  les  ressources  et  les  circonstances  locales,  qu'ils 
connaissent  mieux  que  ne  peut  les  connaître  Fadministration  cen- 
trale. La  Commission  n'accepta  pas  ce  mode  d'opération.  Ello  n'accepta 
pas  même  l'idée  d'assimiler  la  Caisse  des  écoles  à  la  Caisse  des 
chemins  vicinaux  pour  l'entourer  des  mêmes  garanties.  Bien  plus, 
elle  repoussa  la  rédaction  de  l'article  4  du  gouvernement,  qui,  à 
défaut  d'autre  contrôle,  instituait,  pour  toute  subvention  dépassant  le 
tiers  de  la  dépense  totale  ou  le  chiffre  de  10,000  francs,  une  com- 
mission extra  parlementaire  dont  le  ministre  devrait  viser  Tavis  :  cet 
avis  même  parut  à  la  Chambre  une  cause  de  lenteur,  et  elle  le  fit 
disparaître  du  projet  définitif.  Le  ministre  resta  donc  seul  juge  de  la 
somme  a  allouer,  sans  autre  élément  d'appréciation  et  sans  autre 
limite  pouvant  restreindre  sa  générosité  que  l'avis  préalable  des 
Conseils  généraux,  exigible  en  vertu  de  la  loi  de  1871.  Il  était  facile 
de  prévoir  que  cette  dernière  garantie  ne  serait  pas  très  efficace  : 
quel  Conseil  général  consentirait  à  user  de  son  droit  d'intervention 
pour  empêcher  le  ministre  de  venir  en  aide  à  une  commune?  Le  seul 
cas  où  l'on  pût  s'atlendre  à  voir  ce  veto  se  produire  était  précisément 
celui  où  il  serait  fâcheux  de  le  respecter,  le  cas  où  un  Conseil  hostile 
au  développement  de  l'iostruclion  primaire  chercherait  à  empêcher 
le  ministre  de  seconder  les  efforts  d'une  municipalité  républicaine. 
Et  en  1878  cette  hypothèse  semblait  si  invraisemblable  que  la  loi  ne 
l'avait  même  pas  prévue. 

A  défaut  d'un  contrôle  organisé,  aurait-on  recours  à  des  règles  de 
répartition  établies  par  la  loi  ou  par  un  règlement  d'administration 
publique?  Les  deux  Chambres  pensèrent  comme  le  gouvernement 
qu'il  n'y  fallait  pas  songer.  «  Sans  doute,  disait  l'exposé  des  motifs, 
on  devra  faire  entrer  en  li«cne  de  compte  le  total  des  sommes  portées 
en  recettes  au  budget  municipal,  l'excédent  ou  le  déficit  par  lequel 
se  solde  le  budget,  la  valeur  du  centime,  etc.  ;  il  y  a  là  des  éléments 
multiples  qui  exerceront  sur  la  décision  du  ministre  une  large  part 
d'influence.  Maisl'élémeat  moral,  —et  il  se  rencontre  ici,  —  celui  qui 
ne  s'évalue  point  par  des  chiffres,  ne  saurait  en  tout  état  de  cause  se 
trouver  définitivement  exclu.  »  Le  projet  montrait  par  quelques 
exemples  qu'il  est  «  impossible  de  faire  rentrer  ces  éléments  si  varia- 
bles par  leur  nature  dans  le  cadre  d'une  formule  mathématique  >. 

Le  souci  de  faire  vite  s'exprimait  encore  par  une  autre  disposition  : 
la  loi,  qui  dans  la  première  rédaction  accordait  cinq  ans  aux  communes 
pour  faire  usage  de  la  subvention  de  l'État,  réduisit  le  délai  a  deux 
ans.  c  Nous  avons  hâte,  disait  le  gouvernement,  d'obtenir  un  résultat 
que  tous  les  bons  esprits  réclament  dans  l'intérêt  du  pays  :  nous 
voulons  que  la  France  se  couvre  en  peu  d'années  de  maisons  d'écoles, 
que  les  communes  jusqu'ici  les  plus  délaissées  aient  leur  part  des 
subsides  de  l'Etat  et  puissent  organiser  leur  instruction  primaire; 
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noas  voulons  enfin  que  les  pères  de  famille  peu  soucieux  de  l'instruc- 
tion de  leurs  enfanta  n'aient  plus  de  prétexte  pour  justifier  leur 
indolence  et  ne  puissent  plus  arguer  du  mauvais  état,  de  la  rareté  ou 
de  Féloignement  des  écoles.  » 

Enfin,  toujours  dans  la  même  pensée  de  laisser  au  gouvernement 
la  plus  grande  liberté  d'action,  et  d'action  prompte,  le  législateur,  qui 
avait  d'abord  prévu  l'ouverture  d'un  crédit  échelonné  sur  cinq  annuités 
à  partir  de  1878,  réduisit  plus  tard  le  délai  à  quatre  annuités;  déplus, 
il  se  garda  d'édicter  aucune  prescription  limitant  le  chiffre  de  chacune 
des  aonuités,  de  sorte  que  rien  n'empêchait,  —  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'arriver  suivant  la  prévision  et  l'espoir  du  législateur,  —  d'enga- 
ger dès  la  première  ou  la  seconde  année  la  toKtlité  du  crédit  des 
quatre  annuités. 

Le  titre  II  de  la  loi  créait  un  mécanisme  financier  qui  était  une 
autre  preuve  de  l'impatience  avec  laquelle  les  pouvoirs  publics  abor- 
daient la  reconstitution  du  matériel  scolaire. 

La  Caisse  pour  la  œnstmction  des  écoles  (  «  caisse  spéciale  chargée 
de  délivrer  aux  communes  les  subventions  et  de  leur  faire  les  avances 
prévues  par  la  loi  »  )  était  un  rouage  dont  nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier ici  la  valeur  comme  procédé  budgétaire,  mais  qui  permettait 
d'accumuler  sur  un  très  petit  nombre  d'années  des  opérations  dont 
autrementni  l'État  ni  les  communes  n'auraient  pu  s'imposer  la  charge. 
Le  taux  exceptionnel  auquel  la  Caisse  prêtait  uniformément  k  toutes 
les  communes  constituait  d'ailleurs  un  complément  de  subvention 
très  appréciable  :  les  communes,  moyennant  5  p.  100  du  capital 
emprunté  (3  p.  100  d'intérêt  et  2  p.  100  d'amortissement),  se  libéraient 
entièrement  en  trente  et  un  ans. 

Cette  institution,  créée  à  l'instar  de  la  Caisse  des  chemins  vicinaux, 
s'en  distinguait  cependant  par  plusieurs  points  à  l'avantage  des  coai- 
munes,  notamment  en  ce  que,  les  travaux  de  construction  d'une  école 
ne  pouvant  se  fractionner  comme  ceux  d'un  chemin,  il  fallait  rendre 
intégralement  disponible  et  payable  à  très  bref  délai,  tant  en  subven- 
tions qu'en  avances,  la  somme  totale  nécessaire  à  la  construction  de 
l'immeuble. 

Enfin,  l'État  assurant  aux  communes  de  si  extraordinaires  facilités, 
c'était  bien  le  moins  qu'il  leur  fit  une  obligation  d'en  user:  le  titre  UL 
de  la  loi  mettait  au  nombre  des  dépenses  obligatoires  les  frais  d'in- 
stallation des  locaux  scolaires  et  du  mobilier  de  classe,  et  prévoyait, 
en  cas  de  résistance,  l'imposition  d'office. 

Telle  était  dans  son  ensemble  cette  loi  du  1®^  juin  1878,  loi  de  cir- 
constance et  loi  de  combat,  qui  marque  un  moment  unique  dans  notre 
histoire  et  qu'il  est  impossible  de  juger  sans  se  reporter  aux  disposi- 
tions de  l'esprit  public  qui  l'avaient  dictée  et  qui  la  firent  acclamer. 
Deux  ans  après,  une  nouvelle  loi,  du  3  juillet  1880,  étendait  aux 
lycées  et  collèges  ii\  bienfait  de  la  Caisse  des  écoles,  inscrivait  une 
dotation  extraordinaire  en  subventions  et  en  avances  au  profit  de  cet 
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établissements,  abaissait  le  taux  d'intérêt  pour  les  communes  à 
1.25  p.  100  et  la  période  de  remboursement  à  trente  ans  au  lieu  de 
trente  et  un.  Le  rapporteur,  M.  Bardoux,  constatait  que  la  commission 
était  heureuse  de  s*associer  aux  vues  du  gouvernement  et,  en  propo- 
sant de  réorganiser  la  Caisse,  sous  le  nom  de  Caisse  pour  la  canstruc^ 
lion  des  lycées,  œllàges  et  écoles  primaires,  ii  invoquait  le  témoignage 
public  au  sujet  des  effets  immédiats  de  la  loi  du  !<'' juin  1878:  c  Les 
services  que  la  Caisse  des  écoles  a  rendus  et  rend  encore  tous  les  jours 
sont  incontestables  ». 

La  loi  du  2  août  1881,  —  en  exécution  de  la  loi  du  9  août  1879  qui 
avait  rendu  obligatoire  rétablissement  des  écoles  normales, —  étendit 
aux  départements  la  faculté  de  recevoir  des  avances  de  la  Caisse  pour 
la  construction  de  ces  écoles;  de  plus,  les  crédits  ouverts  par  La  loi 
du  1^' juin  1878  étant  épuisés,  le  gouvernement  jugeait  que  <  si  l'on 
ne  veut  pas  arrêter  ce  grand  et  bienfaisant  essor,  il  y  a  urgence  à  ce 
que  de  nouvelles  ressources  soient  mises  sans  retard  à  la  disposition 
de  la  Caisse  des  écoles  »;  le  Parlement  l'approuva  avec  le  même 
empressement  unanime  que  dans  les  deux  votes  antérieurs  et  inscri- 
vit à  l'actif  de  la  2«  section  de  la  Caisse  (Enseignement  primaire)  une 
nouvelle  somme  de  100  millions,  50  à  titre  de  fonds  de  subvention  et 
50  à  titre  de  fonds  d'emprunt. 

Une  disposition  particulière  de  cette  loi  attestait  d'une  manière 
éclatante  la  ferme  résolution  de  permettre  au  gouvernement  de 
briser  toutes  les  résistances.  Sur  le  fonds  de  subvention  qui  lui  était 
alloué,  le  ministre  était  autorisé  (art.  4,  §  2)  à  «  prélever,  jusqu'à 
concurrence  du  dixième  (du  crédit  total),  les  ressources  nécessaires 
pour  la  création  d'établissements  d'instruction  primaire  institués  par 
l'État  aux  époques  et  dans  des  conditions  déterminées  par  décret  ». 
Ainsi  une  somme  de  cinq  millions  était  mise  sans  conditions  à  la 
disposition  du  ministre,  elle  échappait  aux  formalités  de  la  loi  du 
10  août  1871  et  pouvait  être  distribuée  sans  l'avis  préalable  des 
Conseils  généraux  et  même  contre  leur  avis. 

Avant  la  fin  de  1882,  les  crédits  ouverts  par  les  deux  lois  de  1878 
et  1881  étaient  épuisés.  Cette  fois,  pour  avoir  un  tableau  complet  de  la 
situation,  le  ministère  décida  de  faire  faire,  département  par  départe- 
ment et  commune  par  commune,  une  sorte  de  cadastre  scolaire,  c'est-4- 
dire  le  relevé  de  toutes  les  écoles  avec  l'iodication  exacte  des  circon- 
scriptions desservies,  ce  qui  permettrait  de  voir  en  quelque  sorte  d'un 
coup  d'oeil  les  parties  de  territoire  dépourvues  d'école.  Ce  volumineux 
travail  exigea  plusieurs  enquêtes  successives  et  ne  fut  terminé  qu'en 
1885  ^  £n  attendant  et  sans  déterminer  le  chiffre  total  des  besoins 


1.  La  circalaire  du  15  juin  1876  est  la  première  qui  ait  prescrit  «  uneenqaète 
sur  l'état  des  maisons  d'école  »  ayant  pour  but, de  foire  connaître  c  quelles 
écoles  il  faudrait  créer  et  installer  pour  donner  l'instraction  primaire  à  tous 
les  enfhnts  qui,  à  raison  de  lenr  âge,  doivent  être  assurés  d*y  trouver  une 
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qui  restaient  à  satisfaire,  ]e  gouvernement,  pour  parer  seulement  aux 
nésessités  les  plus  urgentes,  déposa  (30  juin  1882)  un  nouveau  projet 
de  loi  en  deux  titres  :  le  premier  augmentait  de  40  millions  le  fonds 
de  subvention  et  de  80  millions  le  fonds  d'emprunt;  le  litre  II  complé- 
tait  à  un  autre  point  de  vue  l'œuvre  des  lois  antérieures,  et  ce  fut  sur 
ce  titre  seul  que  s'engagèrent  au  Parlement  de  vives  discussions^  les 
crédits  eux-mêmes  ayant  été  votés,  cette  fois  encore,  sans  une  seule 
voix  d'opposition  ^ 

Ce  titre  11,  De  r obligation  de  construire  des  maisons  d'école  dans  les 
chefs-lieux  de  commune  et  dans  les  hameaux,  confirmait^  développait  et 
précisait  les  prescriptions  de  la  législation  antérieure. 

L'article  8  déterminait  dans  quelles  conditions  de  distance  et  d'effectif 
scolaire  une  école  de  hameau  serait  légalement  obligatoire  au  même 
degré  que  les  écoles  communales  ordinaires.  L'article  9  reproduisait 
l'article  14  de  la  loi  du  1^^  juin  1878,  en  désignant  les  ressources  sur 
lesquelles  serait  prélevée  la  dépense.  L'article  10,  enfin,  substituait  à 
la  latitude  discrétionnaire  que  les  lois  de  1880  et  1881  accordaient  au 
ministre,  en  cas  de  mauvais  vouloir  des  assemblées  communales  ou 
départementales,  un  ensemble  de  règles  constituant  une  procédure 
complète  pour  l'imposition  d'offîce;  les  détails  de  cette  procédure 
arrêtèrent  assez  longtemps  l'une  et  l'autre  Chambre  et  donnèrent  lieu 
à  des  débats  approfondis.  La  solution  qui  prévalut  fut  celle  du  Sénat, 
qui,  tout  en  maintenant  les  dispositions  fondamentales  des  lois  sur 
les  Conseils  généraux  et  sur  les  conseils  municipaux,  donnait  en  dernier 


place  ».  C'est  à  la  suite  de  cette  enquête  sommaire  que  le  gouyemement  et  les 
rapportears  des  commiisions  parlementaires  résumaient  comme  suit  le  pro- 
gramme des  premiers  besoins  signalés  : 
17,320  maisons  d'école  â  construire. 
3,239  maisons  d'école  à  acquérir. 
5,458  maisons  d'école  à  agrandir. 
7,381  maisons  d'école  à  réparer. 
19,857  mobiliers  scolaires  à  acquérir. 
Une  seconde  enquête,  c  celle  de  1879,  évaluait  à  348  millions  de  francs  la 
dépense  que  nécessiterait  une  installation  entièrement  satisfaisante  du  service 
scolaire  dans  toutes  les  communes  de  France  >.  (Eiposé  des  motifs  de  la  loi  du 
2 août  1881,  p.  4.) 

Enfin  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  du  20  mars  18B3  dit,  saas  chiffrer  encore 
le  résultat  définitif  de  la  nouvelle  enquête,  «  qu'on  ne  saurait  fixer  &  moins  de 
700  millions  de  francs  les  sommes  qui  seront  nécessaires  pour  compléter  la  réor- 
ganisation matérielle  de  l'école  j». 

C'est  une  circulaire  et  une  longue  instruction  ministérielle  du  30  mai  1884, 
accompagnées  de  nombreux  formulaires,  tableaux,  cartes  et  modèles  de  plans  et 
et  devis,  qui  fit  dresser  le  relevé  définitif  et  nominatif  abréviativement  désigné 
sous  le  nom  de  cadastre  scolaire  . 

1.  Nombre  des  votants,  483.  Pour  l'adoption,  483  ;  contre,  0.  Séance  de  la 
Chambre  du  23  décembre  1882  Journal  officiel,  p.  2169). 
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ressort  aa  gcaveraeinent,  sous  la  forme  d'un  décret  rendu  en  Conseil 
d'Êtaty  le  droit  de  passer  outre  aux  résistances  injustiûées. 

Sur  un  autre  point  encore,  la  discussion  de  cette  loi  marqua  une 
date  importante  dans  Ttiistoiro  de  la  Caisse  des  écoles  ou  plus  exacte- 
ment en  fixa  le  terme.  Le  relevé  général  de  l'enquête  faite  par  le 
ministère,  commune  par  commune,  établissait  que,  pour  achever  le 
réseau  scolaire  en  ne  négligeant,  en  ne  restreignant  aucune  des  parties 
du  vaste  plan  qui  devait  comprendre  depuis  la  plus  humble  écolo  de 
hameau  jusqu'aux  écoles  primaires  supérieures  et  aux  écoles  natio- 
nales, il  fallait  prévoir  une  dépense  totale  de  716  millions.  La  Commis- 
sion des  finances  du  Sénat,  consultée  sur  le  projet  de  loi,  énonça  trois 
réserves  que  son  rapporteur,  M.  Léon  Say,  apporta  à  la  tribune  : 

La  première:  que  ce  projet  formait  un  tout  en  lui-même  et  non  pas 
la  première  partie  d'un  nouveau  plan;  que  le  Parlement  n'entendait 
pas,  par  le  vote  de  i20  millions,  s'engager  dans  l'opération  évaluée  à 
716  millions,  ni  autoriser  même  implicitement  le  gouvernement  à  s'y 

engager; 

La  seconde  :  que  les  crédits  ouverts  par  cette  loi  étaient  stricte- 
ment limitatifs  et  que  le  ministre  devait  s'y  enfermer  non  seulement 
comme  paiement,  mais  même  comme  promesse. 

La  troisième  :  que  les  communes  ne  seraient  plus  en  aucun  cas 
autorisées  à  emprunter  et,  par  suite,  à  commencer  les  travaux,  que 
sur  le  vu  d'un  traité  préalablement  consenti  par  la  Caisse  des  écoles. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  se  dissimuler  que  celte  décision  était 
Je  signal  d'un  arrêt  dans  la  marche  suivie  depuis  1878.  Se  rendant 
compte  des  difficultés  financières  qui  obUgaient  a  ralentir  cet  essor, 
il  prit  l'engagement  formel  de  se  conformer  aux  règles  de  la  compta- 
bilité publique  et  d'arrêter  non  seulement  la  dépense,  mais  même  les 
négociations  avec  les  communes  à  la  limite  exacte  du  dernier  crédit 
que  le  Parlement  allait  lui  ouvrir  S  engagement  qui  fut  scrupuleu- 
sementr  especté. 

Le  Parlement,  malgré  la  vive  sympathie  qu'il  continuait  de  témoi- 
gner pour  l'œuvre  scolaire,  était  arrivé  à  la  conviction  que  tout  ce  qui 
était  réellement  urgent  en  matière  de  construction  d'écoles,  tout  ce 
que  le  sentiment  de  la  dignité  nationale  commandait  de  faire  en  toute 
hâte,  était  fait  ou  allait  l'être;  que  l'heure  était  venue  d'appliquer  à 
la  suite  de  l'opération  les  règles  ordinaires  de  l'administration  normale 
et  de  la  stricte  économie;  que  rien  n'empêchait  plus  d'établir  une 
sorte  de  tarif  ou  de  barème  déterminant  et  la  proportion  de  l'inter- 
vention de  l'État  et  le  chiffre  total  de  la  dépense  et  le  contrôle  de 
tous  les  travaux.  C'est  sous  cette  inspiration  que  fut  élaborée  la  loi 
du  20  juin  1885,  qui  ferma  tout  ensemble  la  Caisse  des  écoles  et  l'ère 


1.  Déclaration  de  M.  Jules  Ferry,  ministre  derinslmclion  pnblique,  ou  Sénat. 
Séance  du  15  mars  (Journal  Officiel^  p.  306).'  —  Le  dernier  crédit  voté  fut  celui 
de  28,333,333  fr.  34  inscrit  dans  la  loi  de  finances  du  30  anvier  1884. 
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de  )*arbitraire  gouvernemental.  Cette  loi,  rompant  sur  tous  les  points 
avec  le  régime  exceptionnel  des  sept  années  précédentes,  supprimait 
d*abord  tout  subside  de  l'État  en  capital,  chargeait  les  communes  elles- 
mêmes  d'emprunter  la  totalité  des  sommes  dont  elles  auraient  besoin, 
établissait  pour  chaque  nature  d'écoles  un  chiffre  maximum  de  dépenses 
au-dessus  duquel  TÉtat  ne  pourrait  contribuer,  et  dans  ces  limites 
mémos  ne  permettait  à  TÉtat  de  participer  aux  remboursements  des 
emprunts  communaux  que  d'après  un  tarif  rigoureusement  calculé 
en  raison  inverse  des  ressources  et  en  raison  directe  des  charges 
dont  la  commune  justifiait.  9 

H 

Laseconde partie  durapportdeM.  le  directeur  de  renseignement 
primaire,  intitulée  les  Crédits^  est  celle  qui  se  prête  le  moins  à 
l'analyse.  Le  Journal  officiel  n'en  a  donné  que  de  courts  extraits, 
et  nous  suivrons  son  exemple.  Il  s'agit  là  en  effet  d'un  travail  de 
chiffres  dont  le  détail  est  très  compliqué  et  a  pour  objet  de  mettre 
en  parallèle  les  résultats  donnés  par  les  Rapports  annuels  et  ceux 
du  Relevé  général^  objet  du  volume.  On  nomme  Rapports  annuels 
les  relevés  publiés  chaque  année  à  l'Officiel,  par  application  de  la 
loi  du  l^'^juin  1878,  parles  ministres  de^l'instruction  publique,  de 
l'intérieur  et  des  flnances,  a  pour  rendre  compte  au  Président  de  la 
République  de  la  marche  des  travaux  et  des  opérations  de  la  caisse 
des  écoles».  Par  la  force  des  choses,  les  Rapports  annuels,  en  rai- 
son même  de  ce  qu'ils  sont  annuels,  ne  peuvent^donner  des  chiffres 
exacts  et  définitifs  sur  les  dépenses  réelles  ;  ils  contiennent  l'état 
des  crédits  ouverts  dans  l'année,  et  ne  peuvent  naturellement  riea 
dire  de  plus  :  ces  crédits  seront-ils  employés,  réduits,  dépassés, 
annulés  un  an,  deux  ans,  trois  ans  plus  tard,  on  le  verra  plus  tard. 
Pour  le  moment,  le  rapport  inscrit  les  crédits  bruts.  D'où  une 
majoration  inévitable,  qui  deviendra  plus  grande  encore  si  l'on 
s*avise  d'additionner  l'un  h  l'autre  les  chiffres  de  ces  divers  rap- 
ports annuels  :  on  y  trouvera  toutes  les  concessions,  c'est-à-dire 
tous  les  arrêtés  allouant  une  subvention  ou  autorisant  un  emprunt; 
à  partir  du  troisième  exercice  on  y  trouvera  bien  les  annulations^ 
c'est-à-dire  les  décisions  annulant  intégralement  les  opérations 
abandonnées  pour  des  motifs  quelconques;  mais  toutes  les  réduo- 
lions,  c'est-à-dire  les  modifications  partielles  provenant  de  rabais, 
d'adjudications,  de  diminutions  dans  le  plan  des  projets  primitifs, 
de  fraclionnemeni  ou  d'échelonnement  de  la  dépense,  n'apparaî- 
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troot  pas.  Il  y  a  d'autres  causes  d'exagérations  qui  lienneot  à  la 
manière  dontcertainstableauxontétédressés, àdivers  cas  dédouble 
emploi  dont  ue  s*est  aperçu  que  par  la  suite.  Mais  n'entrons  pas 
dans  ce  d<^tail  purement  technique  et  administratif.  Pour  nous  en 
tenir  aux  données  simples  et  générales,  quels  ont  été,  de  1878  à 
1885,  les  crédits  misa  la  disposition  de  la  Caisse  pour  les  établis- 
sements  d'enseignement  primaire,  comme  fonds  de  subvention  ou 
comme  fonds  d'emprunt? 
Le  tableau  ci-après  fournit  la  réponse  : 


LOIS  QUI  ONT  OUVERT  LES  CRÉDITS 

(EXSFIGXEMEST  l'RlMAllU.) 

FONDS 

DE   SI  BVEÎITIONS 

FONDS 

DAVANCES 

1    Loi  du  !•'  juin  1878 

Loi  du  2  août  1881 

j    Loi  du  20  mars  1883 

,    Loi  du  30  janvier  1884 

Totaux 

60,000,000    > 
50,000,000    > 
40,000,000    » 
28,333,333  34 

60,000,000    » 
50,000,000    * 
80,000,000    > 

> 

178,333,333  34 

190,000,000    i> 

Ainsi  il  a  été  misa  la  disposition  du  ministre  :  178,333,333  francs 
de  subventions  et  190  millions  de  francs  d'avances  remboursables. 
Ces  deux  grosses  sommes  ont-elles  été  effectivement  engagées, 
puis  dépensées?  C'est  la  question  qui  se  pose  aussitôt.  Ouvrons 
et  récapitulons  les  Rapports  annuels  :  nous  voyons  que  : 

Sur  le  fonds  de  subventions,  il  a  été  fait  pour  184,239,908  francs 
de  concessions,  réduites  (par  des  annulations  qui  s'élèvent  à 
9,320,419  fr.)  à  1 74.939,488  francs. 

Sur  le  fonds  d'avances,  193,397,500  francs  de  concessions, 
10,297,800  d'annulations;  total  de  la  dépense  :  183,099,700  francs. 

Dans  le  chiffre  des  emprunts,  les  écoles  normales  figurent 
pour  17  millions  et  demi  en  nombre  rond. 

En  d'autres  termes,  sur  les  178  millions  de  subventions  qu'il 
avait  le  droit  d'accorder,  TËtat,  tout  compte  fait,  en  a  payé  à  peu 
près  173.  Sur  les  190  millions  destinés  aux  avances  remboursables, 
il  a  prêté,  tant  aux  communes  qu'aux  départements,  un  peu  plus 
de  183  millions. 

Si  l'on  n'avait  à  rendre  compte  que  des  opérations  de  la  Caisse 
des  écoles,  le  travail  s'arrêterait  ici.  Mais,  en  dehors  des  sommes 
qui  ont  passé  par  les  livres  de  la  Caisse ,  il  faut  son  ger  à  toutes  celles 
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que  les  départements  et  les  communes  ont  pu  engager  sur  leurs 
ressources  propres,  à  leur  gré  et  à  leurs  risques  et  périls.  Or  cette 
contribution  accessoire,  dont  le  contrôle  est  singulièrement  diffi- 
cile à  faire,  s'élève  pour  les  départements  (dépenses  des  écoles 
primaires)  à  plus  de  il  millions  ;  et  pour  les  communes,  ù  la  somme 
respectable  de  96,736,<09  francs,  en  y  comprenant  une  trentaine 
de  millions  qui  se  trouvaient  engagés  en  1878,  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  du  i^^  juin. 

Il  faut  renoncer,  bien  entendu,  à  vérifier  le  décompte  de  ces 
96  ou  97  millions  qui,  n'ayant  pas  passé  par  les  livres  de  TËtat, 
n'ont  pas  été  soumis  k  d'autres  règles  de  comptabilité  que  celles 
qui  régissent  Tadministration  de  la  fortune  communale.  On  aurait 
même  dû,  M.  Buisson  en  convient,  dès  le  début  de  la  publication 
des  Rapports  annuels,  laisser  de  côté  ou  mettre  formellement  à 
part,  en  dehors  de  tous  les  calculs  et  de  tous  les  cadres  de  récapi- 
tulation, ces  chiffres  qui,  à  la  différence  des  chiffres  de  la  Caisse, 
ne  figurent  que  pour  mémoire  et  sur  la  foi  de  la  déclaration  des 
receveurs  municipaux.  Mais,  comme  on  les  a  fait  entrer  en  bloc 
dans  les  rapports  annuels,  il  en  fa^it  faire  état,  sous  les  réserves 
qui  viennent  d'être  indiquées,  dans  ce  tableau  d'ensemble. 

Voici  donc  comment  s'établit,  en  définitive,  la  récapitulation 
générale  des  Rapports  annuels  : 

Nous  trouvons,  comme  total  général  de  la  dépense  pour  les  écoles 
primaires  (en  laissant  de  côté  les  47,601,900  francs  d'avance  aux  dépar- 
tements pour  les  écoles  normales),  une  somme  de  448,374,245  fr.  49  c, 
couverte  parles  subventions  de TÉtat  jusqu'à  concur- 
rence de Fr.     174,939,488  49 

par  les  emprunts  communaux  et  départementaux  à 

la  Caisse  pour  un  chiffre  de 105,497,800  00 

par  les  départements,  sur  leurs  ressources  propres, 

pour 11,200,048  00 

enfin,   par  les  communes,  sur  leurs  ressources 
,  propres,  pour 96,736,909  00 

Total  égal Fr.     448,374,245  49 

Ce  total  de  448  millions,  le  Relevé  général,  fait  directement  sur 
les  pièces  comptables  de  la  Caisse  et  sur  celles  des  communes  et 
des  départements,  le  ramène  à  424  millions,  dont  il  donne  un 
tableau  récapitulatif. 
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9  Ces  424  millloiis  se  décomposenl  comme  l'indique  le  tableau  ci- 
dessous  : 

TABLEAU   RibUMANT  LE  RELEVÉ  GÉNÉRAL 

Part  contributive  de  VÉtat, 

SabventionsderÊtataax  com- 
mânes  et  aux  départements 
(1878-1885) 164,336,910 

Sobventions  de  l'État  pour 
compléter  le  mobilier  ko-  )  169,147,875  00 

laire  et  personnel 1,386,640 

Paiement  de  subventions  de 
l^tat  allouées  avant  le 
1«  juin  1878 3,424,325/  \  176,237,625  66 

Prélèvement  du  dixième  poar  dépenses  d'in- 
térêt général  (1*>  application  de  Tarticle  4, 
§2, delà  loi  du  2  août  1881;  2* frais  géné- 
raux, impressions,  voyages,  expositions) .         7,089,750  66 

Part  contributive  des  départements. 

Subventions  des  déparlements  aux  communes  sur  leurs  res- 
sources propres 15,092,905  00 

Part  contribîUive  des  communes. 

Emprunts   communaux  à  la 

Caisse 156,659,465 

Empranls  en  bloc  des  villes  }  160,971,965  00 

de  Lille,  Marseille,  Vienon, 

Voiron  et  Armentières  .  .  4,312,500 
Contribution  complémentaire  des  communes  %   2.^1  «îSd  RTA  fU) 

sur  leurs  ressources  propres  (rectifications  (  *^*t^^»o»**  bU 

connues  jusqu'à  ce  jour,  non  compris  les 

mobiliers  et  les  dépenses  d'installation 

confondues  avec  les  frais  d'entretien)  .  .       71,587,889  70 

Total  général  ^ .  .  .        423,890,385  36 


1.  Si,  au  lieu  de  la  dépense  pour  les  écoles  primaires  seulement,  on  voulait 
ajouter  les  dépenses  de  construction  relatives  aux  écoles  normales,  il  faudrait 
compléter  le  tableau  comme  suit: 

i^  ToXeX  àe»  dépenses  pour  écoles  primaires 423,890,385  36 

2*  Total  des  avances  pour  écoles  normales  faites  par  la  Caisse 

aux  déparlemtrnU 17,601,900  00 

3«  Subventions  de  l'État  pour  écoles  normales  (page  XX,  note2).      11,381,655  00 
4*  Somnaes  fournies  par  les  départements  sur  leurs  ressources 

propres 13,528,257  00 

5*  Sommes  fournies  par  les  villes  sur  leurs  ressources  propres .  978 ,  412  00 

Total.  .  .  .    467,380,609  36 
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Tel  est  donc  le  résultat  final  auquel  nous  conduit  une  statistique 
directe  substituée  aux  prévisions  des  Rapports  annuels. 

Les  Rapports  annuels^  entachés  des  exagérations  inéluctables  dont 
nous  avons  expliqué  les  causes,  faisaient  ressortir  une  dépense  pro- 
bable de Fr.     448,374,245  49 

Le  Relevé  général  démontre  que  la  dépense  réelle 
a  été  de 423,890,383  36 

Différence  en  moins  sur  les  prévisions.  .  Fr.      24,483,8^0  13 

Soit  une  réduction  de  5  p.  iUO  sur  Tenscmble  de  Topération.  Cette 
réduction  représente  :  la  disparition  des  doubles  emplois  résultant 
des  répétitions  d'écritures  ci-dessus  expliquées,  le  bénéfice  des  rabais 
d'adjudication  et  autres  diminutions  réelles  de  la  dépense,  enfin  le 
montant  des  projets  abandonnés  en  tout  ou  partie  par  les  communes 
et  tombés  en  déchéance  par  suite  d'inexécution  dans  les  délais  légaux. 

Il  ressort  de  celte  enquête  que  —  toujours  sans  parler  des  écoles 
normales,  pour  lesquelles  la  Caisse  des  écoles  a  versé  17,001,900  francs 
d'avances,  en  même  temps  que  l'État  et  les  départements  leur 
allouaient  un  chiffre  de  subventions  supérieur  —  la  construction  des 
écoles  primaires  de  tout  ordre  a  coûté  en  nombre  rond  170  millions 
à  TEtat,  15  aux  départements  et  233  aux  communes.  » 

m 

Sous  le  litre  Emploi  des  Crédits^  la  dernière  partie  du  compte- 
rendu  de  M.  Buisson  recherche  a  comment  s'est  exercée  cette 
liberté  sans  précèdent  offerte,  pour  ne  pas  dire  imposée,  tout 
ensemble  aux  communes,  aux  Conseils  généraux  et  au  minis- 
tère 1.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'un  budget  extraordinaire 
de  près  d'un  demi-milliard  s'était  trouvé  mis  à  la  disposilioa  du 
gouvernement  avec  ordre  d'en  Taire  l'emploi  le  plus  prompt  pos- 
sible, et  sans  aucune  règle  fixant  ni  la  proportion  de  la  part 
contributive  de  l'État,  ni  le  quantum  de  la  dépense  dans  chaque 
affaire,  ni  aucun  mode  de  contrôle,  sans  aucune  autre  barrière, 
enfin,  que  le  vote  du  Conseil  général,  lequel  devait  presque  tou- 
jours être  favorable  et  toujours  suivi  d'une  décision  conformée  par 
le  ministre.  On  pouvait  se  demander  quel  usage  allaient  faire 
d'une  si  redoutable  liberté  soit  les  autorités  locales,  soit  le  pou- 
voir central?  c  Rien  ne  permettait  de  le  présager.  On  pouvait  tout 
craindre  de  cette  mise  au  pillage  des  caisses  de  l'État.  11  était 
permis  de  supposer  que,  soit  par  l'entraînement  généraux  de 
l'opinion  publique  impatiente  de  voiries  écoles  se  multiplier,  soit 
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par  le  calcul  intéressé  des  municipalités,  heureuses  de  saisir  une 
si  rare  bonne  fortune,  on  verrait  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre 
se  commettre  «  des  prodigalités  insensées  ».  Beaucoup  de  per- 
sonnes, ayant  jugé  la  chose  vraisemblable,  ne  mettent  point  en 
doute  qu'elle  ne  soit  arrivée  et  en  parlent  comme  d'un  fait  avéré  ». 

Le  relevé  général  a  précisément  pour  objet  de  permettre  au 
pays  et  au  Parlement  de  se  rendre  compte,  jusque  dans  le  dernier 
détail,  de  la  manière  dont  s'est  faite  la  répartition  de  cet  énorme 
crédit.  En  feuilletant  ce  gros  volume,  chacun  peut  se  renseigner 
comme  il  Tentend  sur  son  département,  sur  son  canton,  sa  com- 
mune, sur  telle  école  en  particulier.  Il  a  tous  les  éléments  de 
l'enquête  sous  les  yeux,  où  on  ne  lui  donne  pas  seulement  le  chiffre 
de  la  dépense,  où  on  lui  fournit  le  moyen  de  calculer  le  prix  de 
revient. 

Le  rapport  contient  quatre  manières  d'évaluer  le  prix  de  revient 
des  constructions  scolaires  (nous  parlons  seulement  des  construc- 
tions neuves,  car  il  est  évident  que,  pour  les  simples  réparations, 
il  n'y  a  a  aucune  comparaison  à  faire,  du  moins  raisonnablement 
et  utilement,  puisqu'il  n'y  a  aucune  mesure  commune). 

e  Pour  les  constructions  neuves,  les  tableaux  permettent  de  calculer  : 

1°  Par  maison  d'école  (immeuble  contenant  soit  une  seule  école,  soit 
UQ  groupe  scolaire)  ; 
2»  Par  école  ; 
3^  Par  salle  de  classe; 
4<»  Par  place  délève. 

De  ces  quatre  moyennes,  aucune  sans  doute  ne  donne  une  expres- 
sion complète  de  la  réalité,  non  seulement  parce  que  ce  sont  des 
moyennes,  mait  surtout  par  la  nature  môme  des  éléments  en 
partie  hétérogènes  qu'elles  groupent  pour  les  rendre  comparables; 
mais  combinées  elles  permettent  de  répondre,  ou  bien  peu  s'en  faut, 
à  toutes  les  questions. 

La  première  opère  sur  les  immeubles  scolaires.  On  sait  qu'un  de 
ces  immeubles  peut  contenir  ou  une  seule  école  (et  ce  peut  être  une 
école  à  une,  à  deux,  d  trois,  à  dix  classes),  ou  deux  écoles,  celle  des 
garçons  et  celle  des  filles,  parfois  trois  écoles  si  l'école  maternelle  y 
est  jointe  aux  deux  autres.  Ce  procédé  de  rapprochement  a  donc 
l'inconvénient  de  compter  également  pour  une  unité  la  moindre 
école  de  hameau  ou  bien  une  réunion  de  trois  écoles  importantes.  Le 
chiffre  qni  exprime  ie  codt  moyen  d'une  maison  d'école  doit  donc  être 
pris  comme  exprimant  non  pas  le  montant  d'une  dépense  réelle, 
mais  simplement  le  rapport  d'un  département  avec  les  autres  quant 
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PRIX  MOYEN 
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à  Tensemble  de  la  dépense  ramenée  conventionnellement  à  une  unité 
idéale  :  la  maison  d'école, 

La  seconda  manière  de  procéder  s'éloigne  un  peu  moins  de  la  réa- 
lité :  on  compte  non  plus  les  maisons  d'école^  mais  les  écoles;  etTécart 
entre  les  unités  comparées  ne  sera  plus  celui  d'un  grand  groupe 
scolaire  à  une  école  de  liameau,  mais  seulement  d'une  école  de 
plusieurs  classes  à  l'école  qui  n'en  a  qu'une. 

On  approche  encore  beaucoup  plus  de  la  comparabilité  parfaite  des 
éléments  en  adoptant  la  troisième  méthode,  qui  consiste  à  compter 
non  plus  par  école,  mais  par  classes.  Autant  de  fois  il  y  a  une  salle 
declasseavec  un  maître  et  desélèves,  autant  defoison  compte  une  unité 
et  on  en  établit  le  prix  de  revient.  Il  est  clair  que  ce  prix  de  revient  lii- 
même  va  s'exprimer  po'jr  l'ensemble  du  département  par  une 
moyenne  où  se  fondront  la  petite  classe  rurale  et  la  classe  urbaine, 
la  salle  d'école  maternelle  et  la  salle  d'école  primaire  supérieure,  c'est- 
à-dire  des  locaux  dont  forcément  le-;  constructions,  l'aménagement 
et  les  dépendances  dilTèreot  notablement  de  prix;  mais  c'est  là  évi- 
demment le  minimum  de  l'écart  possible  entre  les  termes  de  ce  calcul 
comparatif. 

Enfin  un  quatrième  mode  de  comparaison  peut  servir  de  contrôle 
au  précédent  en  rapportant  tous  les  calculs  non  plus  à  l'étendue 
totale  du  bâtiment  scolaire  ou  de  ses  subdivisions,  mais  aux  places 
d*élèves  comptées  individuellement;  c'esticique  l'on arriveaux unités 
les  plus  comparables  entre  elles  et  à  la  mesure  la  plus  précise  de  la 
dépense  réelle. 

Le  tableau  des  pages  22-23  montre  dans  quel  ordre  se  placeraient 
les  départements  suivant  ces  quatre  manières  d'évaluer  le  coût 
moyen  des  constructions  scolaires. 

L'examen  de  ce  tableau  comparatif  fait  ressortir  certaines  différences 
imputables  aux  méthodes  et  d'autres  qui  tiennent  à  la  réalité  môme. 

Il  est  clair  qu'à  tous  les  points  de  vue  et  de  quelque  manière  que 
Ton  opère,  le  département  de  la  Seine  occupe  toujours  le  premier  rang, 
la  dépense  y  étant  de  toute  façon  très  supérieure  à  celle  des  départe- 
ments où  la  construction  a  le  plus  coûté. 

Il  est  clair  ausisi  que  par  tous  les  modes  de  constatation  les  six  ou 
huit  derniers  départements  sont  les  mêmes.  La  Lozère  occupe  dans 
trois  colonnes  le  u9  90  et  dans  la  quatrième  le  n^  86;  l'Ariège  a  trois 
fois  le  no  89  et  une  fois  le  n»  88  ;  la  Vendée  oscille  entre  83,  88  et  90, 
les  fiasses-Pyrénées  occupent  tour  à  tour  les  n^*  83,  86,  87  et  88. 

Plus  généralement,  si  l'on  procédait  non  plus  par  unités,  mais  par 
groupes  ou  par  séries  correspondant  à  des  taux  gradués  de  dépense, 
on  trouverait  une  analogie  sensible  dans  la  marche  générale  des  quatre 
tableaux,  et  un  assez  petit  nombre  d'interversions  en  passant  de  l'un 
à  l'autre.  Il  n'en  n'est  pas  moins  évident  que  les  deux  dernières 
méthodes  de  calcul  remportent  en  précision  sur  les  deux  premières. 
On  peut  voir  à  quel  point  elles  correspondant  aux  vraisemblances 
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aatorelles  en  reportant  les  résultats  de  la  statistique  ainsi  faite  sur 
deux  cartes  de  France  et  en  les  comparant  Tune  avec  l'autre  ^  Dans 
Tune  comme  dans  l'autre,  on  voit  se  détacher  autour  de  Pdris  un  pre- 
mier  groupe  de  département»  où  la  dépense  moyenne  est  au  maxi- 
mum. Autour  de  ce  premier  noyau,  le  reste  du  bassin  de  la  Seine  et 
presque  tout  l'Est  forment  une  seconde  et  une  troisième  zone  où  la 
dépense  excède  encore  la  moyenne.  La  moyenne  du  prix  de  revient 
est  atteinte  dans  les  départements  du  Sud  de  la  Loire  et  dans  la  vallée 
du  Rhône.  La  Bretagne  et  presque  toute  la  côte  de  TOcéan  (sauf  la 
Gironde),  le  Plateau  central,  les  départements  pyrénéens,  réduisent 
la  dépense  à  ses  plus  étroites  limites. 

Cette  échelle  des  prix  de  revient  sous  le  régime  de  la  loi  de  1878 
comporte  des  variations  considérables  d'une  partie  à  l'autre  du  terM- 
toire.  Le  coût  moyen  d'une  école,  d'une  salle  de  classe  ou  d'une  place 
d'élève  diffère  du  simple  au  double,  ou  même  du  simple  au  triple 
suivant  que  l'on  envisage  la  Lozère  ou  la  Seine.  Des  ditlérences  ana- 
logues se  retrouveraient,  à  Texamen  de  ce  Relevé,  entre  deux  dépar- 
tements, entre  deux  arrondissements  voisins,  parfois  entre  les 
communes  d'un  même  canton,  et  généralement  entre  la  partie  rurale 
et  la  partie  urbaine.  11  n'y  a  rien  là  que  de  naturel  :  la  réglemen- 
tation la  plus  rigoureuse  pourra  parfois  atténuer  l'amplitude  de  ces 
oscillations,  elle  ne  les  supprimera  jamais. 

Un  autre  renseignement  qui  tixe  les  idées  se  trouve  dans  un  tableau 
qui  fait  ressortir  le  nombre  des  affaires  ayant  donné  lieu  à  des  écarts 
injustiûés.  Surll,G3iécole3,  nousen  trouvons  1,009,  soit8.6p.  100,  ayant 
coûté  plus  de  500  francs  par  élève,  taudis  que  le  nombre  de  celles  qui 
ont  coûté  le  moins,  c'est-à-dire  moins  de  250  francs  par  place,  s'élève 
à  3,995.  » 

Voici  d'ailleurs  le  détail.  Ont  coûté  par  place  d'élève  : 

A  U'dessow  de  la  moyenne  : 


Moins  de  250  francs.  . 
De  250  à  300  francs 


.  .   .    3,905  écoles.  )  g  ^^^^  ^^^^^^ 
.   .   .     ^î  *  '"     *""      ) 


Environ  la  moyenne  : 
De  300  à  350  francs 1,851  écoles. 

Au-dessus  de  la  moyenne  : 

De  350  à  400  francs.   .  .     1,281  écoles.  1 

De  400  à  500  francs.   .   .     1 ,413     —      >  3,703  écoles. 

Plus  de  500  francs   ...     1,009     —      ) 

1.  Le  volume  cootieDt  deux  cartes  où  les  départements  sont  teintés  d'après  le 
prix  moyen  de  la  dépense. 
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Coc  question  des  plus  ioléressaotes  était  —  U.  le  ministre  y 
fait  allusion  dans  son  rapport  au  Président  de  la  République  — 
de  comparer  ce  qu'a  coûté  le  régime  des  libéralités  sans  mesure 
de  1878  à  1885  avec  ce  qu'a  coûté  le  régime  de  stricte  réglemen- 
tation marquée  par  la  loi  du  20  janvier  188o.  Le  rapport  de 
H.  Buisson  contient  un  tableau  comparatif,  département  par 
département,  et  qui  permet  de  remarquera  que,  si  les  taux  de  la 
loi  de  1885  sont  presque  toujours  inférieurs  au  prix  de  revient  delà 
période  1878-85,  la  différence  est  cependant  bien  loin  d'être  aussi 
grande  qu'on  le  supposerait  a  priori  et  qu'on  le  croit  communé- 
ment. »  Dans  la  plupart  des  déparlements,  la  loi  de  1885  a  permis 
une  économie  qui  serait  au  maximum  de  12  p.  100.  «  Encore 
convient-il  de  considérer:  1®  que  sous  le  régime  de  la  Caisse, 
comme  le  présent  relevé  le  mentionne  à  chaque  page,  les  frais  de 
construction  de  la  mairie,  quand  la  mairie  fait  partie  de  l'édifice 
scolaire,  ne  sont  pas  défalqués,  ce  qui  élève  notablement  la 
moyenne  du  prix  de  revient  de  la  classe,  tandis  que  depuis  1885 
la  mairie  est  rigoureusement  exclue  du  calcul;  et  2®,  d'autre  part, 
que  toutes  les  communes  de  France  n'étaient  pas  au  poiut  de 
vue  de  leur  fortune  et  de  leurs  besoins  scolaires  sur  le  pied  d'éga- 
lité, et  que  parmi  celles  qui*ont  bénéficié  les  premières  de  la  Caisse 
des  écoles  se  trouvent  naturellement  les  plus  pauvres^  qui  ont 
obtenu  de  l'État,  et  non  sans  justice,  une  contribution  approchant 
de  la  totalité  de  la  dépense,  tandis  que  les  communes  qui  ont 
recours  à  l'Ëtat  aujourd'hui  sont  précisément  celles  qui  ont  pu 
le  mieux  attendre  et  qui  lui  demandent  une  part  contributive 
moindre.  » 

Enfin,  on  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats  quand  on 
aborde  la  dernière  question  que  traite  le  rapport:  dans  quelle 
proportion  l'État  a-t-il  contribué  aux  dépenses  de  construction 
scolaire,  et  quelle  charge  a-t-il  laissée  aux  communes? 

Voici  la  réponse  de  M.  Buisson  : 

«  On  croit  généralement  que  pendant  la  durée  du  fonctionnement  de 
la  Caisse  des  écoles,  TËtat  a  fait  en  moyenne  au  profit  des  communes 
petites  et  grandes,  riches  et  pauvres,  des  sacrifices  sans  mesure,  et 
dans  tous  les  cas  des  sacrifices  incomparablement  supérieurs  à  ceux 
que  la  législation  antérieure  a  autorisés. 

A  première  vue  et  en  quelque  sorte  a  priori,  il  semble  qu'il  en  devait 
être  ainsi.  Un  grand  courant  d'opinion  favorable  à  la  construction  des 
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écoles,  une  sorte  d'impatience  fébrile  animant  les  municipalités  et 
radmînistration,  d'autre  part  Tabsence  totale  de  règles  pouvant  limiter 
soit  les  appétits  des  communes,  soit  les  libéralités  du  pouvoir,  un 
crédit  pour  ainsi  dire  illimité  remis  à  la  disposition  d'une  autorité 
locale  et  d*nne  autorité  centrale  rivalisant  de  zèle  pour  multiplier  les 
écoles  :  comment  se  représenter  sept  ans  d'un  tel  régime  Fans  frémir 
à  la  pensée  des  abus  qui  vont  y  fourmiller?  Ne  va-t-on  pas  trouver  à 
chaque  page,  à  chaque  ligne  des  tableaux  de  détail  que  contient  ce 
Tolnm<^,  les  exemples  d'un  gaspillage  sans  bornes,  les  preuves  de  la 
fraude  exercée  sur  la  plus  vaste  échelle  au  détriment  de  l'Etat? 

Le  lecteur  assez  patient  et  assez  impartial  pour  feuilleter  ces  tableaux 
fera  lui-môme  la  réponse.  Assurément  il  remarquera  dans  beaucoup 
de  déparlements,  sinon  dans  tous,  un  certain  nombre  de  communes 
qui  figurent  pour  un  subside  excessif.  Il  remarquera  en  même  temps 
que  presque  toujours  elles  l'ont  obtenu  en  plusieurs  fois,  à  force 
d'insistances,  sous  forme  de  crédits  supplémentaires,  pour  combler  les 
déficits  qu'une  surveillance  plus  exacte  des  travaux  eût  pu  prévenir, 
on  qu'une  plus  grande  rigueur  des  Conseils  généraux  et  du  ministre 
eût  laissés  à  la  charge  exclusive  des  communes.  Mais  que  cet  examen 
se  prolonge,  et  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'impression  vive  autant  que 
fâcheuse  de  quelques  cas  particuliers  où  l'abus  est  par  trop  éclatant, 
on  se  donne  la  peine  d'examiner  tout  un  département,  toute  une 
région  ou,  si  Ton  veut,  toute  une  période  de  cette  histoire,  le  juge- 
ment d'ensemble  se  modifie  singulièrement. 

Veut-on  faire,  par  exemple,  le  total  des  dépenses  de  l'Etat  pour  des 
constructions  neuves  dans  toute  la  France,  de  1878  à  1885,  à  quel  taux 
va-t-on  arriver?  Sans  doute  à  une  proportion  effrayante.  Or  elle 
n'atteint  pas  40,5  p.  100.  C'est-à-dire  que,  sous  le  régime  du  bon  plaisir 
ministériel  tempéré  par  la  seule  sagesse  des  solliciteurs,  l'Etat  adonné 
en  moyenne  40,5  p.  100  de  la  dépense.  Qu'a-t-il  donné  sous  la  loi  qui  a 
suivi,  sous  cette  loi  de  1885  faite  dans  les  conditions  de  contrôle  etde 
calcul  si  strictes,  qu'elle  accorde  rarement  le  nécessaire  aux  com- 
munes et  jamais  le  superflu  ? 

L'Etat  a  donné  en  1886  .   .  .    38,2  p.  100  de  la  dépense  totale. 

1887  .  .  .  38,9         — 

1888  .  .  .  37,4         — 

1889  .  .  .  40,5         — 

1890  .  .  .  39,3         — 

1891  ...  41,9         - 

1892  ...  39,5         — 

Ed  moyenne,  en  ces  sept  années,  39,4  p.  100.  Encore  cel  te  proportion 
devrait-elle  être  relevée  à  45  p.  100,  si  l'on  envisageait  non  pas  le  total 
de  la  dépense  réellement  effectuée  par  les  communes,  mais  le  montant 
do  la  dépense  légale  telle  qu'elle  résulte  des  taux  du  tableau  A  de  la 
loi  do  20  juin  1885.  Si  Ton  ajoute  que  l'argent  fourni  par  l'Etat  sous 
forme  d'annuités  trentenaires  lui  revient  plus  cher  que  la  subvention 
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foaroie  en  capital,  on  ea  vient  à  celte  conclusion,  qai  semblera  peut- 
être  paradoxale,  que  les  c  prodigalités  insensées  de  l'Etat  »  sous  le  régime 
de  la  Caisse  des  écoles,  —  en  dépit  des  abus  locaux  et  partiels  que 
tableaux  mettent  en  pleine  lumière,  —  ne  dépassaient  pas  Dotable- 
ment,  n'atteignaient  même  pas  toujours  la  dépense  du  ré^nme  de 
stricte  économie  et  de  rigoureuse  réglementation  de  la  loi  de  1883.  » 

Nous  terminons  cette  analyse,  dont  nos  lecteurs  nous  pardon- 
neront la  longueur  et  la  sécheresse,  en  reproduisant  les  dernières 
phrases  du  rapport  : 

«  En  résumé,  sans  prétendre  —  ce  qui  serait  insoutenable  —  que 
cette  distribution,  faite  sous  la  seule  impulsion  des  besoins  scolaires 
reconnus,  ait  été  partout  et  toujours  ce  qu'elle  devait  être,  sans  dissi- 
muler, sans  atténuer  à  aucun  degré  les  vices  d'une  organisation  qui 
consistait  à  n'en  avoir  aucune  et  qui  a  permis  sur  plusieurs  points  des 
dépenses  excessif  es  et  des  subventions  abusives,  on  peut  se  convaincre 
par  l'étude  de  ce  compte-rendu,  où  pas  une  commune  et  pas  une 
école  n'est  absente,  que  le  travail  a  présenté,  dans  l'ensemble,  des 
caractères  généraux  de  régularité  et  de  proportionnalité  que  les 
écarts  regrettables  d'un  certain  nombre  de  cas  exceptionnels  n'ont 
pas  sen.«iblement  altérés.  Si  ce  régime  n'a  pas  l'équité  mathématique 
que  la  loi  de  1885  a  tenté  d'établir,  il  est  pourtant  loin  d*être  un 
régime  de  désordre  :  l'ordre  relatif  qu'il  présente  est  d'autant  plus 
intéressant  à  constater  qu'il  s'est  produit  spontanément,  sans  autre 
contrôle  que  celui  de  la  liberté  la  plus  entière  et  la  plus  périlleuse 
laissée  pendant  sept  années  aux  pouvoirs  publics  et  aux  autorités 
locales.  f> 

Et  pour  donner  à  cette  étuJc  une  conclusion,  nous  la  trouvons 
toute  faite  dans  cette  parole  que  prononçait  il  y  a  quelques  jours 
le  Président  de  la  République  en  recevant  les  autorités  scolaires 
dans  une  des  grandes  villes  qu'il  a  visitées  : 

«  Ce  fCest  pas  en  vain  que  depuis  vingt-cinq  ans  la  République 
a  couvetH  le  pays  d'écoles!  » 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  AUX  ÉTATS-UNIS 

PROJETS   DE    RÉFORMES 


M.  Levasseur  a  exposé  ici  môme,  avec  sa  haute  compétence,  la 
situation  de  l'enseignement  primaire  aux  États-Unis  \  et  nous 
n'avons  rien  à  ajouter  au  tableau  qu'il  en  a  tracé.  Mais  on  sait 
que  TAmérique  n'est  jamais  satisfaite  d'elle-même ,  jamais  au 
repos,  qu'elle  va  toujours  de  l'avant,  et  qu'elle  cherche  sans  cesse, 
par  un  effort  continu,  à  faire  mieux  qu'elle  n'a  t'ait  encore.  Il  y  a 
deux  ans,  une  commission  de  dix  membres,  choisis  parmi  les 
leaders  de  l'enseignement,  le  Cùmmittee  of  Teriy  a  publié  tout  un 
plan  de  réforme  de  l'instruction  secondaire,  dans  une  série  de 
rapports,  dont  M.  Harris,  le  directeur  du  Bureau  d'éducation  de 
Washington,  a  pu  dire  qu'ils  constituaient  c  le  document  péda- 
gogique le  plus  important  qui  ait  jusqu'à  présent  paru  aux  États- 
Unis  ».  Cette  année,  c'est  une  autre  commission  d'études,  le 
Committee  of  Fifteen,  qui  a  été  chargée  de  préparer  un  projet  de 
réorganisation  de  l'instruction  primaire.  Les  rapports  de  ce 
c  Comité  des  Quinze  »  font  en  ce  moment  le  tour  de  la  presse 
américaine,  et  le  directeur  de  VEducatianal  Review,  qui  a  été  la 
première  à  les  publier,  M.  Nicolas  Murray  Butler,  les  présente 
comme  un  travail  «  admirable  et  suggestif  ». 

Nous  allons  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu  de 
ces  projets  d'amélioration,  en  indiquant  d'abord  comment  et  dans 
quelles  conditions  on  prépare  en  Amérique  une  réforme  d'instruc- 
tion publique. 

I 

Il  n'y  a  pas  aux  États-Unis  de  pouvoir  central  qui  puisse  imposer 
ses  volontés,  et  du  jour  au  lendemain  régler  uniformément  le 
régime  des  études  sur  touce  l'étendue  du  territoire.  Mais  il  y  a 
tout  de  même  des  puissances  directrices  qui  font  appel  à  l'opinion, 

* 

1.  Voyez  la  Revue  pédagogique  de  mai,  jain,  juillet,  août  et  octobre  1894. 
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qui,  si  elles  De  commandent  pas,  proposent  du  moins  et  conseillent. 
Tel  est  précisément  le  caractère  de  V Association  nationale  d'édun 
cation  qui,  depuis  1871,  a  pris  la  place  de  la  National  Teachers* 
Association^  et  qui  a  pour  but,  comme  le  disent  les  premières 
lignes  de  ses  statuts,  «  d'élever  le  caractère  et  de  défendre  les 
intérêts  du  personnel  enseignant,  et  aussi  de  Taire  progresser  la 
cause  de  l'éducation  populaire  ».  Avec  ses  adhérents  très  nom- 
breux, —  près  de  quinze  cents,  —  parmi  lesquels  on  compte  presque 
tous  les  hommes  marquants  de  la  pédagogie  américaine,  avec 
sa  forte  organisation,  son  état-major  d*officers,  de  dignitaires  de 
tous  rangs,  —  un  président,  douze  vice-présidents,  un  secré- 
taire, un  trésorier,  un  directeur  par  chaque  État  ou  Territoire, 
—  avec  ses  meetings  annuels,  qui  attirent  de  véritables  foules  sco- 
laires, VAssociationnationaleexerce  une  action  profonde  et  féconde. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'instruction  primaire  qui  est  le  seul  objet 
de  ses  préoccupations  ;  elle  étend  son  influence  sur  le  domaine 
entier  de  Téducation  à  tous  ses  degrés,  comme  le  prouve  Ténu- 
mération  des  dix  sections  ou  departmenls  entre  lesquelles  se 
partagent  ses  membres:  la  surintendance  des  écoles;  les  écoles 
normales;  les  écoles  élémentaires;   l'enseignement  supérieur; 
l'éducation    industrielle  ;    l'éducation   artistique  ;    les   jardins 
d'enfants;  l'éducation  musicale;  l'enseignement  secondaire;  et 
enfin  l'enseignement  commercial  et  industriel. 

C'est  de  V Association  nationale  qu'émanent  les  pouvoirs  et  la 
mission  dont  le  «  Comité  des  Dix  »  et  le  «  Comité  des  Quinze  > 
ont  été  successivement  investis.  En  février  1893,  au  meeting 
annuel,  tenu  à  Boston,  il  fut  décidé  que  trois  questions  seraient 
étudiées  :  la  corrélation  des  diverses  matières  d'enseignement  dans 
les  programmes  des  écoles  primaires;  l'éducation  professionnelle 
des  maîtres  ;  les  systèmes  d'administration  scolaire  :  et  que 
quinze  personnes,  choisies  avec  soin  parmi  les  plus  compétentes, 
se  distribueraient  Texamen  de  ces  questions,  en  se  subdivisant  en 
trois  sous-commissions  de  cinq  membres  chacune.  Les  membres 
désignés  se  sont  mis  immédiatement  à  l'œuvre,  s'entourant  de 
tous  les  renseignements  possibles,  ouvrant  une  vaste  enquête  par 
correspondance,  au  moyen  de  questionnaires  adressés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique  aux  éducateurs  les  plus  en  vue.  Une 
fois  ce  travail  préliminaire  accompli,  et  après  avoir  obtenu  les 
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réponses  sollicilées,  le  Comité  s'esl  réuni  les  10, 11,  là  et  13  dé- 
cembre 1891,  à  Washington;  et  là,  après  des  discussions  qui  se 
sont  prolongées  dix  heures  par  jour,  on  s'est  mis  d'accord  sur 
les  points  essentiels.  Des  conclusions  générales,  des  a  squelettes  » 
de  rapports  ont  été  adoptés.  Pais  ces  i;apports  ont  été  élaborés, 
dans  leur  rédaction  de  détail,  par  les  trois  sous-comités,  pour  être 
enfin  soumis  à  l'assemblée  de  YAs^sodation  nationale^  qui  siégeait 
cette  année  à  C!eveland,  les  19,  20  et  21  février. 

Ou  Yoit  avec  quelle  prudence,  avec  quel  souci  de  faire  appel 
à  l'opinion  de  tous,  d'écouter  les  objections  et  de  provoquer 
les  avis  des  intéressés,  les  Américains  procèdent  dans  la  prépa- 
ration de  leurs  réformes.  Des  hommes  d'expérience  et  de  savoir, 
les  plus  autorisés  de  toute  l'Amérique  pour  traiter  ces  sujets  : 
M.  Harris,  par  exemple,  M.  Draper,  président  de  l'Université 
d'État  de  l'Illinois,  M.  Maxwell,  surintendant  des  écolef^  de  Brook- 
lyn, H.  Lane,  surintendant  de  celles  de  Chicago,  onze  autres 
surintendants  de  Boston,  de  Washington,  de  Philadelphie,  etc., 
se  chargent  de  réfléchir  dans  leur  particulier  et  de  discuter  entre 
eux  sur  un  certain  nombre  de  points;  ils  se  livrent  ensuite  à  une 
consultation  générale  qui  met  en  mouvement,  dans  tous  les  États, 
les  compétences  locales;  des  opinions  qu'on  leur  communique  et 
de  leurs  propres  réflexions,  ils  dégagent  un  certain  nombre  d*idées 
générales  qu'ils  résument  et  condensent  par  écrit;  mais  ce  pre- 
mier travail  n'est  encore  que  provisoire  :  il  faut  qu'il  subisse 
en  outre  l'épreuve  d'une  discussion  publique  dans  une  sorte  d'as- 
semblée populaire,  comme  cela  vient  d'avoir  lieu  à  Cleveland. 
C'est  seulement  après  que  leurs  auteurs  les  auront  remaniés  et 
retouchés  en  tenant  compte  des  opinions  qui  se  sont  fait  jour  dans 
cemeeting^  des  contradictions  qu'ils  y  auront  rencontrées,  que  les 
rapports  préparatoires  deviendront  définitifs.  Et,  bien  entendu, 
même  quand  on  y  aura  mis  la  dernière  main,  ces  rapports  n'obli- 
geront personne  :  ils  ne  sont  nullement  une  règle  qu'il  faille  suivre, 
une  loi  qu'on  doive  respecter.  Ils  ne  sont  pas  suivis  de  règlements 
impératifs.  Ils  n'ont  d'autre  prétention  que  de  mettre  en  circu- 
lation des  idées  qu'on  appliquera  quand  ou  le  pourra,  quand  on  le 
voudra,  qu'on  est  libre  de  discuter,  de  repousser  ;  un  idéal  enfin 
que  l'on  su^ère,  et  qui  fera  son  chemin  dans  le  monde  s'il  trouve 
des  approbateurs  qui  l'acceptent. 
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II 

Le  rapport  qui  traite  du  prograrame  des  études  élémentaires  est 
Tœuvre  personnelle  de  M.  Harris.  Il  débute  par  des  cousidéralioas 
générales  sur  Tordre  et  la  corrélation  des  études,  sur  la  portée 
éducative  des  diverses  parties  du  programme,  sur  la  différence  de 
l'instruction  primaire  et  de  rinstruction  secondaire.  11  se  termine 
par  des  indicatious  très  précises  sur  la  distribution  des  matières 
d'enseignement,  sur  l'emploi  du  temps  à  l'école. 

Le  rapport  de  M.  Harris  n'étant  signé  que  par  lui  —  les  éditeurs 
de  VEducational  Revlew  le  font  remarquer  —  n'a  d'autre  autorité 
que  celle  qui  s'aitache  à  son  nom  et  à  sa  personne.  Mais  cette 
autorité  est  grande  en  Amérique,  et  elle  est  amplement  justifiée. 
Philosophe  d'origine,  nourri  de  la  moelle  des  métaphysiciens 
allemands,  notamment  de  Hegel,  dont  il  a  étudié  à  fond  )a  Logiquey 
et  cependant  épris  de  clarté,  de  simplicité,  de  bon  sens,  avec  une 
secrète  complaisance  pour  l'esprit  français,  M.  Harris  n'apporte 
dans  ses  travaux  de  pédagogie  rien  qui  rappelle  les  subtils  ou 
nuageux  systèmes  de  l'Allemagne;  il  ne  cède  pas  plus  qu'il  ne 
convient  au  fanatisme  dont  quelques-uns  de  ses  compatriotes 
semblent  possédés  en  ce  moment,  dans  leur  engouement  pour  les 
doctrines  de  Herbart.  Espritlargementouvertà  toutes  les  idées,  stati- 
sticien incomparable  de  tous  les  faits  scolaires  des  États-Unis, 
également  soucieux  de  tous  les  degrés  de  l'instruction,  des  uni- 
versités  les  plus  savantes  comme  des  écoles  les  plus  humbles,  idéa- 
liste à  sa  manière,  mais  utilitaire  pratique  et  avisé  en  même 
temps,  passionné  pour  les  humanités  classiques,  pour  le  grec  et 
pour  le  latin,  tout  en  considérant  les  journaux  et  les  chemins  de 
fer  comme  des  facteurs  essentiels  de  la  civilisation  et  même  de 
l'éducation* moderne,  H.  Harris  est  bien  le  représentant  accompli 
de  la  pensée  pédagogique  des  États-Unis,  dans  ce  qu'elle  a  de 
très  noble  et  de  très  positif  à  la  fois.  Sa  conception  de  l'enseigne- 
ment primaire  mérite  donc  une  étude  attentive,  bien  qu'elle  ne 
soit  qu'une  conception.  Il  la  réaliserait  assurément,  s'il  y  avait 
un  ministre  de  l'instruction  publique  aux  États-Unis,  car  il  serait 
ce  ministre:  il  se  contente  de  la  proposer  aux  réflexions  et  à 
l'examen  de  ses  compatriotes,  n'étant  que  le  Cammissioner  du 
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Bureau  d'éducation,  c'est-à-dire  d'un  simple  office  de  renseigne- 
ment et  de  statistique  ^ 

Si  M.  Harris  ne  sacrifie  pas  plus  qu'il  ne  faut  aux  dieux  un 
peu  obscurs  et  mystérieux  de  la  pédagogie  germanique,  ce 
n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit  philosophique,  il  s'en  faut;  et  il 
le  prouve  une  fois  de  plus  en  Iraitant  avec  une  brièveté  magistrale 
la  question  de  la  corrélation  des  études,  analysée  et  approfondie 
sous  tous  ses  aspects. 

La  corrélation  des  études,  c'est  d'abord,  dit-il,  l'ordre  logique 
introduit  dans  la  distribution  des  matières.  Il  convient  que  la  suc 
cession  des  diverses  branches  d'enseigiiemenl  s'adapte  au  progrès 
naturel  et  aisé  de  l'esprit  de  l'enfant,  et  que  dans  chaque  briinche, 
chaque  démarche,  chaque  pasent  avant  soient  calculés  de  façon  à 
préparer  l'élève  à  aborder  avec  profil  lesdegrés  suivants,  soitdaos 
le  même  ordre  d'études,  soit  dans  les  études  de  môme  famille. 

Un  second  élément  de  la  corrélation  des  études,  c'est  que  les 
matières  enseignées  le  soient  de  façon  à  former  un  ensemble 
symétrique,  où  tontes  les  parties  des  connaissances  humaines 
prennent  place  à  leur  ran^.  H  faut  qu'en  tout  temps,  pendant  la 
durée  de  la  scolarité,  les  enseignements  donnés  représentent,  par 
une  de  leurs  parties  au  moins,  toutes  les  grandes  divisions  du  savoir 
humain,  dans  la  mesure  que  comporte  l'âge  des  élèves;  il  faut 
que  les  groupes  de  connaissances  du  même  genre  soient  repré- 
sentés par  une  de  leurs  branches  particulières,  choisie  coomie 
répondant  le  mieux  aux  aptitudes  et  aux  besoins  de  l'enfant,  au 
moment  où  elle  est  introduite  dans  le  plan  d'études.  En  d'autres 
termes,  il  est  nécessaire  qu'il  n'y  ait  pas  une  seule  arnée  où 
l'élève  ne  participe,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  aux 
étbdes  essentielles  :  la  grammaire  et  la  langue  maternelle,  les 
sciences  naturelles,  les  sciences  abstraites,  les  sciences  tbéo- 
riques,  etc.;  et  que,  par  exemple,  si  l'on  interrompt  à  un  moment 
donné  l'étude  de  l'arithmétique,  une  autre  science  mathéma- 
tique, l'algèbre,  y  soit  substituée. 

Le  troisième  point  de  vue,  c'est  la  nécessité  si  souvent 
rappelée  par  les  théoriciens  de  l'éducation  de  se  conformer  dans 

1.  Le  rapport  de  M.  Harris  obtient  un  yif  succès  en  Amérique  :  c  Ceat  un 
chef-  d^œnvre,  écrit-on  dans  le  Journal  of  Education  ;  iJ  promet  d*ôtre  le  c  diplôme  * 
de  8a  renommée...  U  est  vigoureux,  consciencieui,  brillant,  etc.  » 
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le  choix  et  ragencemeDt  des  études  aux  lois  de  la  psychologie. 
Il  ne  faut  pas  seulemeat  que  renseignement  soit  logiquement 
ordonné  (premier  point),  et  en  même  temps  qu'il  soit  complet, 
sans  omission  ni  superrétalion  (deuxième  point)  ;  à  celte  corré- 
lation, à  cette  symétrie  objective,  pour  ainsi  parler,  doit  s'adjoindre 
une  symétrie  subjective,  psychologique  :  les  matières  étant  choi- 
sies et  réparties  de  façon  qu'elles  assurent  un  développement 
harmonieux  des  diverses  facultés  de  l'esprit  dans  leur  ordre 
naturel  d'évolution,  et  qu'on  évite  qu'aucune  d'elles  ne  soit  ou 
négligée  ou  surmenée  (over  cuUivated),  et  que  l'éducation  n'abou- 
tisse ainsi  à  une  culture  exclusive  et  spéciale,  à  un  excès  anormal 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Mais,  quelle  que  soit  l'importance  des  considérations  qui  pré- 
cèdent, en  ce  qui  concerne  l'ordre  à  établir  dans  Torganisation 
des  études,  H.  Harris  n'hésite  pas  à  penser  que  le  principe  pré- 
pondérant doit  être  cherché  ailleurs  que  dans  le  caractère  intrin- 
sèque des  matières  d'enseignement,  ou  dans  leurs  relations  avec 
le  développement  mental.  Dans  la  pensée  du  Comité,  dit-il,  la 
considération  qui  mérite  de  primer  toutes  les  autres,  c'est  celle 
des  besoins  propres  à  la  civilisation  du  milieu  où  l'enfant  est 
né  et  doit  vivre.  «  La  psychologie,  sous  ses  deux  formes,  physiolo- 
gique et  inlrospective ,  doit  être  reléguée  au  second  pian 
dans  l'examen  des  «lueslions  relatives  à  la  corrélation  des 
études.  Les  matières  à  étudier,  les  limites  dans  lesquelles  il 
faut  les  étudier,  c'est  ce  que  doivent  déterminer  surtout  les 
conditions,  les  exigences  de  chaque  civilisation.  C'est  en  les 
consultant  qu'on  saura  ce  qu'il  importe  le  plus  d'apprendre  à 
chaque  individu  sur  la  nature  extérieure  ou  sur  la  nature 
humaine,  si  l'on  veut  le  préparer  comme  il  convient  à  remplir 
ses  devoirs  dans  le  monde,  r.'est-à-dire  dans  la  famille,  dans  la 
société  civile,  dans  l'Ëtat  et  dans  l'Église.  » 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  à  la  légère  que  les  pédagogues  améri- 
cains s'engagent  dans  la  discussion  des  programmes  scolaires. 
Ils  ne  l'abordent  pas  en  empiriques,  puisqu'ils  commencent  par 
examiner  les  principes  généraux  et  rationnels  qui  peuvent 
influencer  la  sélection  et  ensuite  la  classification  des  matières. 
Et  d'autre  part,  ils  ne  se  laissent  pas  dominer  par  des  théories 
abstraites  fondées  sur  la  dignité  des  sciences  ou  sur  la  nature 
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de  l'homme.  Sans  doute^  ils  veulent  qu'on  enseigne  à  l'enfant 
le  plus  de  choses  possible,  et  qu'on  les  enseigne  syslématique- 
ment  dans  l'ordre  que  commandent  la  logique  et  la  psychologie. 
Hais  ils  se  préoccupent  avant  tout  de  l'adaptation  de  l'école  à  la 
vie,  et  ils  demandeot  que  la  règle  supJréme  des  études  soit 
empruntée  aux  nécessités  sociales;  l'enfant  ne  devant  pas  étudier 
seulement  parce  qu'il  y  a  des  sciences  à  apprendre,  ni  parce 
qu'il  a  une  intelligence  à  cultiver,  mais  parcs  qu'il  a  une  place  à 
occuper,  un  rôle  à  jouer  dans  une  société  déterminée,  dans  un 
milieu  industriel,  politique,  religieux,  qui  a  ses  caractères  propres 
et  sa  physionomie  distincte. 

Ce  n'est  point  là  un  utilitarisme  mesquin,'qui  puisse  choquer  les 
aoiis  de  l'idéal.  L'idéal  de  la  perfection  humaine  n'est-il  point 
précisément  de  former  dans  chaque  individu  un  homme  prêt  à 
tous  les  devoirs  de  la  famille,  delà  société  civile,  politique  et  reli'- 
gîeuse,  même  à  ceux  des  diverses  professions  où  s'exerce  l'activité 
pratique?  C'est  bien  là  le  principe  supérieur  qui  doit  gouverner 
les  eflbrts  des  éducateurs,  à  condition  bien  eniendu  qu'ils  n'ou- 
blient pas,  pour  achever  d'éclairer  leur  marche,  de  demander 
d'autres  lumières  encore  aux  principes  secondaires  que  leur 
reconamande  M.  Harris  :  à  la  psychologie  notamment,  soit  à  la 
psychologie  de  la  conscience,  qui  interviendra  pour  déterminer 
les  méthodes  d'enseignement,  pour  proportionner  le  travail 
scolaire  aux  forces  des  élèves,  pour  en  fixer  exactement  la  mesure, 
pour  éviter  ou  bien  de  les  surcharger  en  exigeant  trop,  ou  bien 
de  compromettre  le  développement  de  leurs  forces  mentales  en 
demandant  trop  peu;  soit  à  la  psychologie  physiologique,  qui  sera 
appelée  à  poser  les  règles  de  l'hygiène  dans  l'éducation,  à  déter- 
miner avec  précision  la  durée  des  heures  d'étude  et  des  exercices 
de  classe.  De  sorte  qu'on  arrivera  ainsi  à  ne  rien  laisser  au 
hasard,  et  qu'on  aura  tenu  compte,  pour  le  résoudre,  de  tous  les 
éléments  du  problème  :  les  rapports  et  l'enchaînement  des  diffé- 
rentes connaissances,  leur  puissance  éducative,  la  nature  morale 
et  physique  de  l'enfant,  et  enfin  sa  future  destinée  dans  la  vie. 

III 

Appuyés  sur  ces  principes,  M.  Harris  et  le  a  Comité  des  Quinze  w 
ont  examiné  tour  à  tour  les  diverses  branches  d'enseignement, 
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et  d'abord  les  matières  essentielles  :  étude  du  langage,  arithmé- 
tique,  géographie»  histoire,  en  se  demandant  d'une  part  quelle 
action  chacune  d'elles  exeico  sur  le  développement  de  l'esprit, 
d'autre  part  et  surtout  comment  elles  peuvent  rattacher  l'élève  au 
milieu  intellectuel  et  matériel  du  monde  où  il  vit. 

C'est  l'étude  du  langage  qui  doit  rester  v  le  centre  de  l'instruc- 
tion »  dans  les  écoles  élémentaires,  mais  aux  conditions  suivantes  : 
que  l'on  se  préoccupe  de  plus  en  plus  de  ce  que  M.  Harris  appelle 
le  côté  interne  des  mots  (thc  internai  side),  c'est-à-dire  «de  leur 
signification,  de  la  suite  d'expériences  ou  des  mouvements  de 
pensée  que  les  mots  expriment;  que  le  langa^^e  serve  d'instrument 
à  l'éducation  littéraire,  esthétique  el  morale  de  l'enfant  ;  enfin 
que,  loin  d'abuser  tout  de  suite  des  règles  mécaniques  et  do 
formalisme  de  la  grammaire  théorique,  on  ne  la  fasse  intervenir, 
avec  l'appareil  du  text  book,  que  dans  les  dernières  années  de  la 
scolarité. 

Nous  voudrions  avoir  le  temps  de  citer  ou  tout  au  moins  de 
résumer  les  réflexions  pleines  de  sens  et  de  finesse  que  cette 
partie  de  son  sujet  inspire  à  M.  Harris.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  est 
besoin  d'apprendre  l'importance  de  l'étude  du  langage.  Il  n'est 
point  dupe  du  paradoxe  qui  consiste  à  croire  que  la  connaissance 
des  choses  doit  précéder  la  connaissance  des  mots.  Sans  mots, 
il  n'y  a  dans  l'esprit  que  des  impressions  vagues,  un  état  mental 
relativement  passif.  L'emploi  du  mot  bien  compris  implique, 
au  contraire,  un  travail,  un  effort,  et  témoigne  d'un  degré  déjà 
élevé  d'activité  personnelle  (self  activUy). 

Mais  après  que  dans  ses  premiers  exercice  de  lecture,  d'écriture 
et  de  grammaire  orale,  l'enfant  aura  appris  à  manier  avec  intelli- 
gence les  mots  de  la  langue  familière,  lorsqu'il  possédera  le  voca- 
bulaire de  la  conversation,  il  importe  de  lui  faire  lire  le  plus  tôt 
qu'on  le  pourra  des  œuvres  littéraires,  habilement  choisies  et 
graduées,  qui,  peu  à  peu,  commodes  guides  intellectuels,  relève- 
ront au-dessus  de  lui-même;  et  qui,  en  lui  présentant  des  scènes  de 
la  vie,  des  peintures  morales,  des  maximes  étudiées,  lui  permet- 
tront de  se  rendre  compte  de  ses  sentiments  et  des  ses  pensées,  et 
aussi  d'entrer  en  relation  intime  avec  ses  semblables.  M.  Harris 
donne  une  longue  liste  de  ces  œuvres  littéraires  qui  «  humanisent 
et  civilisent  »,  depuis  Milton  et  Shakspeare,  depuis  Addison  et 
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Fraokliu,  jusqu'à  Byron  el  Tenoyson.  La  littérature  anglaise  et 
américaine  est  riche  en  chefs-d'œuvre,  et,  dans  leur  haute  concep- 
tion de  l'éducation  populaire,  les  pédagogues  américains  paraissent 
croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  productions  du  génie  littéraire  qui 
dépasse  l'âme  du  peuple.  Us  inscrivent  au  programme  de  l'école 
primaire  des  ouvrages  que  notre  pusillanimité  française  nous 
inclinerait  à  réserver  pour  l'enseignement  secondaire  ou  supérieur. 
Us  demandent  d'ailleurs  que  ces  lectures  soient  autre  chose  que 
des  exercices  de  grammaire  ;  qu'on  ne  se  contente  pas  d'y  étudier 
la  structure  des  phrases,  les  rapports  des  mots,  comme  ferait  un 
architecte  qui  dans  un  bel  édifice  se  bornerait  à  remarquer  les 
pierres  et  le  ciment,  les  briques  et  le  mortier,  ou  comme  un  peintre 
qui,  dans  un  tableau  d*art,  n'observerait  que  la  diversité  des  cou- 
leurs. Us  veulent  que  ces  lectures  soient  les  excitatrices  du  sens  du 
beau  et  du  sentiment  moral,  a  11  y  a  dans  toute  œuvre  d'crt,  disent- 
ils,  un  élément  esthétique  et  un  élément  moral...  C'est  la  lecture  et 
l'analyse  des  beaux  morceaux  de  prose  et  de  poésie  qui  doit  être, 
à  Técole  primaire,  le  principal  agent  de  la  culture  esthétique.  » 

Quoiqu'ils  relèguent  au  troisième  plan,  dans  l'étude  du  langage, 
l'enseignement  théorique  de  la  grammaire,  et  qu'ils  lui  interdisent 
«  d'usurper  la  place  qui  appartient  à  l'étude  littéraire  des  œuvres  lit- 
téraires D,  les  pédagogues  du  a  Comitédes  Quinze  »  ne  méconnais- 
sent pas  la  portée  des  études  gram  maticales  ;  ils  savent  quels  services 
elles  rendent,  qu'elles  sont  des  instrumentsprécieux  d'analyse,  de 
discipline  intellectuelle,  qu'elles  apprennent  à  la  pensée  à  se  rendre 
maîtresse  d'elle-même.  Mais  ils  ne  croient  pas  qu'elles  puissent, 
même  au  point  de  vue  de  la  correction  du  langage,  exercer  une 
iofluenœ  aussi  heureuse  que  celle  qui  dérive  d'une  intimité  fami- 
lière contractée  avec  les  belles  œuvres  de  littérature.  Etsans  deman- 
der qu'on  la  néglige,  se  rappelant  d'ailleurs  que  dans  les  écoles  on 
a  une  tendance  générale  à  leur  conférer  la  primauté  sur  tout  le 
reste,  ils  désirent  qu'on  les  subordonne  à  d'autres  études  plus 
fécondes. 

Cest  l'arithmétique  qui,  en  Amériquecomme  en  France,  réclame 
et  obtient  d'habitude,  après  l'étude  de  la  langue,  le  second  rang 
en  importance.  M.  Harris  fait  valoir  avec  force  les  raisons  qui  lui 
méritent  cette  demi-primauté.  Si  le  langage  met  l'enfant  en  com- 
munication avec  ses  semblables,  avec  le  monde  des  sentiments  et 
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des  pensées,  rarithmétiqae,  de  son  côté,  lui  ouvre  le  monde  natu- 
rel. «  Elle  est  le  premier  pas  dans  la  conquête  de  la  nature.  »  Elle 
est  la  clef  de  toutes  les  sciences  physiques.  Il  n'y  a  pas  à  contester 
d'ailleurs  qu'elle  a  psychologiquement  une  grande  portée,  comme 
instrument  d'analyse  et  d'abstraction. 

Cela  n'empêche  pas  le  «  Comité  des  Quinze  i>  de  conclure  sage- 
ment qu'on  lui  fait  en  général  la  part  trop  belle.  En  Amérique, 
dans  la  pratique  commune,  on  lui  réserve  deux  leçons  par  jour, 
une  pour  l'arithmétique  dite  c  mentale  »  ou  c  intellectuelle», 
l'autre  pour  l'arithmétique  écrite;  d'où  il  résulte  que  les  élèves 
lui  consacrent  deux  fois  autant  de  temps  qu'à  aucune  autre  étude. 
M.  Harris  demande  qu'au  lieu  de  deux  leçons  quotidiennes  elle 
n'en  ait  plus  qu'une.  Il  redoute  avec  raison  que  l'abus  de  l'arith- 
métique, en  exaltant  outre  mesure  le  goût  du  calcul  machinal, 
ne  produise  comme  un  arrêt  de  développement,  une  sorte  de 
paralysie  mentale,  et  n'affaiblisse  les  facultés  d'observation,  de 
généralisation  inductive.  <  L'enfant  surmené  par  son  professeur 
d'arithmétique  ne  considère  plus  dans  les  objets  que  leurs  rela- 
tions numériques;  il  compte  et  il  additionne  ;  il  devient  indifférent 
aux  qualités  des  choses,  à  leurs  relations  de  cause  à  effet.  »  Il 
faut  donc  réduire  k  des  proportions  plus  dif^crètes  l'enseignement 
de  l'arithmétique,  qui  ne  sera  pas  d'ailleurs  la  seule  science 
mathématique  enseignée  à  l'école  primaire.  M.  Harris,  avec  la 
précision  compétente  d'un  homme  du  métier,  déduit  les  raisons 
pour  lequelles  il  conviendrait  d'introduire  l'enseignement  de 
l'algèbre  dans  les  deux  dernières  années  de  l'école  primaire. 

L'étude  de  la  langue  maternelle  est,  pour  ainsi  dire,  la  science 
qui  ouvre  la  marche  dans  le  domaine  des  études  humaines; 
l'arithmétique  joue  le  même  rôle  dans  le  domaine  des  études  de  la 
nature.  C'est  la  géographie  qui  continuera  l'œuvre  de  l'arithmé- 
tique, puisqu'elle  a  aussi  pour  résultat  d'établir  une  corrélation 
entre  l'esprit  de  l'enfant  et  le  monde  de  la  nature;  de  même  que 
l'histoire  fera  suite  en  quelque  sorte  à  l'étude  du  langage,  en 
élargissant  les  rapports  de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments  avec  les 
actions  des  hommes. 

La  géographie,  telle  que  l'entendent  les  Américains,  est  la  plus 
compréhensive  des  sciences,  ou,  pour  mieux  dire,  une  collection 
de  sciences  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  la  description  de  la 
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terre  considérée  comme  l'habitation  de  la  race  hamaine.  «  Ëaviron 
un  qaart  de  son  contenu,  dit  H.  Harris,  se  rapporte  à  la  géogra- 
phie proprement  dite;  environ  une  moitié  à  l'étude  des  habitants 
de  la  terre,  à  leurs  mœurs,  coutumes,  civilisation,  industries,  pro- 
ductions; le  quatrième  quart  comprend  des  éléments  empruntés  à 
la  minéralogie,  à  la  météorologie,  à  la  botanique  et  à  la  zoologie, 
enfin  à  l'astronomie,  i  Quoique  la  géographie  se  [rattache  osten- 
siblement à  l'étude  du  monde  matériel,  M.  Harris  estime  qu'on 
doit  y  faire  prédominer  les  connaissances  qui  se  rapportent  à 
l'homme,  c  A  l'école  élémentaire,  l'idée  commerciale  et  industrielle 
est  la  première  idée  centrale  de  l'étude  de  la  géographie.  »  On 
n'étudiera  donc  tout  d'abord  les  faits  géographiques  qu'en  tant 
qu'ils  affectent  l'activité  humaine  :  par  exemple  la  différence  des 
climats,  des  terrains,  des  productions  naturelles,  celle  aussi  des 
races,  des  religions,  des  constitutions  politiques,  c  L'étude  des 
grandes  villes,  de  leur  emplacement,  de  leur  importance  comme 
dépôts  de  marchandises,  comme  centres  manufacturiers,  comme 
agents  de  circulation  commerciale,  voilà  ce  qui  répond  le  plus 
directement  aux  fins  de  l'enseignement  géographique  dans  les 
écoles  primaires.  »  C'est  en  dernier  lieu  seulement  qu'on  abordera 
l'explication  scientifique  des  grands  phénomènes  terrestres.  Et  il 
est  visible  que  ce  n'est  pas  de  ces  connaissanci!s  théoriques  que  les 
Américains  ont  le  plus  de  souci  :  s'ils  font  si  grand  cas  des  études 
géographiques,  c'est  parce  qu'elles  fournissent  aux  futurs  com- 
merçants, aux  futurs  industriels,  des  informations  utiles;  c'est 
aussi — et  ce  trait  est  bien  américain —  qu'elles  sont  nécessaires 
pour  permettre  de  lire  avec  fruit  les  journaux. 

L'histoire  vient  au  quatrième  rang  parmi  les  enseignements 
jugés  indispensables,  et  dans  l'échelle  de  ce  qu'on  appelle  les 
educatiofuU  values.  Ce  sont  les  éludes  historiques  surtoutqui  asso* 
cîeront  l'individu  à  la  vie  de  l'humanité,  qui  l'incorporeront  dans 
la  société.  «  On  a  dit  que  l'homme  avait  deux  moij  le  moi  indivi- 
duel, et  le  moi  collectif  de  i'Ëtat  et  de  la  nation.  L'étude  de 
l'histoire  est  celle  de  ce  moi  plus  large,  de  ce  moi  civil  et  social... 
Elle  inculque  à  l'enfant  ce  sentiment  qu'il  appartient  à  une  unité 
sociale,  qui  possède  le  droit  d'une  autorité  absolue  sur  sa  personne 
et  sur  ses  biens,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  de  tous.  »  Elle  est 
l'école  des  devoirs  sociaux  ;  elle  forme  le  citoyen.  En  outre,  puis- 
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qu'elle  raconte  révolution  progressive  de  rbumanilé  passant  len* 
tement  d'un  état  inférieur  à  un  état  supérieur,  elle  enseigne 
l'initiative  et  l'amour  du  progrès,  les  avantages  et  les  profits 
d*i  la  liberté. 

Il  est  instructif  d'écouter  les  voix  qui  viennent  d'Amérique,  quand 
il  s'agit  de  définir  la  liberté,  a  II  n'est  pas  question,  dit  H.  Harris, 
de  cette  liberté  abstraite,  qui  finit  parfois  par  signifier  anarchie... 
Les  leçons  deThistoire,  enseignée  comme  elle  doit  l'être,  écartent 
les  illusions  superficielles  qui  llaltent  l'individualisme,  et 
ouvrent  les  yeux  des  élèves  à  l'intelligence  de  la  vraie  liberté, 
celle  qui  consiste  à  obéir  à  des  lois  justes  garanties  par  un  gou- 
vernement fort.  » 

Bien  entendu,  l'histoire  nationale  ne  sera  pas  négligée  dans 
les  écoles  des  États-Unis.  Outre  qu'elle  est  courte  et  n'oblige  pas 
l'attention  à  remonter  le  long  cours  des  siècles,  l'histoire  des 
États-Unis  a'cet  avantage  que  ses  origines  héroïques,  aventureuses, 
plaisent  à  Timagination  et  à  la  curiosité  des  enfants.  Lws  récits 
émouvants  de  la  période  de  découverte  et  de  la  période  de 
colonisation,  les  biographies  d:s  hommes  de  courage  qui  ont  eu 
à  défricher  le  sol,  à  lutter  contre  les  indigènes,  l'établissement 
d'un  gouvernement  de  liberté,  l'extension  extraordinaire  de  la 
puissaoce  et  de  la  richesse  nationale,  la  croissance  merveilleuse 
de  grandes  cités  populeuses,  tout  cela  captive  riotérét  de  Tenfarit; 
et  d'elle-même,  naturellement,  sans  qu'on  ait  à  recourir  au 
moindre  artifice  dans  l'arrangement  et  l'exposition  des  faits, 
l'histoire  des  États-Unis  se  trouve  admirablement  adaptée  aux 
nécessités  pédagogiques.  Et  de  plus,  ce  qui  n'arrive  point  partout, 
chez  un  peuple  où  la  marche  en  avanl  de  la  liberté  n'a  jamais  été 
interrompue  par  des  secousses  de  réaction  et  par  des  retours  ne 
arrière,  l'instruction  civique  se  confond  avec  l'histoire  même  de 
la  libre  République  américaine.  Pour  apprendre  ses  devoirs  de 
dtoyen,  l'enfant  n'a  qu'à  étudier  les  vies  des  glorieux  fondateurs 
de  l'indépendance.  La  constitution  actuelle  de  son  pays,  qui  a  pu 
se  développer  et  se  perfectionner,  mais  qui  n'a  pas  varié  depuis 
cent  ans  dans  ses  lignes  essentielles,  il  en  retrouve  l'image  à 
toutes  les  pages  de  son  livre  d'histoire.  On  la  lui  enseignera 
pourtant  à  part  dans  la  dernière  année  de  son  séjour  à  l'école, 
pendant  dix  ou.  quinze  leçons,  afin  qu'il  n'ignore  aucun  détail 
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important  de  l'organisation  judiciaire,  législative  et  executive  du 
gouvernement. 

Ce  qai  est  de  nature  à  nous  surprendre,  c*est  que  cette  histoire 
nationale,  si  parfaitement  appropriée  à  Tintelligence  de  l'enfant, 
ne  lui  soit  pas  proposée  dès  le  début,  qu'elle  ne  figure  au  pro- 
grajime  que  pour  les  deux  dernières  années,  à  raison  de  cinq 
leçons  par  semaine;  et  que  ce  soit  au  contraire  sur  l'histoire 
générale,  étudiée  dans  ses  points  saillants,  qu'on  appelle  et  qu'on 
retienne  l'attention  des  élèves  pendant  toute  la  durée  de  l'écolage. 

La  langue  et  la  littérature  anglaise  et  américaine,  l'arithmétique 
complétée  par  l'algèbre,  la  géographie  dans  son  sens  le  plus  large, 
une  esquisse  de  l'histoire  générale,  et  une  élude  intensive, 
approfondie,  de  l'histoire  nationale  :  telles  sont  les  quatre  assises 
fondamentales  sur  lesquelles  doit  reposer  l'éducation  populaire. 
Pour  que  l'élève,  dans  ces  quatre  branches  essentielles,  fasse  tous 
les  progrès  possibles,  on  ne  se  contentera  pas  qu'il  assiste  et  qu'il 
prenne  part  aux  exercices  de  la  classe  ;  on  lui  demandera  un 
travail  personnel,  on  exigera  qu'il  prépare  chez  lui  les  leçons  du 
lendemain  ;  on  lui  imposera  une  tâche  journalière  de  devoirs  à  la 
maison.  Hais  cette  méthode  de  travail  ne  sera  plus  employée 
quand  il  s'agira  des  autres  matières  d'enseignement:  les  unes,  — 
par  exemple  les  diverses  parties  des  sciences  naturelles,  — où  il 
suffira  presque  que  le  maître,  dans  ses  leçons,  fournisse  à  ses  élèves 
les  connaissances  indispensables;  les  autres  qui,  comme  le  dessin, 
la  calligraphie,  la  gymnastique,  sont  des  exercices  purement 
mécaniques. 

Parmi  ces  branches  accessoires  de  l'enseignement  primaire, 
M.  Harris,  comme  tous  les  Américains,  assigne  une  place 
d'honneur  aux  sciences  de  la  nature  :  d'une  part  à  la  physique  et 
4  la  chimie,  d'autre  part  à  la  botanique  et  à  la  zoologie.  Uais  ces 
sciences  ne  sont-elles  pas  trop  compliquées,  trop  ardues,  pour 
convenir  à  l'enseignement  primaire?  M.  Harris  ne  le  pense  pas,  à 
condition  qu'on  n'ait  pas  la  prétention  de  les  enseigner  dans  leur 
ensemble  systématique,  qu'on  ne  prenne  dans  chacune  d'elles 
que  les  notions  les  plus  accessibles,  celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l'expérience  journalière  de  l'enfant.  Dans  des  leçons 
d'une  heure  par  semaine,  pendant  tout  le  cours  d'études,  le 
maître  s'appuiera  sur  les  données  recueillies  par  l'enfant  dans  ses 
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observations  journalières,  pourrinitier  peuà  peuauxrésultatsgéaé- 
raux  des  investigations  de  la  science.  Il  le  fera  sous  la  forme  la  plus 
simple,  dans  le  langage  de  la  conversation,  s'efforçant  de  déve- 
lopper surtout  le  goût  et  l'habitude  de  l'observation,  mais  ne 
négligeant  pas  pourtant  d'apprendre  à  l'élève  le  sens  des  mots 
techniques.  La  physiologie  et  l'hygiène  seront  d'ailleurs  comprises 
dans  les  leçons  de  sciences  naturelles. 

Le  dessin,  lui  aussi,  sera  inscrit  au  programme  pendant  les  trois 
années;  de  môme  le  chant  et  les  exercices  physiques.  Les  travaux 
manuels,  travail  du  fer  et  du  bois  pour  les  garçons,  couture  et 
cuisine  pour  les  filles,  n'interviendront  que  dans  la  septième  et 
la  huitième  année.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  raisons  que 
donne  M.  Barris  pour  justifier  ces  différents  enseignements,  dont 
l'utilité  est  depuis  longtemps  reconnue  aux  États-Unis. 

Voilà  le  plan  d'études  à  peu  près  complet,  et  la  justification 
donnée  de  chacun  des  éléments  dont  il  est  composé.  On  s'éton- 
nera qu'il  n'y  soit  pas  beaucoup  question  de  la  morale.  Les 
conditions  particulières  de  la  société  américaine,  l'influence  tou- 
jours prépondérantedesdiversesconfessions  religieuses,  expliquent 
cette  omission,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  absolue.  Voici  en  effet 
ce  que  M.  Barris  écrit  sur  ce  point  délicat  :  a  Le  Comité  signale 
l'enseignement  de  la  morale  et  des  bonnes  manières  comme  devant 
être  donné  chaque  année  en  vue  de  développer  dans  l'esprit  de 
l'enfant  la  théorie  des  usaees  (conventionalUies)  adoptés  par  la 
société  polie  et  honnête.  Si  ces  leçons  étaient  trop  nombreuses  et 
trop  longues,  elles  seraient  de  nature  à  devenir  rebutantes  pour 
Fesprit  de  l'enfant.  Il  est  d'ailleurs  entendu  que  l'essentiel  de 
l'éducation  morale  à  l'école  est  assuré  par  la  discipline  plus  que 
par  un  enseignement  didactique  des  théories  morales.  On  y  accou- 
tume Tenfant  à  être  régulier  et  ponctuel,  à  modérer,  par  exemple, 
son  humeur  bavarde  --  et  de  jour  en  jour  on  lui  fait  ainsi  acqué- 
rir plus  d'empire  sur  lui-même.  C'est  l'empire  sur  soi-même  qui 
est  l'essence  de  la  bonne  conduite.  Or  Técole  enseigne  et  impose 
la  bonne  conduite.  Elle  établit,  elle  garantit  les  bons  rapports  de 
l'élève  avec  ses  camarades,  en  lui  interdisant  toute  mauvaise 
parole  et  toute  action  violente...  »  N'y  a-t-ilpas  une  grande  part 
de  vérité  dans  ces  sages  réflexions,  où,  sans  proscrire  absolument 
la  didactique  de  la  morale,  en  l'admettant  même  discrètement. 
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N.  Harris  laisse  entendre  qu'il  compte  surtout  sur  la  pratique, 
sur  les  habitudes  de  discipline  contractées  à  l'école,  pour  préparer 
l'apprentissage  des  vertus  humaines? 

IV 

Nous  arrivons  à  un  point  controversé,  à  l'introduction  du  latin 
dans  le  plan  des  études  primaires.  M.  Harris  a  déjà  emprunté 
l'algèbre  aux  études  secondaires;  il  n'hésite  pas  à  leur  prendre 
aussi  un  peu  du  latin:  en  huitième  année,  on  diminuerait 
l'étude  de  la  grammaire  anglaise  pour  faire  place  à  l'étude  de  la 
grammaire  latine. 

Mais  il  s'en  faut  que  cette  proposition  obtienne  une  adhésion 
unanime.  Au  sein  même  du  sous-comité  dont  M.  Harris  a  été  le 
rapporteur,  H.  Lane,  surintendant  des  écoles  de  Chicago,  s'est 
déclaré  opposant,  a  Si  l'on  introduit  à  l'école  une  langue  étran- 
gère, il  faut,  dit-il,  que  cette  langue  soit  une  langue  moderne,  le 
français  ou  l'allemand.  Le  latin  doit  être  réservé  aux  jeunes  gens 
qui  ont  assez  de  loisirs  pour  en  étudier  à  fond  la  littérature.  9 

Quelles  sont  donc  les  raisons  qui  ont  déterminé  l'initiative 
hardie  et  un  peu  isolée  de  H.  Harris,  quand  il  s'est  décidé  à 
ouvrir  la  porte  de  l'école  primaire  aux  études  latines  ?  Il  va  nous 
les  donner  lui-même.  Hais  n'est-ce  pas  un  fait  remarquable, 
qu'il  se  rencontre  aux  États-Unis,  chez  le  peuple  le  plus  positif 
et  le  plus  pratique  du  monde,  un  pédagogue  autorisé  qui  pense 
que  l'étude  du  latin  n'est  pas  une  ambition  défendue,  même  à 
renseignement  élémentaire?  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
significatif,  comme  témoignage  rendu  aux  langues  mortes,  que 
cet  hommage  d'un  éducateur  éminent  qui,  pour  achever  d'élever 
lea  enfants  du  peuple,  fait  appel  à  la  grammaire  latine^  et  qui 
déclare  hautement  que  si  l'Angleterre  est  la  mère  de  l'Amérique, 
la  Grèce  et  Rome  en  sont  les  grand'mères  (the  grand^parents). 

Voici  donc  les  motifs  qui  inspirent  M.  Harris.  Il  sait  qu'on  ne 
pourra  pas  mener  très  loin  cette  étude.  Mais  cela  ne  l'arrête  pas. 
A  son  avis,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  .approfondisse  un  ensei- 
gnement, qu'on  aille  jusqu'au  bout,  pour  en  tirer  profit.  Il  prétend 
même  que  dans  une  science  quelconque  les  premières  leçons 
ont  une  influence  éducatrice  plus  grande  que  les  leçons  ultérieures. 
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parce  que  c'est  au  débul  d'une  science  que  sont  exposés  ses  prin- 
cipes, ses  idées  fondamentales.  Il  ne  faudrait  peut-être  pas  presser 
bien  fort  cette  idée  pour  en  faire  sortir  un  véritable  paradoxe 
pédagogique,  à  savoir  que  le  meilleur  programme  d'études  serait 
celui  qui  ne  comporterait  que  les  introductions  des  diverses 
sciences,  où  on  les  commencerait  toutes,  sans  achever  Tétude 
d'aucune.  Ne  méconnaissons  pourtant  pas  ce  qu'il  y  a  de  solide  et 
d'ingénieux  à  la  fois  dans  les  vues  de  M.  Harris,  quand  il  montre 
quels  résultats  on  peut  retirer  d'une  étude  môme  superficielle  du 
latin.  Par  là,  dit-il,  l'élève  apprend  dès  la  première  semaine  à  se 
rendre  compte  d'un  phénomène  tout  nouveau  pour  lui,  celuid'une 
langue  qui,  au  moyen  des  flexions,  réalise  ce  que  la  langue 
anglaise  n'accomplit  qu*à  l'aide  dâs  prépositions  et  des  verbes 
auxiliaires.  Il  éprouve  une  surprise  plus  grande  encore  en  consta- 
tant que  laconstruclioa  latine  est  toute  différente  de  la  conslruclion 
anglaise.  Il  commence  en  outre  à  découvrir  dans  les  mots  latins 
beaucoup  de  radicaux  qui  sont  employés  pour  désigner  des 
objets  matériels,  tandis  que  dans  la  langue  anglaise  les  mêmes 
radicaux  servent  à  exprimer  les  plus  fines  nuances  du  sentiment 
et  de  la  pemée.  Par  là,  par  ces  trois  simples  remarques,  l'élève 
voit  sa  puissance  d'observation,  en  matière  de  linguistique,  armée 
pour  ainsi  dire  de  facultés  nouvelles.  Rien  de  ce  qu'il  pourra 
apprendre  plus  tard  en  continuant  les  études  latines  n'aura  autant 
de  portée.  Ces  observations  enQn,  et  aussi  la  connaissance  de  la  déri- 
vation étymologique  des  mots  anglais  qui  proviennent  du  latin, 
ce  seront,  pour  ainsi  dire,  autant  de  semences  intellectuelles  qui 
fructifieront  pendant  toute  la  vie,  et  dont  un  des  produits  sera  une 
connaissance  plus  complète  et  plus  sûre  de  la  langue  maternelle. 
Nous  ne  savons  ce  qu'il  adviendra  des  projets  de  H.  Harris; 
mais  il  était  intéressant  de  montrer  avec  quelle  conviction,  à 
l'heure  même  où,  dans  d'autres  pays,  on  s'efforce  de  soustraire 
au  joug  du  latinisme  une  partie  tout  au  moins  de  l'enseignement 
secondaire,  certains  Américains  songent  au  contraire  à  latiniser 
l'enseignement  primaire.  On  voit  d'après  cela  quelles  hautes 
ambitions  les  Américains  conçoivent  pour  l'éducation  du  peuple, 
n'hésitant  pas  à  emprunter  à  l'enseignement  secondaire  quelques- 
uns  de  ses  enseignements  traditionnels,  pour  en  faire  bénéficier 
l'enseignement  primaire.  A  vrai  dire,  et  l'on  s'en  convaincra  si  on 


L*INSTRUCTION  PRIMAIRE  AUX  ÉTATS-UNIS  :  PROJETS  DE  RÉFORMES      48 

prend  la  peine  de  lire  le  chapitre  que  M.  Harris  a  consacré  à  la 
comparaison  de  deux  ordres  d'enseignement,  il  n'y  a  pas,  daos 
la  pédagogie  américaine,  entre  le  secondaire  et  le  primaire,  la 
ligne  de  démarcation  profonde  qui  existe  en  France  entre  les 
écoles  et  les  lycées.  L'école  secondaire  aux  États-Unis,  la  higk 
school^  n'a  pas  d'autre  rôle  que  de  continuer,  en  l'étendant, 
Tœuvre  de  l'école  élémentaire.  On  lui  réserve  sans  doute  tout  ce 
qui  a  un  caractère  plus  ardu  de  généralisation  abstraite  et  de 
raisonnement  difficile;  mais  on  ne  la  considère  pas  comme  étant 
la  seule  ouvrière  de  l'éducation  libérale.  Les  enfants  des  écoles. 
c*est-à-dire  la  totalité  des  jeunes  générations,  tout  aussi  bien  que 
la  minorité  qui  fréquente  les  higk  schooU,  ont  droit  à  une 
instruction  générale,  qui  leur  ouvre  tous  les  horizons  de  la  pensée* 

C'est  ainsi  que  M.  Harris  n'hésite  pas  à  conclure  qu'il  ne  doit  y 
avoir  à  l'école  primaire  quun  seul  et  même  programme,  iden- 
tique pour  tous  les  élèves,  qu'ils  soient  destinés  ou  non  à  pousser 
plus  loin  leurs  études.  Et  voici  quelques-unes  des  raisons  qu'il  en 
donne.  C'est  d'abord  que  «  toute  éducation  d'école  n'est,  à  tout 
prendre,  qu'une  initiation,  par  où  l'enfant  s'essaie  à  l'art  d'ap- 
prendre ;  c'est  que,  quel  (jue  soit  le  moment  où  il  abandonnera 
ses  études,  il  devra,  avec  le  secours  des  bibliothèques  publiques, 
et  par  son  travail  personnel,  continuer  à  acquérir  les  connaissances 
scientifiques  et  littéraires  i».  C'est  ensuite  que,  môme  brièvement 
abordées,  a  les  études  d'un  ordre  plus  élevé,  telles  que  le  latin 
et  l'algèbre,  bien  loin  qu'il  soit  vrai  qu'elles  ne  servent  à  rien, 
sont  au  contraire  plus  profitables  que  n'importe  quelle  étude  élé- 
mentaire qu'on  aurait  mise  à  leur  place  ».  Ainsi  les  dix  premières 
leçons  d'algèbre  procurent  à  l'élève  cette  idée  fondamentale,  que 
les  solutions  arithmétiques  peuvent  trouver  leur  expression  géné- 
rale dans  l'emploi  des  lettres  et  autres  symboles. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  le  choix  des  matières  enseignées 
que  Técoie  primaire  devra  se  rapprocher  de  l'école  secondaire. 
Pour  les  méthodes  aussi  il  y  aura  ressemblance  ;  et  si  dans  les 
commencements  il  convient  de  n'enseigner  les  sciences  que  par 
leurs  résultats,  dans  les  dernières  années,  tout  au  moins,  il  ne  fau- 
dra pas  craindre  d'avoir  recours  soit  à  la  rigueur  de  la  démon- 
stration scientifique,  soit  aux  méthodes  de  découverte  et  de 
recherche  inventive. 
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Nous  nous  plaigQons  parfois  en  France  qu'on  abuse  de  la  régle- 
mentation, que  des  programmes  trop  minutieusement  établis  ne 
laissent  point  assez  de  latitude,  assez  de  liberté  à  l'initiative  des 
maîtres.  11  s'en  faut  pourtant  que,  daos  nos  essais  d'organisation 
pédagogique,  nous  ayons  encore  égalé  la  précision,  pour  ainsi 
dire  mathématique,  à  laquelle  les  Américains  aspirent  dans 
leurs  règlements. 

Dans  le  plan  d'études  que  propose  M.  Harris,  tout  est  rigou- 
reusement défini,  prévu,  spécifié:  à  quel  moment  doit  commencer 
et  combien  d'années  doit  se  prolonger  l'étude  de  chaque  branche 
d'enseignement;  le  nombre  de  leçons  qu'il  faut  chaque  semaine 
lui  consacrer;  le  nombre  de  minutes  que  durera  chacune  de  ces 
leçons;  en  quelle  année  l'usage  du  livre,  du /ex/  book,  se  substi- 
tuera ou  s'ajoutera  à  l'enseignement  oral. 

Voici  donc  comment  seraient  distribuées,  réparties  les  diverses 
matières  d'enseignement  dans  ce  large  cadre  de  huit  années,  où 
le  pédagogue  américain  se  meut  à  l'aise,  et  où  il  peut,  sans  s'ex- 
poser à  surcharger  l'élève,  faire  entrer  tout  ce  que  comporte 
d'études  l'idéal  de  l'instruction  primaire  la  plus  complète  et  la  plus 
étendue  : 

Etudes  qui  se  prolongent  pendant  les  huit  années,  —  Au  pre- 
mier rang,  bien  entendu,  la  lecture  ;  puis  les  sciences  natu- 
relles^ en  y  comprenant  l'hygiène;  Y  histoire  générale]  les  exer- 
cices à! éducation  physique-j  la  musique  vocale. 

Études  qui  durent  plusieurs  années.  —  h* écriture^  qui  est  ensei- 
gnée pendant  six  ans  et  qu'on  interrompt  à  partir  de  la  septième 
année;  \dL  grammaire  an^/aise,  pendant  les  sept  premières  années  ; 
la  huitième  année,  elle  cède  la  place  au  latin;  la  géographie  pen- 
dant les  sept  dernières  années;  le  dessin^  de  même;  V arithmétique^ 
jusqu'à  la  septième  année;  on  la  continue  par  Yalgébre;  lesdi£S- 
cultes  de  VorthographCf  pendant  trois  années,  la  quatrième,  la 
cinquième  et  la  sixième;  Y  histoire  des  États-Unis  et  de  kurconsti^ 
tution^  pendant  deux  ans. 

L'année  scolaire  régulière  est  d'environ  deux  cents  jours,  si 
l'on  tient  compte  des  vacances  et  des  fêtes.  11  y  aura  par 
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semaine  cinq  jours  de  classes  et  par  jour  cinq  heures  de  travail 
effectif,  soit  vingt-cinq  heures  par  semaine.  On  feraallemeraulant 
que  possible  les  heures  d'étude  et  les  heures  de  récitation  {récita- 
tion est  synonyme  d'exercices  de  classe  dirigés  par  les  professeurs 
et  auxquels  prennent  part  tous  les  élèves.)  C'est  aux  classes  du 
matin  qu'on  réservera  les  enseignements  qui  demandent  le  plus 
de  lucidité  d*esprit,  le  plus  de  fraîcheur  d'intelligence  :  l'arithmé- 
tique, la  grammaire.  En  outre,  on  distribuera  les  exercices  de  façon 
à  faire  alterner  ceux  qui  exigent  le  plus  d'efforts  intellectuels  : 
l'arithmétique,  l'histoire,  par  exemple,  et  ceux  qui  au  contraire 
favorisent  une  certaine  détente  des  facultés  :  le  chant,  la  gymnas- 
tique, l'écriture,  le  dessin. 

Les  maîtres  ne  seront  pas  spécialisés  avant  la  septième  ou  la  hui- 
tième année,  et  encore  cette  spécialiaaiion  ne  portera  que  sur  une 
ou  deux  matières.  11  y  a  de  grands  avantages  à  ce  qu'un  seul  et 
même  professeur  soit  chargé  de  toutes  les  parties  de  l'enseigne- 
ment. C'est  le  seul  moyen  d'éviter  que  telle  ou  telle  branche  du 
programme  ne  devienne  l'objet  d'une  attention  excessive  et  n'em- 
piète sur  les  autres.  C'est  aussi  une  garantie  de  succès  pour 
l'influence  morale  du  maître,  qui  sera  d'aulant  plus  grande  sur 
ses  élèves  qu'il  aura  plus  souvent  l'occasion  de  l'exercer. 

Le  tableau  que  nous  donnons  à  la  page  suivante  indique  nette- 
ment comment  sera  organisé  le  travail  des  classes  auquel  s'ajoutera 
le  travail  personnel  de  l'élève.  En  principe,  M.  Harris  se  montre 
assez  peu  favorable  aux  devoirs  faits  à  la  maison  :  pour  cette  rai- 
son, que  l'enfant  prend  de  mauvaises  habitudes  de  travail,  et  aussi 
qu'il  se  fait  aider  et  met  à  contribution  toute  sa  famille. 

On  remarquera  avec  quel  soin  sont  fixées  les  proportions  de 
temps  consacrées  à  chaque  enseignement  :  la  lecture  aura  pen- 
dant les  deux  premières  années  dix  leçons  par  semaine,  cinq  leçons 
dans  les  autres  années  ;  l'écriture  à  peu  près  autant  ;  la  grammaire, 
d'abord  purement  orale  avec  des  exercices  de  composition  écrite, 
puis  théorique  et  systématique,  cinq  leçons  par  semaine  pendant 
toute  la  durée  des  études;  l'ai^ithmétique,  orale  aussi  au  début,  puis 
approfondie  avec  l'aide  du  text  book,  une  leçon  par  semaine  pen- 
dant unan  et  demi,  puis  cinq  leçons  par  semaine  ;  les  sciences  natu^ 
relies,  l'histoire  générale,  les  exercices  physiques,  le  chant,  le 
dessin,  une  heure  par  semaine.  Tout  est  donc  prévu  pour  que 


Tableau  de  remploi  du  temps. 


MATIÈRES 
d'khsbiqsbiient 

1"  année 

2«  année 

3*  année 

4«  année' 5»  année 

6*  année 

7*  année 

— =1 

8«  année,! 

Lecture 

10  leçons  par 
semaine 

5  leçons  par  semaine 

Écrilure 

10  leçons  par 
semaine 

5  leçons  par 
>emaint* 

3  leçons  par 
semaine 

Orthographe 

4  leçons  par  semaine 

Grammaire  anglaise 

En&eignement  oral  av.  c  leçons 

de  composition 

5  leçons  par  semaine 

s  leçons 

par  semaine 

avec  lin  tert-book 

Latin 

3  le<:ons 

par 
semaine 

Arithmétique 

EnàeiKoemenlural 

60  minutes  par 

semaine 

&  leçons  par  semaine 
avec  un  Uxt-Oook 

1 
1 

1 

Algèbre 

5  leçons  par 
semaine 

Géographie 

Enseignement  ordl 

6U  minuies  par 

semaine 

!i  leçons  par  semaine 
avec  un  text-book 

3  leçon?  par 

semaine         • 

Sciences  Dalùrelles 
(y  compris  l'hygiène) 

60  minutes  par  semaine 

Histoire  des  tUts-Unis 

1 

5  leçons  par 
semaine 

ilecJ 
par  1 

Constitution  des 
Étala- Unis 

Histoire  générale 

1 
Enseignement  oral,  60  minuies  par  semaine 

Éducation  physique 

Soixante  minutes  par  semaine 

Musique  vocale 

* 

Soixante  minutes  par  semaine,  divisées  en  quatre  leçons 

Dessin 

Soixante  mlautes  par  semaine 

Travaux  manuels  ou 
coulure  et  cuisine 

Une  demi-)ouroéel 
par  semaine      1 

Nombre  de  leçons 
par  semaine 

20  +  7 
exflrciew 

4u(i4iciu 

20+7 
eii!rei«ei 
^■oti4ien« 

20  +  5 
eieitlcM 

24 -r  5 

exercioN 
fMliiieot 

27  +  5 
exercice» 
qaeUdieiii 

27  +  5 
eitreiees 
qieUdieu 

23  +  6 

exercices 
ftetfaUeai 

23  +  6 
•xereicM 
fMtidieu 

Total  des  heures  de 
récitation  par  semaine 

i2 

13 

12  8/3 

13 

16  1/4 

16  1/4 

17  1/a 

17  1/1 

Durée  de  chaque 
récitation 

ISBiaitM 

iSniiBlM 

n  Bioitci 

n  mioBtn 

iS  BioBles 

!5  niNtflS 

31  BiMles 

JOWBBtCS 
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chaque  enseignement  ne  prélève  que  la  part  qui  lui  revient,  à  rai- 
son de  son  importance  et  de  sa  valeur  éducative. 

Ajoutons  que  très  sagement  la  durée  des  récitations,  très  courte 
au  début,  s'allonge  insensiblement  :  quinze  minutes  dans  les  deux 
premières  années;  vingt  et  vingt-cinq  ensuite,  et  trente  au  maxi» 
fflom  dans  les  deux  dernières  années. 

Ainsi,  et  ces  explications  sont  peut-être  nécessaires  pour 
comprendre  le  tableau  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  un  élève  de  première  ou  seconde  année  aura  par  semaine 
vingt  leçons  de  quinze  minutes  chacune,  plus  sept  exercices 
quotidiens  qui  dureront  environ  douze  minutes  chacun  ;  de  sorte 
qu'an  total,  la  durée  des  leçons  de  récitation  ou  d'exercices  de 
classe  sera  de  douze  heures  par  semaine,  soit  environ  deux  heures 
ringt-quatre  minutes  par  jour. 

VI 

Nous  insisterons  moins  'sur  les  deux  autres  rapports  du  Comité 
des  Quinze,  quel  que  soit  leur  intérêt.  Celui  qui  a  trait  à  l'éduca- 
tion profeâsionnelle  des  maîtres  (  training  of  teachers)  vise  un 
des  points  faibles  de  l'instruction  publique  aux  États-Unis.  Quel 
que  soit,  en  effet,  le  nombre  de  ses  écoles  normales,  des  cours  de 
pédagogie  institués  dans  les  collèges  et  les  universités,  la  grande 
République  américaine  a  créé  trop  d'écoles  primaires  pour  y  avoir 
installé  partout  de  bons  instituteurs.  Elle  se  rend  bien  compte  elle- 
même  de  ces  lacunes  et  fait  de  louables  efforts  pour  les  combler. 

Les  auteurs  du  rapport  débutent  en  réfutant  le  prétendu  axiome  : 
<  On  naît  professeur,  on  ne  le  devient  pas  »  ;  maxime  qui  a  trop 
longtemps  servi  d'excuse  et  d'apparente  justification  à  l'incurie 
générale,  à  l'insuffisance  de  la  préparation  professionnelle.  On  s'en 
autorisait  pour  conclure  qu'il  suffit  que  le  maître  ait  étudié  et 
sache  les  choses  qu'il  enseigne,  et  qu'il  n'est  pas  utile  qu'on  lui 
apprenne  d'après  quels  principes  et  quelles  méthodes  il  doit  les 
enseigner.  Tout  au  contraire,  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il 
y  a  c  une  philosophie  profonde^  sur  laquelle  repose  Part  de  l'édu- 
cation, et  que  l'étude  attentive  de  cette  philosophie,  comme  l'appli- 
cation qui  en  est  faite,  sous  une  direction  expérimentée,  est  une 
condition  indispensable  pour  développer  et  former  les  aptitudes 
naturelles  de  l'éducateur.  ^ 
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SO  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Nous  sommes  encore  assez  disposés  en  France,  malgré  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  fusion  légitime  des  divers  ordres  d'enseigne- 
ment, à  parquer,  à  cantonner  dans  leurs  catégories  respectives 
les  maîtres  de  l'enseignement  primaire  et  ceux  de  l'enseignement 
secondaire.  On  sait  avec  quelle  vivacité  reparaît  de  temps  en 
temps  dans  nos  journaux  pédagogiques  la  formule  connue: 
ft  L'instruction  primaire  aux  primaires  ».  Aux  États-Unis,  c'est  un 
principe  contraire  qui  prévaut,  celui  qui  veut  que  les  maîtres  d'un 
degré  déterminé  d'enseignement  aient  reçu  l'instruction  immédia- 
tement supérieure,  que  les  instituteurs  possèdent  les  connaissances 
de  l'enseignement  secondaire,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  suivi  les 
coursd'une  HighSchool;  que  les  professeurs  des  écoles  secondaires, 
à  leur  tour,  aient  fréquenté  les  collèges  et  les  universités.  C'est 
l'application  rigoureuse  de  cette  vérité  pédagogique  que  le  pro- 
fesseur doit  toujours  savoir  plus  qu'il  n'enseigne  et  une  nouvelle 
preuve  de  la  corrélation  étroite  que  les  Américains  ont  su  établir 
entre  les  divers  ordres  d'enseignement. 

Ce  n'est  donc  pas  un  brevet  primaire,  comme  [chez  nous,  c'est 
un  diplôme  secondaire  de  high  school;  ce  n'est  pas  non  plus  l'âge 
de  seize  ans,  mais  celui  de  dix-huit  ans  (la  high  school ^[qm  succède 
à  l'école  élémentaire,  retient  ses  élèves  d.e  la  quatorzième  à  la  dix- 
huitième  année),  que  l'on  demande  au  jeune  homme  ou  à  la  jeune 
fille,  quand  ils  entrent  comme  élèves-maîtres  (pupil  teachers)  dans 
une  école  professionnelle  d'éducation,  de  quelque  nom  qu'on 
l'appelle  :  école  normale,  training  school  de  cité,  ou  encore  cours 
normaux  annexés  aux  Ai^A  schools  ou  aux  «  académies  »  (ceiles-ci 
étant  les  équivalents  dans  l'instruction  privée  do  ce  que  sont  les 
high  schools  dans  l'instruction  publique) .  Les  conditions  d'admis- 
sion au  stage  professionnel  paraissent  donc,  pour  l'&ge  comme 
pour  le  savoir,  plus  sévères  qu'elles  ne  le  sont  en  France. 

Que  seront  d'ailleurs  les  études  proposées  aux  élèves-maîtres. 
Le  «  Comité  des  Quinze  d  examine  d'abord  en  passant  la  ques- 
tion si  souvent  discutée  en  Amérique,  quelque  oiseuse  qu'elle 
nous  semble  à  nous-mêmes,  et  qui  consiste  à  se  demander  si,, 
dans  les  écoles  d'éducation,  il  y  a  place  ou  non  pour  les  enseigne- 
ments généraux,  ce  que  les  Américains  appellent  académie  shuUes^ 
On  hésite  à  répondre  par  l'affirmative  :  une  partie  au  moins 
des  deux  années  que  les  élèves-maîtres  passeront  dans  la  training 
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sehool  (le  Comité  des  Quinze  ne  demande  que  deux  années)  sera 
consacrée  à  revenir  sur  les  études  générales  qu'ils  ont  déjà  abor- 
dées pendant  leur  passage  à  la  high  sehool.  Il  n'y  aura  pas 
d'ailleurs  double  emploi»  ni  simple  répétition  des  mêmes 
enseignements.  Autre  chose,  en  effet,  est  apprendre  une  science 
pour  la  savoir  simplement;  autre  chose,  s'y  appliquer  pour  deve- 
nir apte  à  l'enseigner.  Dans  les  écoles  professionnelles  d'éducation, 
les  connaissances  transmises  ne  le  sont  pas  comme  des  connais- 
sances à  acquérir  pour  soi-même,  mais  comme  des  connaissances 
à  présenter  et  à  communiquer  aux  autres.  «  Celui  qui  apprend 
pour  savoir,  et  celui  qui  apprend  pour  enseigner,  se  trouvent  dans 
deux  situations,  daas  deux  attitudes  mentales  très  différentes.  » 

11  y  aura  donc  une  manière  tout  éducative,  pour  ainsi  dire,  de 
reprendre  à  l'école  normale  les  enseignements  de  la  high  sehool; 
mais  il  y  aura  aussi  des  études  essentiellement  professionnelles, 
qui  comprendront  d'une  part  la  théorie  de  t enseignement:  psycho- 
logie,  notéthodologie,  économie  de  l'école, histoire  de  l'éducation; 
d'autre  part,  Yart  ou  la  pratique  de  renseignement^  qui  consistera 
soit  à  écouter  des  leçons  modèles  faites  par  des  maîtres  habiles, 
soit  à  s'exercer  dans  l'enseignement  sous  le  contrôle  de  critiques 
exercés» 

Quelle  pan  faut-il  faire  à  la  théorie?  quelle  part  à  la  pratique? 
L'opinion  du  a  Comité  des  Quinze  »  est  qu'on  doit  faire  leurs  parts 
égales,  accorder  autant  de  temps  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  considérations  qui  nous  sont 
depuis  longtemps  familières  en  France,  et  que  nous  retrouvons 
dans  le  rapport  du  Comité,  sur  l'importance  de  la  psychologie, 
considérée  comme  le  principe  de  l'éducation,  <  comme  la  plus 
importante  et  la  plus  fondamentale  des  études  professionnelles  ». 
Étudiée  dès  la  première  année,  sans  cesse  invoquée  dans  les  exer- 
cices de  chaque  jour,  la  psychologie  sera  reprise  et  approfondie, 
particulièrement  dans  ses  données  physiologiques,  à  la  fin  du 
cours.  La  psychologie  de  l'école  normale  doit  d'ailleurs  viser 
surtout  la  connaissance  de  l'enfant.  «^Connaître  l'enfant  est  d'une 
importance  capitale.  11  faut  l'étudier  dans  les  conditions  physiques, 
mentales  et  morales  de  son  existence.  A-t-il  une  bonne  santé?  Ses 
sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont-elles  normales,  ou  dans 
quelle  mesure  anormales?  Quel  est  son  tempérament?  Lesquelles 
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de  ses  facultés  paraissent  faibles  ou  dormantes?  Son  intelligence 
est-elle  surtout  dans  sa  vue  ou  dans  son  ouïe?  Quelle  est  sa 
puissance  d'attention?  Quels  sont  ses  goûts  et  ses  aniipathîes? 
Répondre  à  ces  questions  et  à  toutes  celles  du  même  genre  est  un 
grand  art.  ^  Et  le  sens  compoiun  ne  suffit  pas  pour  les  résoudre;  il 
.y  faut  Vhabitude  psychologique  de  Tobservation  et  de  l'analyse. 

La  méthodologie,  c'est-à-dire  Tétude  des  différents  procédés 
d'enseignement,  l'économie  scolaire,  ou  la  science  de  l'organisa- 
tion matérielle  de  l'école,  enfin  l'histoire  de  l'éducation,  à  laquelle 
le  «  Comité  des  Quinze  »  rend  un  bel  et  éloquent  hommage, 
complètent  l'enseignement  théorique;  et,  en  cela,  l'école  normale 
américaine  ressemble  assez  à  la  nôtre.  Elle  en  diffère  sensiblement 
en  ce  qui  concerne  renseignement  pratique.  Cet  enseignement 
pratique,  en  effet,  au  gré  des  Américains,  doit  être  donné  dans 
deux  sortes  d'écoles:  des  écoles  dites  n,  d'observation  ».  et  des 
écoles  d'application.  Les  premières  sont  des  écoles  modèles,  où 
rélève-mattre  n'entre  que  comme  témoin,  comme  observateur. 
«  Au  début  il  fera  ses  visites  en  compagnie  de  son  professeur  de 
pédagogie,  et  ne  sera  appelé  à  observer  qu'une  seule  classe  et  un 
seul  enseignement.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  professeur  de 
pédagogie  discutera  avec  lui  le  résultat  de  ses  observations  :  ce 
qu'il  aura  noté  de  bien  dans  les  leçons  auxquelles  il  a  assisté,  et 
pourquoi  cela  est  bien,  sur  quels  principes  se  fonde  la  méthode 
dont  il  a  reconnu  le  mérite.  »  Un  peu  plus  tard,  et  quand  il  aura 
exploré  de  la  sorte  un  certain  nombre  de  classes  et  d'enseigne- 
ments particuliers,  Tapprenti  instituteur  étendra  son  champ 
d'investigation,  et  se  préoccupera  de  l'ensemble  de  l'école 
modèle,  de  l'emploi  du  temps  quotidien,  des  méthodes  de  disci- 
pline, de  l'esprit  de  l'école,  etc. 

L'apprentissage  dans  les  écoles  d*application  ou  de  pratique 
n'est  pas  organisé  avec  moins  de  soin.  Déjà  on  aura  préparé  cet 
apprentissage  dans  le  cours  théorique  de  méthodologie,  en  exer- 
çant l'élève-maitre  à  analyser  un  sujet  de  leçon^  à  en  noter  les 
éléments  essentiels  ou  accesspires,  à  construire  des  plans  de  leçon, 
à  pratiquer  avec  ses  camarades  l'enseigneoient  mutuel.  Ainsi 
préparé,  il  sera  appelé  à  diriger,  à  instruire  un  groupe  d'élèves 
dès  le  commencement  de  la  seconde  année.  Et  ces  premiers  essais 
d'enseignement  ne  se  ferpnt  pas, , comme  chez  nous,  en  présence 
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et  SOUS  la  direction  de  l'instituteur  cbargé  de  l'école  annexe. 
L'élève-maitre  américain  est' livrera  lui-même:  on  lui  confie 
réellement  la  classe  où  il  fait  ses  premières  armes;  on  lui  laisse 
la  responsabilité  entière  de -la  discipline,  de  l'enseignement,  des 
relations  avec  les  parents  et  les  Autorités.  Les  élèves  pâtiront 
pent-étre  un  peu  de  cette  indépendance  laissée  à  un  maître 
novice  et  nécessairement  maladroit  r  mais  certainement  il  profitera 
beaucoup  lui-même  de  cette  expérience  sincère  et  complète;  il 
n'est  pas  tenu  en  lisières,  il  marche  seul,  à  ses  risques  et  périls. 
S*il  fait  des  fautes  d'ailleurs,  et  il  en  fera,  on  ne  lui  ménagera 
pas  les  avertissements  et  les  conseils.  Il  y  aura  à  côté  de  lui  ce  que 
les  Américains  appellent  un  critic-teacher,  un  maître  expérimenté, 
qui  surveillera  ses  premiers  pas,  qui  lui  fera  rendre  compte  chaque 
soir,  à  la  sortie  de  la  classe,  de  ce  qu'il  aura  fait  dans  la  journée, 
qui  le  redressera  dans  ses  erreurs,  qui,  sans  le  gêner  dans  ledéve- 
loppement  libre  de  sa  personnalité,  le  conseillera  et  le  dirigera  ; 
un  mentor  amical  et  cordial,  qui  sera  pour  son  pupille  un  ami  et  un 
inspirateur.  Et  même  on  ne  se  contentera  pas  d'un  seul  surveillant 
préposé  au  contrôle  des  premières  démarches  du  débutant  :  il  y 
en  aura  deux,  un  pour  chaque  semestre  (le  stage  devant  durer 
un  an  pour  chaque  élève-maître);  le  second  sera  un  peu  plus 
sévère,  un  peu  plus  exigeant  que  le  premier.  De  sorte  que  chaque 
classe  d'application  —  il  y  aura  autant  de  classes  que  d'élèves- 
maîtres  à  graduer  en  fin  d'année  —  aura  en  réalité  deux  maîtres: 
le  maître  apprenti,  qui  tâtonnera  d'abord,  puis  prendra  peu  à  peu 
confiance  en  hii-mème,  et  un  autre  maître,  expérimenté,  celui-là, 
qui  restera  caché  dans  la  coulisse. 

Vil 

Le  troisième  rapport  du  Comité  des  Quinze  traite  de  l'adminis- 
tration des  écoles  dans  les  grandes  villes,  dans  les  «  cités  ».  L'or- 
ganisation scolaire  américaine  est  trop  différente  de  la  nôtre,  avec 
son  caractère  de  décentralisation  absolue,  avec  son  régime  de 
comités,  de  conseils,  de  Boards  d'éducation,  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d'entrer  ici  dans  le  détail.  Quelques  traits  cependant 
suffiront  à  prouver  que  les  États-Unis  sont  aux  prises  avec  les 
mêmes  difficultés  que  nous,  et  que  les  autorités  scolaires  d'outre- 
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mer  ont,  elles  aussi,  des  efforts  à  faire  pour  réagir  contre  Timmix- 
iion  de  la  politique  et  de  ses  partis  dans  les  choses  de  Fécole. 
L'administration  des  écoles  est  confiée,  pour  la  partie  matérielle, 

—  construction  et  aménagements  des  locaux,  finances,  etc.,  —  à 
un  Board  of  éducation;  et  pour  la  partie  proprement  pédagogique, 

—  nomination  des  instituteurs,  surveillance  des  études,  etc.,  — 
à  un  surintendafU.  Le  Board,  composé  de  citoyeos]honnètes,  bien 
intentionnés,  et  ayant  Texpérience  des  affaires,  devrait  être 
nommé,  dans  la  pensée  du  c  Comité  des  Quinze  » ,  par  le  maire  de  la 
cité,  qui  est  le  représentant  de  tous  les  intérêts  de  la  communauté. 
Dans  les  choix  qu'il  fera,  le  maire  s'efforcera  de  considérer  seule- 
ment le  mérite  des  personnes  ;  il  ne  tiendra  pas  compte  de  leur 
affiliation  à  tel  ou  tel  parti.  On  sent,  à  l'insistaoce  des  rapporteurs, 
que  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  aussi  correctement,  et  que 
les  complaisances  électorales  des  magistrats  municipaux  peuvent 
les  entraîner  parfois  à  des  préférences  pour  le  parti  qui  les  a  portés 
au  pouvoir.  «  L'organisation  scolaire  devrait  être  absolument 
affranchie  des  influences  politiques,  et  complètement  séparée  des 
affaires  municipales.  »  C*est  l'idéal,  mais  il  est  visible  que  les 
États-Unis  ne  parviennent  pas  encore  à  le  réaliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  membres  du  ^oard  doivent  être  peu  nom- 
breux, pas  plus  de  neuf,  et  de  préférence  cinq  seulement,  dans  les 
villes  de  moins  de  cinq  cent  mille  habitants  :  dans  les  cités  les  plus 
populeuses,  on  pourra  étendre  leur  nombre  jusqu'à  quinze.  Leur 
mandat  durera  cinq  ans.  Le  «  Comité  des  Quinze  »  suggère  qu'il 
conviendrait,  comme  on  l'a  déjà  expérimenté  avec  succès  àCleve- 
land,  d'instituer  au  sein  du  Board  deux  pouvoirs  distincts:  d'une 
part,  le  pouvoir  exécutif  confié  à  une  seule  personne,  qui  serait 
le  Directeur  des  écoles,  d'autre  part  le  pouvoir  législatif,  exercé  par 
le  Conseil  des  écoles.  On  attend  de  bons  résultats  de  cette  diversité 
d'attributions. 

C'est  le  Boafxl  of  éducation  qui  choisit  le  surintendant^  le  véri- 
table directeiJtr  pédagogique.  C'est  lui  qui  en  effet  nomme  les 
instituteurs,  et  qui  exerce  ce  droit  de  nomination,  avec  une  souve- 
raineté absolue,  dans  les  conditions  suivantes  :  une  liste  d'admis- 
sion aux  emplois  scolaires,  une  liste  d'éligibilité,  est  dressée,  où 
sont  inscrits  les  candidats;  ces  postulants,  s'il  n'ont  pas  encore 
exercé  doivent:  1<^ justifier  qu'ils  ont  suivi  pendant  quatre  ans 
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on  cours  complet  de  high  school;  2^  subir  un  examen  devant  un  jury 
spécial,  composé  par  les  soins  du  Board  of  éducation  ;  3^  enfin  avoir 
passé  au  moins  un  an  dans  une  école  professionnelle  d'éducation; 
toutefois,  s'ils  ont  exercé  avec  succès  pendant  trois  ans,  il 
suffira  qu'ils  subissent  Texamen  mentionné  plus  haut.  C'est  dans 
celte  liste  que  le  surintendant  fait  son  choix  pour  pourvoir  aux 
emplois  vacants.  Les  choses  paraissent  donc  réglées  avec  pru- 
dence et  de  manière  à  assurer  un  bon  recrutement  du  personnel. 
D'autant  que  le  surintendant,  dont  on  demande  que  les  pouvoirs 
soient  d'une  assez  longue  durée,  de  cinq  à  dix  ans,  doit  être  un 
personnage  considérable  par  son  mérite  personnel,  non  moins  que 
par  l'importance  de  ses  fonctions.  «  Ce  doit  être,  dit  le  «  Comité  des 
Quinze  » ,  un  homme  d'éducation  libérale  et  d'instruction  profes- 
sionnelle, au  courant  des  bonnes  méthodes  d'enseignement, 
expérimenté  en  administration,  mêlé  aux  afiaires  publiques  et 
sympathisant  avec  le  sentiment  populaire.  » 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  est  manifeste  que  tous  les 
dangers  ne  sont  pas  écartés.  Les  BoardSy  les  conseils  d'adminis- 
tration, pèsent  trop  souvent  sur  les  décisions  et  les  choix  du 
surintendant:  celui-ci,  s'il  est  faible,  s'il  manque  de  courage,  céda 
à  leurs  instances,  se  laisse  dominer  par  leurs  recommanibtions  : 
le  favoritisme  l'emporte;  et  les  influences  politiques  prennent  le 
pas  sur  les  raisons  pédagogiques.  N'est-ii  pas  vrai  que,  sous 
d'autres  noms  et  sous  d'autres  formes,  d'autres  pays  que  l'Amérique 
connaissent  cette  lutte  fâcheuse,  où  la  victoire  n'est  pas  toujours 
du  bon  côté,  ces  conflits  entre  l'administration  scolaire  et  les 
autres  autorités? 

Du  moins,  il  faut  le  reconnaître,  si  le  mal  existe  aux  États- 
Unis,  le  «  Comité  des  Quinze  p  le  signale  avec  force,  et  même  avec 
véhémence,  afin  de  maintenir  les  droits  et  l'indépendance  des  pou- 
voirs scolaires.  <s  Le  langage  le  plus  énergique  sur  ce  point,  disent- 
ils,  ne  saurait  l'être  trop.  Le  salut  de  la  République,  la  sécurité  des 
cités  américaines  sont  en  jeu...  U  faut  que  l'édifice  scolaire  repose 
sur  des  fondements  exclusivement  scientifiques  et  professionnels.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  analyse.  Nous  avons 
voulu  surtout,  dans  cet  article  d'informations,  faire  voir  à  quel 
point  de  précision  en  arrive,  par  une  recherche  constante  du 
mieux,  l'instruction  primaire  des  États-Unis,  et  quels  efforts  on  y 
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fait  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  perfection.  Alors 
qu'en  France  ou  a  tout  récemment  parlé  de  reviser  les  pro- 
graomies  de  1881»  pour  les  réduire  et  les  alléger,  les  mutiler 
peut-être,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  les  Américains 
songent,  au  contraire,  à  élargir,  à  enrichir  encore  leurs  propres 
programmes  d'instruction  élémentaire.  Nous  avons  beaucoup  fait 
assurément  pour  améliorer  l'éducation  professionnelle  de  nos 
instituteurs;  mais  n'y  aurait-ii  pas  quelques  bonnes  inspirations  à 
recueillir  soit  dans  l'institution  des  écoles  modèles  des  États- 
Unis,  soit  dans  l'organisation  toute  spéciale  de  leurs  écoles  d'ap- 
plication? Et  enfin,  dans  un  pays  qu'on  dit  être  la  proie  des 
politiciens,  n'est-il  pas  satisfaisant  de  voir  avec  quelle  énergie  les 
chefs  de  l'éducation  protestent  contre  l'intrusion  de  l'esprit  de 
secte  et  de  parti  dans  l'administration  des  écoles,  et  demandent 
à  rester  cantonnés  sur  le  territoire  neutre,  inviolable  et  sacré 
de  l'instruction,  avec  l'unique  souci  d'établir  toujours  plus  de 
liberté  dans  les  esprits,  plus  d'ordre  dans  les  consciences,  plus  de 
discipline  dans  les  volontés? 

Gabriel  Compayré. 


ÉTUDE  COMPARATIVE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


DANS  LES  PAYS  CIVILISES 
(Troisième  article.] 


Nomination  des  imtituteurs.  —  Le  mode  de  nominalioa  des 
ÎDstituteurs  est  déterminé  par  des  considérations  d'ordre  pédago- 
gique, religieux  ou  politique. 

En  France,  il  a  varié  sous  cette  triple  influence.  Sous  l'ancien 
régime^  les  maîtres  des  petites  écoles  étaient  nommés  par  les 
habi^nts  de  la  paroisse,  par  les  fondateurs  de  l'école,  par  le 
clergé,  et  étaient  toujours  placés  sous  la  surveillance  de  celui-ci. 
Sous  le  Directoire,  la  loi  de  brumaire  an  IV  avait  attribué  la  présen- 
tation à  l'autorité  municipale  et  la  nomination  à  Tautorité  dépar- 
tementale. Le  Consulat  donna  Ja  nomination  au  maire  et  au 
conseil  municipal  ;  la  Restauration,  au  maire  et  au  curé,  le  recteur 
devant  choisir,  après  avis  du  conseil  cantonal,  dans  le  cas  où  le 
maire  et  le  curé  ne  seraient  pas  d'accord.  La  loi  de  1833  l'attribua 
au  comité  d'arrondissement,  sur  la  présentation  du  conseil  muni- 
cipal et  après  avis  du  comité  communal  ;  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  conférait  ensuite  le  titre.  Après  la  révolutionde  1848, 
une  loi»  inspirée  par  la  crainte  qu'on  avait  que  les  instituteurs  se 
mêlassent  de  politique,  fit  passer  le  droit  de  nomination  aux 
préfets.  La  loi  organique  du  19  mars  18*^0  le  rendit  aux  conseils 
municipaux,  qui  durent  choisir  les  laïques  sur  une  liste  de  candi-^ 
dature  et  d'avancement  faite  par  le  Conseil  académique,  et  les 
congréganistes  sur  la  présentation  de  leurs  supérieurs.  Après  le 
coupd'Ëtat  de  décembre  1851,  la  nomination  fut  donnée  au  recteur 
départemental.  La  loi  de  1854,  qui  a  substitué  les  grands  rectorats 
aux  rectorats  départementaux,  rétablit  l'autorité  des  préfets,  qui 
noomient  les  instituteurs  sur  le  rapport  de  l'inspecteur  d'académie. 
La  loi  du  30  octobre  1886  a  érigé  les  instituteurs  en  fonction- 
naires de  l'État  :  les  instituteurs  et  institutrices  stagiaires  ensei- 
gnent en  vertu  d'une  délégation  de  l'inspecteur  d'académie.  Les 
instituteurs  titulaires  sont  choisis  sur  une  liste  portant  les  noms 
dAs  candidats  admissibles  aux  fonctions  de  titulaire,  que  dresse 
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chaque  année  le  Conseil  départemental;  ils  sont  nommés  par  le 
préfet  sous  l'autorité  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  sur 
la  proposition  de  l'inspecteur  d'académie;  les  directeurs  et  profes- 
seurs des  écoles  primaires  supérieures  sont  nommés  par  le 
ministre. 

En  Angleterre,  les  instituteurs  sont  nommés  par  le  s  Scbool 
board  »  dans  les  écoles  qui  relèvent  de  lui,  et  par  les  administra- 
teurs, quels  qu'ils  soient,  dans  les  autres  écoles;  mais  l'école  ne 
peut  recevoir  de  subvention  qu'à  condition  que  le  maître  soit 
pourvu  d'un  diplôme. 

Aux  Pays-Bas,  la  nominationappartientauministrede  l'intérieur, 
après  concours,  pour  les  écoles  entretenues  par  l'État;  au  conseil 
municipal,  après  concours  aussi,  pour  les  écoles  communales. 

En  Belgique,  la  nomination  appartient  au  conseil  municipal. 

En  Prusse,  le  comité  scolaire,  «  Schulvorstand  »,  présente  une 
liste  de  trois  candidats  que  l'inspecteur  des  écoles  du  cercle 
transmet,  avec  son  avis  personnel,  au  gouverneur  de  la  régence, 
qui  nomme.  Dans  le  cas  où  Tinstituteur  exerce  des  fonctions  à 
l'église,  le  comité  scolaire  doit  s'entendre  préalablement  avec  le 
minietre  du  culte.  Les  particuliers  ont  droit  de  présentation  pour 
les  écoles  qui  sont  sous  leur  patronage.  En  Saxe,  le  droit  de  pré- 
sentation appartient  soit  au  conseil  municipal,  soit  au  patron, 
et  le  comité  de  l'école  nomme  après  examen;  si  le  comité  rejette 
lescandidats,  le  ministre  de  l'instruction  nomme.  En  Wurtemberg, 
la  nomination  des  instituteurs  est  faite  par  les  autorités  scolaires 
supérieures,  à  moins  que  le  droit  de  nomination  n'appartienne  au 
propriétaire  d'une  terre  noble.  En  Bavière,  la  nomination  appartient 
au  gouverneur  du  cercle.  Dans  ces  quatre  États,  les  candidats 
doivent  être  pourvus  des  titres  exigés  par  la  loi  et  avoir  fait  un 
stage. 

Dans  les  cantons  suisses,  l'instituteur  est  tantôt  élu  par  les 
habitants  de  la  commune,  tantôt  nommé  par  la  commission 
scolaire  ou  par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  le  canton  de  Berne,  il 
est  élu  pour  six  ans  par  la  commune  scolaire  sur  la  proposition 
de  la  commission  d'éducation  ;  dans  le  canton  de  Genève  il  est 
nommé  par  le  Conseil  d'État. 

En  Autriche,  la  nomination  provisoire  appartient  à  l'inspecteur 
des  écoles  de  district,  la  nomination  définitive  à  l'autorité  pro- 
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vinciale  sur  la  proposition  de  ceux  qui  entretiennent  Técole.  En 
Hongrie,  la  commission  scolaire  de  la  commune  nomme  avec 
participation  du  conseil  scolaire  du  district. 

En  Espagne,  les  inslitutimrs  des  écoles  qui  n'ont  pas  un  patron 
sont  nommés,  suivant  l'importance  de  leur  traitement,  par  le 
recteur,  par  le  ministre  ou  par  le  roi. 

En  Italie,  les  municipalités  nomment  les  instituteurs  sous  le 
contrôle  du  Conseil  scolaire  provincial,  qui  dresse,  après  concours, 
la  liste  par  ordre  de  mérite  des  candidats  éligibles. 

En  Hussîe,  les  maîtres  des  écoles  rurales  fondées  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  sont  nommés  par  le  directeur  des 
écoles  primaires  de  la  province,  sur  la  proposition  de  l'inspecteur; 
ceux  des  écoles  urbaines  sont  nommés  par  les  autorités  locales 
sur  la  proposition  de  l'inspecteur,  et  le  sont  de  concert  avec  le 
gouvernement,  quand  elles  sont  subventionnées.  Dans  les  écoles 
de  paroisse,  qui  sont  sous  l'autorité  du  clergé,  les  maîtres  sont 
nommés  par  le  pope,  qui  les  choisit  parmi  les  personnes  pieuses 
sans  les  astreindre  à  présenter  un  certificat  de  capacité;  dans 
toutes  les  autres  écoles  dépendant  du  saint-synode,  les  prêtres 
peuvent  enseigner  sur  la  présentation  d'une  lettre  d'obédience. 

En  Norvège,  les  instituteurs,  dans  les  villes,  sont  nommés  par 
l'évêque  et  les  sous-maltres  par  le  prévôt. 

Dans  TAustralasie,  les  instituteurs  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
sont  élus  par  le  «  School  board  »  ;  ceux  de  Victoria  sont  nommés 
par  le  ministre  sur  désignation  du  e  Board  of  ad  vice  »,  mais  le 
Board  doit,  depuis  1890,  prendre  les  candidats  d'après  Tordre  du 
tableau  de  classement  dressé  pour  toute  ta  colonie  par  un  comité 
spécial;  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  le  sont  par  le  Bureau  d'édu- 
cation du  district,  sur  l'avis  du  comité  scolaire. 

Au  Canada,  dans  la  province  dé  Québec,  les  instituteurs  sont 
nommés  pour  un  an  par  les  bureaux  locaux  des  commissaires  et 
syndics,  et  peuvent  être  destitués  par  eux ,  mais  ils  ont  le  droit  d'ap- 
pel; les  congrégations  sont  en  général  dispensées  du  diplôme.  Dans 
U  province  d'Ontario,  la  présentation  appartient  aux  «  Boards  of 
prustees  »  et  la  nomination  au  conseil  du  comté. 

Aux  États-Unis,  le  mode  de  nomination  varie  suivant  les  Élats. 
C'est  presque  toujours  l'autorité  locale,  le  «  Board  of  trustées  » 
ou  le  c  School  board  »,  qui  nomme  au  scrutin;  dans  deux  États, 
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c'est  le  peuple  qui  élit  directement.  L'instituteur  n'est  nommé 
ordinairement  que  pour  un  an,  dans  les  villes;  pour  un  terme, 
c'est-à-dire  un  semestre,  dans  les  campagnes. 

Au  Japon,  les  instituteurs  sont  nommés  par  le  gouverneur  du 
Ken  (département)  ou  du  Fou  (cité),  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats présentés  par  le  chef  de  la  ville  ou  du  village. 

Partout  on  exige  des  candidats  qu'ils  possèdent  les  brevets 
requis  par  la  loi,  excepté  pour  les  congréganistes  dans  certains 
pays.Haisdans  beaucoup  de  pays  on  estobligé  d'user  d'indulgence, 
en  employant  à  titre  subalterne  ou  provisoire  des  maîtres  non 
brevetés;  on  s'aideaussi,  dans  beaucoup  de  pays,  de  maîtres  auxi- 
liaires, d'élèves-maîtres  et  de  moniteurs,  ou  de  congréganistes 
pourvus  de  la  lettre  d'obédience. 

On  produit  de  bons  arguments  en  faveur  de  la  nomination  par 
Tautorité  locale,  quelle  qu'elle  soit,  conseil  municipal,  «  School 
board  »,  etc.  Ceux  qui  sont  sur  les  lieux,  dit-on,  connaissent  les 
besoins  de  la  population,  et  l'inlérêt  qu'ils  prennent  à  la  chose 
qu'ils  dirigent  profite  à  l'école.  Mais,  d'autre  part,  on  objecte 
que  l'autorité  locale  est  souvent  peu  éclairée  en  matière  d'édu- 
cation et  trop  préoccupée  d'intérêts  mesquins  et  de  rivalités  de 
clocher;  que  les  instituteurs,  confinés  par  ce  système  dans  leur 
isolement,  ont  peu  d'émulation  parce  qu'ils  ont  peu  de  chances 
d'avancement.  Aux  États-Unis,  l'élection  par  les  c  trustées  »  ou 
par  le  peuple  livre  trop  l'école  à  la  politique  et  aux  politiciens. 
L'Ontario  et  la  colonie  de  Victoria  ont  préféré  remettre  à  une  auto- 
rité supérieure  le  droit  de  nomins^tion.  En  réalité,  le  conseil  munici- 
pal est  trop  près  et  le  ministre  est  trop  loin  ;  mais  il  existe  plusieurs 
types  intermédiaires  entre  lesquels  on  peut  faire  un  bon  choix. 

Dans  beaucoup  de  pays,  l'influence  religieuse  sur  la  nomination 
des  instituteurs,  comme  sur  la  direction  des  écoles  publiques,  a 
diminué  durant  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 

Traitement  des  instituteurs.  —  La  condition  des  instituteurs 
est  partout  modeste.  Toutefois  le  traitement  présente  de  grandes 
différences  d*un  État  à  l'autre  et  dans  le  même  État,  suivant  les 
lieux  et  les  fonctions.  Les  institutrices  sont  en  général  moins 
payées  que  les  instituteurs.  Est-ce  juste?  On  peut  en  douter,  puis- 
qu'elles rendent  exactement  le  même  service.  Mais  on  ne  s'en 
étonne  pas  quand  on  songe  que  la  plupart  des  femmes  ont  moins 
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de  chargea  de  famille  que  les  hommes,  et  qu'eo  vertu  de  la  loi  de 
loffre  et  de  la  demande  les  salaires  des  femmes  sont  générale- 
ment inférieurs  à  ceux  des  hommes. 

Le  traitement  est  très  diversement  constitué.  Dans  certains 
ËuttSy  la  rétribution  scolaire  en  forme  une  partie,  mais  presque 
toujours  la  moindre.  Dans  ja  plupart  des  Étals,  les  instituteurs 
directeurs  d'école  jouissent  du  logement  et  de  certains  avantages, 
par  exemple  d'un  jardin.  Quand  les  instituteurs  dépendent  de 
l'autorité  locale,  c'est  au  moyen  de  taxes  locales  qu'ils  sont  rétri- 
bués, et  d'après  un  tarif  général  ou  d'après  le  vote  du  conseil 
muoicipal.  Quand  ils  dépendent  plus  ou  moins  directement  de 
l'État,  c'est  l'État  qui  fournit  une  partie  du  traitement;  dans  un 
petit  nombre  d'États,  en  France  par  exemple  aujourd'hui,  le  traite- 
ment est  entièrement  ou  presque  entièrement  payé  par  l'État. 
.  Le  traitement  des  instituteurs,  dans  ce  pays,  est  en  principe  à  la 
charge  de  l'État  depuis  la  loi  du  19  juillet  1889.  Les  quatre  centimes 
communaux  qui  étaient  perçus. au  profit  des  communes  et  les 
quatre  centimes  départementaux  qui  étaient  perçus  au  profit  des 
déparlements  constituent,  depuis  le  If' janvier  1890,  huit  centimes 
généraux  (on  lève  en  outre  12/100  de  centime  pour  les  frais  de 
perception)  qui  portent  sur  les  quatre  contributions  directes  et  dont 
la  perception  est  faite  au  profit  de  l'État.  Chaque  année  le  crédit 
nécessaire  au  paiement  de  ces  traitements  est  inscrit  au  budget 
du  ministère  de  rinstruction  publique* 

En  France,  les  instituteurs  titulaires,  répartis  en  cinq  classes, 
reçoivent  un  traitement  de  1,000  à  2,000  francs;  les  institutrices 
titulaires  de  1,000  à  1 ,600  francs  ;  ils  ont  droit  en  outre  au  logement 
ou  à  une  indemnité  de  résidence  dans  les  localités  de  plus  de  1,000 
habitants  agglomérés,  laquelle  varie,  suivant  la  population,  de  100 
à  2,000  francs,  et  à  un  supplément  de  200  à  400  francs  quand  l'école 
a  une  classe  d'enseignement  primaire  supérieur  ou  <]ttand  elle  a 
plus  de  deux  ou  plus  de  quatre  classes  élémentaires.  Les  stagiaires 
de  l'un  et  l'autre  sexe  ont  800  francs  et  l'indenmité  de  résidence. 
Le  traitement  des  maîtres  de  l'enseignement  primaire  supérieur, 
qui  est  un  peu  plus  fort,  peut  s'élever  pour  les  directeurs  et 
directrices  à  2,800  francs.  Ceux  qui  ont  obtenu  la  médaille  d'ar- 
gent ont  droit  à  un  supplément  de  100  francs. 

En  Angleterre,  les  traitements  sont  fixés  par  chaque  «,  School 
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board  »  ou  par  chaque  association  enseigaanle  ;  il  n'y  a  pas 
de  règle  générale.  La  statistique  enregistre  des  traitements 
de  moins  de  50  livres  sterling  par  an  et  de  plus  de  300  livres; 
la  moyenne  parait  être  d'environ  100  à  130  livres  pour  les  institu- 
teurs en  chef  et  les  institntrices  en  chef.  A  Londres,  les  direc- 
teurs d'école  ont  jusqu'à  400  livres.  Les  moyennes  sont  à  peu 
près  les  mômes  en  Ecosse  ;  elles  sont  moins  élevées  en  Irlande, 
oh  les  instituteurs  de  première  classe  ont  70  livres  sterling  et  les 
institutrices  58. 

En  Hollande,  le  minimum  est  de  700  florins  (1,500  francs)  pour 
le  directeur  d'école,  qui  jouit  en  outre  d'un  logement,  de  400 
pour  les  simples  instituteurs;  le  conseil  municipal  fixe,  conmie 
en  Belgique,  le  traitement.  La  moyenne  parait  être  de  700  à 
1,000  florins  pour  les  hommes,  de  600  à  700  pour  les  femmes. 

En  Belgique,  le  minimum  fixé  par  la  loi  est  de  1,200  francs^ 
avec  le  logement  pour  les  instituteurs,  et  de  1,000,  sans  loge- 
ment, pour  les  sous  instituteurs.  Chaque  commune  règle  comme 
elle  l'entend  le  traitement,  à  condition  de  ne  pas  descendre 
auHlessous  de  ce  minimum. 

En  Prusse,  le  traitement,  payé  en  partie  par  la  rétribution  sco- 
laire, en  partie  par  les  fonds  des  communes  et  des  fondations^ 
en  partie  par  des  subventions  additionnelles  de  l'État,  ne  peut 
pas  être  inférieur  à  810  marcs  (1,015  francs),  non  compris  le 
logement  et  le  chauffage,  pour  les  instituteurs  principaux.  Il 
descend  au-dessous  de  ce  chiffre  pour  les  maîtres  auxiliaires.  Il 
est  à  peu  près  en  moyenne  de  1,280  francs  dans  les  campagnes 
et  de  1,600  dans  les  villes,  sans  compter  le  logement  et  le  chauf- 
fage. Il  s'élève  à  Berlin  pour  un  directeur  d'école  jusqu'à  3,900 
mai'ks  (4,875  francs),  sans  compter  le  logement.  En  Saxe,  les 
traitements  du  début,  qui,  d'après  la  loi,  ne  peuvent  pas  être 
inférieurs  à  1,000  marks  pour  les  titulaires,  s'élèvent  en  moyenne, 
logement  non  compris,  à  1,500  marks  et  augmentent  avec  les 
années  de  service  et  le  nombre  des  élèves  ;  dans  les  classes  de 
plus  de  40  élèves,  le  traitement,  après  trente  ans  de  service,  est 
de  1,800  marks  au  moins. 

En  Suisse,  où  le  traitement  est  en  général  voté  par  la  commune 
avec  un  minimum  fixé  par  l'autorité  cantonale,  la  moyenne 
variait,  en  1881,  de  2,228  francs  pour  les  instituteurs  et  1,805 
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pour  les  institutrices,  dans  le  caolon  de  Zurich ,  à  425  francs 
pour  les  instituteurs  et  342  pour  les  institutrices,  dans  le  Valais 

En  Autriche,  les  traitements,  fixés  par  les  autorités  provinciales, 
varient  d'une  piX>vince  à  l'autre.  Le  minimum  était,  il  y  a  quelques 
années,  de  600  florins  dans  la  Basse  et  la  Haute- Autriche;  de  580 
en  Styrie,  de  400  en  Salzbourg,  Bohême,  Carinthie,  Carniole, 
Moravie,  de  300  en  Galicie,  Silésie,  Vorarlberg,  En  Hongrie,  le  trai- 
tement, fixé  par  la  commission  scolaire  locale,  ne  peut  pas  des- 
cendre au-dessous  de  300  florins  pour  les  instituteurs  titulaires 
dans  les  campagnes,  et  de  100  dans  les  villes,  et  il  augmente  avec 
les  années  de  service* 

En  Italie,  une  loi  de  1886  a  fixé  les  traitements,  suivant  le  rang 
des  écoles,  à  un^  minimum  de  560  à  640  francs  pour  les  instilu-^* 
trices  des  écoles  rurales  inférieures  de  3*  classe,  et  de  1,000  à 
1,320  francs  pour  les  instituteurs  de  1'^^  classe  des  écoles  urbaines 
supérieures,  avec  augmentation  proportionnelle  aux  années  de  ser- 
vice (un  dixième  du  traitement  pour  chaque  période  de  six  ans.) 

£n  Espagne,  où  les  traitements  sont  payés  par  l'État,  le  mini- 
mum légal  est  de  625  pesetas.  Un  très  petit  nombre  de  traitements 
s'élèvent  jusqu'à  2,000  pesetas. 

En  Russie,  les  traitements,  payés  soit  par  l'Ëtat,  soit  par  le  clergé, 
soit  par  le  c  Zemstvo  »,  varient  d'une  province  et  d'une  autorité  à 
l'autre.  La  moyenne  parait  être  inférieure  à  200  roubles;  elle  est 
de  222  dans  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  mais  elle 
s'abaisse  à  110  dans  celui  de  Kiev.  Dans  les  écoles  urbaines  elle 
s'élève  jusqu'à  540  roubles,  plus  le  logement,  et  certaines  indem* 
nités  complémentaires. 

En  Suède,  où  le  traitement  des  institutrices  est  égal  à  celui  des 
instituteurs,  le  minimum  est  de  600  couronnes  (797  francs),  «plus 
le  logement,  le  chauffage,  le  fourrage  pour  une  vache  et,  autant 
que  possible,  im  jardin.  Le  traitement  atteint  dans  certaines  villes 
2,200  couronnes  (2,926  fr.),  mais  sans  indemnité  de  logement. 

En  Norvège,  le  traitement  est  déterminé  par  le  conseil  préfec- 
toral, réglé  par  semaine,  payé  par  la  commune  avec  addition  sub- 
ventionnelle  de  l'État  et  jouissance  d'un  logement  et,  à  la 
campagne,  d'un  champ.  La  moyenne,  non  compris  les  accès- 
soires,  était  en  1885  de  636  couronnes,  et  avec  les  accessoires  de 
965  couronnes  (1,254  fr.);  il  y  a  de  grandes  différences  d'une 
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province  à  l'autre:  1,414  couroimes  dans  la  province  de  Jarlsberg 
et  661  dans  la  province  de  Slavanger  (en  1880). 

Ed  Danemark,  le  traitement  minimum  pour  la  moitié  des  insti- 
tutears  des  villes,  ceux  qui  sont  dans  la  catégorie  des  plus  anciens, 
est  de  600  couronnes  (  780  f r.  ) ,  et  en  outre  ils  ont  droit  au 
logement  et  au  chauffage,  à  50  tonneaux  d'orge,  à  uue  partie  de 
la  rétribution  scolaire;  à  la  campagne  ils  doivent  avoir  un  terrain 
suflBsant  pour  nourrir  deux  vaclies  et  six  brebis. 

Dans  l'Australie  britannique,  les  traitements  de  la  Nouvelle. 

Galles  du  Sud  varient  de  400  Ii\Tes  sterling  à  72  (10,000  à  1 ,800  fr.) , 

pour  les  hommes.  Ceux  de  Victoria,  de  330  à  88  livres  sterling 

(8,200  à  2,900  fr.),  pour  les  hommes.  Ces  traitements  sont  parmi 

'les  plus  élevés  que  la  statistique  enregistre. 

Aux  États-Unis,  il  n'y  a  pas  de  détermination  générale  des  trai- 
tements par  la  loi  ;  chaque  comté,  chaque  ville,  chaque  «  School 
board  »  ou  v«  Board  of  trustées  »  les  fixe  à  son  gré.  Les  maîtres 
sont  payés  presque  toujours  à  l'année  dans  les  villes,  au  semestre 
et  le  plus  souvent  au  mois  dans  les  campagnes.  En  1890*1891,  la 
moyenne  générale  du  traitement  mensuel  était  de  44  à  89  dollars 
(228  fr.  80  c.  à  462  fr.  80  c.)  pour  les  hommes,  et  de  36  à  65 
(187  fr.  20  c.  à  338  fr.)  pour  les  femmes.  Cette  moyenne  variait 
de  118.07  au  Massachusetts  à  24  dans  la  Caroline  du  Nord  pour 
les  hommes,  et  de  66  en  Californie  à  2t. 43  dans  la  Caroline  du 
Nord  pour  les  femmes.  Dans  les  villes,  où  le  traitement  est  d'ordi- 
naire payé  à  l'année,  il  est  en  général  assez  élevé  :  à  New  York, 
2,250  à  3,000  dollars  pour  un  principal  de  «  grammar  school  »  et 
1,000  à  1,780 dollars  pour  un  assistant  d'école  primaire  graduée; 
à  Atlanta  (Géorgie),  650  à  1,600  dollars  pour  un  principal  d'école 
et  500  à  600  pour  un  assistant.  Mais,  dans  les  campagnes,  lorsque 
l'engagemeiit  est  au  mois,  le  gain  annuel  est  insuffisant  pour  faire 
vivre  celui  qui  le  reçoit. 

Nous  avions  essayé  de  dresser  un  tableau  comparatif  des  trai- 
tements dans  les  États  civilisés.  Mais  nous  avons  reconnu  que  la 
multiplicité  des  élémeïits  qui  composent  ces  traitements  et  la 
diversité  des  conditions  suivant  ie  lieu  des  écoles,  le  rang  des 
maitres;  leurs  titres,  leur  ancienneté,  rendaient  cette  comparaison 
impossible.  Les  renseignements  sommaires  et  incomplets  que 
nous  venons  de  donner  suffisent  pour  faire  comprendre  que,  si 
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dans  quelques  grandes  villes  les  directeurs  d'école  se  trouvent 
dans  une  bonne  situation,  le  plus  grand  nombre  des  instituteurs 
et  institutrices,  directeurs  d'école  ou  adjoints,  jouissent  d'un 
revenu  très  modique;  que  ce  revenu  est  généralement  plus  fort 
dans  les  États  où  l'instruction  primaire  est  honorée  et  répandue 
qae  dans  ceux  où  elle  l'est  peu  ;  que,  s'il  est  très  difficile  de  calculer 
et  de  chiflGrer  en  francs  la  valeur  nominale  de  ce  revenu,  compre- 
nant un  traitement  en  argent  et  des  avantages  en  nature,  il  est 
plus  difficile  encore  d'en  estimer  la  valeur  réelle,  laquelle  dépend 
du  pouvoir  de  l'argent  et  des  besoins  correspondant  à  la  condition 
d'un  instituteur  dans  chaque  région.  Ainsi,  le  traitement  est 
nominalement  élevé  dans  la  plupart  des  États  des  États-Unis  ;  mais 
la  vie  y  est  chère,  moins  par  le  prix  de  chaque  objet  de  consom<- 
mation  que  par  les  habitudes  sociales  qui  exigent  de  nombreuses 
et  coûteuses  consommations;  les  dépenses  d'un  instituteur  sont 
nécessairement  plus  considérables  à  Paris  que  dans  un  village  de 
Bretagne,  et  un  maître  d'école  de  la  ville  de  Zurich  ne  vit  pas 
comme  soq  confrère  des  montagnes  du  Valais. 

Statistique  œmparée  des  maîtres.  —  Toutes  les  difficultés  que 
nous  avons  énumérées  comme  faisant  obstacle  à  l'établissement 
d'une  statistique  précise  des  écoles  se  rencontrent  quand  on 
dresse  la  statistique  des  maîtres,  puisque  le  nombre  des  maîtres 
est  presque  toujours  relevé  par  école.  Il  s'en  rencontre  aussi  d'au- 
tres qui  lui  sont  spéciales,  parce  qu'il  y  a  dans  les  écoles  des 
personnes  qui  enseignent  ou  qui  assistent  l'instituteur  à  des  titres 
divers;  il  y  a  lieu  de  distinguer  des  directeurs,  des  instituteurs 
titulaires,  des  instituteurs  adjoints,  des  élèves-maitres,  des  moni- 
teurs, etc.  ;  il  y  a  des  maîtres  diplômés  et  des  maîtres  qui  ne  le 
sont  pas  ;  il  y  a  des  maîtres  accessoires  pour  certains  enseigne- 
ments, comme  la  gymnastique,  la  couture,  les  arts  manuels;  dans 
certaines  congrégations  on  rencontre  plusieurs  sœurs  vivant 
dans  une  même  école  sans  que  toutes  s'occupent  nécessairement 
d'enseignement.  Suivant  que  la  statistique  comprend  ou  ne 
comprend  pas  telle  ou  telle  catégorie,  les  totaux  diffèrent,  et  la 
comparaison  de  ces  totaux  renseigne  très  imparfaitement  sur  l'état 
réel  des  moyens  d'enseignement. 

Malgré  ces  difficultés,  la  connaissance  du  nombre  des  maîtres 
est  importante.  Elle  donne  môme  de  ces  moyens  une  idée  plus 
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exacte  que  le  nombre  des  écoles;  car  une  école  urbaine  à  dix 
classes  ayant  un  directeur  et  dix  maîtres  offre  plus  de  ressources 
qu'une  petite  école  de  village  qui  n  a  qu'un  instituteur  K 

Le  tableau  de  la  page  suivante  fait  connaître  à  deux  dates  (qui 
sont  autant  que  possible  les  mêmes  que  sur  le  tableau  des  écoles) 
le  nombre  des  maîtres,  nombre  dont  sont  exclus  les  auxiliaires, 
tels  que  moniteurs,  etc.,  chaque  fois  que  les  données  statistiques 
ont  permis  de  les  discerner. 

Gomme  dans  le  tableau  précédent,  le  groupement  est  fait  par 
écoles  publiques  et  écoles  privées.  Les  colonnes  1  et  5  donnent 
les  dates;  les  colonnes  2  et  6,  le  nombre  des  maîtres  des  écoles 
publiques  ou  tenant  lieu  d'école  publique;  les  colonnes  3  et  7,  le 
nombre  des  maîtres  des  écoles  privées;  les  colonnes  4  et  8,  le 
nombre  total  des  maîtres  des  écoles  tant  publiques  que  privées. 
La  distinction  entre  instituteurs  et  institutrices  n'est  pas  faite, 
parce  qu'elle  aurait  trop  compliqué  le  lableau  *. 


1.  Si  l'on  compare  les  chiffres  da  tableaa  qui  tnit  avec  ceux  qu'a  donnés  la 
Commissaire  de  l'éducation  aux  États-Uois  en  1887-1888  et  en189Û-1891,on 
trouve  parfois  de  notables  diflérences  : 


éTATS 


Anglaierra 

Ecosse 

Pays-Bas 

France 

Prui«e 

Suisse 

Italie 

Victoria 

République  Argentine 


MAITRES   DES  ECOLES  PRIMAIRES 


d'après  le  Commisaaire 
de  l'éducation  huz  Etats-Unis 


18S7-18S8 


90,628 

12,08S 

14,064 

137,655 

66,023 

8,365 

43,599 

2,429 

4. 389 


isso-iseï 


99,462 

13,492 

18,068 

143,870 

79,700 

11,754 

68.818 

2,775 

5,610 


d'après  le  tableaa 

du 

présent  rapport 


45,434 
7,145 

15.19S 
151.850 

77,088 
9,230 

54,11*3 
6,899 
6.99S 


a.  Voici  cette  distinction  telle  qu'elle  a  été  établie  dans  le  Report  of  the  Cotn- 
mimoner  of  Education  de  Tannée  1887-1888  : 


PAYS 

raTITlTIlU 

lUmOTIDU 

PATS 

«STITCIErU 

iHsmcncBS 

Pays-Bas 

Prusse 

Saxe 

Bavière 

Snisse 

Aatriche 

Finlande 

Le  Cap 

10,475 

39,126 

6,650 

17.239 

5,840 

43,558 

509 

547 

2,589 

6.897 

2,118 

4.691 

2,525 

12,275 

622 

618 

Victoria 

Australie  occidentale. 

Tasmanio 

iNouvelle-Zélande .  . 

Ontario 

Uruguay  

Républ.  Argentine.  . 

1,541 
1.039 

157 
1.259 
2,727 

227 
1,816 

1,108 
1.390 

233 
1.603 
4,437 

447 
8,518 

l'enseignement  primaire  dans  les  pays  civilisés 
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Maiires  des  écoles  primaires  comparés  à  deux  époques. 


états 


Angleterre  et  Galles . 


PiTSr-Bas.  . 
Belgiqoe  .  . 
France  .  .  . 
Prusse  .  .  . 
Saxe .... 
Bavière.  .  . 
Wurtemberg 
B»le.  .  .  . 
Besse.  .  .  . 
Soisse.  .  •  . 
Aatriche  .  . 
Hongrie.  .  . 
Portugal  .  . 
Espagne  .  . 
Italie.  .  .  . 
Serbie  .  .  . 
Roomanie  . 
Russie  .  .  . 
Kiilande  .  . 
Soède.  .  .  . 
Norvège  .  . 
Danenoark 


Algérie .... 
Tunisie.  .  .  . 
Sénégal.  .  .  . 
Le  Gap  .... 
Réunion  .  .  . 

Inde  française, 
lapon 


!ilou^ene-Galles  da  Sud 

Victoria 

Tasmanie 

Nouvelle-Zélande .  .  . 
NonveUe-Calédonie  •  . 


Québec 

Ontario 

Nouvel  le- Ecosse.  .  .  , 
New  Brunswick.  .  . 

Manitoba 

BriUsh  Columbia  .  . 

Etats-unis 

Salvador 

Guadeloupe 

Martinique 

Guyane  française  .  . 

Mexique 

Uruguay  

République  Argentine 
8t-Pierre  et  Miquelon 


1873 
1875 
1875 
1875 
1872 
1871 
18T7 
1872 

\mo 

1879 
1880 
1872 
1875 
1870 
1886 

1876 

1873 


1876 

1885 

» 

1863 
1883 
1885 

1878 

1880 

1881 
1873 

1882 


1885 
1881 


1883 
1872 

1870 

> 

1885 

1878 


20,9iO 
3.811 
5.936 
8,541 
75.062 
52.059 
6.453 


3.014 
2.018 

» 

a 
s 

37.623 

2.480 

» 

9.311 
4,726 

» 

72 
49 

260 

72,737 

2,612 
3.826 

284 

» 

6,922 


246 

16 

20,015 

a 
» 

3,369 


3 


17 


3,379 

2.207 

35,176 

803 

B 
» 
» 

401 

» 

» 
9,462 
855 

> 

14 
16 

» 
» 

1,509 

» 

a 
> 


» 
o 

• 
S 

» 

1,367 
12 


9.315 

10.748 

110,238 

7.256 

10.321 

3,689 

2,419 

7.479 

28,520 

15.443 

3,776 

47,085 

3,335 

» 

9 
» 


382 

86 
65 

» 
» 

5,335 

» 

9 

4,817 

9 
9 
9 
4 
9 
9 
9 
0 

9 
» 
9 

4,736 


6 


29 


1889 
1880 
1889 
1890 
1890 
1886 
1889 
1890 
1893 
1890 
1892 
1890 
1890 
1889 
1889 
1880 
1889 
lh92 
1892 
1880 
1890 
1889 
1888 
1880 

1892 
1892 
1892 
1891 
1893 

1893 
1891 

1892 
1891 
1891 
1892 
1893 

1893 
1891 
1892 
1892 
1892 
1892 
1891 
1892 
1893 
1893 
1893 
1893 
1892 
1892 
1889 


45,434 
7.745 
10.931 
11.705 
104,247 
70,522 
10.102 


3.668 
2.557 


» 
4.261 

45.603 

6,566 

593 

9 
9 

77 
255 


8 


9 

9 

9 

9 

9 

» 

9 

» 

23,783 

9,751 

45.694 

8.480 

9 

9 

4.506 

(1,137) 

9 

9 

» 

9 

12.519 

9 

4,966 

9 

3.103 

181 

» 

» 

250 

9 

58 

9 

9 

9 

290 

69 

206 

313 

69,606 

9 

3,248 

2,724 

2.862 

2,037 

376 

9 

3.180 

678 

37 

46 

6.710 

1,897 

8.319 

2,323 

1.669 

902 

228 

368,388 

793 

242 

64 

229 

69 

39 

36 

9 

9 

879 

948 

9 

9 

19 

12 

9 

15,192 

151,850 

77.088 

10,685 

23.376 

4,686 

3,745 

2,812 

9.239 

43.708 

21.738 

4,669 

33.534 

54.198 

1.478 

5.T35 

34,486 

1,385 


3,284 
2,045 

*60 

2,434 

359 

521 

9 

7,860 
6.889 

3.858 
«3 

8,607 

9 
9 
9 
9 
9 


806 

298 

128 

12,440 

1.827 

6.995 

31 


Il  y  a  trente  et  quarante  ans,  le  nombre  des  instituteurs  était 
presque  partout  très  supérieur  à  celui  des  institutrices^  parce  qu'on 
s'était  occupé  d'abord  d'instruire  les  garçons  plutôt  que  les  filles. 
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Aojoardliai  daas  la  plupart  des  pays  il  y  a  à  peu  près  égalité,  parce 
qu'il  y  a  uoe  sollicitude  à  peu  près  égale  pour  rinstruction  des 
deux  sexes.  Dans  quelques  pays  même,  principalement  aux  États- 
Unis,  on  trouve  plus  d'institutrices  que  d'instituteurs,  parce  que, 
les  deux  sexes  étant  élevés  ensemble,  les  écoles  sont  dirigées 
indifféremment  par  des  femmes  ou  par  des  honmies,  et  qu'il  se 
trouve  plus  de  femmes  que  d'hommes  aspirant  à  ces  fonctions  et 
capables  de  les  remplir;  la  proportion  des  institutrices  a  même 
beaucoup  augmenté  depuis  trente  ans  dan^  ce  pays.  D'autres  pays, 
au  contraire,  ont  encore  une  faible  proportion  d'institutrices: 
ce  qui  est  en  général  le  signe  d'une  instruction  peu  développée, 
non  seulement  chez  les  filles,  mais  même  chez  les  garçons. 

U  serait  intéressant  de  posséder  la  statistique  comparative  des 
maîtres  diplômés  etïion  diplômés;  mais  la  diversité  des  diplômes 
et  des  titres  ne  permettrait  pas  de  tirer  d'un  pareil  tableau  une 
conclusion  utile.  Toutefois  on  peut  dire  que  le  nombre  des 
diplômes  va  en  augmentant  dans  presque  tous  les  pays.  Dans  ceux 
où  l'instruction  primaire  est  organisée  depuis  longtemps,  comme 
l'Allemagne  et  la  France,  les  non-diplômés  sont  une  rare  excep- 
tion et  sont  une  dérogation  à  la  loi;  dans  ceux  où  l'organisation 
est  plus  récente  et  l'instruction  moins  répandue,  comme  les  répu- 
bliques de  l'Amérique  du  Sud,  el  dans  ceux  où  la  fonction  d'in- 
stituteur n'est  pas  une  carrière  assurée,  comme  les  États-Unis,  les 
non-diplômés  sont  nombreux. 

(A  suivre.)  £.  Levassbur, 

de  l'InsUtut. 
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CONGRES  LIBRE  DES  SOCIÉTÉS  D'INSTRUCTION 
ET  d'Éducation  populaires,  au  havre 


Dans  une  réunion  préparatoire  qui  a  eu  lieu  le  8  juin  189S  au 
Musée  pédagogique,  le  règlement  intérieur  ci-^près  a  été  [adopté  : 

Règlement  intérieur. 

Article  premier.  —  Un  Congrès  libre  des  sociétés  d'instruction 
et  d'éducation  populaires  aura  lieu  au  Havre,  les  30,  31  août  et 
1»  septembre  189S,  sous  la  présidence  d^honneur  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique. 

Art.  2. —  Sont  invités  à  prendrepartaui  travaux  du  Congrès: 

1<*  Toutes  les  sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires,  à 
raison  de  deux  délégués  par  chaque  société  ;  le  nombre  des  délégués 
pourra  être  porté  jusqu'à  cinq  pour  les  sociétés  reconnues  d'utilité 
publique  ; 

2^  Les  représentants  des  journaux  et  revues  d'instruction  et 
d'éducation  populaires,  à  raison  d'un  délégué  par  journal  ou 
revue. 

Art.  3.  —  Les  adhésions  seront  reçues  jusqu'au  10  août. 
Tous  les  membres  du  Congrès,  auquel  les  dames  sont  admises, 
recevront  une  carte  personnelle  qui  leur  donnera  le  droit  d'assister 
à  toutes  les  séances  et  de  prendre  part  à  tous  les  votes. 

Art.  4.  —  Les  questiops  à  étudier  par  le  Congrès  seront  les 
suivantes  : 

1^  Cours  (fadultes  :  leur  organisation  ;  programmes  d'enseigne- 
ment; méthodes  et  procédés.  —  Cours  spéciaux  pour  jeunes 
filles. 

9*  Conférences  populaires  (centres  industriels,  centres  ruraux). 
Divers  modes  d'organisation  :  sujets,  choix  des  conférenciers. 

B*  Enseignement  par  l'aspect.  —  Projections  lumineuses.  — 
Divers  modes  d'application  (Appareils.  —  Vues  photographiques 
sur  veiTes.  —  Choix  et  classement  à  faire.  —  Collections  circu-» 
lantes,  etc.). 

4®  Patronages  scolaires  pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles.  — Jeux. 
—  Conférences.  —  Épargne.  —  Prévoyance.  —  Mutualité. 
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Abt.  5.  —  Le  CoQgrès  se  diTÛen  en  quatre  sections  ;  chaque 
section  nommera  son  bureau,  président,  vice-président  et  secré- 
taire, et  ne  pourra  s'occuper  d'aucun  autre  objet  que  de  la 
discussion  des  questions  mises  i  Tordre  du  jour. 

Les  membres  du  Congrès  pourront  s'inscrire  pour  plusieurs 
sections. 

Art.  tf.  —  Aucun  orateur  ne  pourra  prendre  la  parole  plus  de 
deux  fois  sur  le  même  sujet  ou  parler  plus  de  dix  minutes  chaque 
fois. 

Art.  7.  —  Les  résolutions  seront  prises  en  séance  plénière  et 
à  la  majorité  des  Yoix  des  délégués  présents. 

Art.  8.  —  Les  membres  du  Congrès  qui  désirent  faire  une 
commuuication  écrite  sur  Tune  ou  l'autre  des  questions  à  traiter, 
sont  priés  d'adresser,  avant  le  4^  août^  leur  travail .  suivi  de 
condusions  à  M.  G.  Serrurier,  au  Havre,  vice-président  de  la 
Société  de  l'enseignement  par  Taspect. 

Le  bureau  provisoire  est  invité  à  désigner  avant  le  Congrès, 
pour  chacune  des  quatre  sections,  un  rapporteur  qui  rédigera 
une  analyse  sommaire  des  mémoires  reçus.  Cette  analyse  sera 
lue  à  chaque  section  au  début  de  ses  travaux. 

BUREAU  provisoire 

Président  : 

H.  H.  Jardin,  président  de  la  Société  havraise  d'enseignement 
par  l'aspect; 

Vice^présidents  : 

MM.  J.  Steeg,  inspecteur  général,  directeur  du  Musée  pédago- 
gique; 
J.  Comte,  directeur  d'école  publique  à  Paris,  membre  du 
Conseil  supérieur  de  Tinstruclion  publique  ; 

Secrétaire  : 
M.  Edouard  Petit,  publiciste,  professeur  de  l'Uni versiié,  mem- 
bre du  Comité  de  la  Ligue  de  renseignement. 


LE  CERTIFICAT  D'ÉTUDES  ÉLÉMENTAIRES 

DEPUIS   DIX   ANS 


On  Dous  demande  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  à 
titre  de  renseignement,  le  nombre  exact  des  certificats  d'études 
primaires  élémentaires  depuis  dix  ans. Quelques  personnes  croient 
que  ce  nombre  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  enfants  de  douze  ans 
qui  sont  à  Técole  et  qui  vont  la  quitter  :  la  différence  est  grande, 
comme  on  va  le  voir.  D'autres  pensent  que  seuls  arrivent  au 
certificat  d'études  les  enfants  exceptionnellement  doués  et  pourvus 
d*une  préparation  spéciale;  on  va  pouvoir  s'assurer  par  les 
chiffres  ci-dessous  qu'il  n'en  est  rien.  D'autres  enfin  croient  qu'il 
y  a  un  très  grand  écart  entre  le  nombre  des  garçons  et  celui  des 
filles  qui  se  présentent  au  certificat;  on  va  trouver  la  proportion 
exacte,  année  par  année,  ainsi  que  le  mouvement  continuellement 
ascensionnel  depuis  dix  ans. 

CERTIFICATS  d'ÉTUDES  PRIMAIRES  ÉLÉMENTAIRES 


DATES                 Nombre  de  candidats  Nombre  de  certificats  obtenus 

Garçoni  îilles             Totnl  €ir$on          filles            Total 

1884  95,701  73,111  168,812  64,333  51,464  115,797 

1885  106,739  82,019  188,758  71,943  58,112  130,055 

1886  112,820  88,063  200,883  77,508  63,870  141,378 

1887  115,412  89,683  205,095  80,941  64,193  145.134 

1888  117,207  90,801  208,008  82,539  67,028  149,567 

1889  123,598  97,012  220,610  90,663  74,548  165,211 

1890  124,8U  99,289  224,133  94,695  78,673  173,368 

1891  127,390  101,630  229,020  101,299  83,207  184,506 

1892  125,783  102,337  228,120  96,412  79,263  175,675 

1893  126,722  102,280  229,002  98,331  81,077  179,408 

1894  127,822  105,226  233,048  99,446  84,543  183,989 


L'ENQUÊTE  SDR  LA  GRANDE  CARTE  TOPOGRAPHIQUE 


DE  CASSINI 


M.  DrapeyroD,  directeur  de  la  Revue  de  géographie,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  topographie  de  France,  nous  communique,  sur  la 
Carte  de  Cassini  de  Thury  ^,  un  questionnaire  que  nous  reproduisons 
(d-après. 

Ce  questionnaire,  rédigé  par  lui  au  nom  de  la  Société  de  topographie, 
a  été  adressé  aux  sociétés  françaises  de  géographie  et  généralement  à 
tous  les  corps  savants.  L'enquête  a  déjà  donné  d'excellents  résultats. 

QUESTIONNAIRE 

I.  Antécédents  de  la  carte  de  Cassini. 

IL  La  méthode  de  Cassini  de  Thury.  En  quoi  elle  a  innové.  Comment 
elle  a  rendu  possible  la  grande  carie  topographique  qui  garde  son  nom. 

IIL  L'Association  formée  en  1756  pour  la  confection  de  la  carte. 
Ses  principaux  membres.  Documents  réunis  par  eux  et  transmis  à 
leurs  héritiers, 

IV.  Les  directeurs  de  Pentreprise.  Les  trésoriers. 

V.  Le  Dépôt  de  l'Observatoire.  Son  organisation.  Ses  chefs  succes- 
sifs, principalement  les  deux  Capitaine,  père  et  fils.  Reconstituer  leur 
biographie. 

VI.  Rôle  de  FÉcole  des  ponts  et  chaussées,  fondée  par  Trudaine,  en 
1747,  et  de  son  directeur,  Perronnet. 

VII.  Les  ingénieurs  de  la  Carte  de  Cassini;  Beauchamp,  etc. 
Vin.  Instruments  et  levés  topographiques;  Deparcieux,  etc. 

IX.  Dessinateurs  :  S^uin,  etc. 

X.  Graveurs  :  Brunet,  Aldring,  etc. 
XL  Écrivains  :  Bourgoin,  etc. 

XII.  La  nomenclature.  Rôle  asssigné  par  Cassini  de  Thury  aiux 
seigneurs  terriens  et  aux  curés  des  paroisses  dans  la  revision  des  feuilles. 

XIII.  Chronologie  des  feuilles  de  la  carte  de  Cassini,  c'est-à-dire 
publication  successive  de  ces  feuilles. 

XIV.  Part  contributive,  au  point  de  vue  des  dépenses  :  V*  des  asso- 
eiés;  2^  des  souscripteurs  individuels;  3<>  des  pays  d'élection;  4»  des 
pays  d'États.  Résistance  de  la  Bretagne. 

XV.  Traitements  des  collaborateurs. 

1.  Cette  carte»  on  le  sait,  a  servi  de  modèle  dans  tons  les  pays  de  TEorope; 
elle  a  précédé  de  près  d'an  siècle  notre  carte  d'Ëtat-maJor. 
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XVI.  La  carte  de  Cassiai  prise  poar  modèle  à  Tétranger.  Carte  de 
la  Belgique,  par  de  Ferraris,  et  autres  cartes. 

XVlT.  Œuvres  concurrentes  en  France,  analogues  à  celles  que  nous 
ont  fait  connaître  MM.  Vignôls,  pour  la  Bretagne,  et  Jules  Gauthier^ 
pour  la  Franche- Comté. 

IVIII.  Contrefaçons  de  la  carte  de  Cassini. 

XIX.  Le  transfert  de  la  carte  de  Cassini  au  Dépôt  de  la  Guerre. 

XX.  Corrections  faites  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  &  la  carte 
de  Cassini. 

XXI.  Usage  qui  a  été  fait,  au  point  de  vue  civil  et  au  point  de  vue 
militaire,  de  la  carte  de  Cassini. 

XXII.  Rapports  de  filiation  et  comparaison  de  la  carte  de  Cassini  et 
de  celle  de  ITtat-mcgor. 

XXIIL  Appréciations  faites  de  la  carte  de  Cassini  par  les  personnes 
compétentes. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  à  MM.  les  instituteurs  la 
question  XII,  à  laquelle  les  documents  oonservéb  dans  nombre  de 
communes  leur  permettent  de  répondre.  Us  sont  priés  de  vouloir  bien 
adresser  le  plus  promptement  possible  leurs  communications  à  M.  Dra- 
peyroD,  ay  siège  de  la  Société  de  topographie,  18,  rue  Viscontî,  Paris. 

M.  Drapeyron  rédige  sur  l'œuvre  de  Cassini  un  travail  étendu  où 
seront  utilisés  tous  les  renseignements  qui  lui  parviendront,  avec 
mention  de  tous  les  correspondants,  qui  auront  bien  voulu  faciliter  sa 
tâche. 


LA  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


Les  hébos  et  les  héroïnes  d'Homère,  par  A.-Ed.  Chaignet;  Paris, 
Hachette,  1894,  in-8®  K  —  Si  nous  nous  croyons  autorisé  â  parler  ici 
des  belles  études  de  M.  Cbaîgnet,  c*est  que,  bien  qu'écrites  par  an  de 
nos  maîtres  les  plus  érudits,  elles  ne  s'adressent  cependant  pas  exclu- 
sLTement  au  public  savant.  Les  esprits  les  plus  raffinés  en  feront  leur 
régal,  mais,  en  même  temps,  ceux  qui  n'ont  de  l'œuvre  homérique 
qu'une  connaissauce  sommaire  pourront  s'y  plaire  et  y  prendre  un 
plaisir  d'autant  plus  vif  que  ce  livre  sera  pour  eux  une  révélation. 
Combien,  en  effet,  parmi  les  privilégiés  que  les  études  classiques  ont 
mis  en  contact  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  ont  ressenti  dea 
impressions  directes  et  personnelles?  Combien,  pour  ne  parler  que 
*d'Homère,  ont  lu,  d'un  bout  à  Tautre,  et  dans  le  texte»  VIKade  et 
VOdyssée?  La  plupart  n'ont  fait  qu'entr'ouvrir  le  livre  «  divin  »,  et  les 
souvenirs  qu'ils  en  ont  gardée,  ils  les  doivent  surtout  à  des  lectures  de 
manuels.  Le  livre  de  M.  Chaignet  les  aidera  à  goûter  pleinement  des 
beautés  à  peine  soupçonnées  et  fera  lever  devant  eux,  en  pleine 
lumière,  les  grandes  figures  qu'ils  n'ont  fait  qu'apercevoir  de  loin,  à 
travers  les  broussailles  d'un  texte  péniblement  déchiffré.  En  écrivant 
ces  pages  inspirées  par  le  culte  de  l'antiquité,  M.  Chaignet  n'a  donc 
pas  oublié  la  jeunesse.  Nous  dirions  même  volontiers  qu'il  a  surtout 
pensé  à  elle.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'absem^e  com- 
plète de  tout  appareil  pédantesque.  Ce  gros  livre,  tout  plein  d'érudi- 
tion, est  d'un  abord  facile.  La  science  ne  s'y  montre  que  pour 
introduire  plus  de  clarté  dans  un  commentaire  à  la  fois  abondant  et 
précis  et  comme  imprégné  de  poésie. 

M.  Chaignet  fait  grâce  à  ses  lecteurs  de  longues  disserlations  sur 
ce  qu'on  appelle  la  question  homérique.  Il  ne  craint  pas  d'avouer  que 
toutes  ces  discussions  sur  la  vie  et  la  personne  d'Homère,  sur  Tori- 
gine,  l'authenticité  totale  ou  partielle  de  ses  poèmes,  lui  paraissent 
d'un  intérêt  secondaire.  Il  montre  même  quelque  sévérité  à  fégard  de 
la  critique  moderne  et  fait  assez  bon  marché  de  ses  conclusions 
hasardées.  M. Chaignet  paraîtra, decechef,quelquepeu  «réactionnaire» 
aux  purs  érudits.  Nous  le  croyons  homme  à  s'en  consoler  facilement. 
Son  dessein,  d'ailleurs,  n'était  pas  d'instituer  une  nouvelle  controverse 
sur  telle  ou  telle  partie  du  texte.  Ce  qu'il  s'est  proposé,  c'est  c  de 

1.  Cet  ouvrage  vient  d'être  coaronné  par  TAcadémie  française. 
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(tire  sentir  à  tous  ceux  qui  ont  le  goût  de  la  vraie  poésie  la  fratcheur 
de  vie,  la  fleur  de  grâce,  le  charme  étemel,  rioimitable  et  admirable 
perfeciioD  de  celle  d'Homère».  La  t&che  éiait  délicate,  mais  persouie 
n'était  mieux  qualifié  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la  psychohgie  des  Grecs 
pour  la  meuer  à  bien.  Par  une  vie  tout  entière  consacrée  é  l'étude  de 
Fâme  antique,  M.  Chaignet  en  a  pénétré  les  sentiments  les  plus 
iatlmes.  Ce  que  les  Grecs  ont  pensé,  ce  qu'ils  ont  senli,  il  Ta  pensé  et 
senti  avec  eux.  Aussi  démôle-t-il  avec  une  parfaite  clarté  tout  ce  qu'il 
y  a  de  complexe  dans  le  caractère  des  héros  homériques.  Nous  voyons 
ivec  lai  combien  ces  personnages,  qu'on  croirait  d'abord  tout  d'une 
pièce,  sont  au  fond  compliqués. 

Tous  offrent  un  singulier  mélange  de  naïveté  et  d'astuce,  de  rudesse 
et  de  grâce  délicate,  de  force  et  de  faibles^.  Même  ceux  qui  incarnent 
les  sentiments  les  plus  généreux,  obéissent  parfois  aux  mobiles  les 
plus  bas.  Le  poète  exprime  tout  avec  une  égale  sérénité,  car,  s'il  est 
on  grand  idâdiste,  il  est  aussi  un  scrupuleux  observateur  de  la  nature 
homaine  et  le  peintre  de  la  vérité.  Voici,  par  exemple,  la  chaste  Péné* 
lope,  dont  nous  avons  fait  le  type  de  U  fidélité  conjugale.  Sa  vertu  ne 
Fempéche  pas  de  profiter,  au  grand  plaisir  d'Ulysse,  de  l'amour  qu'elle 
inspire  aux  prétendants  pour  en  obtenir  de  riches  présents.  Pénélope, 
à  vrai  dire,  n'est  qu'une  mortelle;  mais  que  penser  d'Héphaîstos,  un 
olympien,  qui  ne  consent  â  délivrer  Ares,  emprisonné  avec  sa  femme 
sous  le  filet  invisible,  qu'à  condition  de  recevoir  une  réparation 
pécuniaire  garantie  par  Poséidon? 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  l'idée  de  la  moralité  ni  même  celle  de  la  valeur 
guerrière  qui  constituent  exclusivement  l'héroïsme  homérique. 
M.  Chaignet  remarque  que  les  caractères  de  cet  héroïsme  sont  définis 
parle  poète  lui-même  par  la  grandeur  de  la  taille,  la  force  et  la 
beauté,  c  Si  général  que  soit  l'usage  du  mot  héros^  on  ne  le  voit 
pourtant  caractériser  que  des  personnages  qui  par  leur  naissance, 
ieor  valeur,  leurs  vertu <i,  leur  dévouement,  leur  force,  leur  beauté, 
par  une  supériorité  quelconque  que  n'efiacent  ni  les  fautes,  ni  même 
les  crimea,  se  distinguent  du  vulgaire.  C'est  â  ce  titre  que  le  porcher 
Eamée  et  la  vieille  esclave  Euryclée  ont  le  droit  de  figurer  parmi  les 
béix»  d'Homère.  Dans  les  conditions  spéciales  où  chacun  de  ces  person- 
nages est  placé,  ils  réalisent  Tidée  la  plus  haute,  la  plus  vraie  et  la 
pins  complète  de  l'homme.  » 

Après  avoir  ainsi  défini  les  héros,  M.  Chaignet  évoque  les  principaux, 
ea  rassemblant  les  traits  de  leur  caractère  épars  dans  VlUade  et 
VOdyssie.  C'est  Hélène  qui  ouvre  cette  galerie  de  portraits,  où  renaissent 
toor  à  tour,  dans  leur  force  et  leur  gravité  ou  dans  leur  grâce  et  leur 
fraîcheur,  les  créations  du  poète.  Nous  n'essaierons  pas  d'analyser  ces 
études  :  nous  n'en  donnerions  qu'une  idée  très  incomplète.  Nous  ne 
pouvons  qu'engager  à  les  lire  tous  ceux  à  qui  l'auteur  s'adresse,  tous 
ceux  qui  aiment  la  poésie  et  veulent  la  goûter  dans  ce  qu'elle  a  de 
pur  et  de  plus  élevé.  Entre  ces  études  il  en  est  une  qui  nous  a  parti- 
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coliërement  charmé,  c'est  celle  qui  est  consacrée  à  Nausicaa.  Dans  le 
poème,  cette  gracieuse  figure  ne  fait  qu'apparaître.  On  en  garde 
néanmoins  un  souvenir  ineffaçable.  C'est  que  l'épisode  de  la  rencontre 
d'Ulysse  et  de  la  fille  d*Alcinoûs  est,  malgré  sa  brièveté»  un  des  plus 
charmants  de  VOdyssée.  L'étude  de  M.  Chaignet  fait  admirablement 
ressortir  tous  les  mérites  de  cette  fraîche  idylle»  On  sent  mieux, 
après  l'avoir  lue,  Tattrait  du  merveilleux,  de  ce  mystère  qui  plane  sur 
l'île  des  Phéaciens  autour  de  laquelle  voguent  des  vaisseaux  fantômes, 
se  dirigeant  d'eux-mêmes  sans  craindre  les  tempêtes  ni  les  récifs,  le 
charme  du  paysage,  l'art  exquis  de  la  scène  au  bord  du  fleuve,  et  surtout 
la  beauté  physique  et  la  délicatesse  morale  de  Nausicaa. 

Notons,  en  passant,  que  M.  Chaignet  n'abuse  pas  des  citations.  Il 
sait  trop  combien  une  traduction  littérale,  si  exacte  qu'elle  soit, 
dépouille  la  pensée  de  son  vêtement  poétique,  la  décolore  et  la  dessèche. 
Un  abîme,  qu'aucune  habileté  ne  saurait  combler,  sépare  la  langue 
moderne  du  style  homérique.  littré  ne  voulait-il  pas  qu'on  eût  recours 
à  la  langue  des  chansons  de  geste?  Hais  l'exemple  qu'il  a  donné  lui- 
même,  en  traduisant  en  vers  du  xiii*  siècle  le  premier  chant  de  VlUade, 
a  peu  de  chances  d'être  suivi.  Eût-on  le  courage  de  pousser  Jusqu'au 
bout  une  pareille  têche,  cet  immense  effort  serait  encore  peridu  pour 
le  grand  public. 

M.  Chaignet  n'a  donc  pas  eu  la  prétention  de  traduire  Homère.  Il 
s'est  contenté  de  conserver  dans  la  trame  du  récit  ou  du  commen- 
taire le  détail  pittoresque,  les  épithètes  caractéristiques  qui  servent 
au  poète  à  peindre  d'un  mot  les  hommes  et  les  choses.  C'est  d'ailleurs 
surtout,  ne  Toublions  pas,  les  caractères  des  héros  qu'il  s'est  proposé 
de  mettre  en  valeur,  il  ouvre,  pour  ainsi  dire,  l'ftmedes  personnages 
devant  le  lecteur;  il  sait  y  montrer  non  seulement  la  lutte  des 
passions  violentes,  mais  aussi  Téclosion  de  sentiments  subtils,  déli- 
cats, à  peine  indiqués,  d'une  touche  discrète.  Gr&ce  â  cette  obser- 
vation pénétrante,  qui  ne  laisse  rien  échapper  des  nuances  les  plus 
légères  du  sentiment,  les  portraits  tracés  par  M.  Chaignet  sont  des 
modèles  d'analyse  psychologique.  Qu'on  nous  permette  d'emprunter 
quelques  traits  à  celui  de  Nausicaa.  Voici  d'abord  une  première 
esquisse  de  la  jeune  fille  et  l'explication  du  charme  qui  émane  de  cette 
gracieuse  figure  :  «  Sa  jeunesse  même,  elle  a  quinze  ans,  l'Age  de 
Juliette,  la  simplicité  et  l'innocence  de  son  ftme  qui  n'exclut  pas  la 
prudence  et  la  réserve,  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  son  courage, 
la  pureté  et  la  chasteté  de  son  cœur,  ce  premier  amour,  cet  amour 
naissant,  à  peine  avoué,  à  peine  reconnu,  qui  fait  battre  son  cœur 
d'une  impression  encore  inconnue  et  délicieuse,  enfin  cette  douleur 
contenue,  le  déchirement  intime,  deviné  plutôt  qu'exprimé  dans  ses 
touchants  adieux  A  l'hôte  étranger  venu  des  pays  lointains  et  Inconnus 
et  dont  ledépart  fait  évanouir  un  rêve  de  bonheur  à  peine  entrevu,  tout 
cela  compose  une  des  plus  admirables  et  des  plus  inimitables  créa- 
tions de  l'antiquité.  »  M.  Chaignet  suit  ensuite  pas  à  pas  la  fille 
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d'Alcinoûs  et  note  chacune  des  impressions  qu!eile  éprouve,  depuis  le 
trouble  léger  que  lui  cause  le  songe  où  l'idée  du  mariage  a  effleuré 
son  esprit,  jusqu'à  la  tristesse  du  dernier  adieu  qu'elle  adresse  A 
Ulysse.  On  nous  saura  gré  de  citer  encore  la  fin  de  cette  belle  étude 
où  rémotion  du  poète  est  si  vivement  ressentie  et  si  délicatement 
rendue.  Ulysse,  que  la  jeune  fille  ne  devait  plus  revoir,  se  prépare  à 
prendre  place  au  festin  préparé  en  son  honneur  par  Alcinoûs: 

4  Nausicaa  était  sur  son  passage  :  elle  le  voit  entrer.  Debout  et 
qipuyée  sur  le  chambranle  de  la  porte  d'entrée  de  la  salle  des  fêtes, 
par  suite,  tout  près  de  la  place  qu'occupaient,  près  du  foyer,  son  père,  sa 
mère  et  le  héros  inconou,  les  ye.ux  plongés  dans  ses  yeux  et  le  cœur 
frémissant,  troublé  d'admiration  et  d'amour,  elle  lui  dit  :  «  Adieu, 
»  étranger!  même  lorsque  tu  seras  un  jour  revenu  daos  ta  patrie, 
>  souviens-toi  de  moi!  de  moi  à  qui  la  première  tu  dois  ce  qu'on  doit  à 
>oeux  qui  nous  ont  sauvé  la  vie.  »  Nausicaa  ramasse  ici  en  paroles 
brèves  toutes  les  émotions  qu'elle  éprouve  et  qu'on  devine  plus  qu'elle 
ne  les  exprime.  Elle  y  amis  tout  son  cœur  et  toute  son  ftme.  Elle  n*a 
pas  le  courage  d'en  dire  plus  long,  mais  ce  qu'elle  dit  n'en  a  que  plus 
de  force,  et  chaque  mot  est  plein.  Elle  aime  :  cela  est  clair,  son  triste 
adieu  est  plein  de  tendresse  contenue,  résignée  et  profonde.  Ce  n'est 
pas  un  en  :  c'est  un  soupir  étouffé,  un  gémissement  plaintif  comme 
d\m  oiseau  blessé;  elle  aime,  et  elle  a  eu  un  vague  et  rapide  espoir 
d'être  aimée,  assez  aimée  pour  retenir  dans  cet  heureux  pays  l'étran- 

Ser  à  qui  elle  a  donné  son  &me.  Elle  aime  :  elle  avait  bien  mérité 
'être  aimée,  et  rien  ne  peut  le  retenir;  il  veut  partir,  il  part  donc« 
Le  rêve  s'est  évanoui;  l'illusion  charmante  est  perdue;  le  chaste 
amour  est  brisé;  le  jeune  cœur  est  déchiré.  11  ne  lui  reste  qu'une 
consolation,  destinée  peut-être  à  être  elle-même  déçue  :  c'est  de  penser 
due,  même  dans  son  pa^s  où  il  veut  revenir,  le  souvenir  de  la  jeune 
fille  qui  l'a  sauvé  et  qui  l'a  aimé  lui  reviendra  parfois  à  la  mémoire 
comme  une  vision  charmante  et  douce,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a 
voulu,  malgré  le  caractère  de  cette  fête,  oh  la  présence  est  mterdite 
aux  jeunes  filles,  venir  lui  dire  elle-même  un  dernier  adieu. 

c  Elle  écoute  en  silence  la  réponse  polie  mais  banale  qui  lui  est  faite, 
et  puis...  et  puis,  plus  rien.  Le  poète  s'arrête  sur  le  touchant  épisode 
«traconte  la  fête  du  soir  qui  commeaoe  par  le  somptueux  festin,8uivi 
d'un  nouveau  chant  de  Démodocûs  et  terminé  par  le  long  récit  des 
aventures  d'Ulysse,  qui  s'est  enfin  fait  connaître.  Mais  Nausicaa,  que 
fiit-elte?  que  devient-elle?  Le  poète  ne  nous  dit  ni  qu'elle  demeure  à 
la  place  qu'eUe  avait  choisie  pour  saluer  une  dernière  fois  l'étranger, 
ni  qu'elle  se  retire  dans  sa  chambre,  où  la  veille  l'avait  visitée  un  si 
doux  rêve,  pour  y  dévorer  ses  larmes  et  cacher  son  cher  secret  et  sa 
chère  douleur.  Limagination  du  lecteur  reste  libre  de  compléter  la 
scène,  s'il  y  tient  ;  car,  en  ce  qui  concerne  Nausicaa,  Taction  tout  inté- 
rieure est  finie,  le  drame  moral  est  achevé.  11  semble  difficile  qu*elie 
assiste  à  cette  longue  fête  qui  n'aurait  été  pour  elle  qu'un  long 
déchirement,  un  long  supplice,  et  à  la  tin  de  laquelle  il  aurait  fallu  de 
nouveaux  adieux,  c'est-à-dire  une  répétition  :  et  il  y  a  des  choses  qui 
ne  se  répètent  pas.  Elle  a  dit  adieu  à  son  hôte  et  à  bon  rêve.  La  sépa- 
ration est  accomplie,  touchante,  mélancolique,  profondément,  quoique 
discrètement  douloureuse,  mais  sans  rien  de  tragique.  On  n  entend 
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ni  cris  de  désespoir,  ni  larmes  brûlantes,  ni  sanglots  passionnés; 
même  le  poète  ne  nous  la  montre  pas  s'enfuyant  précipitamment  et 
bruyamment.  Elle  disparaît  de  la  scène  sans  qu'on  s*en  aperçoive» 
comme  elle  disparaît  du  poème,  mais  en  laissant  dans  l'imagination 
une  impression  ineffaçable  de  sympathie  tendre  et  de  charme  déli- 
cieux :  figure  pleine  de  grâce  et  de  vraie  poésie,  qui,  dans  les  senti- 
ments comme  dans  les  attitudes,  garde  ces  deux  grands  caractères  de 
Part  :  le  naturel  et  la  sérénité.  > 

M.  Chaignet  serait  le  premier  à  protester  ai  nous  disions  qu'un 
pareil  commentaire  dispense  de  lire  le  texte.  U  nous  permettra  du 
moins  d'aflSrmer  ici  que  son  beau  livre  ne  doit  pas  seulement  figurer 
dans  les  bibliothèques  des  facultés  et  des  lycées.  Il  a  sa  place 
marquée  parmi  les  ouvrages  à  recommander  aux  jeunes  filles  des 
cours  secondaires,  aux  élèves  de  nos  écoles  normales,  à  tous  ceux,  en 
un  mot,  dont  Tesprit  est  suffisamment  cultivé  pour  sentir  la  grandeur 
et  la  noblesse  comme  la  délicatesse  et  la  grâce  des  créations  homé- 
riques. S'ils  ne  peuvent  boire  à  la  source  même  de  toute  poésie,  ils 
pourront  du  moins,  guidés  par  M.  Chaignet,  s'approcher  du  fleuve, 
sentir  la  fraîcheur  du  courant  et  respirer  le  parfum  des  plus  belles 
fleurs.  A.  Wissemans. 

Bernard  Palissy,  par  M.  Ernest  Dupuy;  i  vol.  in-i8,  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1894.  —  Il  faut  des  ouvrages  comme  le  Bernard  Palissy  de 
M.  Ernest  Dupuy  pour  rassurer  ceux  qui  redoutent  l'érudition  et 
montrer  ce  qu'elle  peut,  mise  au  service  d'un  goût  très  sûr.  A  vrai 
dire,  elle  a  besoin  d'être  ainsi  défendue,  car  elle  subit  de  rudes  assaats, 
attaquée  par  ceux  qui  trouvent  incommode  l'obligation  deserenseigner, 
et  semblent  craindre  toujours  qu'une  information  rigoureuse  ne  vienne 
jeter  des  faits  gênants  en  travers  de  leurs  idées,  attaquée  par  le  lecteur 
qui  veut  être  renseigné  exactement,  mais  se  refuse  à  prêter  une  longue 
attention.  Les  pires  ennemis  de  l'érudition,  il  faut  bien  l'avouer,  c'est 
encore  les  érudits,  ou  du  moins  certains  érudils  qui  ont  pris  la 
méthode  pour  le  but,  et,  compilant,  découpant,  amassant  sans  tact  et 
sans  critique,  se  sont  crus  de  grands  savants  et  ont  imposé  cette  illu- 
sion à  d'autres,  pour  avoir  fait  une  ample  moisson  de  menus  faits  et 
amoncelé  au  bas  de  chaque  page  les  notes  et  les  références!  Quand 
cette  curiosité  s'attaque  à  des  sujets  secondaires,  elle  est  inoffensive; 
il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  qu'un  travailleur  patient  consacre 
mille  pages  à  Tétude  du  pentamètre  chez  Ovide.  Maïs,  lorsqu'il  s*agit 
de  l'œuvre  d'un  maître,  il  n'en  va  pas  de  même,  il  n'est  pas  permis 
de  l'éclairer  à  faux  sous  le  prétexte  de  le  placer  sous  un  meilleur 
jour.  L'œuvre  nous  intéresse  et  nous  retient  bien  plus  que  l'ouvrier; 
elle  le  domine,  et  Ton  se  méfie  toujours  un  peu  de  qui  cherche  ailleurs 
qu'en  elle  des  raisons  d'admirer  son  auteur.  A  côté  de  l'œuvre,  la  vie 
de  l'artiste  paraît  souvent  mesquine,  et  l'on  éprouve  quelque  répu- 
gnance à  en  scruter  le  détail.  Ce  sentiment  presque  d'hostilité  ne  cède 


LA  PRBSSB   ET  LES  LIVRES  79 

qne  si  dans  le  critique  on  rencontre  un  artiste  ou  un  poète  qui  sente 
Téritableaient  et  dont  rérudition  ne  fasse  pas  tortau  jagement  esthé- 
tique;  il  cède  aussi  devant  le  spectacle  d'une  existence  qui  autant 
que  l'œuvre  excite  l'admiration,  double  condition  réalisée  dans  le 
?QSgs\f  de  M.  Ernest  Dupuj. 

Ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  que  d'étudier  l'artiste,  le  savant,  l'écri- 
m^  que  fut  Bernard  Palissy,  de  découvrir  la  vérité  parmi  les  multiples 
traditions  relatives  à  sa  biographie,  de  le  suivre  dans  l'évolution  de 
son  art  et  de  sa  pensée.  Dès  le  début  les  diificultés  apparaissent  quand 
il  faut  déterminer  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  ;  avec  une  honnê- 
teté rare,  M.  Dupuy  se  refuse  à  prendre  une  décision  quand  les  docu- 
ments certains  manquent,  et  à  présenter  des  hypothèses  comme  des 
réalités.  Palissy,  comme  tous  les  esprits  supérieurs  de  son  temps, 
jona  un  rôle  dans  le  mouvement  des  idées,  et  ce  n'est  pas  un  des 
chapitres  les  moins  intéressants  que  celui  où  M.  Dupuy  montre  quelle 
part  il  prit  dans  le  développement  de  la  Réforme  en  Saintonge:  il  y 
avait  là  un  certain  nombre  de  poinU^  douteux  qui  me  semblent  élu- 
cidés autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Non  moins  saisissant  est  le  tableau 
des  crises  successives  traversées  par  l'artiste,  de  ses  essais,  de  ses 
découragements.  A  bien  peu  d'exceptiona  près,  tous  les  artistes  vrai- 
ment créateurs  ont  souffert,  mais  peu  ont  lutté  autant  que  Palissy, 
peu  ont  été  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  vie  morale  et  ne 
matérielle,  peu  ont  dû  créer  comme  lui  la  technique  de  leur  art  et  la 
matière  dont  ils  façonnaient  leurs  œuvres.  M.  Dupuy  a  su  mettre  dans 
ce  récit  une  émotion  c(»nmunicative  ;  de  ces  pages,  frappantes  dans 
leur  simplicité,  où  l'on  voit  par  quel  effort  Bernard  Palissy  parvint  à 
réaliser  son  rêve,  se  dégage  une  impression  saine  et  réconfortante. 
Le  spectacle  de  ce  «  labeur  héroïque  »  est  profondément  moral,  mon- 
trant une  fois  de  plus  que,  ^\  la  postérité  envie  parfois  les  succès 
laeiles,  elle  réserve  pour  ceux  qui  ont  été  le  prix  d'une  lutte  acharnée 
sa  pleine  admiration,  celle  où  elle  confond  l'œuvre  et  l'ouvrier. 

Une  des  difficultés  de  cette  étude  si  complexe  venait  des  explica* 
tiens  techniques  nécessaires  pour  marquer  en  termes  précis  et  pour- 
tant intelligibles  à  tous  la  part  d'invention  dans  l'œuvre  de  Palissy. 
M.  Dupuy  s'en  est  tiré  avec  succès,  et,  avec  discrétion,  sans  vain 
étalage  de  science,  il  a  su  être  exact  et  clair.  Le  volume  se  termine 
par  une  étude  très  neuve  de  Palissy  écrivain,  où  est  mise  en  relief 
l'originalité  de  ce  contemporain  «  des  Estienne,  Montaigne,  d'Auln- 
gaé,  qui  n'était  ni  Grec  ni  Latin  ». 

Si  M.  Dupuy  a  pu  enfermer  tant  de  choses  en  aussi  peu  de  pages, 
c'est  qu'il  a  banni  tout  ce  qui  avait  les  apparences  d'uue  digression; 
et  dans  un  certain  sens,  il  est  permis  de  le  regretter.  Écarter  tout 
développement  qui  n*est  pas  strictement  nécessaire,  c'est  rester  il 
est  vrai  dans  les  règles  d'une  sage  composition  et  dans  la  saiae 
tradition  du  goût  français,  mais  une  méthode  moin^  sévère  et  moins 
stricte  a  ses  avantages  et  ses  charmes;  je  sais  tien  que  le  livre  de 
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M.  Dapay  a  pour  titre  Bernard  PcUissy  et  qa'on  aurait  tort  de  lui 
demaoder  autre  chose  que  de  faire  connaitre  le  maître  émailliste; 
je  reconnais  de  plus  qu'il  faut  plus  d'art  pour  donner  l'ioipresaion 
juste  d'un  homme  ou  d'une  époque  en  choisissant  les  traits 
typiques  qui  les  peignent  qu'en  laissant  ^u  lecteur  le  soin  de  tirer 
cette  caractéristique  d'une  suite  de  tableaux  où  n'est  omis  aucun 
dea  menus  faits  conservés  par  la  tradition  ou  la  chronique.  Aussi 
n'estp-ce  pas  une  critique  que  je  formule,  mais  une  préférence  qu'on 
est  libre  d'attribuer  à  une  excessive  curiosité.  Mais  M.  Dupuy  me 
permettra  de  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  attardé  dans  ce  seizième 
siècle  où  l'arty  la  pensée,  la  vie  offraient  &  son  sens  de  critique  et  de 
poète  un  champ  d'études  aussi  vaste,  il  me  permettra  même  de  sup- 
poser que  ces  scrupules  l'ont  oblif^  à  des  sacrifices  parfois  pénibles 
et  dont  il  a  été  le  premier  à  souffrir.  Et  après  tout,  si  Bernard  PaUssy 
semble  trop  court,  c'est  peut-être  uniquement  parce  que  l'intérêt  s'en 
soutient  jusqu'à  la  fin  et  qu'on  voudrait  ne  pas  le  quitter  aussi  tôt. 

Maurice  Roger. 

L'art  d'écrire  une  lettre.  Nouveau  manuel  épistolairb.  Livre  de 
la  maîtresse;  livre  de  rélève,  par  H.  FerU;  Paris,  Hachette,  1894, 
2  vol.  in-16  (de  208  et  ISO  pages).  —  Ces  deux  modestes  volumes  de 
M.  H.  Ferlé,  ancien  professeur  de  rhétorique,  nous  semblent  combler 
fort  à  propos  une  lacune  trop  fréquemment  laissée  dans  l'éducation. 
Destinés  à  l'enseignement  des  jeunes  filles,  ils  se  proposent  de  leur 
donner  le  goût  et  les  moyens  d'écrire  Joliment  une  lettre. 

On  se  préoccupe,  en  effet,  généralement  de  les  faire  instruites,  voire 
savantes;  on  développe  leurs  facultés  artistiques,  on  les  fait 
pénétrer  dans  les  arcanes  des  sciences  physiques,  de  l'astronomie,  de 
la  médecine.  Bientôt  la  nature  n'aura  plus  de  mystères  pour  elles,  si 
ce  n'est  peut-être  elles-mêmes.  Pourquoi  donc  leur  laisser  négliger 
un  art  plus  modeste  mais  bien  féminin,  celui  d'écrire  une  lettre? 
Beaucoup  de  jeunes  filles  ont  reçu  ce  don  de  la  Providence;  il  suffirait 
de  l'exercer  et,  à  l'aide  de  quelques  directions  intelligentes,  on 
arriverait  facilement  à  leur  en  inspirer  le  goût  et  à  développer 
leur  talent. 

C'est  ce  que  M.  H.  Ferté  a  essayé  de  faire.  Comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  son  avant-propos,  il  veut  apprendre  aux  jeunes  filles  k 
réflédiir,  mettre  leur  intelligence  en  éveil,  en  leur  offrant  quelques 
modèles  de  correspondance  plutôt  qu'il  ne  prétend  leur  donner  des 
règles  précises.  Son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  le  livre  de  la 
mutresse  et  le  livre  de  rélève,  qui  ont  en  commun  des  conseils  géné- 
raux sur  le  genre  épistolaire  et  la  classification  des  si^ets.  Ces  derniers 
répondent  bien  aux  circonstances  variées  dans  lesquelles  une  jeune 
fille  ou  même  une  femme  peut  être  amenée  à  écrire  une  lettre.  Les 
deux  parties  diffèrent  en  ce  que  la  première  ne  contient  que  l'énoncé 
du  sujet  ou  la  matière  et  de  brèves  indications  pour  la  traiter;  tandis 
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que  la  seconde  donne  les  développements  pour  aider  les  maîtresses 
dans  la  correction* 

Les  corrigés,  par  lear  généralité  môme,  n'échappent  pas  à  la  bana- 
lilé  ordinaire  de  ces  manuels  épistolaires.  Nous  eussions  préféré,  et  il 
eût  été,  certes,  plus  intéressant,  que  l'auteur  y  eût  joint  des  lettres 
empruntées  aux  femmes  qui  se  sont  fait  un  nom  parleur  talent  épis- 
tolsire,  Up^  de  Sé?igné,  par  exemple,  ou  U°^  Necker  et  bien  d'aalres. 
Mais  peut-être  de  tels  modèles  eussent  été  plutôt  faits  pour  décou- 
rager que  pour  inspirer  les  débutantes.  G.  Bonet-Maurt. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  les  mois  de  mai  et  juin  1805. 

La  Mirées  de  ma  taïUe  Bosy,  par  Jean  Maoé.  Paris,  Hetsel,  iii-12. 

Mémento  de  acienoes  avec  leurs  applications  à  ^agriculture  et  à  Phygièno  (cerll- 
fleat  d^études),  par  0.  Favette.  Paris,  Belin  frères,  lirret  in- 12. 

Leçons  de  psj/chologie  avec  des  applications  à  VédtuxUion,  par  B,  Ragot,  Paris, 
Delaplane,  in-12. 

Recueils  des  textes  de  compositions  donnés  aux  examens  et  concours  de  Rensei- 
gnement primaire  en  1894.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  broch.  in-8*. 

Lettres,  notes  et  rapports  relatifs  à  Renseignement  des  sourds-muetSy  par  Vakule^ 
GabeL  Grasse,  ia-8*. 

L^enseignement  à  Sisteron.  Notice  historique  sur  le  collège  et  les  écoles  pri- 
matres,  par  A.  Bancal.  Forcalqoier,  1895,  in-8*. 
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Pages  de  pédagogie,  par  A.  Vessiot.  Parla,  I^ecène  et  Oadin,  in-12. 

Pays-Bas,  Verslag  van  den  Staat  der  hoogcy  middelbare  en  lagere  Sehoten  in 
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Ministère  de  C  Instruction  puôftçue.  Relevé  général  des  constructions  scolaires 
|1"  Juin  1878-20  Jnia  1885).  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1895,  in-4*. 

Manuel  de  philosophie  à  Cusage  des  candidats  aux  baccalauréats  de  renseigne- 
ment secondaire,  psût  De  La  EauHère,  Paris,  Société  d'éditions  scieatiûqaes, 
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Le  livre  unique  des  sciences  physiques  et  natureUes  à  F  école  primaire,  par  Van 
Gelder.  Paris,  Nathan,  in-12. 

Cent  vingt  sujets  de  rédaction  pour  le  certificat  détudes,  par  VieUlot.  Livre  du 
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Le  certificat  d^apiitude  pédagogique.  Choix  de  sujets  donnés  à  Vexamen,  par 
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in-12. 
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Hachette,  in-12. 
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in-12. 
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New-York,  1895,  br.  in-8«. 
Contrilmtion  to  the  solution  of  the  problem  of  the  coordination  ofstudies.  New- 
York,  1894,  br.  in-8*. 
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Voyage-  de  M.  le  Président  de  la  République.  Allocution  au  per- 
sonnel ENSEIGNANT.  —  Au  cours  de  son  récent  voyage,  M.  le  Président 
de  la  Répablique  a  reçu  les  membres  du  personnel  enseignant  de  plu- 
sieurs départements.  A  Pérlgueux,  ce  personnel  lui  a  été  présenté  à 
roecaaioii  de  la  visite  des  deux  écoles  normales.  A  l'école  normale 
d'institutrices,  M.  le  préfet  a  dit,  en  s'adressant  au  Président:  <  Les 
institutrices  sont  profondément  attachées  à  leurs  devoirs  profession- 
nelsy  et  font  d'incessants  efforts  pour  former  par  un  enseignement  éclairé 
et  moral  d'honnêtes  et  laborieuses  ménagères  qui  seront  un  jour  le 
trésor  et  la  joie  du  foyer  domestique.  » 

A  l'école  normale  d'instituteurs,  que  l'on  a  visitée  ensuite,  M.  le 
préfet  s'est  exprimé  en  ces  termes,  en  présentant  les  instituteurs  : 

€  Ils  savent  qu'ils  ne  doivent  pas  être  seulement  les  instituteurs, 
mais  aussi  les  éducateurs  de  la  jeunesse;  qu'ils  n'ont  pas  seulement 
à  développer  l'iolelligence,  mais  à  former  Fâme  de  leurs  élèves. 
Ils  savent  aussi  que  nous  comptons  sur  eux  pour  faire  des  enfants 
qui  leur  sont  confiés  des  hommes  instruits,  des  citoyens  utiles, 
connaissant  leurs  droits,  pénétrés  de  leurs  devoirs  et  capables  de  rem- 
plir les  uns  et  les  autres  avec  modération  et  fermeté. 

>  Us  puisent  la  force  et  le  dévouement  nécessaires  pour  l'accom- 
plissement de  leur  tâche  dans  leur  amour  de  la  France  et  de  la  Répu- 
blique, et  s'ils  sont  aussi  nombreux  autour  de  vous,  monsieur  le 
Président,  c'est  qu'ils  ont  tenu  à  venir  s'incliner  respectueusement 
devant  celui  que  son  travail  et  son  mérite  personnel  ont  élevé  à  la 
magistrature  suprême  et  qui  est  aujourd'hui  la  plus  hfltute  personni- 
fication de  la  Patrie  française  et  de  l'idée  républicaine.  » 

Le  Président  a  répondu  qu'il  était  heureux  du  témoignage  rendu  par 
le  préfet  sur  la  façon  dont  les  instituteurs  comprenaient  leur  mission. 
«  La  République  et  la  Patrie,  a  ajouté  M.  Faure,  comptent  sur  vous  pour 
préparer  des  citoyens  et  des  défenseurs.  La  génération  instruite  par  vos 
prédécesseurs  montre,  par  ses  qualités,  par  la  façon  dont  elle  accom- 
plit le  devoir  militaire,  que  les  sacrifices  du  pays  pour  renseigne- 
ment depuis  vingt  ans  ne  sont  pas  perdus.  Nous  avons  la  confiance 
que,  continuant  ces  traditions,  vous  saurez  nous  préparer  une  généra- 
tion meilleure  encore.  » 

Commission  chargée  d'étudier  les  mesures  a  prendre  dans  les  éta- 

BUSSEMENTS    D'INSTRUCTION  PUBLIQUE  POUR  COMBATTRE   L  ALCOOLISME.  — 

Une  commission  été  chargée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  d'étudier  les  diverses  mesures  qui  pourraient  être  adoptées 
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pour  combattre  les  prosprès  de  l'alcoolisme  au  moyen  de  ooiirs,  de 
conférences,  tableaux  graphiques^  etc.,  dans  les  établissements 
scolaires. 

Cette  commission,  que  préside  M.  Gréard,  vice-recteur  de  racadémie 
de  Paris,  et  dont  font  partie  plusieurs  médecios  et  publiclstes  qui  se 
sont  occupés  particulièrement  de  la  question  de  Talcoolisme,  s*est  déjà 
réunie  plusieurs  fois  au  ministère  de  Tinstruction  publique. 

CoNViRBNGBs  SUR  LB8  DANGERS  DE  L* ALCOOLISME.  --  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  a  autorisé  M.  le  docteur  Roubinovitch,  chef  de 
clinique  de  la  Faculté  de  médecine,  à  faire  à  Técole  normale  dUnsti* 
tuteurs  de  la  Seine  et  dans  les  écolei  primaires  supérieures  de  Paris 
des  conférences  sur  les  dangers  de  l'alcoolisme. 

AUGMEirrATION  DU  NOMBRE  DE4  BOURSES  DE  SÉJOUR  A  l'ÉTRANOER  POUR 
LBS  ÉLÈVES  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES   DE  PARIS.  —  Le  CoUSeU 

municipal  de  Paris  vient  de  décider  que  deun  bourses  de  séjour  à 
l'étranger  seraient  attribuées  aux  élèves  de  chacune  des  écoles  pri- 
maires supérieures  Turgot,  Golbert,  Lavoisier,  Arago.  Cette  m3sure 
était  déjà  appliquée  précédemment  à  l'école  J.-B.  Say. 

Cours  normaux  de  natation.  —  Afin  de  permettre  aux  instituteurs 
de  la  ville  de  Paris  de  donner  des  leçons  de  natation  à  leurs  élèves, 
la  direction  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine  a  fait  ouvrir, 
depuis  le  commencement  de  juin,  des  cours  normaux  de  natation 
dans  les  trois  piscines  suivantes  :  rue  Rochechouart,  63;  rue  de  Châ- 
teau-Landon,  31  ;  et  boulevard  de  la  Gare,  45. 

Ces  cours  ont  lieu  tous  les  jeudis  matin,  de  neuf  à  onze  heures. 
On  n'y  admet  que  les  instituteurs  exerçant  dans  les  écoles  primaires 
communales. 

Projet  de  création  d*une  chaire  de  MÉoEaNE  et  d'hygiène  scolaire 
A  Paris.  —  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  été  saisi  d'une  proposition 
de  M.  Strauss  tendant  à  l'institution  d'une  chaire  de  médecine  et 
d'hygiène  scolaire, 

VoBU  du  conseil  d'arrondissement  de  Sceaux.  —Le Conseil  d'arron- 
dissement de  Sceaux  a  émis  le  vœu  que  c  l'enseignement  du  dessin 
entre  en  ligne  de  compte  dans  les  examens  du  certificat  d'étudea  »• 

Inauguration  de  l'école  de  garçons  de  Beaulieu  (Hactb-Loire).  — 
Le  dernier  numéro  du  Bulletin  scolaire  de  ta  Haute-Loire  rend  compte 
de  l'inauguration  de  l'école  de  garçons  de  Beaulieu,  qui  a  eu  lieu  le 
28  avril  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Dupuy,  député,  ancien  pré- 
sident du  Conseil  des  ministres. 
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La  municipalité  et  les  habitants  de  Beaaliea  s'étaient  mis  en  frais 
et  ayaient  fait  de  grands  préparatifs  pour  recevoir  dignement  leurs 
ioTités  et  pour  donner  un  grand  éclat  à  la  fête. 

M.  le  préfet,  M.  Tinspecteur  d'académie,  plusieurs  sénateurs  et  députés 
assistaient  à  la  cérémonie,  ainsi  que  la  plupart  des  instituteurs  du 
canton  et  des  environs.  Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  maire 
de  Beaulieu,  M.  le  préfet,  M.  Duval,  inspecteur  d'académie,  et  par 
M.  Charles  Dupuy,  qui  a  rappelé  avec  éloquence  l'œuvre  scolaire  de 
la  République  :  «  Parmi  les  résultats  obtenus,  a  dit  M*  Charles  Dupuy, 
les  école  s  créées  ou  construites  sont  au  premier  rang,  et  c'est  justice, 
car  Técole  est  la  garantie  de  la  République,  sa  sécurité  en  même 
temps  que  son  honneur.  Un  pays  dont  tous  les  enfants  ont  appris  à 
l'école  leurs  devoirs  d'hommes  et  de  citoyens,  en  même  temps  que 
1  es  notions  nécessaires  à  la  conduite  de  la  vie,  un  tel  pays  est  pour  tou- 
jours maître  de  ses  desticées;  il  n'y  a  pour  lui  qu'un  gouvernement 
posaible,  la  République.  > 

L'iRSTRCCnON   PUBLIQUE  DANS   L'ARRONDISSEMENT   DE  MaURIAC.  —   Le 

Bulletin  départemental  du  Cantal  publie  un  rapport  de  M.  Hauduroy, 
inspecteur  primaire,  sur  l'oeuvre  des  conférencrs  populaires  dans  sa 
circonscription.  Il  en  résulte  que  des  conférences  avec  projections 
lumineuses  ont  été  organisées  par  un  certain  nombre  d'instituteurs 
i  l'aide  du  matériel  prêté  par  la  Ligue  de  renseignement  et  par 
la  Société  havraise  d'enseignement  par  l'aspect.  Les  résultats  obtenus 
ont  été ,  des  plus  salisf&isants  et  permettent  d'augurer  très  favo- 
rablement de  la  prochaine  campagne  d'hiver. 

VOBU  DU  CONSEO.  GÉNÉRAL  DE  l'ArIÉOE  RELATIF  A  LA  RESPONSABILITÉ 

aviLB  DES  iNSTrruTEURS.  —  Le  Conseil  général  de  rAriège  a  émis  à 
l'unanimité  dans  sa  session  d'avril  le  vœu  suivant  relatif  &  la  respon- 
sabilité civile  des  instituteurs: 

«  Le  Conseil  général  émet  le  vœu  (iue,le  plus  tôt  possible,  le  Parle- 
ment se  préoccupe  de  la  responsabilité  imposée  aux  instituteurs  des 
deux  sexes  par  les  dispositions  de  l'article  1384  du  Code  civil; 

Qu'il  recnerche  le  moyen  le  plus  efficace  pour  leur  permettre  de 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  pu  empêcher  le  fait  qui  donne  lieu  à  cette 
responsabilité; 

Dans  ce  but,  qu'il  prescrive  notamment  qu'aussitôt  qu'un  acci-> 
dent  graye  est  arrivé,  l'inspecteur  primaire  et  le  juge  de  paix  du 
canton,  sur  l'avis  immédiat  que  devra  leur  donner  1  instituteur,  pro- 
cèdent sans  retard  à  une  enquête  administrative  et  judiciaire; 

Qa'il  ordonne  que  celte  enquête  soit  portée  officiellement  à  la 
connaissance  des  parents  ou  tuteurs  de  la  victime  de  l'accident,  en  les 
avertissant  qu'ils  sont  tenus,  à  peine  de  déchéance,  d'intenter  l'action 
en  responsabilité  s'ils  la  croient  fondée,  dans  un  délai  très  rapide^ 
par  exemple  trois  mois; 

Qu'il  eiplique  que  les  directeurs  d'école  n'ayant  pas  le  droit  de 
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choisir  leurs  adjoints,  ces  derniers  ne  ponrront,  dans  aucun  cas,  èire 
considérés  comme  leurs  préposés,  et  que  la  responsabilité  incombera 
exclusivement  à  celui  qui  Taura  personnellement  encourue; 

Qu'il  recherche  même  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  supprimer,  pelon  les 
cas,  la  responsabilité  personnelle  de  l'instituteur,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie; 

En  partie,  notamment,  pour  l'intervalle  de  temps  pendant  lequel  les 
enfants  trop  éloignés  pour  rentrer  chez  leurs  parents  font  leur  repas 
rtous  le  toit  de  l'école,  généralement  dans  l'intervalle  de  deux  classes, 
pendant  que  l'instituteur  prend  le  sien  ; 

En  totalité,  notamment,  lorsque  les  enquêtes  n'ayant  pas  permis 
à  l'instituteur  de  faire  la  preuve  qui  lui  incombe,  il  résultera  néan- 
moins, soit  des  enquêtes,  soit  des  rapports  (^ui  les  a'scompagneront , 
qu'il  n'a  à  se  reprocher  ni  négligence,  ni  faiblesse,  ni  mauvais 
exemples; 

D'ordonner,  en  ce  cas,  que  l'Etat,  qui  impose  à  rinsUtuteur  l'obli- 
gation de  prendre  sous  sa  garde  tous  les  entants  sans  exception,  sera 
seul  responsable  de  l'accident,  s'il  y  a  lieu,  sauf  recours  contre  les 
parents  ou  tuteurs  de  l'enfant  coupable,  dans  le  cas  où  on  pourrait 
prouver  que  leur  négligence,  leur  faiblesse  ou  leurs  mauvais  exem- 
ples en  sont  la  principale  cause.  » 

Cours  de  greffage  de  la  vigne  a  l'École  normale  d'instituteurs 
DE  Grenoble.  —  Un  cours  de  greffage  de  la  vigne  a  été  organisé  à 
l'école  normale  d'instituteurs  de  Grenoble  par  M.  Rouault,  professeur 
départemental  d'agriculture. 

Le  2  mai,  un  concours  a  eu  lieu  pour  Tobtention  du  diplôme  de 
maître-greffeur.  Dix-huit  candidats  se  sont  présentés  ;  tous  ont  été 
jugés  dignes  de  recevoir  le  diplôme. 

Conférences  et  exercices  pratiques  de  greffage  a  l'École  normale 
d'instituteurs  de  Perpignan.  —  M.  d'André,  professeur  départemental 
d'agriculture,  a  organisé  à  Perpignan  des  conférences  et  exercices  pra- 
tiques de  greffage,  qui  ont  été  suivis  par  les  élèveâ-maîtres  de  troi- 
sième année  de  l'école  normale  d'instituteurs  de  cette  ville  et  par  un 
bon  nombre  d'instituteurs  des  Pyrénées-Orientales. 

Ces  conférences  et  exercices  pratiques  ont  produit  les'  meilleurs 
résultats,  et,  sur  la  proposition  de  M.  l'inspecteur  d'académie,  If.  le 
recteur  de  l'académie  de  Montpellier  a  adressé  à  M.  d'André  une 
lettre  de  remerciements  et  de  félicitations  pour  le  zèle  et  le  dévouement 
qu'il  a  déployés  en  cette  circonstance. 

Éducation  des  jeunes  aveugles.  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
rendre  hommage  au  dévouement  d'un  instituteur  et  d'une  institutrice 
qui  se  sont  consacrés  avec  un  zèle  louable  à  Téducation  des  jeunes 
aveugles. 

M.  Deneuve,  instituteur  a  Oeuvilie  par  Ourville  (Seine-lnfériisure), 
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s'est  oceopô  avec  le  plas  grand  dévouement  du  jc^une  aveuglé  Plednoel, 
non  seulement  pour  développer  son  intelligence  et  sa  mémoire,  hmIb 
encore  pour  lui  faire  obtenir  une  bourse  à  l'Institution  nationale.  Il 
a  payé  la  plus  grande  partie  du  trousseau  de  Tenfant. 

Mme  Martin,  directrice  de  l'école  maternelle  de  la  rue  Saint-Malo»  à 
Rennes»  s'est  offerte  à  enseigner  la  lectureet  récriture  Braiileàun  jeune 
aveugle,  Ruffin,  malgré  les  deux  cents  élèves  dont  elle  s'occupe  et  son 
ignorance  absolue  de  cette  méthode  qu'elle  a  dû  apprendre  elle-même. 
Elle  s'est  montrée  entièrement  dévouée  pour  cet  enfant,  d'une  intelli- 
gence très  bornée. 

NOTB  RELATIVE   AU    RECRUTEMENT  DE  LA  SECTION    SPÉCULE    ANNEXÉE  A 

l'éoolb  NORMALE  DE  LA  BouzARÉA.  —  Une  scction  normale  spéciale, 
destinée  à  formerdes  maîtres  pour  les  écoles  d'indigènes,  est  anneiée 
â  l'école  nornuile  d'Alger-Bouiaréa. 

Celte  section  comprend  40  jeunes  instituteurs,  qui  passent  une 
année  à  l'école* 

Ils  y  apprennent  l'usage  de  la  langue  kabyle  (attendu  que  c'est  en 
Kabylie  tout  d*abord  qu'un  grand  nombre  d'écoles  doivent  être  créées), 
un  peu  d'arabe,  un  peu  de  travail  manuel,  beaucoup  d'agriculture  pra- 
tique, des  éléments  de  médecine  usuelle  avec  exercices  dans  un  hôpi- 
tal, enfin  la  pratique  de  l'enseignement  dans  les  écoles  indigènes. 

Cette  section  est  recrutée  parmi  les  stagiaires  ou  titulaires  en  exercice 
en  France  ou  en  Algérie,  anciens  élèves  des  écoles  normales,  autant 
que  posûble,  et  très  bien  notés. 

Tous  les  candidats  doivent  d'ailleurs,  pour  être  admis,  é(re  signalés 
par  MM.  les  inspecteurs  d'académie  comme  possédant  les  qualités 
d'intelligence,  d'honnêteté,  de  patience,  d'activité,  de  dévouement  et 
d'aptitude  pédagogique  qui  leur  seront  nécessaires  pour  occuper  digne- 
ment les  postes  de  conûaocé  où  ils  devront  être  appelés  à  leur  sortie 
de  la  section  spéciale. 

Les  candidats  doivent  être  libérés  du  service  militaire  ou  dispensés 
en  vertu  d'un  engagement  décennal.  Ceux  qui  ont  contracté  l'engage- 
ment sous  le  régime  de  la  loi  du  15  juillet  1889  ne  peuvent  être  admis 
qu'après  avoir  accompli  leur  année  de  service  militaire. 

lèb  élèves-maîtres  de  la  section  spéciale  reçoivent  une  indemnité 
de  (KK)  francs»  sur  laquelle  ils  versent  500  francs  pour  leur  entretien 
à  l'école  normale.  lU  conservent  le  reste  pour  leur  habillement  et 
leurs  besoins  personnels.  La  gratuité  du  passage  leur  est  accordée  pour 
se  rendre  à  l'école  normale. 

Ils  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  élèves-maîtres 
des  écoles  normales,  c'est-à-dire  qu'ils  réalisent  pendant  leur  séjour 
à  l'école  l'engagement  décennal  en  vue  de  la  dispense  du  service 
militaire,  et  que  le  temps  qu'ils  y  passent  après  l'éige  de  vingt  ans 
entrera  dans  le  compte  des  années  de  services  lors  de  la  liquidation 
de  leur  pension  de  retraite. 
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D'après  le  décret  du  18  octobre  1892,  Ica  traitemenU  des  Instituteurs 
des  écoles  iodlgènes  sont  fixés  ainsi  qu*il  suit  : 


TiTDuma 

gTAOIAIRBS 

If  classe  .  .  Fr. 

1,500 

4«  classe .  .  Fr.    i  ,200 

4»     —    .  .  .  . 

1,700 

3«     —    .  .  .  .    1,300 

3»            .  .  .  . 

1,900 

2«            ....    1,400 

»     -    .  .  .  . 

2,200 

1"     _    .  .   .  .    1,800 

1«    -    .  .  .  . 

2,500 

Us  reçoivent  en  outre  des  indemnités  spéciales  de  résidence  plus  ou 
moins  élevéesi  suivant  Timportance  du  poste  qu'ils  occupent  et  la  diffi- 
culté des  approvisionnements. 

Les  candidats  sont  priés  d'adresser  leur  demande  au  recteur  de 
l'académie  d'Alger  par  l'intermédiaire  de  leur  inspecteur  d'académie. 


Société  nationale  d'éducation  de  Lyon.  Concours  de  1896.  —  La 
Société  nationale  d'éducation  de  Lyon,  estimant  qu'il  existe  une 
correspondance  entre  les  deux  ordres  de  faits  suivants: 

D'une  part,  que  le  plus  grand  nombre  des  enfants,  après  avoir  ter- 
miné leurs  études  primaires,  ne  continuent  plus  à  recevoir  l'éducation 
morale  ni  l'enseignement  général  et  professionnel,  qui  ont  été 
commencés  à  l'école  ; 

D'autre  part,  que  la  proportion  des  criminels  précoces  s'est  nota- 
blement accrue;  que  le  cbiffre  des  conscrits  sacbaut  à  peine  lire  et 
écrire  n'a  pas  sensiblement  changé;  que  le  nombre  des  jeunes 
apprentis  qui  se  destinent  à  une  profession  manuelle  a  diminué  de 
beaucoup; 

Met  au  concours  la  question  suivante  : 

Quels  sont  les  meiUeurs  moyens  pratiques  :  4°  de  continuer  Viducation 
morale  des  jeunes  gens  de  treize  à  dix-huit  ans  qui  se  destinent  aux  métiers 
manuels;  î^  de  développer  leur  instruction  générale  et  professionnelle. 

Étudier  notamment,  à  ce  point  de  vue,  les  devoirs  de  la  famille, 
ceux  des  patrons,  et  l'action  que  pourraient  exercer  les  associations 
professionnelles,  les  œuvres  de  patronage  et  les  autorités  sociales. 

Un  prix  de  cinq  cents  francs ^  attribué  au  meilleur  mémoire  inédit 
sur  ce  sujet,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  la  Société. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  franco,  avant  le  l»' juillet  1896, 
à  M.  A.  Bourdia,  secrétaire  général  de  la  Société  d'éducation,  rue 
d'Alsace,  5,  à  Lyon.  Ils  porteront  en  tête  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  sur  un  pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus.  La  Société  se  réserve  le  droit 
d'imprimer,  dans  ses  Annales,  ceux  qu'elle  aura  couronnés,  sans 
néanmoins  enlever  aux  auteurs  leurs  droits  de  propriété. 
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Le  SiPBUR-poiiPiBR  Garbez.  —  Chacun  a  lu  dans  les  journaux  le 
rédt  de  l'accident  arrivé  au  sapeur  Garbez  pendant  l'incendie  qui  a 
détroit  les  ateliers  Godillot,  à  Paris,  le  !«' juillet.  N'écoutant  que  son 
coange,  Garbez  s'était  prodigué  aux  endroits  les  plus  périlleux.  En 
tentant  un  sauvetage  di£Bcile»  il  tomba  d'un  étage  élevé,  se  brisa  les 
côtes  et  se  fractura  la  colonne  vertébrale.  Le  général  Saussier,  gou- 
remeur  de  Paris,  est  allé  visiter  Garbez  à  l'hôpital  où  il  est  soigné. 
Détachant  la  médaille  qu'il  portait  sur  sa  poitrine»  il  l'a  attachée  à  la 
chemise  du  blessé,  en  lui  disant  :  c  Sapeur  Garbez,  le  gouvernement 
de  ia  Répubhque  vous  félicite  de  voire  belle  conduite  et  vous  décerne 
la  médaille  des  braves.  > 

Alphonse  Garbez  est  un  ouvrier  qui  a  fait  son  éducation  et  son 
apprentissage  a  l'école  professionnelle  d^Armentières,  et  qui  est  resté 
UD  des  membres  les  plus  fidèles  et  les  plus  actifs  de  TAssociation 
amicale  des  anciens  élèves  de  cet  établissement.  Appelé  sous  les 
drapeaux  au  mois  de  novembre  dernier,  il  a  été  versé  dans  le  régiment 
d6  sapeurs-pompiers  de  Paris.  Sa  belle  conduite  fait  honneur  à  l'école 
de  laquelle  il  est  sorti. 
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Angleterre.  —  Le  cabinet  libéral  à  été  remplacé  par  un  gouverne- 
ment conservateur  ayant  à  sa  tête  lord  Salisbury.  Le  nouveau  président 
du  Conseil  privé  est  le  duc  de  Devonshîre,  et  le  nouveau  vioe-président 
du  Comité  d*édncation  du  Conseil  privé  (ou  chef  du  déparlement 
d'éducation)  est  sir  John  Gorst.  Ce  dernier,  qui  représente  â  la 
la  Chambre  des  communes  l'université  de  Cambridge,  est  un  homme 
fort  distingué,  un  esprit  ouvert,  qui  appartient  à  la  fraction  progres- 
siste du  parti  conservateur;  c'est  lui  qui,  dans  la  récente  discussion 
du  Fadory  bill,  avait  présenté  un  amendement  élevant  à  douze  ans 
l'âge  auquel  les  enfants  peuvent  être  employés  dans  Tindustrie. 

A  l'occasion  de  ce  changement  ministériel,  le  Schoolmaster  publie 
la  liste  des  hommes  politiques  qui  ont  occupé  la  fonction  de  vice- 
président  du  Comité  d'éducation,  depuis  la  création  de  ce  poste  par 
ordonnance  du  Conseil  privé  en  date  du  25  février  18^6.  Nous  la 
reproduisons  (les  lettres  L  et  C  signifient  libéral  et  coruervcUeur)  : 

M.  W.  Francis  Cowper  (L.)  févr.  18S6-avril  1858 

M.  C.  Bowyer  Adderley  (C.)  avril  1858-juin  1859 

M.  Robert  Lowe(L.)^  juin    1859-nov.  1865 

M.  H.  A.  Bruce  (L.)  nov.  1865-mars  1867 

Lord  Robert  Montagu  (C.)  mars  1867-déc.  1868 

M.  W.  E.  Forster  (L.)  »  déc.  1868-mars  1874 

Lord  Sandon  (C.)  marsl874-mai   1878 

Lord  George  Hamilton  (C.)  mai   1878-mai   i880 

M.  A.  J.  Mundella  (L.)  ^  mai   1880-juin  1885 

M.  Ed.  Stonhope  (C.)  juin  1885-août  1885 

Sir  Henry  HoUand  (C.)  août  1885-févr.  1886 

Sir  Lyon  Playfair  (L.)  févr.  1886-août  1886 

Sir  Henry  Holland  (C.)  août  1886-janv.  1887 

Sir  W.  Hart-Dyke  (C.)*  janv.l887-août  1892 

M.  Acland  (L.)  août  1892-juin   1895 

Sir  John  Gorst  (C.)  j  uin  1895 

On  sait  que  dès  la  création  du  Comité  d'éducation  du  Conseil  privé 
en  1839,  un  secrétaire  permanent  avait  été  attaché  à  ce  Comité.  Iln*y 

1.  Créateur  dn  noaveaa  Code  scolaire  (Revised  Codejy  qui  introduisit  le  sys. 
tème  du  payment  by  résulU. 

2.  Aateur  du  premier  Elementary  Education  Ad  (1870). 

3.  Aateur  du  second  Elementary  Education  Act  (1876). 

4.  Auteur  de  VAct  établiRsant  robligation  (1880). 

5.  Auteur  de  VAct  étabUssant  la  gratuité  facultative  (1891]. 
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a  eu  que  cinq  secrétaires  depuis  1839;  ce  sont:  sir  J.  P.  Kay- 
SbatUeworlh  (i83M849),  M.  Lingen  (i849-déc6mbre  1869),  sir  Fran- 
cis Sandford  (janvier  i870-jain  1884),  M.  Patrick  Gamin  (jain  1884- 
janvier  1890),  sir  G.  W.  Kekewicli  (janvier  1890). 

Le  nouveau  gouvernement  a  dissous  la  Chambre  des  communes  ; 
les  élections  générales  auront  lieu  incessamment. 

—  La  crise  ministérielle  et  la  dissolution  de  la  Qiambre  des  com- 
munes ont  eu  pour  conséquence  le  retrait  des  amendements  qui 
avaient  été  proposés  au  Factory  bill  pour  élever  Tftge  des  enfants 
admis  à  travailler  dans  l'industrie.  Le  temps  pressait;  et  ayant  à  opter 
entre  Talternative  d'accepter  un  bill  incomplet,  ou  de  voir  échouer  le 
bill  tout  entier  si  les  amendements  étaient  maintenus,  sir  John  Gorst, 
M.  Bums,  M.  Mac-Gregor  et  autres  se  sont  résignés  à  retirer  leurs 
amendements.  Le  bill  a  donc  été  voté  sans  que  la  question  des  half 
Umers  ait  pu  être  réglée.  Mais  il  est  probable  que  le  nouveau  chef  du 
département  d'éducation  obtiendra  du  cabinet  Salisbury  que  la  réforme 
soit  proposée  au  Parlement  dans  la  prochaine  session. 

—  On  se  rappelle  que  lord  Salisbury,  dans  un  discours  prononcé  le 
21  mars  dernier,  avait  déclaré  que  le  compromis  de  1870,  base  de 
i^Educatian  Act^  avait  fait  son  temps,  et  que  a  le  principe  auquel  appar- 
tient l'avenir  est  celui  des  écoles  confessionnelles  entretenues  aux  frais 
des  contribuables  9.  Maintenant  que  lord  Salisbury  se  trouve,  par  un 
retour  de  fortune,  rappelé  au  pouvoir,  il  faut  s'attendre  à  le  voir 
essayer  de  faire  entrer  dans  la  législation  anglaise  cette  étonnante 
théorie. 

—  L'illustre  naturaliste  Huxley  est  mort  le  mois  dernier  dans 
sa  soizante-dixième  année.  Il  est  surtout  connu  en  France  par  le 
recueil  de  conférences  sur  divers  sujets  qu'il  a  publiées  sous  le  titre 
de  Sermons  laïques^  et  où  des  questions  relatives  à  l'éducation  et  à  la 
morale  sont  traitées  avec  beaucoup  d'originalité  et  de  vigueur  d'esprit. 
Huxley  avait  été  membre  du  premier  School  Board  de  Londres,  élu  après 
te  vote  de  VEducatim  Act  de  1870. 

Belgique.  —  Le  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  M.  Schollaert, 
dans  un  discours  prononcé  le  28  avril  dernier  à  Tournai,  à  l'occasion 
de  la  remise  des  récompenses  aux  élèves  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes lauréats  au  concours  de  1894,  avait  prononcé  ces  paroles  : 

«  Tous  nos  adversaires,  libéraux  et  socialistes,  veulent  l'école 
neutre...  Aussi  tous  les  croyants  doivent-ils  demeurer  étroitement 
nnis  pour  maintenir  partout  l'école  chrétienne,  et  pour  obtenir,  dans 
le  nouveau  régime  scolaire  qui  sera  inauguré  sous  peu,  les  satisfactions 
auxquelles  ont  droit  les  catholiques  belges.  » 

Le  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire  auquel  le  ministre  faisait 
allQsion  dans  ce  discours  a  été  dépose  par  lui. le  11  juin;  et  il  a 
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dépassé  les  espérances  qa'avait  pu  faire  naître  chez  les  amis  da 
dergé  le  discours  du  28  ami.  En  effet»  en  avril,  le  ministre  s'était  borné 
à  dire  que  «  renseignement  religieux  doit  être  sérieusement  organisé 
dan$  les  écolei  qui  inscrivent  cette  branche  à  leur  programme  •,  c'est-A-dire 
qu'il  maintenait  la  disposition  de  la  loi  (cléricale)  de  1884,  en  vertu 
de  laquelle  les  communes  ont  la  foculté  d'inscrire  ou  de  ne  pas 
inscrire  l'enseignement  religieux  au  programme  de  leurs  écoles; 
tandis  que  le  projet  de  loi  du  11  juin  porte,  à  l'article  4,  que  désormais 
<  rînstruction  primaire  comprend  nécessairement  l'enseignement  de  la 
religion  >  ;  que  c  les  ministres  des  cultes  sont  invités  à  donner  dans 
les  écoles  primaires  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale, 
ou  à  le  faire  donner,  sous  leur  surveillance,  par  l'instituteur  »  ;  et 
que  «  rinspectioo  de  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale  est 
exercée  parles  délégués  des  chefs  des  cultes;  l'un  de  ces  délégués 
peut  assister  aux  conférences  cantonales  des  instituteurs  ».  \jà  projet 
ajoute,  à  l'article  11  :  «  11  y  a  dans  chaque  école  normale  de  l'Etat  et 
dans  chaque  école  normale  agréée  un  ministre  du  culte  chargé  de 
l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  morale.  Les  écoles  normales 
sont  soumises,  en  ce  qui  concerne  cet  enseignement,  au  mode 
d'inspection  déterminé  par  l'article  4  de  la  présente  loi.  » 

Ce  n'est  pas  assez  que  de  placer  la  religion  c  en  tôte  du  programme 
des  branches  obligatoires  de  l'instruction  primaire  »  ;  le  projet  de  loi, 
qui  semble  n'avoir  d'autre  but  que  d'assurer  le  triomphe  de  l'école 
confessionnelle  privée  sur  l'école  communale  publique,  met  Us  ressources 
du  trésor  public  à  la  disposition  des  écoles  privées.  L'exposé  des  motifs  dit 
textuellement  :  «  Les  écoles  privées  réunissant  les  conditions  légales 
de  Tadoption  sont  admises  à  participer,  sur  le  même  pied  que  les  écoles 
communales  et  les  écoles  adoptées  S  aux  subsides  votés  annuellement 
par  la  législature  en  faveur  de  l'instruction  primaire  ».  En  conséquence, 
on  lit  à  l'article  5  du  projet  :  c  Un  crédit  voté  annuellement  par  la 
législature  en  faveur  du  service  ordinaire  de  l'instruction  primaire, 
sera  réparti  entre  les  écoles  communales,  les  écoles  adoptées,  et  les 
écoles  privées  non  adoptées  réunissant  les  conditions  légales  d'adoption. 
Les  règles  de  répartition  sont  communes  aux  trois  catégories  d'écoles. 
La  base  principale  du  calcul  du  subside  à  attribuer  à  chaque  école  sera 
le  nombre  de  classes  distinctes  qu'elle  comprend.  » 

Et  le  ministre  appelle  cela  :  «  consacrer  une  application  plus  large  des 
principes  de  liberté  et  de  justice  inscrits  dans  la  lin  de  4884  >  !  L'opinion 
catholique,  nettement  et  publiquement  exprimée,  est  que  l'école  privée 
ou  adoptée  doit  être  la  règle,  et  l'école  communale  l'exception;  c'est  ce 
qui  explique  comment  M.  Schollaerta  puécrire  cette  phrase  incroyable  : 

1.  On  appelle  écoles  adoptées^  en  Belgique,  des  écoles  privées  que  la  oommane 
a  la  facalté  d*  c  adopter  >  pour  tenir  lieu  d'écoles  publiques.  En  <  adoptant  > 
des  écoles,  les  communes  sont  légalement  dispensées  de  l'obligation  d*«itretenir 
des  écoles  commonalSB. 
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«  Les  catholiques  sont  aojoard'hui  astreints,  poar  l'entretien  d'écoles 
conformes  à  leurs  convictions  religieuses,  à  des  dépenses  beaucoup 
pins  fortes  que  celles  qui  tombent  à  la  charge  des  partisans  de 
l'enseignement  public;  et  ces  mômes  pères  de  famille  ne  sont-ils  pas 
tenus  de  payer  aussi,  comme  contribuables,  une  part  proportion- 
nelle des  frais  de  l'enseignement  officiel,  dont  ils  ne  veulent  pas  pour 
leurs  enfants?  Ne  leur  est-il  pas  pénible  de  savoir  que  leur  argent 
est  employé  à  couvrir /en  partie,  les  frais  de  la  concurrence  que  les  com- 
munes font  aux  écoles  libres?  » 

Un  journal  libéral  de  Bruxelles,  la  Réforme,  écrit  au  sujet  de  ce 
projet  de  loi  : 

«  Que  les  catholiques  estiment  que  Tinstruction  primaire  ne  suffi  t 
pas  pour  leurs  enfants  et  qu'elle  doit  être  complétée  par  la  reli^on, 
c'est  leur  droit.  N'ont-ils  pas  la  liberté  de  faire  qa*il  en  soit  ainsi? 
Leurs  églises  et  leurs  prêtres  ne  sont-ils  pas  la,  pourvus  et  entretenus 
par  le  trésor  public?  Et  la  destination  naturelle  et  essentielle  des 
églises  n'est-elle  pas  précisément  cet  enseignement  religieux  que  l'on 
veot  implanter  en  maître  dans  nos  écoles? 

Car,  à  moins  de  les  considérer  uniquement  comme  le  théâtre  de 
vaines  cérémonies,  ces  églises  sont-elles  autre  chose  que  des  écoles  de 
religion?  Les  millions  du  budget  des  cultes  ne  sont-ils  pas,  à  leur 
manière,  un  budget  de  l'enseignement?  Ils  en  constituent  la  partie 
consacrée  à  l'enseignement  religieux. 

De  quel  droit  veut-on  créer  ce  double  emploi,  et,  après  avoir  réservé 
anz  seuls  catholiques  les  églises  et  toute  une  dot  religieuse,  dont  le 
pays  entier  supporte  la  charge,  leur  livrer  la  suprématie  dans  les 
écoles  que  la  constitution  a  instituées  non  pour  les  croyants  seulement, 
mais  pour  tous  les  enfants  du  pays? 

Evidemment,  ce  n'est  pas  le  sentiment  religieux,  ce  n'est  pas  le 
souci  de  la  liberté  de  conscience  des  catholiques  qui  guide  le  gouver- 
nement. Car,  sous  ce  i^apport,  la  constitution,  les  lois  existantes  et  les 
faits  font  aux  catholiq[ues  de  notre  pays  une  situation  qu'aucun  autre 
pays  ne  leur  reconnaît.  Nulle  part  ils  ne  sont  à  la  fols  plus  libres  et 
plus  gorgés. 

Si  cela  ne  leur  suffit  pas,  c'est  qu'ils  sont  insatiables.  Etre  maîtres 
chez  eux,  c'est  peu  de  chose;  il  leur  faut  aussi  être  les  maîtres  de  ceux 
dont  la  conscience  résiste  à  leur  conquête.  Et  il  ne  doit  plus  y  avoir 
aucune  des  écoles  où  se  forment  nos  enfants  qui  puisse  échapper  & 
leur  direction  et  à  leur  influence.  » 

De  nombreuses  et  énergiques  protestations  contre  le  projet  de  loi  se 
sont  élevées  de  tous  les  points  de  la  Belgique.  Entre  celles  que  nous 
ATons  sous  les  yeux,  nous  en  reproduisons  une,  celle  des  instituteurs 
de  la  province  de  Brabant,  qui  nous  paraît  les  résumer  sous  une 
forme  nette  et  brève  : 

«  Considérant  que  la  loi  SohoUaert  a  pour  but  avéré  d'augmenter 
notablement  le  nombre  des  écoles  confessionnelles,  et  que  ce  but  ne 
atteint  qu'au  détriment  des.  écoles  communales  existantes;  que 
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par  conséquent,  en  rainant  renseignement  officiel,  le  goayemement 
enlève  au  peuple  le  plus  sur  moyen  de  s'élever  et  de  se  moraliser; 
considérant  que,  par  ce  fait,  des  écoles  communales  et  des  places 
d*instituteurs  seront  encore  supprimées;  considérant  que  cette  guerre 
à  renseignement  se  fera  au  moyen  des  fonds  du  trésor  public;  par  ces 
motifs,  la  section  provinciale  des  instituteurs  du  BralMint  proteste 
contre  cette  loi  attentatoire  à  la  liberté  de  conscience,  à  l'existencedes 
écoles  officielles  et  à  Tavenir  du  per^oonel  enseignant.  » 

Ajoutons  que  le  projet  SchoUaert,  qui  détruit  radicalement  la 
neutralité  scolaire,  n'établit  ni  la  gratuité,  vainement  réclamée  depuis 
si  longtemps,  ni  l'obligation  dont  la  Belgique,  aujourd'hui  pays  de 
sulirage  universel,  aurait  un  si  urgent  besoin. 

Gosta-Rlca.  —  La  Gaceta  oficial  du  i^  mars  dernier  a  publié  une 
loi  réorganisant  l'enseignement  primaire  dans  ce  pays.  Les  écoles  sont 
divisées  désormais  en  trois  catégories,  dont  l'enseignement  sera  plus 
ou  moins  développé,  selon  Timportance  des  localités  dans  lesquelles 
elles  seront  établies.  La  durée  des  études  est  de  quatre  ans  dans  les 
écoles  de  troisième  ordre,  de  cinq  ans  dans  ceUes  de  deuxième  ordre, 
et  de  sept  ans  dans  celles  de  premier  ordre. 

On  sait  que  dans  le  Costa-Rica  l'instruction  religieuse  n'est  inscrite 
an  programme  qu'à  titre  facultatif,  tandis  que  Tinstruction  civique 
forme  une  matière  d'enseignement  obligatoire^ 

» 

Monténégro.'  —  Nous  recevons  d'un  correspondant  les  rensei- 
gnements suivants  sur  Tétat  de  l'instruction  publique  au  Monténégro. 

On  compte  dans  ce  petit  pays  43  écoles  primaires,  à  quatre  classes, 
dirigées  par  65  maîtres  sortis  de  l'école  théologico-normale  de  Cettinje, 
(prononcez  «  Cettinié  )i),et  réunissant  environ  3,S00  enfants.  Elles  sont 
surveillées  par  un  inspecteur  spécial.  Des  écoles  musulmanes  sont  en 
outre  attachées  aux  mosquées  d'Antivari,  Dulcigno,  Podgoritza,  Nik- 
chitch  et  Spuz.  Pour  les  filles,  4  écoles  à  quatre  classes,  avec  quatre 
professeurs  et  189  élèves,  existent  à  Cettinje,  Podgoritza, Nikchitch  et 
Anlivari.  Dans  les  localités  où  iln'ya  qu'une  école  de  garçons,  les  ÛUes  y 
sont  admises,  sans  que  de  cette  pratique  il  soit  jamais  résulté  aucun 
inconvénient. 

Il  a  y  en  outre  à  Cettinje  trois  établissements  d'instruction  publique 
d'un  ordre  plus  élevé  : 

i^  Le  gymnase,  créé  en  1885,  d'après  le  système  des  gyomases  autri- 
chiens. Il  comprend  quatre  classes,  qui  seront  prochainement  portées 
à  huit.  Trois  heures  par  semaine  sont  consacrées,  dès  la  première 
classe,  à  l'étude  du  français,  et  autant  à  l'étude  du  russe.  Les  profes- 
seurs sont  au  nombre  de  huit:  sur  80  élèves,  30  sont  internes  et 
élevés  aux  frais  de  la  principauté.  Les  enfants  entrent  au  gynmase  à 
l'ftge  de  dix  ans. 
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S^  L'éoole  théologîoo-normale,  fondée  en  1870»  qui  n'est  pas  ouverte 
en  permanence,  mais  seulement  lorsqu'il  y  alleu  de  compléter  l'édu- 
catiûn  de  jeunes  aspirants  aux  emplois  vacants  de  prêtre  ou  d'insti- 
tuteur. Les  cours,  qui  ont  été  justement  ouverts  en  1895  pour  une 
session,  dureront  trois  ans;  ils  sont  suivis  par  quinze  élèves  ayant 
déjà  passé  par  les  quatre  classes  du  gymnase.  Le  personnel  enseignant 
comprend  six  profeseurs. 

3<>  L'institut  de  jeunes  filles,  fondé  en  1869  par  rimpéralrice  de 
Roasie,  placé  sous  son  patronage  et  subventionné  par  elle.  La  direc- 
trice, nommée  par  la  tsarine,  est  assistée  par  trois  institutrices  et  quatre 
maîtres.  Les  élévds  sont  toutes  internes;  leur  nombre  est  de  SO, 
dont  20  sont  élevées  aux  frais  de  la  principauté.  La  durée  du  cours 
d'études  est  de  buit  ans.  La  plupart  des  femmes  des  fonctionnaires 
actuels  ont  été  élevées  dans  cet  institut;  leur  éducation  et  leur  main- 
tien témoignent  favorablement  de  l'éducation  qu'elles  y  ont  reçue, 
et  qui  a  lait  défaut  à  leurs  mères;  elles  y  ont  appris  le  français  et  le 
russe,  et  des  arts  d'agrément  ou  des  travaux  d'aiguille  qu'elles 
savent  utiliser  avec  intelligence. 

La  somme  dépensée  pour  l'instruction  publique  est  d'environ 
120,000  francs  par  an. 

Pays-Bas.  —  On  nous  écrit  : 

«  Le  10  juin,  la  seconde  Chambre  a  voté  une  modification  de  l'article 
54  bû  de  la  loi  scolaire  de  1889,  qui  est  une  nouvelle  victoire  du  parti 
hostile  à  l'enseignement  primaire  public.  Cet  article  dispose  qu'une 
subvention  de  l'Etat  peut  être  accordée  aux  écoles  privées,  à  diverses 
conditions,  dont  l'une  est  qu'une  vacance  éventuelle  dans  le  personnel 
enseignant  soit  repourvue  dans  un  délai  qui  ne  doit  pas  dépasser  six 
mois.  M.  de  Savornin-Lohman,  ancien  ministre  de  l'intérieur  et  cbef 
du  parti  conservateur  dit  •  anli-révolulionnaire  »,aproposé  que,  malgré 
la  prolongation  d'une  vacance,  la  subvention  fût  néanmoins  accordée 
si  \&  direction  de  l'école  avait  sérieusement  essayé  de  repourvoir  la 
place  vacante,  en  offrant  un  traitement  suffisant,  mais  sans  y  réussir. 
H.  Vermeulen,  un  des  cbefs  du  parti  catbolique,  proposa  aussitôt, 
comme  amendement,  que  la  subvention  fût  également  accordée  dans 
le  cas  où  on  n'aurait  pas  pu  trouver  de  maître  appartenant  à  la  con- 
fession religieuse  à  laquelle  se  rattacbe  l'école.  L'amendement  était 
assez  logique,  car  il  est  moralement  impossible  qu'une  école  calviniste 
prenne  un  instituteur  Israélite  ou  calbolique.  Mais  M.  de  Savornin- 
Lohman  sentit  fort  bien  que  cet  amendement  pourrait  compromettre 
le  succès  de  sa  proposition;  aussi  l'a-t-il  repoussé.  Sa  proposition  a 
été  ensuite  votée,  grâce  à  l'appui  d'une  dizaine  de  voix  qui  se  sont 
détachées  de  la  majorité  libérale. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  la  nouvelle  disposition  introduite  dans 
la  loi  est  sans  grande  importance  et  même  sans  inconvénient.  C'est 
néanmoins  un  de  ces  «  petits  coups  de  marteau  »,  selon  l'expression 
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d'un  journal  réactionnaire,  qai»  à  la  longue,  et  si  le  parti  libéral  laisse 
endormir  sa  vigilance,  mettront  en  danger  l'enseignement  public  et 
neutre.  » 

Portugal.— Le  gouvernement  portugais  vient  seulement  de  publier 
le  recensement  général  de  la  population  au  i^  décembre  1890.  On  y 
relève,  au  sujet  des  illettrés,  des  indications  bien  significatives.  Ainsi, 
le  nombre  de  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  n'est  que  de  938,165,  et  le 
nombre  de. ceux  qui  savent  seulement  lire  dépasse  à  peine  100,000, 
tandis  que  les  illettrés,  parmi  lesquels  2,238,115  femmes,  sont  plus  de 
quatre  millions.  A  Lisbonne  même,  sur  une  population  de  301,206  habi- 
tants, il  y  avait  143,057  illettrés.  Ainsi,  en  nombres  ronds,  sur  cinq 
Portugais,  quatre  au  moins  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Si  l'on  rapproche  cette  statistique  des  chiffres  du  recensement  précé- 
dent, il  faut  reconnaître  qu'en  dépit  des  efforts  dont  on  fait  montre 
pour  ce  service  d*un  intérêt  capital,  la  proportion  des  illettrés  n'a  pas 
sensiblement  varié.  A  considérer  cette  position  arriérée  du  Portugal, 
au  point  de  vue  de  l'instruction  primaire,  on  comprend  mieux  l'indif- 
férence du  peuple  à  la  marche  des  affaires  publiques,  aux  violations 
de  la  constitution,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  prête  ou  se  résigne 
aux  entreprises  électorales  du  gouvernement. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  R.  POINCARÉ,  MINISTRE  DE  L'iNSTRUGTION  PUBLIQUE, 
DBS  BEAUX-ARTS  ET  DES  CULTES,  A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 
DU  CONCOURS  GÉNÉRAL  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES,  LE  MARDI 
30  JUILLET   1895. 


Messieurs,  mes  jeunes  amis, 

Aux  définilioDs  si  iogéoieusfs,  si  souples  et  si  variées  que 
M.  Dergson  vient  de  nous  donner  du  a  bon  sens^  >,  il  est  aisé  de 
voir,  —  pour  reprendre  une  ligure  de  son  brillant  discours,  — 
combien  de  courants  de  pensées  originales  peuvent  passer  sous  la 
glace  des  mots  les  plus  usuels. 

Voltaire  a  dit,  quelque  part,  du  «  bon  sens  »  que  c'est  «  une 
raison  grossière,  une  raison  commencée,  un  état  mitoyen  entre  la 
stupidité  et  l'esprit  ».  M.  Bergson  a  cassé  ce  jugement  sommaire 
et  b*est  rangé,  sans  hésiter,  à  l'opinion  de  Bossuet,  que  le  bon 
sens  est  a  proprement  le  maitre  de  la  vie  humaine  ». 

Nourri  par  la  science,  soutenu  par  Teffort,  avivé  par  l'émotion, 
échauffé  par  la  passion  de  la  justice,  le  bon  sens,  tel  qu'il  vient 
d'être  entendu,  s'élargit,  s'élève,  s'ennoblit.  11  n'est  rien  moins 
que  le  sens  affiné  de  la  vie,  de  la  vie  tout  entière,  de  la  vie 
individuelle,  avec  ses  grandeurs  et  ses  misères,  de  la  vie  sociale, 
aveclaréciprocité  féconde  etgénéreusedeses  droits  etdeses  devoirs. 
Si  bien  que  dans  une  aussi  vaste  compréhension  du  bon  sens 
tient,  si  l'on  y  regaixle  de  près,  l'objet  essentiel  de  l'éducation. 

1.  M.  Bergéon,  professeur  de  philosophie  aa  lycée  Henri  IV,  désigaé  pour 
pronoooer  le  discours  d*upage,  a?ait  pris  pour  sujet  Le  ban  sens  et  les  études 
ct€issiques, 
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Cette  éducation,  dont  le  rôle  est  de  rormer  des  hommes  capables 
de  penser,  de  vouloir  et  d'agir,  en  un  mot  de  vivre  et  de  bien  vivre, 
l'État,  mes  jeunes  amis,  n'a  pas  la  prétention  de  vous  la  dispenser, 
à  lui  seul,  intégralement.  Cesl  une  tâche  à  laquelle  ne  suffit  ni 
l'école  ni  là  collège.  L'école  et  le  collège  ont  leur  part  d'action 
dans  la  formation  de  l'enfance,  et  cette  part  n'est  pas  la  moindre. 
Mais  l'école  et  le  collège  ont  besoin,  pour  exercer  pleinement  leur 
pouvoir  éducateur,  du  concours  de  la  famille,  de  la  société,  et  de 
l'élève  lui-mêoae,  —  de  l'élève  qui  doit  savoir  ajouter  spontané- 
ment, à  l'effet  des  influences  extérieures  les  plus  bienfaisantes» 
le  profit  quotidien  d'une  discipline  interne  fidèlement  observée. 

Notre  éducation  se  fait,  pour  partie,  de  ce  que  nous  recevons 
d'autrui,  et,  pour  partie,  du  travail  libre  de  notre  volonté.  Les 
leçons  de  l'école  et  du  collège  se  complètent,  au  cours  de  la  vie, 
par  les  avertissements  des  choses  et  par  l'exemple  dek  hommes, 
elles  s'aiguisent  par  Faction  secrète  de  la  conscience.  Noire  jeu* 
nesse  se  passe  à  continuer  l'éducation  de  notre  enfance;  notre  âge 
mûr  à  perfectionner  celle  de  notre  jeunesse;  notre  vieillesse  à 
regretter  de  n'avoir  pas  le  temps  de  terminer  celle  de  notre  âge 
mûr.  Mais  nous  laissons  après  nous  un  peu  de  cette  éducation 
toujours  inachevée,  et  ce  peu  entre,  au  bénéfice  des  générations 
futures,  dans  le  fonds  commuu  de  l'humanité. 

Dans  cette  évolution  continue  qu'est  l'éducation,  l'école  et  le 
collège  ne  donneront  jamais  à  l'esprit  de  l'élève  qu'une  orientation 
première;  mais  ce  qui  est  indispensable,  c'est  de  marquer  exacte- 
ment cette  direction  dans  le  sens  du  bien  et  de  la  vérité. 

Nous  faisons  pour  vous,  mes  amis,  ce  que  nous  pouvons.  Nous 
ne  répondons  pas  des  déviations  lointaines  et  des  accidents 
imprévus.  Nous  aiguillons  de  notre  mieux  au  départ.  Â  cbacua 
de  vous,  ensuite,  de  régler  sa  marche,  de  surveiller  sa  route  et 
de  maintenir  sa  vitesse  initiale. 

Mais  si  je  répète  ainsi,  en  les  unissant  à  dessein,  ces  deux 
expressions  fraternelles  d'école  et  de  collège,  c'est  que  l'éducation 
n'a  pas,  suivant  le  degré  de  renseignement,  de  buts  distincts  et 
de  voies  opposées,  que  l'impulsion,  pour  être  plus  faible  ici  et 
plus  forte  ailleurs,  doit  être  partout  concordante,  que  c'est  partout 
la  claire  et  juste  perception  de  la  vie  qu'il  8*agit  d'éveiller,  et 
qu'au  collège  comme  à  l'école,  l'œuvre  de  l'État,  à  moins  d'être 
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inerte  et  inutile,  c'est  riDitiation,  prudente  et  résolue,  de  Tenfance 
à  la  réalité  contemporaine. 

Ce  serait  une  impardonoable  faute,  préparatrice  de  grands 
malheurs,  si  nous  élevions  les  jeunes  générations  dans  des  esprits 
différents,  selon  le  nom  des  établissements  et  l'étendue  de  l'instruo- 
tien;  si  nous  divisions  au  lieu  de  rapprocher,  et  si  nous  jetions 
demain  daas  la  société  des  honmies,  qui,  tout  en  ayant  l'illusion 
peut-être  de  parler  la  môme  langue,  seraient  condamnés  à  ne 
jamais  se  comprendre  et,  par  suite,  à  ne  jamais  s'aimer. 

Qu'importe,  mes  jeunes  amis,  le  genre  particulier  d'études 
auquel  les  uns  ou  les  autres  vous  vous  êtes  consacrés?  Enseigne- 
mentclassique  gréco-latin,  enseignement  moderne,  enseignement 
scientifique,  aucun  ne  vous  ouvrira  qu'une  très  petite  province  de 
ia  connaissance;  mais  chacun,  si  vous  le  voulez,  stimulera  en  vous 
la  curiosité  d'apprendre,  chacun  vous  donnera  un  avant-goût 
d'immanité,  et,  dans  chacun,  vous  saurez,  sur  l'indication  de  vos 
maîtres^  découvrir  ce  qui  est  vivant,  ce  qui  est  chaleur  et  flamme, 
ce  qui  est  substance  nourricière. 

On  s'est  plaint  souvent  de  l'instabilité  des  programmes,  on  s'en 
plaindra  encore,  et  je  ne  suis  pas  sûr  de  ne  pas  m'en  être  plaint 
moi-même.  Tout  ce  qui  trouble  nos  aises  nous  parait  mauvais,  et 
nous  prenons  volontiers  pour  une  opinion  réfléchie  ia  révolte 
instinctive  de  nos  habitudes.  Mais,  piogrammes  immuables  ou 
programmes  revisés,  ce  n'est  ni  dans  cette  immobilité  ni  dans  ces 
changements  qu'est  la  vertu  foncière  de  l'éducation.  Elle  est  dans 
ce  que  ne  dira  jamais  le  texte  vite  figé  des  programmes  les  plus 
nouveaux;  elle  est  dans  la  méthode,  dans  l'action,  dans  l'habileté 
du  maître  à  ranimer  la  vitalité  sous  la  mort  apparente,  dans  sa 
puissance  de  résurrection,  dans  le  souffle  réchauffant  de  sa  volonté, 
dans  l'art  de  dégager  et  de  faire  fructifier,  chez  l'élève,  la  person- 
nalité naissante. 

Le  programme  idéal  serait  une  fenille  bianclie  où  le  maître 
serait  libre  d'écrire  la  traduction  d'une  âme.  Hais,  comme  cette 
traduction  n'est  pas  toujours  facile  et  comme  les  plus  expérimentés 
peuvent  y  commettre  des  contresens,  il  faut  bien,  hélas!  laisser 
entre  les  mains  du  maître  une  façon  de  vocabulaire.  Les 
progprammes  ne  sont  guère  autre  chose,  et  c'est  dire  peut-être  que 
ieurs  qualités  principales  sont  la  largeur  et  la  variété. 
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Le  Conseil  supérieur  de  l'instructioa  publique,  jaloux  de  vivi- 
fier loujjurs  davantage  l'easeignemeut  secondaire,  m'a,  la  semaine 
dernière,  soumis  des  propositions,  qui  ont  élé  les  bienvenues  et 
qui  aurout  pour  effet  de  donner  à  cet  enseignement  plus  de  jeu,, 
plus  d'aisance,  plus  d'ampleur,  et  d*en  rompre  la  trop  rigoureuse 
uniformité. 

Il  n'est  pas  entré  dans  la  pensée  du  Conseil,  pas  plus  qu'il 
n'entrera  dans  celle  du  minisire,  de  marchander  la  place,  dans  ces 
programmes  renouvelés,  aux  chefs-d'œuvre  des  grandes  époques 
classiques;  car  ni  le  Conseil  ni  le  ministre  ne  s'aviseraient  d'oublier 
que  c'est  dans  ces  chefs-d'œuvre  qu'il  faudra  toujours  chercher 
la  source  intarissable  de  vie  et  de  beauté;  que,  suivant  la  grande 
parole  d'Auguste  Comte,  l'humanité  se  compose  de  plus  de 
morts  que  de  vivants;  que  pour  la  bien  connaître  dans  le  présent, 
il  n'est  pas  inutile  de  l'avoir  observée  et  admirée  dans  le  passé, 
et  qu'à  vrai  dire,  la  Grèce,  Rome  et  notre  xvii*  siècle,  par  Tuni- 
versalité  des  idées  qu'ils  ont  exprimées,  par  la  perfection  des 
formes  qu'ils  ont  tracées,  resteront  éternellement  contemporains 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  civilisations. 

Mais  il  nous  a  semblé  que,  sans  rien  sacrilier  de  l'antiquité,  ni 
de  nos  propres  classiques,  nous  pouvions  donner  à  l'étude  de  la 
littérature  nationale  plus  de  profondeur  et  de  continuité,  la  mieux 
éclairer  par  les  origines,  la  conduire  plus  près  de  notre  temps,  et 
faire  en  sorte  qu'elle  ne  serve  pas  seulement  à  l'apprentissage  de 
l'intelligence  et  du  goût,  qu'elle  devienne,  en  même  temps,  l'his- 
toire de  la  pensée  française,  qu'elle  évoque  plus  netteme.it  encore, 
s'il  est  possible,  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'enfant,  l'image 
de  la  patrie. 

Et  de  même,  obéissant  toujours  à  cette  conviction,  que  la  fleur 
de  l'éducation  se  flétrit  vite,  si  elle  n*est  pas,  dès  le  début,  tournée 
vers  la  lumière  de  la  vie,  nous  avons  jugé  bon  de  ménager,  dans 
toutes  les  classes,  un  plus  large  accès  aux  auteurs  philosophiques 
et  moraux. 

Bien  étrange,  en  effet,  serait  la  conception  d'un  enseignement 
où  la  morale  et  la  philosophie  seraient  reléguées,  isolément,  dans 
une  courte  année  d'étudei<,  sans  préface  cl  sans  conclusion.  Loin 
d'être  emprisonnées  dans  des  limites  artiOciulies,  elles  doivent  se 
répanirc  sur  tout  l'enseignement,    le  dominer,  le  régler,  le 
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commander.  Ce  n*est  pas  dans  une  classe  anouelle,  entre  un  soir 
d'octobre  et  une  matinée  d'août,  qu'il  faut  accoutumer  l'enfant  à 
s'interroger,  à  réfléchir,  à  scruter  la  raison  des  choses,  à  lutter 
avec  l'inconnu.  C'est  à  toute  heure,  et  dès  la  première,  qu'il  faut 
l'assouplir  à  la  recherche  de  la  vérité,  le  pénétrer  de  la  passion  du 
bien,  lui  donner  la  soif  des  espaces  libres  et  des  grands  horizons. 
Ainsi,  par  une  pente  insensible  et  ininterrompue,  nous  le  condui- 
rons aux  premiers  gradins  de  la  vie  et  relèverons  sans  secousse  à 
la  hauteur  des  devoirs  humains. 

Les  devoirs  qui  vous  attendent,  mes  jeunes  amis,  vous  paraî- 
tront rudes  et  souvent  obscurs.  Vous  entrerez  demain  dans  un 
monde  mobile  et  mystérieux  où  vous  sentirez  peut-être  vaciller 
des  assises  que  nous  croyons  indestructibles,  où  vous  verrez  peut- 
être  s*éteiudre  çà  et  là  des  lueurs  qui  nous  semblent  immortelles. 
N'allez  pas  cependant  vous  imaginer  que  vous  devenez  les  témoins 
privilégiés  d'une  transformation  suprême  de  l'humanité.  Il  n'y  a 
pas  de  transformation  suprême.  Il  y  a  des  transformations  succes- 
sives, plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  violentes,  plus  ou 
moins  durables,  mais  dont  chacune  est  suivie  d'une  autre,  comme 
d'une  autre  chacune  est  précédée.  N'allez  pas,  non  plus,  dans  un 
excès  contraire,  vous  laisser  décourager  par  l'incertitude  de  l'avenir 
ou  rebuter  par  ce  que  vous  rencontrerez  d'inexploré  dans  le  champ 
de  la  science,  d'impénétrable  dans  le  problème  de  la  destinée. 
L'humanité  n'est  plus  tout  à  fait  cet  enfant  dont  parlait  Newton, 
—  qui  jouait  sur  le  rivage  de  la  mer  et  ramenait,  de  temps  en 
temps,  un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  joli  que  les 
autres,  tandis  que  l'océaude  la  vérité  s'étendait  infini  devant  lui. 
Nous  nous  amusons  souvent  encore  avec  des  coquillages,  et  il  nous 
arrive  même  d'en  ramasserde  vides  où  nous  nous  figurons  entendre 
le  grondement  de  l'immensité.  Mais  l'humanité  n'est  plus  pares- 
seusement assise  sur  le  sable;  elle  a  grandi,  elle  s'est  levée,  elle 
s'est  bravement  jetée  vers  la  haute  mer,  et  ceux  qui  la  croient 
échouée  sur  je  ne  sais  quel  écueil  sont  ceux  qui,  par  aveuglement 
ou  par  défiance,  sont  restés  trop  loin  d'elle  pour  pouvoir  suivre 
des  yeux  le  rythme  de  son  mouvement. 

Vous  l'aimerez,  mes  amis,  et  vous  la  servirez,  cette  grande 
voyageuse,  vaillante  et  tourmentée.  Mais  elle  ne  vous  fera  pas 
oablier  le  coin  d'humanité  plus  intime,  plus  choisi,  plus  cher,  qui 
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efit  la  patrie.  Vous  serez  des  hommes;  vous  serez  avaot  tout  des 
Français.  Autant  que  jamais,  la  France  a  besoin,  elle  aussi,  d'être 
étroitement  aimée  et  résolument  servie.  Elle  aussi,  elle  va  de 
transformation  en  transformation  ;  chez  elle  aussi,  les  idées  pas- 
sent, les  apparences  se  succèdent,  les  mœurs  se  renouvellent. 
Mais  ces  modifications,  lentes  ou  instantanées,  bruyantes  ou  silen- 
cieuses, n'altèrent  pas  l'âme  du  pays  et  n'entravent  point  le  déve- 
loppement naturel,  inévitable,  irrésistible,  de  la  conscience 
nationale. 

Vous  entendrez  peut-être,  autour  de  vous,  des  sceptiques  ou 
des  blasés  condamner  la  démocratie  et  calomnier  la  liberté.  Ne 
vous  troublez  pas,  songez  aux  enseignements  du  passé  et  marchez 
dans  la  confiance. 

Vous  entendrez  peut-être  des  hommes,  qui  devraient  s'entr'aider 
dans  la  recherche  du  mieux,  se  traiter  comme  d'irréconciliables 
ennemis.  Ne  vous  alarmez  point;  dites- vous  que,  sousces  passions 
rivales,  subsiste,  malgré  tout,  une  passion  commune;  dites- vous 
que  ces  adversaires,  qui  ont  aujourd'hui  le  soupçon  dans  le  cœur 
et  l'injure  à  la  bouche,  se  retrouveront  demain,  s'il  le  faut,  unis 
dans  le  même  culte  du  pays;  chassez  ces  visions  de  discorde  et  de 
haine,  souriez  et  marchez  dans  la  paix. 

Vous  entendrez  peut-être,  à  certaines  heures  plus  sombres,  des 
gens,  auxquels  l'histoire  n'a  rien  appris,  balbutier  des  blasphèmes 
contre  l'idée  de  patrie.  Ne  vous  retournez  pas;  méprisez  ces  cri- 
minels ou  plaignez  ces  insensés  ;  pensez  à  la  solidarité  du  souvenir 
et  marchez  dans  l'espérance. 


CIRCULAIRE 

ADRESSÉE  AUX  MEMBRES  DES  DÉLÉGATIONS  CANTONALES,  DES  CAISSES 
DES  ÉCOLES  ET  DES  COMMISSIONS  SCOLAIRES,  SUR  LES  SERVICES  QUE 
CES  DIVERS  COMITÉS  PEUVENT  RENDRE  POUR  l'iNSTRUCTION  DES 
ENFANTS  ET  l'iNSTRUCTION  DES  ADULTES. 


Messieurs  les  Membres  des  délectations  cantonales,  des  caisses 
des  écoles  et  des  commissions  scolaires, 

C'est  la  première  fois  qu'an  ministre  de  l'instruction  publique 
s'adresse  directement  à  vous. 

Vous  n'êtes  pas  des  fonctionnaires  au  sens  étroit  du  mot,  mais 
vous  remplissez  à  titre  bénévole  des  fonctions  dont  l'importance 
apparaît  de  plus  en  plus  clairement.  Le  pays  se  rend  bien  compte 
aujourd'hui  de  la  grande  part  qu3  vous  pouvez  prendre  au  déve- 
loppement â?i  nos  institutions  scolaires  et,  par  «uite,  au  dévelop- 
pement même  de  notre  démocratie. 

Vous  connaissez  votre  mandat.  Je  tiens  néanmoins  à  en 
conférer  avec  vous,  Messieurs,  pour  bien  préciser  ce  que  le 
gouvernement,  d'accord  avec  l'opinion  publique,  attend  de  vous. 

Les  lois  scolaires  promulguées  de  1881  à  1889  ont  rendu  l'in- 
struction primaire  obligatoire,  ont  fait  de  l'école  publique  un 
établissement  national,  laïque,  librement  et  gratuitement  ouvert 
à  tous,  qui  doit  donner  aux  enfants  du  pays  l'enseignement 
élémentaire  et  l'éducation  morale,  en  laissant  aux  familles  toutes 
facilités  pour  y  ajouter,  suivant  leur  conscience,  les  principes  et 
les  pratiques  de  la  religion  de  leur  choix. 

Hais  ce  que  les  lois  édictent  en  quelques  mots,  il  faut  que  les 
mœurs  le  réalisent  dans  le  détail  infini  de  l'application.  Il  ne  suffit 
pas  que  la  loi  soit  obéie,  il  importe  qu'elle  soit  comprise,  mieux 
encore,  qu'elle  soit  aimée. 

Faire  comprendre  et  faire  aimer  la  loi,  c'est  précisément  pour 
cet  objet  que  sont  établis  les  divers  comités  dont  vous  faites  partie. 
Chacun  d'eux  a  ses  attributions  propres,  mais  tous  ont  un  même 
caractère  :  ils  doivent  servir  de  trait  d'union  entre  l'école,  la 
famille  et  la  société. 
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Membres  de  ces  comités,  vous  représentez  dans  Técoie  les  îiité* 
rets  de  la  nation,  et  vous  représentez  devant  les  familles  les  droits 
de  réoole.  C'est  cette  double  mission  dont  je  vous  demande^ 
Messieurs,  de  prendre  de  plus  en  plus  conscience,  afin  de  Texercer 
dans  toute  sa  plénitude  sous  la  forme  qui  convient  à  chacun  des 
comités  auxquels  vous  appartenez.' 

Délégués  cantonaux^  vous  portez  avant  tout  votre  sollicitude  sur 
les  besoins  matériels  de  l'école,  vous  êtes  ses  avocats  devant  les 
autorités  scolaires  et  municipales.  Vous  réclamez  en  sa  fstveur  le 
concours  des  communes.  Hais  vous  avez,  d'autre  part,  sur  l'école 
elle-même  une  légitime  influence. 

Sans  doute,  vous  ne  devez  pas  aspirer  à  faire  double  emploi 
avec  l'inspecteur  primaire,  encore  moins  à  lui  faire  concurrence 
en  matière  d'études  ou  à  contrôler  ses  conseils  pédagogiques. 
Aujourd'hui  que  les  programmes  de  l'école  sont  arrêtés  avec  une 
entière  précision  par  les  autorités  que  la  loi  a  chargées  de  ce  soin, 
il  ne  vous  appartient  pas  de  vous  ingérer  dans  la  répartition  des 
matières  d'enseignement,  dans  l'appréciation  des  méthodes,  des 
livres,  des  appareils  en  usage  :  ce  serait  organiser  l'anarchie,  que 
de  placer  à  ehaque  instant  Tinslituteur  entre  deux  chers  dont 
l'avis  pourrait  différer. 

Mais  que  de  services  il  vous  est  possible  de  rendre  à  Tinsti  tuteur 
et  à  l'inspecteur  primaire  en  ce  qui  concerne  l'éducation  1  Un  bon 
délégué  cantonal,  c'est  peut-être  le  témoin  le  mieux  placé  pour 
suivre  les  effets  de  l'école  sur  l'écolier,  car  il  les  suit  hors  de  la 
classe;  il  constate  si  les  enfants  ont  pris  à  l'école  et  gardent  dans 
la  vie  quotidienne  des  habitudes  d'ordre,  de  politesse,  de  respect, 
de  travail,  si  les  leçons  de  morale  qu'ils  reçoivent  sont  restées  à 
la  surface  ou  ont  pénétré;  il  peut  remarquer  tel  point  où  leur 
éducation  laisse  à  désirer,  recueillir  les  observations  ou  les  plaintes 
des  familles,  ou  au  contraire  témoigner  de  leur  satisfaction.  Il 
peut  parler  aux  enfants  et  il  peut  parler  d'eux  non  en  professeur, 
mais  en  père  do  famille,  en  ami  de  leurs  parents. 

La  Caisse  des  écoles  recueille  des  secours  et  elle  les  distribue. 
C'est  elle  qui  facilite  et  encourage  la  régularité  de  la  fréquentation, 
qui  vient  en  aide  et  à  l'école  et  à  la  famille  sous  des  formes  infi- 
niment multipliées  suivant  les  besoins,  qui  donne  en  argent  ou 
an  nature,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  tantôt  à  titre  d'encouragé- 
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ment,  tantôt  sous  le  nom  de  récompense,  tout  ce  qui  manque  à 
renfaot  :  aliments,  vêtements,  chaussures,  livres,  cahiers,  et 
jusqu'aux  jouets  pour  les  tout  petits. 

Enfin  la  Commission  scolaire  municipcUe  est  un  des  rouages 
essentiels  pour  Texécution  de  la  loi  sur  Tobligation  scolaire  ;  c'est 
malheureusement  un  de  ceux  dont  le  fonctionnement  offre  le  plus 
de  difficultés.  Je  ne  parle  pas  des  mres  communes  oi!i,  par  un 
esprit  de  parti  qui  n'est  plus  de  notre  temps,  la  commission  elle- 
même,  se  mettant  pour  ainsi  dire  en  révolte  contre  la  loi  qu'elle 
est  chargée  d'appliquer,  encouragci^it  systématiquement  les 
parents  à  s'y  soustraire.  Sans  aller  jusqu'à  ce  cas  extrême,  dont 
l'opinion  publique  aurait  vite  fait  justice  dans  un  pays  de  bon 
sens  comme  le  nôtre,  il  reste  d'innombrables  difficultés  de  détail 
qui  entravent  la  régularité  de  la  fréquentation  et  qui  par  là 
même  compromettent  l'efficacité  de  l'école.  Il  appartient  à  la 
commission  scolaire  d'étudier  sur  place  chacun  de  ces  obstacles 
et  d'en  triompher  :  j'indiquerai  tout  à  l'heure  quelques-uns  de 
ses  moyens  d'action. 

Qu'il  s'agisse  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  fondations  :  déléga- 
tion cantonale,  caisse  des  écoles  ou  commission  scolaire,  —  et 
beaucoup  d'entre  vous  appartiennent  simultanément  à  ces  divers 
comités,  — je  viens  vous  demander,  sans  sortir  de  vos  attributions, 
de  vouloir  bien  faire  un  effort  de  plus  pour  aider  le  pays  à  tirer 
pleinement  parti  des  institutions  scolaires  dont  la  République  l'a 
doté. 

C'est  une  idée  très  fausse  et  encore  trop  répandue  de  tout  attendre 
de  l'Ëtat,  en  matière  d'enseignement  aussi  bien  qu'en  beaucoup 
d'autres.  Là  surtout,  l'État  a  fait  c^  qu'il  avait  à  faire,  le  reste 
dépend  du  bon  vouloir  de  tous  et  de  l'initiative  de  chacun. 

Nousavonsune  législation  scolaire  qui  a  triomphé^par  sa  sagesse 
et  sa  modération  même,  des  attaques  les  plus  violentes;  nous  avons 
une  hiérarchie  d'autorités  qui  fonctionne  régulièrement,  et  un  per- 
sonnel enseignant  bien  préparé  à  ses  ibnotions,  animé  d'un  esprit 
de  travail,  consciencieux,  dévoué,  désireux  et  capable  de  servir 
dignement  la  démocratie;  nous  avons  des  maisons  d'école  qui, 
sans  être  des  palais,  représentent  dans  leur  ensemble  un  des  plus 
grands  sacrifices  que  la  République  se  soit  imposés,  elles  ont 
coûté  plus  d'un  demi-milliard;  nous  avons,  enfin,  un  budget 
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annuel  do  plus  de  cent  vingt  millions  pour  faire  l'ace  aux  traite- 
ments de  l'enseignement  primaire  public. 

Ayant  ainsi  rempli  sa  tâcbe,  l'État  n'a*t-il  pas  le  droit  de  faire 
appel  au  concours  de  tous  les  bons  citoyens  pour  que,  de  tant 
d'efforts  et  de  sacrlGces,  rien  ne  soit  perdu? 

Le  service  que  vousdemaode  le  gouvernement  de  la  RépuMiifue^ 
c'est  d'user  de  toute  votre  influence  pour  faire  fructifier  Targeat 
que  la  République  consacre  libéralement  à  l'instruction  populaire,, 
c'est  de  contribuer  personnellement  par  vos  conseils  et  par  votre 
exemple  à  faire  mieux  comprendre  aux  familles  leurs  devoirs 
envers  l'école  et  à  l'école  ses  devoirs  envers  les  lamilles. 

Notre  idéal  n'est  pas  d'avoir  de  belles  écoles  dirigées  par  des 
maîtres  très  instruits,  s'acquittaot  honorablement  de  leur  tâche 
professionnelle,  et  indifférents  à  tout  le  reste.  Nous  souhaitons, 
nous  espérons  beaucoup  plus.  L'école  républicaine  n'est  pas  un 
établissement  isolé,  vivant  de  sa  vie  propre  et  se  confinant  dans 
l'apprentissage  consciencieux  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  de 
Tonhographe  et  du  calcul.  C'est  la  première,  j'entends  à  ]a  fois 
la  plus  humble  et  la  plus  importante  des  institutions  sociales, 
celle  qui  prépare  pour  n<His  succéder  de  jeunes  générations  ani- 
m<^sde  l'esprit  patriotique  et  républicain.  C'est  une  sorte  d'atelier 
national  où  se  forge  la  France  de  demain,  et  d'où  sortira  la  grande 
masse  des  citoyens,  des  travailleurs  et  des  soldats  qui,  d'ici 
à  trente  ans,  tiendront  dan<;  leurs  mains  les  destinées  de  la  patrie. 

Dès  lors,  rien  de  ce  qui  se  fait  à  l'école  n'est  indifférent  au  pays. 
Et  c'est  ce  qui  vous  donne  le  droit  avec  le  devoir  de  vous  y  inté- 
resser très  directement. 

Je  ne  veux  pas  m'en  tenir  à  de  vagues  généralités.  Permettez- 
moi  d'entrer  avec  vous  dans  le  détail  et  dans  la  pratique.  Je 
voudrais  vous  montrer  quels  services  vous  pouvez  rendre  à 
l'instruction  dans  ce  pays. 

Je  me  bornerai  à  quelques  exemples  qui  se  rapportent  à  deux 
points  précis  : 

1®  Ce  que  vous  pouvez  faire  pour  améliorer  l'instructioa  des- 
enfants ; 

2®  Ce  que  vous  pouvez  faire  pour  améliorer  l'instruction  des 
adolescents  et  des  adultes. 
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Instruction  des  enfants.  — •  Le  premier  bienfait  qae  l'école  puisse 
recevoir  de  vous,  Messieurs,  c'est  que  vous  stimuliez,  que  vous 
eocouragiez  la  fréquentation  scolaire. 

Le  temps  qu'un  enfant  d'une  famille  d'ouvrier,  d'employé  ou 
de  cultivateur  peut  consacrer  à  son  instruction  est,  par  la  force 
des  choses,  étroitement  limité  :  à  treize  ans  au  plus,  il  aura  fini, 
il  quittera  Técole.  Ainsi,  de  six  à  treize  ans,  au  maximum,  en 
apposant  que  la  loi  s'applique  dans  les  meilleures  conditions, 
voilà  tout  ce  qui  est  donné  à  l'immense  majorité  des  enfants  de 
ce  pays  pour  acquérir  la  première  culture  intellectaelle  et  morale 
iadispensable  à  tous  les  hommes. 

Songez  combien  c'est  peu  que  ces  six  ou  sept  années  d'enfance, 
oombien  les  impressions  y  sont  fugitives,  combien  d'études  et  de 
connaissances  diverses,  en  se  bornant  même  aux  rudiments  de 
tout,  l'enfant  est  obligé  d'accumuler. 

Or,  ce  temps  n  court,  si  manifestement  insuffisant,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  soit  en  fait  mis  à  la  disposition  de  l'école. 

La  fréquentation  scolaire  a,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
de  très  regrettables  lacunes  :  la  scolarité  réelle  commence  plus 
tard  et  finit  beaucoup  plus  tôt  que  la  scolarité  légale;  des  raisons, 
les  unes  graves  et  douloureuses,  les  autres  futiles  et  condamnables, 
font  que  l'enfant  gaspille  en  fait  un  cinquième,  un  quart,  parfois 
ua  tiers  du  temps  qu'il  doit  à  l'école  et  que  l'école  lui  doit. 

C'est  là  un  premier  mal  que  vous  devez,  que  vous  pouvez 
combattre. 

Si  l'irrégularité  de  la  fréquentation  vient  de  mauvaises  habi- 
tudes locales,  de  la  négligence,  de  l'inertie  des  parents,  aidez* 
nous  à  leur  faire  comprendre  le  tort  qu'ils  font  à  leurs  enfants.  Ne 
TOUS  bornez  pas  à  déplorer  le  fait  quand  vous  êtes  en  séance  dans 
QQ  de  vos  comités  :  imposez-vous  le  devoir,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente,  de  montrer  franchement  et  nettement  aux 
pères  et  aux  mères  de  famille  les  conséquences  de  leur  conduite. 

Si  l'irrégularité  de  la  fréquentation,  et  c'est  le  cas  le  plus  fré- 
quent, provient  non  pas  du  mauvais  vouloir,  mais  de  difficultés 
réelles,  ici  de  la  misère  des  familles,  là  d'une  nécessité  locale 
comme  il  s'en  rencontre,  par  exemple,  dans  les  pays  de  pâturage, 
Mors  les  bonnes  exhortations  ne  suffisent  plus  :  il  faut  vous  réunir, 
vous  ingénier  pour  lutter  contre  le  mal  ou  l'atténuer.  Quelquefois, 


108  RSYDE  PÉDAGOGIQUI 

un  subside  miDime,  un  livret  de  caisse  d'épargne,  des  bons  de 
cantine,  une  prime  de  Tréquentation  de  quelques  centimes  par 
semaine,  d'autres  menus  secours  accordés  par  la  caisse  des  écoles 
aux  enfants  nécessiteux,  suffiront,  avec  un  peu  de  courage  que  vos 
sympathies  mêmes  rendront  aux  parents,  pour  triompher  de  bien 
des  obstacles;  d'autres  fois«  une  récompense,  une  très  petite 
somme  attachée  par  la  caisse  des  écoles  ou  par  des  bienfaiteurs 
particuliers  à  la  possession  du  certificat  d'études,  décidera  la 
famille  et  lui  fera  trouver  les  moyens  de  ne  pas  abréger  miséra- 
blement les  éludes  de  l'enfant.  Dans  certaines  communes,  il 
suffira  de  changer  les  heures  de  classe  en  été,  —  au  besoin  de 
faire  deux  demi-classes  :  l'une  de  grand  matin,  l'autre  à  la  fin 
de  l'après-midi;  ailleurs,  au  contraire,  de  placer  une  seule  séance 
au  milieu  de  la  jourùée  —  pour  permettre  aux  enfants  de  conti- 
nuer au  moins  en  partie  leur  instruction  tout  en  vaquant  aux 
travaux  des  champs  suivant  les  besoms  de  la  saison.  La  déléga- 
tion cantonale,  qui  connaît  les  usages  du  pays,  pourra,  pendant 
les  mois  d'été,  demander  l'organisation  d'écoles  de  demi-temps, 
réduire  la  fréquentation,  s'il  le  faut,  à  deux  ou  trois  heures  par 
jour,  et  diviser  même  l'eiTectif  scolaire  en  deux  groupes  :  l'un 
venant  en  classe  le  matin,  l'autre  le  soir.  Nos  règlements  ne  sont 
pas  une  lettre rigideet comme uneconsigne militaire:  instituteurs 
et  inspecteurs  sauront  toujours  les  assouplir  à  votre  demande. 

L'importanl  est  de  ne  pas  laisser  interrompre  complètement 
toute  élude  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  beaucoup  de  cas,  en  hiver  surtout,  ce  sont  simplement  les 
vêtements  et  les  chaussures  qui  font  défaut.  Vous  interviendrez 
pour  obtenir  qu*il  en  soit  distribué  par  la  caisse  des  écoles,  dussiez- 
vous,  pour  y  parvenir,  provoquer  une  souscription  que  personne 
ne  vous  refusera.  Ailleurs,  —  et  les  rapports  des  inspecteurs  pri- 
maires ne  cessent,  comme  ceux  des  inspecteurs  généraux,  de 
signaler  ce  fait  à  peine  croyable,  —  après  que  l'État  a  payé  des 
millions  pour  bâtir  les  écoles  et  pour  assurer  le  traitement 
des  maîtres,  déchargeant  ainsi  la  commune  de  la  presque  totalité 
des  grosses  dépenses,  il  existe  encore  des  communes  qui  rendent 
inutiles  ces  énormes  sacrifices  en  refusant  d'accorder  aux  élèves 
indigents  les  quelques  sous  indispensables  pour  acheter  les  four* 
nitures  scolaires  :  on  voit  dans  certaines  écoles  des  calanls  inoc- 
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cupés  OU  suivant  de  loin,  péniblement,  inTructueusement,  le 
travail  de  leurs  camarades,  faute  d'un  livre,  d*un  cahier  ou  d'un 
crayon  que  la  commune  refuse  ou  plutôt  néglige  iodéOniment  de 
leur  fournir,  alors  qu'elle  n  a  plus  rien  d'autre  à  dépenser  pour 
i'éccle.  Pouvez-vous,  quand  vous  passez  dans  une  classe  et  que 
vous  êtes  témoins  de  ce  fait,  pouvez-vous  vous  résigner  et  vous 
taire?  Ne  devez-vous  pas,  au  sortir  môme  de  l'école,  aller  trouver 
les  autorités  municipales,  leur  parler  le  langage  que  vous  suggé- 
rera ce  que  vous  venez  de  voir?  Venant  d'un  de  leurs  concitoyens 
les  plus  notables,  cet  avertissement  les  touchera  et,  eussent-elles 
même  été  sourdes  jusqu'ici  à  d'autres  appels;  elles  ne  résisteront 
pas  au  vôtre. 

Je  sais  bien  que,  malgré  les  prescriptions  formelles  de  la  loi,  il 
y  a  encore  près  de  la  moitié  des  communes  de  France  qui  ne 
possèdent  pas  môme  une  caisse  des  écoles.  Est-ce  un  obstacle  qui 
doive  vous  arrêter,  Messieurs,  et  ne  devez-vous  pas,  au  contraire, 
saisir  l'occasion  pour  constituer  cet  auxiliaire  précieux  de  l'école? 
L'argent  manque?  Mettez-y  seulement  votre  cotisation  et  celle,  si 
minime  qu'elle  soit,  de  vos  voisins  et  de  vos  amis,  celle  du  maire, 
celle  de  deux  ou  trois  conseillers  municipaux,  le  produit  d'une 
quête  faite  à  la  mairie  à  l'occasion  d'un  mariage,  et  eu  voilà  assez 
pour  commencer  ;  vous  demanderez  au  mipistère  une  petite  sub- 
vention à  tiire  d'encouragement,  et  elle  ne  vous  sera  pas  refusée. 
Ainsi,  peu  à  peu,  grossira  celte  modeste  réserve,  humble  mais 
utile  bureau  de  bienfaisance  scolaire. 

Qui  prendra  l'initiative  de  ces  créations?  Qui  fera  pénétrer  ces 
idées  jusque  dans  la  dernière  commune  de  France,  si  ce  n'est  vous. 
Messieurs?  Les  personnes  de  bonne  volonté,  quoi  qu^on  en  dise, 
ne  manquent  nulle  part  en  ce  pays.  Il  suffit  de  leur  dire  ce  qu'on 
attend  d'elles.  Combien  y  en  a-t-il  qui  ignorent  ji^squ  a  l'exis- 
icucc  de  \ii  cuisse  des  écoles  dans  leur  commune  et  n'ont  jamais 
pensé  à  s'y  faire  inscrire! 

Il  en  est  qui  se  déclarent  partisans  des  théories  les  plus  avan- 
cées eo  matière  d'initiative  individuelle  ou  communale,  qui  se 
plaignent  de  la  centralisation  administrative,  qui  admirent  de 
conliance  les  institutions  libérales  d'autres  pays, et  qui  ne  se  dou- 
tent pas  qu'il  y  a  là,  à  leur  porte,  une  institution  créée  en  prin- 
cipe dt-puis  trente  ans,  qui  est  à  la  fois  la  plus  souple,  la  plus 
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libre,  la  plus  simple,'  la  plus  humaine  et  la  plus  démocratique  des 
conceplioas,  une  véritable  société  de  btenfaisaoce  et  de  bienveil 
lance  mutuelle  au  profit  des  enfants  du  pays  sans  distinction,  une 
sorte  d'association  mi-publique,  mi-privée,  s'administrant  elle  - 
même,  jouissant  de  la  personnalité  civile,  n'ayant  d'autres  statuts 
que  ceux  qu'elle  se  donne,  où  tous  les  gens  de  bien  qui  s'intéressent 
à  Tenfance  peuvent  apporter  leur  obole  et,  ce  qui  vaut  plus  encore, 
leur  affection. 

Parlez«en  autour  de  vous,  Messieurs,  vous  serez  vite  écoutés. 
Dites  et  redites  qu'en  matière  de  bonnes  œuvres  scolaires  et 
sociales,  dans  notre  France  que  l'on  croit  étouffée  sous  les  règle 
ments  officiels,  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  quiconque  en  voudra.  U 
y  a  place  pour  toutes  les  libres  initiatives,  et  on  a  besoin  d'elles. 

C'est  une  erreur  de  se  représenter  l'école  publique  comme  ayant 
la  prétention  de  se  suffire  à  elle-même,  de  repousser  les  profanes 
et  de  rester  la  chose  de  l'administration.  Loin  de  dédaigner 
•les  concours  bénévoles,  elle  les  sollicite  tous,  jusqu'aux  plus 
rmodesles. 

J'insiste  sur  la  caisse  des  écoles,  parce  que  c'est  l'aide  par 
excellence  pour  la  fréquentation  scolaire.  Mais  il  existe  d'autres 
institutions,  auxiliaires  et  complémentaires  de  l'école,  dont  la 
prospérité  dépendra  de  vous,  que  l'instituteur  ne  peui  presque 
jamais  créer  à  lui  tout  seul,  qu'il  créera  toujours  avec  votre  appui. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  que  l'école  soit  fréquentée  le  plus  loug- 
temps  et  le  plus  régulièrement  possible,  il  faut  qu'elle  s'entoure 
de  toutes  les  annexes  qui  peuvent  en  rendre  l'action  plus  aimable 
et,  parla  même,  plus  efficace.  Et  ce  sont  autant  d'oeuvres  modestes 
dont  vous  pouvez  être  des  initiateurs  :  vous  serez  suivis  dès  que 
vous  aurez  fait  le  premier  pas. 

Vous  pouvez  ainsi  fonder  une  bibliothèque  scolaire,  dont  les 
livres  emportés  dans  la  famille  feront  prendre  au  ihoins  aux 
enfaots  et  peut-être,  par  contre-coup,  à  beaucoup  de  parents, 
l'habitude  et  le  goût  de  la  lecture. 

Vous  pouvez  fonder  un  petit  musée  scolaire^  où  se  trouveront 
bientôt  réunis  des  spécimens  des  matières  premières,  des  produits 
industriels  et  agricoles  de  la  région,  et  qui  ajouteront  à  l'ensei- 
:gnement  du  livre  le  vivant  exemple  de  la  leçon  de  choses. 

Vous  pouvez  fonder  la  caisêe  d^épargne  scolaire^  et  mieux 
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encore  quelqu'uae  de  ces  sociétés  si  ingénieuserneat  conçues 
depuis  quelques  années  sous  le  nom  de  mutualité  scolaire^  qui 
montrent  tout  ensemble  à  l'enfant  la  puissance  de  l'épargne  et 
celle  de  Tassociation,  qui,  associant  Tidée  d'économie  à  l'idée  de 
solidarité,  lui  apprennent  à  la  fois  la  prévoyance  pour  soi,  qui  est 
une  forme  de  l'intérêt  bien  entendu,  et  la  prévoyance  pour  autrui, 
qui  est  une  forme  de  la  fraternité. 

Vous  pouvez,  dans  bien  des  communes  pauvres,  faire  une  inno- 
vation, presque  une  révolution,  simplement  en  établissant  une 
diitribuiion  de  prix  et  une  petite  fôte  de  clôture  de  l'année  sco- 
laire, une  exposition  des  travaux  des  élèves  que  les  parents  vien- 
dront visiter  avec  plaisir  et  non  sans  profit. 

Â  la  campagne,  vous  pouvez  créer  des  petites  sociétés  ([élèves 
et  puis  (f  anciens  élèves  pour  la  protectiondesanimaux  utiles,  pour 
empêcher  la  destruction  des  oiseaux ,  ce  fléau  de  quelques  contrées, 
pour  d'autres  intérêts  agricoles.  A  la  ville,  ce  seront  des  sociétés 
de  gymnastique,  de  tir,  de  jeux  physiques,  des  sociétés  de  chant 
et  de  musique  instrumentale,  des  associations  amicales  d'anciens 
élèves  de  presque  toutes  les  grandes  écoles  urbaines. 

Vous  pouvez  presque  partout  organiser  des  comités  de  dames 
patronnesses  pour  l'école  maternelle,  d'autres  pour  établir  des 
oavroirs,  des  réunions  de  couture,  d'autres  pour  offrir  le  jeudi 
et  le  dimanche  aux  élèves  et  aux  anciennes  élèves  une  occasion 
de  se  réunir  autour  de  quelques  personnes  qui  se  feront  une  joie 
d'égayer  leur  après-midi  par  des  jeux,  des  lectures,  des  pro- 
menades, des  divertissements  de  bon  aloi. 

Vous  pouvez  prendre  part  à  ce  grand  mouvement  qui  s'accentue 
eu&iveur  des  patronages  laïques  destinés  à  offrir  aux  élèves, 
d'abord  pendant  le  temps  de  la  scolarité,  plus  tard  au  moment 
de  l'apprentissage,  la  sympathie  et  la  protection  de  personnes 
amies  qui  sauront  les  guider,  les  encourager  dans  les  débuts  de 
la  vie,et  leur  faire  connaître,  parfois  dans  dei  moments  critiques, 
la  douceur  d'une  bonne  parole  et  la  force  d'un  bon  conseil. 

Je  n'essaie  pas  de  compléter  cette  énumérationdesdi verses  insti- 
tutions vraiment  philanthropiques  et  vraiment  démocratiques  qui 
peuvent  se  grouper  autour  de  l'école,  et,  sûr  que  vous  n'avez  pas 
de  doutes  sur  ce  premier  objet  de  votre  activité,  je  passe  au 
second. 
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Instruction  des  adolescents  et  des  adultes.  —  De  toutes 
parts,  en  France,  on  demande  que  Tinslruction  ne  s'arrête  pas  à 
la  période  scolaire  obligatoire,  qu'un  grand  effort  soit  tenté  pour 
donner  un  leoderaain  à  l'école,  que,  de  douze  à  dix-huit  ans, 
l'apprenti  et  le  jeune  ouvrier  ne  soient  pas  absolument  destitués 
de  tout  secours  intellectuel  et  moral,  mais  reçoivent  quelque  part, 
sous  des  formes  appropriées,  encore  un  peu  d'enseignement,  encore 
un  pou  d'éducalion.  De  l'école  au  régiment  s'étend  l'âge  critique 
à  franchir,  celui  où  l'adolescent  n'est  plus  soutenu  par  i'école, 
n'est  pas  encor.e  armé  pour  la  vie,  et  se  trouve  si  souvent  exposé 
aux  tentations  de  la  rue  et  du  cabaret. 

Il  n'est  pas  possible  que  notre  pays  se  résigne  à  laisser  de  la 
sorte  inachevée  une  œuvre  à  laquelle  il  attache  ses  plus 
chères,  ses  plus  patriotiques  espérances.  Nous  avons  trop  fait  en 
faveur  de  l'enfant  pour  ne  pas  y  ajouter  le  strict  nécessaire  en 
laveur  de  l'adolescent. 

Là  encore,  l'État  ne  décline  pas  la  part  de  responsabilité  qui 
ui  incombe.  Le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publique 
contient  déjà  des  crédits  destinés  à  venir  en  aide  aux  communes 
et  aux  sociétés  qui  travaillent  à  cette  œuvre  excellente  de  l'instruc- 
tion populaire  des  adultes.  Le  gouvernement  procède  d'ailleurs 
à  une  enquête  approfondie  sur  les  besoins  de  cet  enseignement 
et  sur  la  marche  à  suivre  dans  son  développement. 

Mais,  quel  que  soit  l'ettort  des  pouvoirs  publics,  il  faut  bien  se 
dire  que,  dans  ce  domaine  surtout,  rien  de  grand  ne  peut  se  faire 
sans  le  concours  ardent  et  libre,  sans  l'initiative  généreuse  d'une 
foule  de  volontaires.  Ce  n'est  pas  un  règloment  ministériel,  c'est 
un  élan  national  qui  peut  créer  d'un  bout  de  la  France  à  lautre 
cette  forme  nouvelle  de  l'éducation  républicaine. 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas,  Messieurs,  qu'ici,  plus  que 
sur  tous  les  points,  je  m'adresse  à  vous  comme  à  mes  premiers 
collaborateurs.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  décréter  d'office 
la  constitution  d'un  vaste  enseignement  populaire  des  adultes, 
de  créer  de  toutes  pièces  un  nouveau  cadre  d'institutions  scolaires 
proprement  dites,  d'ouvrir  au  budget  tout  un  nouveau  chapitre; 
mais  chacun  de  vous  peut,  sur  place,  réaliser  une  partie  de  cet 
immense  programme. 

Il  suffit  que  vous  y  pensiez  pour  trouver  une  œuvre  à  faire«  et 
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à  faire  sans  délai.  Qu'il  s'agisse  de  réunir  les  jeunes  gens  pour 
leur  faire  ou  un  cours  suivi  sur  les  matières  qu'ils  sentent  main- 
tenant le  l)esoia  d'étudier  ou  de  simples  conférences  instructives 
et  récréatives;  qu'il  s'agisse  de  convier  les  familles  à  des  séances 
d'enseignement  agricole,  scientifique  ou  industriel,  à  des  lectures 
que  vivifieront  des  projections  lumineuses,  à  des  soirées  frater- 
nelles où  l'on  s'efforcera  de  les  intéresser  à  tout  ce  qui  est  inté- 
ressant pour  l'homme  et  pour  le  citoyen,  vous  êtes  en  situation 
de  déterminer  un  mouvement  d'opinion,  d'entraîner  après  vous 
maîtres  et  élèves,  public  et  conférenciers.  L'inspecteur  de  la 
circonscription,  les  instituteurs  de  la  commune  et  du  canton 
seront  les  premiers  à  répondre  à  votre  appel.  Étudiez  avec  eux 
la  meilleure  manière  d'organiser  dans  la  commune,  dans  la  sec^ 
tion,  dans  le  quartier,  cet  enseignement  essentiellement  variable 
et  fragmentaire  qui  ne  vaut  que  par  l'exacte  appropriation  aux 
besoins  des  auditeurs,  lesquels  ne  sont  plus  des  écoliers.  Choi- 
sissez, d'accord  avec  eux,  ce  qui  vous  paraîtra  le  mieux  conveni 
à  votre  public.  Essayez  et  recommencez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
trouvé  le  moyen  de  vous  attacher  la  jeunesse  ou  par  l'attrait  des 
réunions,  ou  par  la  curiosité,  ou  par  le  profit  pratique  qu'on 
pourra  tirer  de  vos  leçons,  ou  par  la  sympathie  et  la  reconnais- 
sance, souvent  par  tous  ces  mobiles  réunis. 

Surtout,  n'ayez  pas  le  souci  d'opérer  tous  et  partout  pareillement  : 
d'une  commune  à  l'autre,  d'une  année  à  l'autre,  les  procédés 
peuvent  varier.  Dans  quelques  endroits  vous  trouverez  encore  des 
illettrés  et,  tout  comme  au  temps  de  M.  Duruy,  vous  serez 
reconnaîssantsà  l'instituteur  d'apprendre  à  des  conscrits  de  demain 
les  éléments  de  l'enseignement  primaire.  Dans  la  plupart  des  cas, 
il  faudra  un  tout  autre  programme,  des  développements  en 
apport  avec  les  connaissances  des  élèves.  Le  cours  d'adultes, 
ici  très  élémentaire,  sera  ailleurs  presque  savant,  presque  tech- 
nique. 11  ne  sera  pas  le  même  dans  une  commune  agricole,  dans 
une  petite  ville  commerçante,  dans  un  grand  centre  industriel  : 
ni  les  heures,  ni  les  objets,  ni  les  conditions  de  l'enseignement 
ne  sauraient  se  ressembler. 

Ce  qui  importe,  c'est  que,  partout  où  il  y  a  une  école,  on  sache 
que  cette  école  n'est  pas  seulement  faite  pour  les  petits  écoliers, 
qu'elle  reste  ouverte  à  leurs  frères  aînés.  On  peut  espérer  que,  d'ici 
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à  quelques  années,  à  mesure  que  les  mœurs  républicaines  auront 
pénétré  plus  avant  dans  les  populations,  l'école  dans  chaque 
village  sera  connue  de  tous  comme  la  maison  de  la  jeunesse, 
toujours  hospitalière  à  ses  anciens  élèves,  comme  l^-  foyer  intellec- 
tuel du  pays,  le  rendez-vous  où  l'on  se  retrouve  à  tout  âge  pour 
étudier,  pour  lire,  pour  s'instruire,  pour  échanger  des  idées,  élèves 
et  maiures,  apprentis  et  écoliers,  instituteurs  et  pères  de  famille. 

Eu  attendant  que  cet  idéal  soit  réalisé  et  pour  qu'il  puisse  l'être 
bientôt,  je  vous  demande  à  tous  et  je  demande  à  chacun  de  vous, 
Messieurs,  d'unir  vos  efforts  à  ceux  du  gouvernement,  de  l'admi- 
nistration et  de  rUniversité. 

Je  vous  convie  à  prendre  votre  part  d'une  pensée  qui  est  celle 
du  Parlement  tout  entier.  11  s'agit  d'ouvrir  en  quelque  sorte  une 
seconde  phase  du  développement  de  notreenseignementpopulaire. 

La  première  a  été  surtout  législative  et  administrative,  elle  a 
constitué  des  cadres,  édicté  des  règles,  fondé  un  régime  légal 
nouveau.  La  seconde  devra  être  marquée  surtout  par  une  extension 
de  l'école,  que  le  législateur  ne  peut  imposer  impérativement, 
par  son  rayonnement  naturel  sur  le  pays,  par  une  foule  d'œuvres 
volontaires  dues  à  l'initiative  des  bons  citoyens  et  propres 
à  décupler  les  effets  utiles  de  l'instruction  populaire. 

J'ai  la  ferme  confiance  que  cet  appel  ne  vous  surprendra  pas, 
que  vous  serez  heureux  d'y  répondre,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
une  fois  de  plus  la  vitalité  de  ce  pays  et  la  force  nouvelle  d'impul- 
sion que  donne  à  toutes  les  idées  généreuses  l'esprit  républicain. 

Recevez,   Messieurs,   l'assurance   de   ma  considération  très 

distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- Arts  et  des  CuUeSy. 

R.  POINCARÉ. 
Paris,  10  Juillet  4895. 

Cette  circulaire  a  été  transmise  aux  intéressés  par  l'intermédiaire 
des  préfets,  auxquels  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a 
adressé  à  cette  occasion  la  lettre  suivante  : 

LETTRE  ADRESSÉE  AUX  PRÉFETS,  ANNONÇANT  LENVOI  d'uNE  aRCULAlRE 
DU  10  JUILLET  1895  ADRESSÉE  AUX  MEMBRES  DES  DÉLÉGATIONS  CANTO- 
NALES, DES  CAISSES  DES  ÉCOLES  El  DES  COMMISSIONS  SCOLAIRES. 

Monsieur  le  préfet,  vous  recevrez  ci-joint  un  certain  nombre 
d'exemplaires  d'une  circulaire  que  j'adresse  aux  membres  des 
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(WégiUions  cantofiales,  des  caisses  des  écoles  et  des  commissions 
miaires  pour  attirer  Jeur  atleatioa  sur  ies  services  qu'ils  peuvent 
readre,  dans  ces  divers  comités,  à  la  diffusion  de  renseignement. 

Eu  faisant  passer  cette  communication  par  votre  intermédiaire, 
je  n'ai  pas  seulement*  en  vue  de  rappeler  que  rien  de  ce  qui  touche 
les  intérêts  de  Tinslruction  nationale  ne  peut  vous  être  étranger, 
je  désiie  surtout  vous  donner  l'occasion  d'intervenir  vous-môme 
d'une  manière  efficace. 

Ce  n'est  pas  une  manière  de  voir  propre  à  quelques  hommes 
politiques  ou  à  quelques  amis  dévoués  de  Técole,  c'est  un  senti- 
ment générai  qui  se  fait  jour  de  toutes  parts  daos  le  pays  que,  si 
pour  l'instruction  et  l'éducation  populaires  l'œuvre  des  lois  est 
finie,  celle  des  mœurs  ne  l'est  pas. 

On  avait  prétendu  que  l'instruction  obligatoire,  que  l'école 
publique,  gratuite  et  laïque  rencontrerait  la  plus  redoutable  des 
oppositiona,  l'indifférence  générale.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  ces 
nouveautés  hardies  sont  entrées  dans  notre  légi;»lation,  et  déjà 
l'opinion  publique,  bien  loin  de  se  plaindre  que  l'école  ait  reçu 
de  si  grands  développements,  exige  qu'elle  en  prenne  de  plus 
grands  encore.  On  réclame  de  sa  part  un  redoublement  d'action 
et  comme  un  prolongement  d'influence  morale,  une  plus  intime 
et  plus  durable  adaptation  aux  besoins  de  la  société,  une  coopé- 
ration plus  profonde  à  la  formation  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Si,  parfois,  l'on  demande  trop  à  l'école,  si  Ton  se  fait  une  idée 
exafçérée  de  sa  puissance  et  si  I'od  va  jusqu'à  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas,  en  quelques  années,  transformé  le  pays,  ce  n'est  pas  à 
nous  de  nous  en  plaindre:  nous  pourrions  plutôt  nous  en  féliciter. 
Car  c'est  la  preuve  que  tout  le  moncjè  reconnaît  aujourd'hui  ce 
que  soutenaient  les  fondateurs  de  notre  nouveau  régime  scolaire, 
à  savoir  que,  pour  un  pays  de  suffrage  universel,  l'instruction 
est  l'un  des  plus  puissants  agents  du  progrès  national  et  qu'un 
gouvernement  républicain  n'y  accordera  jamais  trop  d'attention. 

Montrons-nous  donc  prêts  à  répondre  à  cet  appel,  et  en  particu- 
lier préparons-nous  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  que 
comportent  les  institutions  auxiliaires  et  complémentaires  del'école. 

Je  compte  sur  vous,  Monsieur  le  préfet,  pour  vous  enquérir  de 
ce  qui  convient  particulit'rement  à  votre  département,  pour  pro- 
voquer les  efforts  et  pour  les  coordonner  tout  en  leur  laissant  la 
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liberté  sans  laquelle  de  telles  initiatives  seraient  condamnées  à 
échouer  :  voire  rôic  est  d*accueillir  toutes  les  bonnes  volontés,  de 
les  encourager^  de  les  soutenir,  sans  prétendre  en  aucune  façon 
les  diriger  sous  prétexte  de  groupement,  ni  les  eachatner  par 
esprit  d'uniformité. 

Vous  voudrez  bien  faire  lire  la  circulaire  ci-joirilc  dans  Tune 
des  prochaines  séances  des  divers  comités  auxquels  je  Tadresse, 
et,  parmi  les  réponses  qui  vous  parviendront,  je  vous  saurai  gré 
de  me  transmettre  celles  qui  contiendraient  des  propositions  et 
des  observations  ayant  une  portée  générale.  En  etfet,  quelques- 
unes  des  sociétés  reconnues  d'utilité  publique  qui  s'occupent  de 
l'enseignement  des  adultes  sous  diverses  formes  m'ont  fait  part 
de  leur  inte.ition  de  participer  au  Congrès  libre  des  associaiùms 
d'instniction  et  d^éducation  populaires  de  France  qui  doit  tenir  ses 
assises  dans  quelques  semai  ues  au  Havre  et  aborder  précisément 
cette  grave  question  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  des 
adultes  sur  des  bases  nouvelles.  Le  gouvernement  a  promis  son 
appui  à  cette  utile  et  généreuse  tentative.  Je  serais  donc  très 
heureux  de  porter  à  la  connaissance  du  congrès  tous  les  docu- 
ments, rapports,  mémoires  et  projets  émanant  soit  des  autorités 
constituées,  soit  des  comités  placés  sous  votre  direction  et  sons 
cpUc  de  l'inspection  académique,  qui  pourront  contribuer  à 
éclairer  l'opinion  et  à  favoriser  l'extension  de  l'enseignement 
populaire. 

Recevez,  Monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

Le  Ministre  de  Vlnstruclion  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 

•     R.  POINGARÉ. 
Paris,  10  juillet  1695. 
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IV 

ÉLÈVES 


Obligation  et  gratuité.  —  Gratuité  et  obligation,  deux  questions 
qui  ont  été  à  l'ordre  du  jour  de  la  politique  dans  les  pays  civi- 
lisés au  xix*^  siècle.  Dans  la  plupart  elles  ont  été  tranchées  par 
une  adoption  totale  ou  au  moins  partielle. 

L'obligation  a  eu  pour  adversaires,  d'une  part,  ceux  qui  vou- 
laient sincèrement  respecter  l'autorité  et  la  liberté  du  père  de 
famille,  et,  d'autre  part,  ceux  qui  craignaient  la  diffusion  de 
riQstruction  primaire  dans  le  peuple.  Elle  a  eu,  au  contraire, 
pour  avocats  ceux  des  partisans  de  cette  diffusion  qui  n'avaient  pas 
assez  confiance  dans  la  volonté  individuelle  des  p&rents  pour 
atteindre  le  but.  Nous  croyons,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue 
du  droit,  que  l'obligation  d'instruire  les  enfants  est  légitime, 
dans  un  pays  civilisé,  comme  celle  de  les  nourrir  et  de  les  élever, 
et  que  la  société  ne  viole  pas  le  droit  de  la  famille  en  l'imposant, 
parce  que  la  famille  manquerait  à  son  devoir  envers  l'enfant  bi 
elle  laissait,  pouvant  faire  autrement,  sa  jeune  intelligence  sans 
culture.  En  faveur  de  cette  thèse  on  peut  citer  l'exemple  de  cer- 
tains États  où  la  liberté  individuelle  est  très  respectée,  comme  la 
Suisse  et  les  États-Unis,  et  oii  l'obligation  existe,  et  on  peut 
ajouter  que  lai  démocratie,  laquelle  n'est  pas,  à  vrai  dire,  néces- 
sairement synonyme  de  libéralisme,  a  généralement  inscrit  l'obli- 
gation dans  son  programme. 

La  Suisse  l'a  généralisée  par  la  constitution  de  1878;  l'Angle- 
terre a,  par  la  loi  de  1870,  autorisé  les  a  School  boards  »  à  la 
décréter,  puis  l'a  rendue  universelle  par  une  loi  de  1880  ;  l'Italie 
Ta  fortifiée  par  une  loi  de  1877  ;  la  plupart  des  États  de  la  Repu- 
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blique  nord-américaine  Tont  successivement  votée.  Le  principe 
d'obligation  a  fait  depuis  cinquante  ans  de  grands  progrès. 

Un  côté  de  la  question  qui  est  plus  obscur  est  YeScadté  d'une 
loi  de  ce  genre.  Il  se  rencontre,  en  effet,  des  États  qui  ont  décrété 
Tobligation  et  où  cependant  l'instruction  est  peu  répandue,  comme 
le  Portugal,  l'Espagne,  la  Grèce,  la  Turquie  même,  tandis  qu'il  y 
en  a  où  l'instruction  est  répandue  sans  que  lobligation  ait  été 
édictée.  C'est  que  les  mœurs  sont  beaucoup  plus  puissantes  que  les 
lois.  Si  d'ardents  promoteurs  de  l'éducation  populaire  parve- 
naient à  obtenir  qu'une  telle  loi  fût  promulguée  dans  un  pays 
dont  la  population  serait  ignorante  et  par  conséquent  indifférente 
à  l'instruction  en  vertu  du  principe  c  ignoti  nuUa  cupido  ■,  les 
écoles  ne  seraient  pas  ouvertes,  ou,  si  l'on  en  ouvrait,  elles  ne 
trouveraient  pas  d'instituteurs  capables,  les  autorités  locales  ne 
sentiraient  pas  la  nécessité  de  les  payer  convenablement  et  ne 
se  soucieraient  pas  de  faire  venir  ou  de  retenir  à  l'école  les 
enfants  que,  de  leur  côté,  les  parents  ne  seraient  pas  disposés  à  y 
envoyer  :  les  exemples  ne  manquent  pas  pour  confirmer,  en  tout 
ou  en  partie,  cette  supposition.  Que  dans  un  autre  pays,  au 
contraire,  tout  le  monde,  depuis  les  membres  du  gouvernement 
et  du  clergé  jusqu'aux  plus  humbles  citoyens,  soit  convaincu  que 
l'instruction  est  indispensable,  que  la  population  ait  Thabitude 
journalière  de  la  lecture  et  de  la  correspondance,  dans  ce  pays 
récole  sera  une  des  premières  choses  auxquelles  pourvoira  une 
municipalité  naissante,  les  maisons  d'école  seront  bien  tenues  et 
même  parfois  deviendront  des  bâtiments  de  luxe  dont  s'enor- 
gueillira la  cité,  leâ  maîtres  seront  considérés,  les  élèves  fréquen- 
teront même  s'il  n'y  a  pas  de  lois  pour  les  contraindre;  on  verra 
peut-être,  comme  en  Amérique,  des  parents  intenter  des  procès 
aux  communes  pour  les  obliger  à  fournir  à  leurs  enfants  les 
moyens  de  s'instruire.  Il  est  à  remarquer  que  Us  pays  où  l'obli- 
gation a  été  d'abord  imposée  étaient  protestants,*  et  on  peut  se 
demander  si  c'est  la  religion  ou  l'obligation  qui  a  été  le  plus  effi- 
cace ;  la  loi  y  a  été  d'autant  mieux  respectée  que,  grâce  aux  mœurs 
façonnées  par  la  religion,  on  a  eu  rarement  à  user  de  contrainte 
pour  la  faire  observer.  Si  dans  le  nombre  il  se  rencontre  quelques 
Ëtats  à  population  mixte,  comme  la  Bavière,  le  Wurtemberg  ou 
même  les  États-Unis,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  contact  et 
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rémulatioa  y  ont  stimulé  ceux  qui  auraient  été  ^disposés  à 
s'attarder? 

De  ces  remarques  il  convient  de  tirer  non  pas  un  motif  d'écar- 
tei  l'obligation,  mais  un  avertissement  sur  la  portée  qu'elle  a; 
car,  tout  en  déclarant  que  les  mœurs  font  plus  que  les  lois,  il 
faut  reconnaître  aussi  que  les  lois  peuvent  contribuer  jusqu'à  un 
certain  point  à  diriger  les  mœurs,  et  qu'une  loi  sur  l'obligation 
est  ordinairement  un  aide  puissant  pour  ia  fréquentation  ^. 

Mais  il  faut  la  faire  exécuter.  La  loi  en  général  édicté  une 
péoalité:  avertissement  d'abord,  amende  ensuite,  quelquefois 
prison;  dans  certains  États,  privation  des  droits  politiques. 
Comment  connaître  les  parents  qui  sont  en  faute?  Si  l'enfant  est 
inscrit  à  i'éoole,  il  est  facile  à  l'insiituteur  de  dénoncer  ses  absences 
prolongées.  S'il  ne  l'est  pas,  il  n'est  pas  difficile  à  l'institutecr  du 
village,  qui  connaît  tous  les  habitants,  de  désigner  les  parents  qui 
auraient  négligé  ce  devoir.  Mais  qui  donnera  suite  à  la  dénoncia- 
tion? Le  maire  peut  être  systématiquemeut  indulgent  par  indiffé- 
rence ou  par  crainte  de  se  faire  des  ennemis  ;  il  semble  que  l'autorité 
scolaire,  l'inspecteur  primaire  par  exemple  en  France,  soit  mieux 
placée  pour  traduire  les  délinquants  devant  Je  juge.  Dans  les  grandes 
villes,  où  il  se  produit  de  fréquents  mouvements  de  population, 
les  instituteurs,  les  inspecteurs  et  les  municipalités  ont  d'ordinaire 
beaucoup  plus  de  peine  à  connaître  exactement  le  nombre  des 
eafants  qui,  étant  d'âge  scolaire,  ne  vont  pas  à  l'école;  la 
comparaison  des  recensements  de  la  population  et  des  inscriptions 
sar  les  registres  d'école  peut  leur  fournir  d'utiles  indications, 
mais  ces  deux  statistiques  ne  sont,  ni  l'une  ni  l'autre,  assez  pré- 
cises pour  permettre  de  compter  avec  sûreté  le  nombre  des  réfrac- 
taires.  Dans  certaines  villes,  notamment  en  Amérique,  on  a  institué 
des  agents  spéciaux,  «  truant  officers  »,  qui  arrêtent  les  petits 
vagabonds,  obligent  les  parents  à  les  envoyer  à  l'école  et,  quand  il 


1.  Noos  n*avoas  jamais  pensé  qa'ane  loi  sur  l'obligalion  fût  une  atteinte  A  la 
^iiierté,  ni  qa*elle  fût  un  remède  souverain  contre  Tignorance.  Dans  le  rapport 
inr  Pfixposition  de  Vienne  en  1873,  nous  disions  (  p.  108  da  tirage  à  part)  :  c  Je 
sois  eonvainca,  après  avoir  longtemps  réfléchi,  qu'elle  ne  constitue  pas  une 
atteinte  à  la  liberté...  Ce  qn*il  est  bon  de  savoir,  c'est  qu'elle  ne  saurait  fidre 
d*aoe  nation  ignorante  une  nation  instruite...  Ce  sont  les  mœurs  qui  en 
pareille  matière  rendent  les  lois  efficaces jk.  J'aime  mieux,  dans  l'intérêt  de 
rinstruetioo,  20  millions  de  plus  au  budget  que  la  loi  de  Tobligation.  » 


120  M  VUE  PÉDAGOGIQUB 

est  nécesdaire,  les  enlèyeut  à  leur  famille  pour  les  interner  dans  des 
écoles  de  réforme  :  cette  iastitulion  rend  des  services;  on  a  teoté 
récemment  d'introduire  en  France  un  système  analogue.  Hais  si 
les  autorités  signalent  les  fautes  et  qu'elles  soient  en  très  grand 
nombre,  la  politique  laissera-tr-elle  la  justice  appliquer  les  peioes? 
Les  États  qui  pratiquent  le  régime  de  Tobligation  sont:  l'Ecosse^ 
la  Prusse  (de  6  à  14  ans  révolus),  le  grand-duché  de  Bade  (6  à 

14  ans),  la  Bavière  (6  à  13  avec  complément  de'13  à  16  ans),  le 
royaume  de  Saxe  (6  à  14  avec  complément  de  14  à  17  ans),  le 
Wurtemberg  (6  à  13  et  14  à  18  ans),  la  Hesse  (6  à  14  ans).  Je 
Brunswick  (5  à  14  ans),  TAlsace-Lorraine  et  les  duchés  allemand» 
(6  à  14  ans),  la  Suisse,  l'Autriche,  la  Hongrie  (6  à  12  et  12  à 

15  ans),  le  Portugal,  l'Espagne  (6  à  9  ans),  rilalîe  (7  à  9  ans),  le 
Danemark  (7  à  15  ans),  la  Suède  (7  à  14  ans),  la  Norvège  (7  à 

13  ans),  le  Japon  (6  à  14  ans),  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (6  à 

14  ans),  Victoria  (6  à  15  ans),  la  Tasmanie  (7  à  14  ans),  la  Nou- 
velle-Zélande (7  à  13  ans),  l'Ontario  (6  à  15  ans),  la  plupart  des 
ËtatsdesËtats-Unis,  plusieurs  provinces  du  Mexiqueetde  la  Répu- 
blique Argentine,  le  Salvador.  L'énumération  n'est  pas  complète. 

L'obligation  ne  choquait  pas  Ivs  peuples  germains  et  Scandi- 
naves; elle  se  trouve  dès  l'an  1721*  dans  une  loi  danoise.  Au 
contraire,  elle  semblait  répugner  aux  mœurs  de  l'Angleterre; 
le  principe  n'en  a  été  introduit  dans  ce  pays  protestant  que  par 
la  loi  de  1870,  complétée  par  celle  de  1880. 

Il  y  a  des  Étals,  notamment  en  Allemagne,  où  l'obligation  se 
prolonge  au  delà  de  l'école  primaire  et  impose  aux  jeunes  gens  de 
suivre  des  écoles  de  perfectionnement  jusqu'à  18  ans. 

La  gratuité  semble  être  le  corollaire  naturel  de  l'obligation  :  il 
n'y  a  plus,  a-t-on  dit  en  France,  d'objection  contre  la  fréquenta- 
tion pour  les  parents  pauvres,  dès  qu'il  n'y  a  rien  à  payer.  Cepen- 
dant la  gratuité  n'accompagne  pas  toujours  l'obligation. 

A  l'époque  de  la  Révolution  française,  la  Constitution  de  1791 
posa  le  principe  de  la  gratuité.  La  Convention,  en  l'an  11, 
rendit  l'instruction  entièrement  gratuite  à  tous  les  degrés. 
Cependant  la  loi  de  brumaire  an  IV,  qui  a  régi  la  matière 
pendant  le  Directoire,  n'accorda  la  gratuité  qu'aux  enfants  indi- 
gents, sans  que  leur  nombre  pût  dépasser  le  quart  des  élèves 
inscrits,  proportion  que  le  Consulat  réduisit  au  cinquième.  Plus 
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géuéreuse,  la  loi  de  1833  n'imposa  pas  de  proporlion  ;  elle  admit 
à  la  gratuité  tous  les  enfants  dont  les  parents  étaient  hors  d'état  de 
payer,  comme  elle  admettait  aux  subventions  départementales  les 
communes  hors  d*état  de  suffire  à  Tenlrelien  de  leur  école  et  aux 
subventions  de  TËtat  les  départements  dont  les  ressources  étaient 
JDsaffisantes.  Sous  )e  second  Empire,  à  la  suite  de  la  loi  dû 
13  mars  1850,  la  proporlion  des  élèves  gratuits  fut  de  nouveau 
limitée,  jusqu'au  temps  du  ministère  de  M.  Duruy  qui,  par  la  loi 
du  10  avril  1867,  autorisa  les  communes  à  voter  un  impôt  supplé- 
mentaire pour  établir  la  gratuité.  Après  de  longs  débatsS  sous  la 
roisième  République,  la  rétribution  scolaire  a  été  supprimée  et 
la  gratuité  absolue  de  renseignement  dans  les  écoles  primaires  a 
été  établie  par  la  loi  du  16  juin  1881. 

En  Angleterre  la  gratuité  absolue  n'existe  pas  en  droit,  mais 
dès  1810,  les  a  Schools  boards  »  ont  pu  être  autorisés  par  le 
Département  d'éducation  à  exempter  les  enfants  pauvres  de  tout 
ou  partie  de  la  rétribution,  ouà  rendre  certaines  écoles  entière- 
ment gratuites,  et  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  pu  payer 
dans  n'importe  quelle  école  inspectée  la  rétribution  des  enfants 
dont  les  parents,  sans  être  indigents,  sont  hors  d'état  de  payer. 
Depuis  lors,  une  loi  de  1891  a  généralisé  la  gratuité  par  l'octroi 
d'une  subvention  spéciale,  «  fee  grant  »,  sans  pourtant  en  faire 
une  règle  absolue. 

Aux  Pays-Bas,  les  communes  peuvent  établir  la  gratuité,  l'État 
peut  participer  à  la  dépense  dans  la  proportion  de  30  i)/0. 

1.  C'est  pendant  ces  débats  que  dans  notre  rapport  snr  TExposition  de  Vienne 
en  1873  (p.  108  du  tirage  à  part),  noua  disions  :  c  Rendre  la  gratuité  universelle 
serait  déplacer  la  dépense  et  la  transporter  des  parents  qui  sont  en  état  de  payer 
SQx  commnnes  ou  plus  souvent  encore,  comme  Ta  montré  rapplicalion  de  la  loi 
de  1867,  à  l'État.  Quelque  bonne  volonté  qu'aient  les  commnnes  et  TÉtat  de  se 
moDtrer  généreux  envers  les  écoles,  il  nous  semble  qu'on  paralyserait  ainsi 
poar  un  assez  long  temps  les  améliorations,  parce  qu'il  faudrait  combler  le 
déficit  des  18  millions  de  la  rétribution  scolaire.  Si  20  millions  de  plus  peuvent 
être  inscrits  demain  au  chapitre  de  Tinstroction,  ne  seront-ils  pas  mieux 
employés  à  ouvrir  de  nouvelles  écoles,  à  payer  mieux  les  instituteurs,  en  un 
mot  à  améliorer,  qu'à  Ihire  un  simple  changement  dans  les  rôlei  de  contribution 
sans  amélioration  sensible  pour  renseignement?  >  Nous  ajoutions,  il  est  vrai  : 
«  Certains  ne  veulent  pas  que  la  gratuité  soit  le  privilège  des  congréganistes, 
parce  que  les  conseillers  municipaux  peuvent  être  tentés  de  se  procurer  le  béné- 
fice de  cette  gratuité.  Ce  dernier  argument  me  parait  un  des  plus  solides  qu*on 
puisse  donner  en  laveur  de  la  gratuité  ;  car  il  importe  que  la  balance  reste  égale.  » 
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Ea  Prusse,  la  gratuité  n'existe  que  dans  ua  petit  nombre  de 
villes;  mais  partout  les  indigents  sont  admis  sans  rétribution. 

Dans  la  plupart  des  provinces  de  TAutriche  Tinstruction  pri- 
maire est  gratuite. 

La  gratuité  absolue  existe  en  Suisse,  en  Saxe,  dans  les  villes 
hanséatiques,  en  Norvège  ^  en  Ecosse,  en  Italie,  en  Portugal, 
en  Roumanie,  en  Serbie,  en  Bulgarie. 

D'autre  part,  la  rétribution  scolaire  existe  à  des  taux  divers  : 

En  Angleterre;  dans  toute  école  recevant  le  c  feegrant  »,  il 
ne  peut  être  perçu,  à  titre  de  rétribution  scolaire,  une  somme 
totale  supérieure  k  la  différence  entre  le  c  fee  grant  »  et  le  produit 
total  de  la  rétribution  antérieurement  au  1*'  janvier  1891. 

En  Belgique  ;  le  •-:  minerval  •  est  fixé  par  le  conseil  communal  ; 

En  Prusse  ;  la  rétribution  est  due  par  tous  les  enfants  pour 
lesquels  la  commune  ne  paie  pas; 

En  Bavière;  elle  est  due,  au  profit  des  écoles  publiques,  mvm** 
par  les  enfants  qui  fréquentent  une  école  privée; 

En  Wurtemberg  ;  la  loi  fixe  le  maximum  de  la  rétribution  à 
1  florin  ii  kreuzers  (2  fr.  40  c.)  par  an  dans  les  petites  communes, 
et  à  2  florins  dans  les  villes  de  plus  de  6,000  babilanls; 

En  Espagne;  elle  est  Cxée  dans  chaque  localité  par  la  junte 
locale,  sous  réserve  de  l'approbation  de  la  junte  provinciale  ; 

En  Suède;  elle  ne  peut  dépasser  50  ôre  (0  fr.  69c.)  par  an,  et 
la  plupart  des  communes  ne  l'exigent  pas. 

Elle  existe  dans  certaines  écoles  urbaines  du  Danemark;  le 
nombre  des  élèves  gratuits  a  augmenté  beaucoup  plus  que  celui 
des  élèves  payants  à  Copenhague. 

Hors  d'Europe,  la  gratuité  absolue  est  un  des  principes  du  sys- 
tème scolaire  des  États-Unis,  qui  la  considèrent  comme  une  consé- 
quence logique  de  leur  constitution  politique.  Elle  a  été  adoptée  à 
leur  exemple  par  la  plupart  des  républiques  de  l'Amérique.  Elle 
existe  au  Canada,  au  Mexique,  dans  les  États  de  l'Amérique  cen- 
trale, en  Colombie,  au  Venezuela,  à  l'Êqualeur,  au  Ciiili,  au 
Brésil,  dans  la  Républiqud  Argentine,  dans  la  Guyane  française, 
à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe.  Elle  n'existe  que  partiellement 
dans  les  Guyanes  britannique  et  néerlandaise  et  dans  l'Uruguay. 

1.  Cependant,  il  y  a  en  Norrège  et  en  Portngtl  quelques  écoles  payantes. 
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La  gratuité  n'est  en  réalité  qu'un  déplacement  de  la  charge 
pécuniaire.  Au  lieu  de  la  famille,  c'est  la  commune  ou  rÉtal, 
c'est-à-dire  rimpdt  local  ou  général,  qui  supporte  la  dépense.  Les 
économistes  français,  sachant  que  chaque  service  doit  être,  aulant 
que  possible,  payé  par  celui  qui  !e  reçoit  et  qu'en  général  on  prend 
plus  de  soin  de  ce  qui  coule  que  de  ce  qui  ne  coûte  rien,  inclinent 
à  penser  qu'il  vaut  mieux  faire  payer  les  parents  qui  le  peuvent 
et  exempter  tous  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas,  de  manière  à  ce  que 
personne  ne  soit  privé  d'instruction  et  qu'en  même  temps  le 
budget  de  la  communauté  ne  soit  pas  inutilement  grevé.  En  France, 
la  gradation  de  responsabilités  financières  élablie  par  la  loi  de  1833 
était  rationnelle  et  en  principe  elle  nous  parait  équitable  :  tout 
d'abord  la  famille,  qui  a  le  devoir  d'élever  ses  enfants,  était  tenue 
de  payer  par  la  rétribution  scolaire  une  partie  des  frais  d'écolage, 
l'antre  partie  incombant  à  la  commune,  qui  était  obligée  d'entre- 
tenir une  école  et  de  payer  uu  instituteur  (à  celte  règle,  la  loi 
du  10  avril  1867  avait  apporté  une  modification  plausible,  consis- 
tant à  autoriser  les  communes  qui  décrétaient  la  gratuité  de  leurs 
écoles  primaires  à  percevoir  une  taxe  spéciale  pour  subvenir  à  la 
dépense;  elle  leur  promettait  même  une  subvention  de  TËtat)  ; 
en  second  lieu,  gratuité  pour  les  enfants  dont  les  familles  ne 
pourraient  pas  payer  la  rétribution  ;  en  troisième  lieu,  subvention 
•du  Parlement  aux  communes  trop  pauvres  pour  suffire,  avec  le 
produit  des  taxes  imposées  par  la  loi  et  leursautres  revenus,  à  Tobli- 
gïtiim  d'entretenir  l'école  ;  et  enfin  subvention  de  l'État  aux 
départements  dont  les  charges  scolaires  dépasseraient  les  iacultés. 
La  démocratie  a  jugé  que  ces  deux  distinctions  ou  d'autres  du 
même  genre  étaient  compliquées  et  n'étaient  pas  égalitaires;  elle 
a  incliné  dans  le  sens  de  la  gratuité  absolue,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  différence  entre  le  riche  et  le  pauvre,  tous  étant  placés 
^ur  le  même  pied,  et  que  l'instituteur  fût  plus  respecté,  n'ayant 
pas  à  attendre  des  parents  sa  rémunération.  Elle  a  pensé  que 
tous  les  enfants  suivraient  plus  facilement  l'école,  et  que  la  fré- 
-quentatioD  y  gagnerait;  toutefois,  il  n'est  pas  prouvé  que  la 
gtituité  absolue  lui  soit  aussi  favorable. 

La  gratuité,  principe  plus  discutable  et  moins  généralement 
^opté  que  l'obligation,  est  caractéristique  de  l'Ëtat  démocra- 
tique, sans  être  toutefois  son  privilège  exclusif;  aussi  a-l-^Ue  fait 
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de  rapides  progrès  dans  le  monde  ea  même  temps  que  la  démo- 
cratie. 

Ecole  mixte.  —  L'école  mixte,  c'est-à-dire  Técoto  dans  laquelle 
les  garçons  et  les  filles  sont  élevés  ensemble,  peut  avoir  pour 
cause,  soit  une  insuffisance  de  ressources,  soit  un  choix  déterminé 
par  un  système  pédagogique. 

Le  clergé  catholique  a  été  généralement  opposé,  dans  les  siècles 
passés  comme  au  xix®  siècle,  à  l'éducation  des  deux  sexes  en 
commun,  quoiqu'il  y  ait  encore,  dans  plusieurs  pays,  notamment 
en  France,  des  écoles  mixtes  tenues  par  des  sœurs  ^  Le  clergé 
protestant  s'est  montré,  sauf  exceptions,  plus  tolérant  à  cet  égard. 
Dans  des  localités  où  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'enfants, 
il  serait  inutile  d'avoir  deux  écoles  et  deux  maîtres,  et  les 
ressources  manqueraient  pour  les  entretenir.  C'est  la  raison 
principale  de  l'existence  des  écoles  mixtes  dans  beaucoup  de  pays, 
particulièrement  en  France,  où  Ton  en  comptait  19,087  en  1891  : 
mais  on  cherche  à  remplacer  l'école  mixte,  considérée  comme 
un  pis-aller,  par  de»  écoles  distinctes  quand  les  moyens  le  per- 
mettent. Au  contraire,  dans  certaines  parties  de  T Allemagne, 
et  aux  Pays-Bas,  on  ne  craint  pas  de  mêler  les  sexes  dans  \e& 
écoles  élémentaires,  même  quand  il  n'y  a  pas  nécessité.  Dans 
plusieurs  cantons  suisses,  si  les  enfants  ne  sont  pas  toujours  mêlés 
dans  la  même  classe,  i.s  jouent  souvent  ensemble  dans  la  même 
cour.  En  Danemark,  garçons  et  filles  reçoivent  l'instruction  dans 
le  même  édifice,  mais  dans  des  classes  et  des  cours  de  récréation 
séparées.  Aux  Ëtais-Unis,  on  considère  en  général,  malgré  cer- 
taines opinions  dissidentes,  le  mélange  des  sexes  comme  un  moyen 
d'éducation,  et  plusieurs  Ëtats,  surtout  ceux  du  Nord-Ouest,  appli- 
quent ce  système  à  tous  les  degrés  de  renseignement.  Dans  la 
Nouvelle-Zélande  et  dans  plusieurs  autres  colonies  australasiennes, 
le  [même  système  a  prévalu  et  est  très  largement  appliqué.  Le 
Japon,  dans  son  organisation  scolaire,  a  adopté,  malgré  la  diffé- 
rence de  mœurs,  le  système  américain  de  la  coéducation.  Sans 
entrer  ici  dans  la  discussion  de  cette  question,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que,  si  les  Américains  ont  à  présenter  pour  l'affir- 


1.  En  1892,  il  y  a?ait  561  écales  mixtes  publiques  teaaes  par  des  congi^- 
nittes. 
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malive  de  sérieuses  raisons  l'oudées  sur  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs  sociales,  les  Français  et  d'autres  peuples  européens  en  ont 
de  non  moins  solides  pour  ne  pas  introduire  ce  système  dans  leur 
enseignement  primaire  et  secondaire. 

Mode  (rétablissement  de  la  statistique  comparée  du  nombre  des 
élèves.  —  Les  difficultés  de  la  statistique  des  écoles  s'appliquent 
toutes  à  la  statistique  comparée  des  élèves,  comme  à  celle  des 
maîtres;  car  il  faut  avoir  fait  le  compte  des  écoles  pour  calculer 
le  nombre  des  élèves  qu'elles  reoferment. 

La  statistique  des  élèves  a  en  outre  ses  difficultés  spéciales,  qui 
ne  se  présentent  pas  seulement  dans  la  comparaison  entre  plu- 
sieurs pays,  mais  dans  l'établissement  mômede  la  statistique  d'un 
pays;  ceux  qui  ont  la  charge  de  travaux  officiels  de  ce  genre  les 
connaissent  bien.  Les  uns  les  évitent  en  grande  partie  en  ne 
donnant  qu'une  statistique  incomplète,  comme,  pur  exemple,  lu 
tjombre  des  élèves  présents  ù  un  jour  déterminé  dans  toutes  les 
écoles;  les  autres  les  reconnaissent  rranclicment  et  essaient 
d'approcher  lo  plus  possible  de  la  réalité  en  présentant  le  nombre 
des  élèves  inscrits  ou  celui  des  élèves  présents  calculé  de  diverses 
manières.  Aucune  manière  ne  fournit  parruitementà  elle  seule  un 
état  réel  et  complet,  mais  chacune  d'elle.»,  quand  les  éléments 
premiers  sont  bons,  réponde  une  des  questions  intéressantes  du 
problème. 

Il  y  a  des  États  qui  sont  condamnés  à  n'avoir  jamais  la  sta- 
tistique complète  de  leurs  enfants  recevant  l'instruciion  pri- 
maire, soit  parce  qu'ils  ne  recensent  pas  ceux  qui  sont  iustruits 
dans  leur  famille,  soit  parce  quils  n'ont  pas  autorité  pour 
demander  des  statistiques  aux  écoles  privées,  soit  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  combien  d'enfants  reçoivent  Tinstriiction  primaire 
dans  les  établissements  secondaires. 

Nous  avons  signalé  depuis  longtemps  et  à  plusieurs  reprises  les 
difficultés  de  la  statistique  de  l'enseignement  primaire  et,  en  par- 
ticulier, de  la  statistique  du  nombre  des  élèves.  Dans  le  second 
volume  de  l'Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis  la  Révo- 
lution (t.  li,  p.  458),  publié  en  18611;  nous  avons  fait  observer  que  le 
nombre  des  élèves  inscrits  dans  les  écoles,  fn  janvier  1866,  émit 
supérieur  au  nombre  des  enfants  de  se,it  à  treize  ans  recensés  en 
1866,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  probablement  une  exagé- 


126  RBVUC  PÉDAGOGIQUE 

ration  dans  les  inscriptions.  <  La  statistique,  disions-nous,  comme 
toute  autre  chose  humaine,  estsujette  à  desinfirmités  et  à  des  excès 
de  zèie.  »  Plus  tard,  dans  notre  rapport  sur  Tinstruction  primaire 
à  TExposition  universelle  de  Vienne  en  1873,  nous  ayons  repro* 
duit  les  mêmes  chiffres,  et  ajouté  qu'il  n'y  avait  pas  qu'en  France 
que  (tes  di£ScuUés  se  présentaient,  puisque  le  statisticien  de 
l'Autriche,  H.  Schimmer,  avait,  dans  sa  statistique  de  l'instruc- 
tion primaire  en  1870-1871,  constaté  une  exagération  du  même 
genres 

Quand  la  (>>mmission  de  statistique  de  l'enseignement  primaire, 
créée  en  1876,  a  publié  son  premier  volume,  nous  avons  consacré 
une  parlie  du  rapport  adressé  au  ministre  à  expliquer  quelle  était 
la.  différeoce  eutre  les  élèves  inscrits  et  les  élèves  présents,  et 
pourquoi  «  ni  l'un  ni  l'autrn  de  ces  deux  nombres  ne  pouvait  être 
obtenu  avec  une  certitude  absolue  ». 

Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  cette  même  difficulté 
dans  le  rapport  du  second  volume  de  la  statistique  de  l'enseigne- 
ment primaire  (particulièrement  p.  cxxii).  Nous  avons  longuement 
traité  la  question  dans  le  troisième  volume  (p.  M'xvm),  sous  le 
titre  de  «  Examen  critique  de  la  comparaison  entre  les  élèves  recui- 
ses et  les  élèves  inscrits  »  (§  11);  nous  l'avons  rappelée  dans  le 
quatrième  (p.  lxxxvi)  et  dans  le  cinquième  (  Élèves,  §  1). 

Oâi  peut  voir  dans  le  présent  travail  que  les  mêmes  difficultés 
ont  été  signalées  aussi  par  les  statisticiens  de  la  colonie  du  Cap, 
qui  trouvent,  en  comparant  le  recensement  de  la  population  et  la 
statistique  des  écoles,  des  nombres  différents,  et  qui  constatent 
que  le  nombre  des  élèves  augmente  artificiellement  lasemaineoù 
la  statistique  doit  être  dressée;  par  celui  de  la  Nouvelle-Galles, 
qui  calcule  que  le  total  des  inscrits  excède  d'environ  là  p.  100 
le  nombre  réel  des  enfants  inscrits  dans  l'année;  par  celui  de 
Victoria,  qui  porte  cette  exagération  à  16  p.  100;  par  celui  de  la 
Nouvelle-Zélande,  qui  croyait  pouvoir  réduire  à  130,000  les 
161,000  inscriplions  portées  sur  les  registres.  Nous  avons  cité  et 
nous  reproduisons  ici  le  témoignage  de  H.  Habens:  «  Il  est  im- 


1.  Voir  Exposition  universelle  de  Vienne  en  1873,  section  française.  Rapport 
sur  Vinstruction  primaire  et  l'instruction  secondaire^  par  E.  Levassbur,  p.  114 
du  tirage  à  part. 
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possible,  dit-ily  de  tirer  une  conclusion  précise  du  nombre  de» 
élères  inscrits  dans  Tannée.  Le  nombre  des  inscriptions  portées 
sur  les  registres  excède  de  beaucoup  le  nombre  des  élève» 
inscrits.  Le  passage  d'une  écoio  à  une  autre  en  est  une  cause; 
ane  autre  plus  importante  encore  peut-être,  en  Nouvelle-Zélande^ 
est  l'usage  d'efiacer  du  registre  le  nom  de  tout  élève  qui  est  resté 
absent  pendant  un  trimestre  entier.  » 

Dans  plusieurs  colonies  austraJasiennes  et  canadiennes,  notam- 
ment dans  la  Nouvelle-Ecosse,  le  nombre  des  élèves  est  relevé  et 
publié  par  semestre,  et  le  chiffre  total  de  Tannée,  quand  il  est 
donné,  se  trouve  toujours  supérieur  à  celui  des  inscrits  pendant 
Tun  ou  Taulre  semestre. 

Dans  beaucoup  de  pays  (en  France  notamment),  les  institu- 
teurs tiennent  deux  registres,  d'où  ils  tirent  les  données  de  leur 
statistique  scolaire  : 

1°  Le  registre  matricule  (c'est  la  dénomination  officielle  en 
France),  sur  lequel  est  inscrit,  le  jour  de  son  entrée  à  l'école,, 
chaque  élève,  avec  certains  renseignements  relatifs  à  son  âge,  à 
la  profession  de  ses  parents,  etc.,  et  sur  lequel  est  mentionnée, 
plus  tard,  dans  une  colonne  spéciale,  la  date  de  sa  sorfie;  ce 
registre  permet  de  constater  le  nombre  total  des  élèves  qui  ont  été 
inscrits  à  Técole  durant  le  cours  de  Tannée  scolaire,  et  celui  des 
élèves  qui  font  partie  de  Técole  à  une  époque  déterminée  ; 

2^  Le  i*egistre  (Tappet,  sur  lequel  sont  inscrits  par  ordre  alpha- 
bétique les  noms  de  tous  les  élèves  d'une  même  classe.  £n  France,^ 
chaque  école  publique  tient  autant  de  registres  d'appel  qu'elle  a 
de  classes  ;  chaque  feuille  du  registre  correspond  à  un  mois  et  est 
divisée  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  jours  de  classe  dans  le 
mois,  avec  une  colonne  de  récapitulation.  Dans  la  colonne  du  jour 
et  sur  la  ligne  correspondant  à  chaque  nom,  le  maître  marque,  s'il 
y  a  lieu,  d'un  signe  simple  ou  double,  l'absence  de  l'élève  à  une 
ou  aux  deux  classes  de  la  journée.  La  récapitulation  générale  du 
registre  d  appel,  à  la  fin  de  Tannée  scolaire,  fait  connaître  par  mois 
le  nombre  des  présences  et  celui  des  al).sences  pc^ur  chaque  élève 
et  pour  chaque  classe;  en  outre,  une  récapitulation  spéciale 
fournit  les  totaux  pour  Técole  entière. 

Les  pays  dans  lesquels  la  tenue  de  registres  de  ce  genre  n'est 
pas  exigée  et  ceux  où  les  autorités  n'ont  pas  le  droit  d'en  requé- 
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rir  la  présentation  sont,  au  point  de  vue  slatislique,  dans  une 
situation  inférieure.  En  Angleterre,  par  exemple,  où  ie  travail 
cependant  est  fait  avec  beaucoup  de  soin,  il  suffit  que  les  «  ma- 
nagers n  certifient  que  les  registres  et  les  comptes  sont  tenus  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  des  déclarations  : 
or,  malgré  la  vigilance  des  inspecteurs,  les  «  managers  »  peuvent 
être  portés  à  exagérer  le  nombre  de  leurs  élèves  et  môme,  en  vue 
d'obtenir  une  prime  plus  forte,  à  présenter  devant  l'examina- 
teur des  élèves  qui  n'ont  pas  suivi  ordinairement  leurs  leçons. 

(A  suivre-)  E.  Levasseur, 

de  rinbtilut. 
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J.  G.  FiCBTE,  Discoun  à  la  nation  cUleiminde^  tradaiU  pour  la  première 
foisea  français  par  Léon  Philippe,  avec  une  iatrodaetion  par  Jean  PMHppe  et 
une  préface  par  P,  Picavet;  an  vol.  in-18,  Delagrave,  1895. 

Nul  n'igDore  que  les  idées  de  icevanche  militaire,  si  vives  quel- 
quefois chez  nous,  sont  on  Allemagne  d'uoe  extraordinaire  ténacité, 
et  qu'elles  peuvent  y  fermenter,  s'y  nourrir,  y  croître  en  intensité 
durant  des  périodes  de  temps  indéfinies.  On  n'ignore  pas  davantage 
qu'après  les  désastres  Je  la  bataille  d'iéna  et  du  traité  de  Tilsitt, 
l'humiliation  publique  en  ce  pays  et  l'appel  à  l'avenir  trouvèrent  une 
expression  poignante,  pleine  de  menaces  pour  nous,  dans  les  Discours 
à  la  nation  allemande  du  philosophe  Fichte  ;  que  ces  discours  eurent 
on  long  retentissement  dans  les  générations  qui  suivirent,  et  qu'ils  ont 
été  comme  le  programme  du  relèvement  national  et  de  la  restauration 
deTemphre  germanique.  Mais,  chose  étrange,  bien  que  nous  eussions 
«Tant  1870,  et  depuis,  les  meilleures  raisons  de  nous  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  et  te  pense  au  delà  du  Rhin,  par  conséquent  de  lire 
etdeméditer  les  discours  du  philosophe  patriote,  nul  Jusqu'ici  n'avaitseu 
ridée  ou  le  courage  de  nous  en  donner  une  traduction.  Quant  à  le  Ifre 
en  allemand,  c'est  une  entreprise  dont  peu  de  Français  sont  capables, 
et  c*est  pour  ce  double  motif  que,  si  l'écrit  en  question  est  souvent 
nommé  en  France,  il  n'en  est  pas  qui  y  soit  moins  lu. 

Un  jeune  officier  français,  voyant  que  ce  petit  livre  —  les  quatorze 
discours  n'ont  pas  en  tout  200  pages  —  était  en  Allemagne  dans  les 
mams  de  tons  les  officiers,  de  tous  les  professeurs,  de  tous  les 
étudiants,  presque  de  tous  les  enfants,  a  pris  la  résolution  d'en  faire 
une  étude  attentive,  de  le  traduire  à  son  usage,  puis,  le  travail  fait, 
de  le  mettre  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  comme  un  document 
du  plus  haut  intérêt  pour  eux.  M.  Léon  Philippe  a  soumis  à  son  frère 
M.  Jean  Philippe,  professeur  à  Paris  et  très  au  courant  des  questions 
philosophiques,  cette  traduction  que  l'obscurité  connue  du  philosophe 
allemand  avait  dû  rendre  étonnamment  difficile,  et  tous  deux  ont 
prié  M.  Picavet,  maître  de  conférences  à  TËcole  des  hautes  éludes, 
de  présenter  l'ouvrage  au  public  français.  Ainsi  o£fert  aux  lecteurs 
p&r  des  membres  de  l'enseignement  et  de  l'armée,  le  livre  garde  bien 
sa  couleur  et  son  cachet  d'outre- Rhfti. 

De  la  traduction  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  elle  a  été  un  dur  labeur  et 
un  effort  méritoire.  Peut-être  les  auteurs  auraient-ils  pu  traiter  un 
•peu  plus  librement  leur  texte.  Je  crois  qne  l'allemand  et    même 
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l'anglais  ne  passent  bien  dans  notre  langue  qu'en  s'allégeant,  et  qu'il 
faut  chercher  à  rendre  et  même  à  préciser  le  sens  en  adoptant  une 
forme  un  peu  vive.  Mais  ceci  n'importe  guère,  non  plus  que  les  criti- 
ques de  forme  et  d'ordonnance  qu'on  pourrait  faire  aux  Discours 
cux-mémesy  et  mieux  vaut  écouter  le  conseil  de  Fichte  qui  engage 
ses  auditeurs  à  se  placer  courageusement  devant  l'idée  qu'il  présente^ 
devant  la  vérité  telle  quelle,  à  se  pénétrer  de  la  réalité  pour  agir  en 
conséquence. 

C'était  dans  l'hiver  de  1807-1808.  Dans  une  salle  de  l'université  de 
Berlin  s'étaient  réunis  un  certain  nombre  d'auditeurs,  une  centaine, 
j'imagine,  jeunes  pour  la  plupart  et  élèves  du  philosophe  Fichte.  La 
ville  était  aux  mains  de  Napoléon;  on  entendait  dans  la  rue  le  pas  des 
patrouilles  fraaçaises,  et  il  n'était  pas  douteux  qu'il  y  eût  des  espions 
dans  l'auditoire.  Comment  l'autorité  impériale,  qui  n'était  pas  tendre,, 
avait-elle  autorisé  un  cours  où  elle  était  directement  visée  ?  Le  Moni- 
teur de  l'Empire^  de  Paris,  annonçait  que  ces  leçons,  faites  par  un  célèbre 
philosophe,  avaient  pour  objet  de  chercher  les  moyens  de  perfec- 
tionner l'éducation.  C'était  rigoureusement  exact,  mais  le  rédacteur 
de  cette  note  n'avait  évidenmient  rien  compris  à  ce  qui  se  passait. 

En  face  de  l'auditoire  était  un  homme  de  quarante-six  ans,  petit, 
trapu,  sanguin,  le  front  têtu,  le  nez  «  en  bec  »,  le  teint  d'un  Allemand 
mâtiné  de  Scandinave.  Fichte  descendait  d'un  sergent  suédois  venu 
avec  Gustave-Adolphe,  et  qui,  blessé  dans  un  combat,  avait  été  soigné 
dans  le  village  de  Rammenau  (Lusace);  il  s'y  était  marié  et  y  avait  fait 
souche.  L'enfance  de  son  plus  illustre  rejeton,  ce  Gottlieb  Fichte  que 
nous  avons  devant  nous,  avait  été  sérieuse.  11  ne  jouait  pas,  ue  se  pliait 
pas  aux  goût  des  autres  enfants,  mais  se  promenait  seul,  rêvait,  suivait 
la  trace  de  ses  idées,  et,  au  milieu  de  la  nature  saxonne,  ne  voyant 
ni  les  ruisseaux,  ni  les  montagnes,  s'absorbait  dans  ses  sentiments 
et  ses  préoccupations.  Il  pouvait  croire  d^à,  en  conformité  de  son 
futur  système  de  philosophie,  que  la  seule  réalité  était  l'esprit  et  que 
le  monde  extérieur  n'en  était  que  Tombre.  Son  père  le  laissa  faire.  Ses^ 
études  furent  irrégulières;  il  s'attacha  plus  tard  aux  idées  de  Kant,  et, 
lorsqu'il  fut  marié,  le  souci  de  son  ménage  ne  l'empêcha  ni  de  se 
déplacer  chaque  fois  qu'il  en  eut  envie,  ni  de  donner  sa  démission 
de  professeur  dès  qu'il  craignit  pour  la  liberté  de  sa  parole.  C'était  un 
pur  esprit;  loyal,  pieux  à  sa  façon,  très  idéaliste,  ardent  patriote, 
partageant  après  léna  l'enthousiasme  allemand  de  la  reine  Louise,  et 
résolu  à  tout  faire  pour  relever  sa  nation. 

Devant  lui  il  n'aperçoit  pas  seulement  quelques  auditeurs,  mais  le 
peuple  allemand  tout  entier,  dont  sa  pensée  ne  se  détache  plus. 
<  Vous  êtes  devant  moi,  dit-il  en  commençant  à  ceux  qui  l'entourent, 
les  représentants  de  ce  type  national  que  j'aime  tant.  Vous  serez  le 
foyer  visible  où  s'allumera  la  flanmie  de  mes  discours  ;  mais  mon 
esprit  appelle  autour  de  lui,  de  tous  les  pays  où  elle  s'étend,  la  partie 
cultivée  de  la  nation  entière.  Il  embrasse  d'un  coup  d'oeil  d'ensemble 
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ootre  sitoatioQ  et  nos  rapports  géographiques,  et  soahaite  ardemmeot 
que  dans  ces  froids  imprimés,  seuls  capables  d'arrlyer  aax  absents, 
reste  une  partie  de  cette  force  vive  par  laquelle  mes  discours  tous 
saisiront  peut-ôtre,  et  qu'il  s'en  dégage  un  souffle  puissant  pour 
allumer  dans  tout  caractère  vraiment  allemand  la  ferme  volonté 
d'agir.  >  Et  vers  la  fin  de  son  dernier  discours,  il  ajoute  :  «  J'ai  visé 
derrière  vous,  par  delà  cette  étroite  ville,  la  nation  tout  entière,  tùus 
ceux  qui  parlent  allemand,  Puissé-je  avoir  jeté  dans  un  des  cœurs  qui 
battent  ici  une  étincelle  capable  d'enflammer  sa  vie  entière!  Jamais, 
depuis  des  siècles,  réunion  pareille  n'avait  agité  intérêts  plus  géné- 
raux, plus  vitaux  pour  l'Allemagne  I  » 

Et  qu'enseigne  Fichte  à  ce  peuple  humilié,  si  longtemps  indiflérent 
et  à  la  fin  frémissant?  —  Que  les  maux  dont  il  souffre  sont  infinis, 
mais  qu'ils  sont  mérités.  AquelpointilensoufiTre  lui-môme!  c  Plutôt, 
dit-il,  que  de  se  résigner  à  laisser  transformer  le  pays  en  un  lieu 
d'enfer  et  de  dégoût,  l'homme  désirera  n'être  jamais  né  ;  il  voudra 
que  ses  yeux  se  ferment  à  la  lumière  du  jour;  un  insurmontable 
diagrin  remplira  ses  heures  jusqu'à  la  dernière  ;  il  ne  pourra  souhaiter 
aux  siens  qu'un  caractère  obscur  et  facile  à  satisfaire,  afin  qu'ils 
souffrent  moins.  » 

Pour  Fichte,  les  derniers  événements  n'étaient  que  le  couronnement 
et  le  terme  d'une  série  d'abaissements  et  d'abdications  qui  remon- 
taient loin.  Depuis  la  guerre  de  Trente  ans  et  le  traité  de  Westphalîe, 
l'Allemagne  avait  été  dénationalisée.  Divisés  en  groupes  rivaux  ou 
ennemis,  ses  peuples  avaient  perdu  le  sentiment  de  leur  unité.  De 
la  puissance  militaire  de  Frédéric  11,  il  restait  peu  de  chose  au  mo- 
ment de  la  Révolution  française,  comme  on  le  vit  au  premier  choc  de 
Dosarmées  improvisées. Mais  ce  fut  pis  bientôt: Frédéric-Guillaume  111, 
se  détachant  de  ses  alliés,  convoite  le  Hanovre ,  possession  de 
Georges  III  d'Angleterre,  et  l'obtient  de  Napoléon  au  traité  de  Pres- 
bourg;  puis,  aussi  peu  fidèle  à  son  nouvel  allié  qu'aux  anciens,  et 
prêt  à  recevoir  de  toutes  mains,  il  s'allie  au  tsar  Alexandre^  et  battu, 
écrasé  à  léna,  paie  à  Tilsitt  les  frais  de  la  guerre  et  se  voit  dépouillé  de 
toute  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Ce  n'était  pas  seulement  la  défaite, 
c'était  la  honte,  et  dès  1808,  dès  les  discours  de  Fichte,  cette  honte 
éveilla  le  sentiment  national. 

Nous  sommes  justement  punis,  répétait  l'orateur.  Ce  qui  nous  a 
perdus,  ce  sont  nos  fautes,  à  tous,  c'est  notre  égoîsmie. 

t  II  est  un  endroit  du  monde  où  Tégoïsme  a  tué  le  peuple  égoïste, 
complètement  détruit  sa  personnalité,  son  développement,  son  indé- 
penoance.  Ce  peuple  ne  voulait  d'autre  but  que  lui-même,  et  voilà 
qu'il  g'est  vu  imposer  par  une  puissance  étrangère  un  but  étranger 
qui  ne  lai  convient  pas. 

L'égoîsme  arrivé  à  son  summum  avait  gagné  tous  les  gouvernés, 
à  part  de  rares  exceptions,  et  les  gouvernants  eux-mêmes;  il  était 
devenu  le  seul  momie  de  leurs  actions.  Dans  un  tel  gouverne- 
ment, tous  les  liens  qui  enchaînent  sa  sécurité  à  celle  des  autres 
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États  86  relâchent;  ce  gouvernement  abandonne  rensemble  dont  il 


rieur  une  direction  amollie  qui,  en  langue  étrangère,  s'appellerait 
humanité,  douceur,  libéralisme,  mais  qui,  en  bon  allemand,  s'appelle 
l&cheté,  conduite  sans  dignité. 

Avec  le  principe  :  Chacun  pour  soi^  tout  se  disloque,  les  sujets 
isolés  s'épouvantent,  et  font  plus  pour  l'étranger  qu'ils  n'ont  fait 
pour  leurs  propres  chefs.  Ceux-ci  trahis,  abandonnés,  achètent  par 
une  complète  soumission  à  l'étranger  une  prolongation  d'existence,  et 
c'est  ainsi  que  l'égoîsme  poussé  à  bout  rume  l'égoïste  :  c'était  fatal... 

N'allez  pas  croire  que  nos  désastres  résultent  de  quelque  mesure 
mal  combinée,  de  quelque  mauvaise  chance.  Les  vraies  causes  eu 
existent  en  nous,  au  sein  de  tout  Etat  aliemand,et  depuis  des  siècles; 
préparés  de  longue  date,  ces  désastres  auraient  pu  arriver  depuis 
longlemps;  le  manque  de  raison  et  de  courage  suffit  à  les  expliquer; 
nul  de  nous  ne  saurait  s'en  laver  complètement.  Jamais,  d'ailleurs, 
nation  européenne  n'a  agi  comme  la  nôtre.  Quoi!  dès  le  début  de  la 
domination  étrangère,  accuser  devant  elle  les  anciens  gouvernants, 
nos  compatriotes,  et  flatter  à  l'excès  les  nouveaux  venus,  nos 
maîtres  et  nos  vainqueurs!  » 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  virilité,  de  courage 
moral  et  de  puissance  persuasive  dans  cette  sincérité,  dans  cet 
examen  sévère  de  la  conscience  nationale.  Gela  vaut  mieux  et  est 
plus  digne  que  de  crier  à  la  trahison  ou  de  maudire  sa  destinée. 

Mais  comment  se  relever  d'une  telle  chute?  A  quels  principes  faire 
appel  pour  indiquer  à  la  nation  le  moyen  de  guérir  ses  maux,  de  res> 
taurer  sa  grandeur?  Fichte  cherche  ce  qui,  au  milieu  de  la  confusion 
des  idées,  des  regrets,  des  projets  contradictoires,  pouvait  rallier  les 
esprits  et  pousser  à  une  action  commune.  Deux  idées,  sans  plus,  se 
trouvaient  dans  ce  cas  :  d'une  part,  le  peuple  allemand,  si  abaissé,  si 
misérable  aujourd'hui,  était  pourtant  un  noble  peuple,  à  qui  le  passé 
avait  légué  de  glorieux  souvenirs,  et  capable  d'une  haute  civilisation; 
d'autre  part,  l'éducation  seule  pouvait  lui  rendre  son  ancien  lustre  et 
le  préparer  à  de  belles  destinées.  La  foi  à  Téducation,  la  foi  à  la 
noblesse  native  de  l'âme  allemande,  voilà  ce  que  Fichte  venait  prê- 
cher, sûr  d'être  cru  et  suivi. 

t  II  fdut  nous  décider  à  ne  plus  vivre  pour  nous-mêmes,  à  ne  plus 
nous  con.4dérer  que  comme  la  semence  d'où  sortiront  un  jour  de 

8 lus  dignes  descendants.  Sans  un  tel  but,  que  nous  resterait-il  à  tenter? 
)n  nous  a  tout  enlevé,  sauf  l'éducation:  emparons-nous-en;  seule, 


que  nous  puissions  attendre  de  si  grandes 
de  nous,  donc,  la  pensée  mauvaise  d'exciter  une  guerre  ou  des  dis- 
sensions intérieures.  Le  combat  avec  les  armes  est  fini;  voici  que  va 
i*4)mroencer  le  combat  des  principes,  des  mœun  et  des  caractères!  « 
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Mais  il  ne  suflBt  pas,  pour  refaire  la  nation  et  restaurer  sa  gran- 
dear,  de  revenir  à  l'éiducation  jusqu'ici  pratiquée  :  pauvre  éduca- 
tioDy  impuîssao te  et  ayant  conscience  de  l'ôtre!  Elle  proposait  bien 
des  types  de  bonne  religion,  de  bonne  morale,  de  bonne  justice;  elle 
exhortait  môme  ses  disciples  à  rééditer  ces  types  daus  leur  vie;  mais 
qa'obtenait-elle?  Les  individus  élevés  par  elle,  au  lieu  de  suivre  ses 
préceptes,  obéissaient  à  leurs  penchants  naturels,  pench  ints  égoïstes 
que  rhonnéte  pédagogie  n'empêchait  pas  de  fleurir.  Elle  n'avait  de 
succès  que  sur  les  bonnes  natures,  comme  si  les  bonnes  natures  avaient 
besoin  d'elle! 

L'art  d'élever  les  hommes  est  donc  encore  inconnu.  C'est  à  la  nou- 
velle pédagogie  à  le  trouver.  Celle-ci  devra  pénétrer  jusqu'aux  racioea 
de  la  vie  réelle,  former  l'homme  tout  entier,  refondre  tout  homme 
faisant  partie  de  la  nation,  créer  des  personnalités  absolument  non* 
Telles. 

Or,  cette  pédagogie,  ajoute  Fichte,  vient  de  nailre  ;  les  bases  en  ont 
été  posées  par  Peslalozzi,  grand  homme,  s'il  en  fut,  d'un  naturel,  d'un 
cœur  véritablement  allemands.  Il  ne  s'agit  que  de  développer,  d'appli- 
quer, d'éclaircir  les  principes  de  ce  maître.  Ainsi  complétés,  ils  con- 
stitueront «  l'art  infaillible  de  former  à  la  pure  moralité  »,  et  dirigeront 
si  bien  la  raison  et  la  volonté  de  la  jeunesse,  qu'elle  sera  mise  dans 
l'impossibilité  morale  de  mal  vivre. 

Malheureusement,  le  système  préconisé  par  Fichte  n'est  exposé  ni 
tout  entier,  ni  très  clairement.  Nous  allons  essayer  d'en  résumer  l'idée 
essentielle. 

Une  seule  tendance  caraclérise  l'homme  dans  tout  son  dévelop- 
pement: l'amour  de  soi;  mais  cet  amour  peut  traverser  deux  phases, 
celle  du  sentiment  obscur,  à  laquelle  il  lui  arrive  trop  souvent  de 
s'arrêter,  et  celle  des  idées  claires. 

A  la  phase  du  sentiment  obscur  correspond  Tégoîsme.  «  Le  senti- 
ment obscur  présente  à  l'homme  sa  personnalité  comme  éprouvant 
le  besoin  du  plaisir  et  la  crainte  de  la  douleur;  la  connaissance  claire, 
au  contraire,  la  lui  présente  comme  fiûsant  partie  d'un  ordre  moral 
supérieur  et  lui  donne  pour  cet  ordre  un  amour  qui  croit  en  raison  de 
la  clarté  de  l'idée.  >  Cet  ordre  supra-sensible  est  la  vie  divine  au  fond 
de  nous  et  au  fond  de  tout;  Fhomme  s'y  sent  un  anneau  d'une  chaîne 
éternelle.  La  véritable  pédagogie  est  appelée  à  peupler  ce  monde  supé- 
rieur d'une  humanité  nouvelle  et  parfaite. 

Il  saute  aux  yeux  que  ces  yues  sont  dans  un  étroit  rapport  avec 
le  système  philosophique  de  Fichte.  Nous  ne  saurions  songer  à 
esquisser  ici  ce  système;  il  nous  suflBra  de  reproduire  le  ràumé 
populaire  qu'en  a  donné  le  fils  du  philosophe  :  9  La  vie  sensible  et 
tons  les  intérêts  qui  s'y  rapportent  sont  entièrement  vides,  un  pur 
néant.  C'est  pour  cela  que  la  vie  sensible  et  les  efforts  dont  elle  est 
le  but  ne  produisent  dans  le  sentiment  que  l'inconstance  et  l'agitation. 
Le  monde  sensible  et  notre  vie  dans  ce  monde  ne  prennent  de  la 
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fiigaificaiion  et  de  la  valeur  qu'autant  qu^ils  deviennent  le  théâtre  et 
rinstmment  des  aeles  de  la  liberté  morale.  Il  n'y  a  de  réalité  que 
dans  ces  actes;  eux  seuls  existent  véritablement*  C'est  senlemeot 
■lorsque  le  moi  s'élève  dans  le  monde  des  idées  et  lui  consacre  toute 
sa  liberté  et* toutes  ses  forces  spirituelles,  qu'il  acquiert  la  réalité  et 
qu'il  devient  une  personnalité.  » 

Système  et  nuages  à  part,  Fichte  veut  dire  — et  qui  l'ignore? — que 
la  vraie  vie  de  l'bonmie  ne  se  passe  pas  dans  le  monde  des  sensations, 
mais  dans  celui  du  sentiment,  de  la  pensée,  de  la  moralité  ;  mais  ce 
qui  est  hardi,  c'est  de  proposer  un  moyen  sûr  de  faire  passer  tout  être 
humain  du  premier  de  ce  monde  dans  l'autre.  Voici  les  quelques 
indications  qu'il  a  données  sur  ce  moyen. 

Il  y  a  dans  l'enfant,  dôs  l'état  de  sentiment  obscur  et  d'^îsme, 
deux  dispositions  à  l'aide  desquelles  il  pourra  s'élever  à  l'idée  claire 
et  au  dévouement  :  Tune  est  le  besoin  de  clarté  et  d'ordre,  qui  lui 
inspire  le  désir  d'apprendre  et  de  développer  son  esprit;  l'autre  est  le 
besoin  d'approbation  et  d'estime. 

ta  première  pousse  l'enfant  au  devoir,  à  la  connaissance,  et, 
iquand  il  acquiert  celle-ci,  il  en  éprouve  un  contentement  qui  ajoute 
encore  à  son  désir  de  s'instruire.  Ce  contentement  va  jusqu'à  lui  faire 
oublier  les  plaisirs  sensibles  dont  il  est  le  plus  friand.  A  chaque 
acquisition  d'une  connaissance,  il  en  entrevoit  une  nouvelle,  s'en  fait 
une  représentation,  obscure  sans  doute,  mais  attrayante,  et  de  là  de 
nouveaux  efforts  vers  la  lumière,  c  Sa  vie  s'écoule  ainsi  dans  l'amour 
et  le  plaisir  d'apprendre.  »  Cet  amour,  ce  plaisir  sont  le  principe  de 
son  développement,  le  ressort  de  son  évolution,  et  ce  n'est  pas  au 
seul  savoir  qu'il  est  ainsi  conduit,  mais  à  Taction,  car  il  veut  pra- 
tiquer ce  qu'il  a  compris,  il  veut  réaliser  en  lui-même  et  dans  les 
autres  les  idées  qu'il  a  acquises.  C'est  par  là  qu'il  est  rattaché  au 
monde  de  la  pensée  et  des  esprits;  c'est  par  là  qu'il  progresse  seloD 
la  loi  de- la  nature,  qu'il  devient  citoyen  du  monde  supra-sensible. 

Une  autre  force  agit  en  même  temps  sur  lui  et  stimule  son  activité,  le 
besoin  d'approbation  et  d'estime.  La  moralité  qui  existe  en  germe  chez 
renfant  se  manifeste  sous  cette  forme  candide  et  primitive  du  désir 
d'être  approuvé.  Ce  désir  le  pousse  à  tout  ce  qui  est  moral  :  le  bien, 
la  véracité,  la  force  de  se  dominer.  Q  y  a  surtout  une  approbation  que 
l'enfant  recherche  :  celle  de  son  père.  Par  lÀ  son  père  peut  beaucoup 
sur  lui;  mais  à  la  condition  de  remarquer  ses  efforts  et  d'en  témoigner 
de  la  satisfaction,  comme  il  témoigne  son  mécontentement  quand  il 
doit  désapprouver.  Le  bonheur  de  l'en&nt  est  de  voir  son  père  répondre 
à  son  attente,  et  il  tire  de  là  un  nouveau  courage  pour  de  nouveaux 
efforts. 

De  la  même  façon  l'enfant  honore  l'âge  adulte  et  en  attend  une 
approbation  qui  sera  la  règle  de  sa  conduite  :  il  s'estime  lui-même  dans 
la  mesure  où  il  se  voit  estimé.  A  cette  estime  des  autres  il  répond 
par  la  reconnaissance  et  l'affection.  Il  entre  ainsi  en  participation  de 
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i'amoarqui  rattache  l'hommeà  rhomme,  comme  tantôt  une  autre  affec- 
tion, d'ordre  intellectuel,  le  reliait  au  monde  des  esprits.  L'un  de  ces 
amours  fixe  sa  connaissance,  l'autre  sa  volonté  ;  celle-là  devient  claire, 
et  celle-ci  pure. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  l'éducation  proposée  par  Flchte;  il 
ne  s'est  étendu  sar  le  détail  ni  de  l'éducation  physique,  ni  de  l'édu- 
cation morale,  se  réservant  d*y  revenir  à  son  heure.  Il  affirmait,  en 
attendant,  rinitaillibilité  de  sa  méthode  appliquée  à  toute  la  nation  : 

€  Chaque  individu,  avant  été  parfaitement  exercé  à  tous  les  usages 
possibles  de  sa  force  physique,  sera  en  état  de  supporter  les  efforts  et 
les  fatigues;  son  esprit,  développé  par  la  vue  immédiate  des  choses, 
sera  toujours  actif  et  en  possession  de  lui-même;  en  son  âme  vivra 
l'amour  de  Têlre  coUectiidont  il  est  membre,  Etat  et  nationalité;  cet 
amour  détruira  tout  mouvement  d'égoîsme;  l'Etat  peut  appeler  de  tels 
hommes  sous  les  armes,  sûr  que  nul  ennemi  ne  pourra  les  vaincre.  » 

Ayant,  en  effet,  formé  l'enfant,  Fichte  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  formé 
du  même  coup  le  citoyen  et  l'Etat  :  le  tout  n'a-t-il  pas  forcément  les 
qualités  des  parties?  L'Etat  donc  passera,  lui  aussi,  du  sentiment 
obscur  à  l'idée  claire,  du  honteux  égoîsme  qu'on  a  vu  récemment  au 
dévouement  civique,  au  vrai  patriotisme.  Un  lien  moral  unit  désor- 
maiii  les  citoyens  entre  eux  et  chaque  citoyen  à  l'Etat.  Plus  de  ces 
traîtres,  individus  ou  chefs,  qui,  ne  tenant  à  l'enBemble  que  par  l'intérêt 
et  le  plaisir,  vont  demander  à  l'étranger  une  odieuse  satisfaction.  Le 
devoir  national  ne  sera  plus  déserté,  c  Jusqu'à  présent,  dit  Torateur, 
la  plupart  des  hommes  vivaient  dans  la  chair,  dans  la  matière,  dans 
la  nature.  L'esprit  seul,  dans  la  nouvelle  éducation,  r^îra  les  actes 
du  plus  grand  nombre  et  bientôt  de  tous.  La  majorité  des  citoyens 
sera  pénétrée  de  cet  esprit  ferme  et  sûr,  seule  base  d'un  ordre  social 
parfait.  Le  patriotisme  alors  assurera  la  défense  du  pa^s  et  la  déli- 
vrance de  tous  les  maux  qui  nous  oppriment.  » 

Mais  entre  la  prophétie  et  sa  réalisation,  il  peut  y  avoir  loin.  Fichte 
lui-même  y  entre  voit  un  obstacle.  Si,  selon  sa  doctrine,  l'enfant  cherche 
sa  règle  de  conduite  dans  les  exemples  de  l'âge  adulte,  que  vaudra 
e0texeniple?L'égoîsme,  l'amour  du  plaisir,  la  plateimitation  deFéiran- 
ger  loi  apprendront-ils  le  dévouement,  le  patriotisme,  lapuremorulité? 
Non,  se  riépond-il  à  lui-même,  l'enfant  ne  doit  pas  avoir  ces  spectacles 
jons  les  yeux  : 

c  La  plopart  d'entre  nous  sont  absolument  faussés,  et  ce  qulls  jugent 
bon  est  détestable.  Quand  même  nous  pourrions  nous  dépouiller 
devant  nos  enfants  de  ce  qu'une  longue  habitude  a  fait  notre  seconde 
nature,  comment  changer  notre  vieil  esprit  contre  un  esprit  nouveau? 
A  notre  contact,  nos  enfants  se  corrompront,  c'est  inévitable.  Si  nous 
avons  un  peu  d'amour  pour  eux,  nous  devons  les  éloigner  de  notre 
atmosphère  empestée  et  leur  bfttir  une  résidence  plus  pure.  Il  faut 
les  y  mettre  en  compagnie  d'hommes  ayant  l'habitude  de  penser  q[ue 
les  enfants  les  observent  et  sachant  comment  il  faut  se  conduire 
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devant  eux.  Il8  ne  devront  rentrer  dans  notre  société  qae  lorsau'ils 
auront  appris  à  détester  notre  corruption  et  qu'ils  auront  été  prému- 
nis contre  toute  souillure.  » 

Fichte  propose  ici,  pour  les  premières  générations  d'eufànts  à  élever 
selon  ses  principes»  la  création  de  ce  qu'il  appelait  des  Instituts, 
petites  sociétés,  colonies  agricoles  où,  sous  la  conduite  de  maîtres 
formés  par  Peslalozzi,  les  enfants,  garçons  et  filles,  —  car  il  préconise 
la  coéducation,  —  sHnstruiraient,  s'élèveraient  ensemble,  travail- 
lant de  leurs  mains,  produisant  une  portion  des  objets  de  leur 
consommation,  s'exerçant  à  la  pratique  de  la  justice  et  du  dévouement. 
Dans  ces  petites  communautés,  comme  plus  tard  dans  la  grande,  ils 
devraient  l'obéissance  aux  règles  établies,  expression  de  la  volonté 
générale,  nécessité  de  la  vie  collective;  mais  cette  obéissance  n'épuise- 
rait pas  leurs  obligations;  elle  est  toute  simple,  d'ordre  courant  en 
quelque  sorte,  et  ne  méritent  mention  ni  récompense  spéciales;  ils 
devraient  en  outre  à  la  communauté  leur  dévouement,  le  sacrifice  de 
leur  volonté,  de  leur  intérêt  propre,  et,  comme  témoignage  de  satisfac- 
tion pour  l'exact  accomplissement  de  leur  devoir  d'obéissance,  ils 
pourraient  obtenir  l'honneur  de  se  dévouer  avant  les  autres  et  mieux 
qu'eux.  Dans  ces  institutions,  ils  formeraient  à  la  fois  leur  esprit, 
ieur  caractère,  leur  instinct  de  sociabilité,  tandis  que  le  travail  au 
grand  air  développerait  leurs  forces  physiques. 

Mais  si  l'Etat,  auquel  revient  la  chaire  de  cette  éducation  natio- 
nale, refuse  par  quelque  motif  de  l'assumer,  à  qui  en  coafier 
l'entreprise?  Aux  hommes  de  bon  vouloir  qu'enflammera  la  sublimité 
du  but  et  l'amour  de  la  patrie  allemaade,  et  particulièrement  à  la 
noblesse  terrienne,  si  bien  iostallée  pour  créer  ces  colonies,  si  capable 
par  ses  vertus  privées  d'y  donner  l'exemple,  d^y  appliquer  ses 
ressources. 

Et  qu'adviendra-t-ll  si  les  parents  aisés,  seuls  en  état  de  défrayer 
ces  entreprises,  se  montrent  peu  disposés  à  envoyer  leurs  enfants 
dans  des  établissements  ouverts  par  des  particuliers  d'après  le 
nouveau  système?  Fichte  répond  : 

c  Eh  bien!  qu'on  se  tourne  alors  vers  les  pauvres  orphelins, 
vers  les  vagabonds  des  rues,  vers  tous  ceux  que  le  monde  repousse 
et  méprise!  Comme  au  temps  où  la  piété  des  particuliers  créait 
des  asiles  pour  les  malheureux,  leurs  parents  les  y  laisseront 
venir  parce  qu'ils  y  trouveront  Tentretieu  nécessaire.  Donnons  du 

f^ain  à  ces  petits  muheureux  pour  leur  faire  en  même  temps  accepter 
'instruction.  Ne  craiffnons  pas  que  la  misère  et  le  désordre  antérieur 
deviennent  un  obstacle  à  nos  projets.  Créons  par  eux  un  monde  entiè- 
rement nouveau.  Faisons  table  rase  dans  leur  esprit.  Que  cet  esprit 
soit  une  page  blanche  où  notre  enseignement  et  notre  discipline 
n'écriront  que  de  bons  préceptes.  Quel  témoi^age  contre  notre  siècle» 
quel  exemple  pour  la  postérité,  si  l'on  devait  voir  un  jour  ces  êtres, 
rejetés  par  notre  société,  devenir,  par  cette  exclusion  même,  le  point 
de  départ  d'une  société  meilleure!  j> 
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N'est-ce  pas  ici  un  écho  delà  célèbre  parabole  derEvangile? 

Que,  d'aDe  façon  ou  d'une  autre,  l'éducation  nationale  applique  la 
Traie  méthode,  et  sous  peu  l'on  verra  naître  un  nouveau  peuple  : 
<  il  ne  faudra  pas  vingt-cinq  ans  pour  former  la  génération  rêvée; 
quiconque  pourrait  compter  sur  vingt-cinq  ans  de  vie,  serait  en  droit 
d^espérer  voir  ce  prodige  ». 

Prodige,  en  effet  I  Gomment,  par  l'emploi  d'un  tel  moyen,  parvenir  à 
un  U\  résultat?  Quelle  habileté  ne  faudrait-il  pas  aux  éducateurs! 
Quelles  dispositions  favorables  chez  l'élève  I  Quel  concours  moral  de 
la  part  de  tout  le  peuple  l  A  vrai  dire,  tontes  ces  conditions  ne  peuvent 
se  rencontrer  dans  le  commun  des  nations;  un  seul  peuple,  dit  Fichle, 
esl  capable  de  les  réunir  :  c'est  le  peuple  allemand,  peuple  élu, 
prédestiné  pour  réaliser  dans  ce  monde  les  volontés  divines.  L'histoire 
le  prouve  à  chaque  page.  Quel  peuple  a  introduit  en  Europe  la  reli- 
gion chrétienne,  née  en  Asie,  et  créé  une  nouvelle  civilisation  ?  Le 
peuple  allemand.  Quel  peuple  a  ensuite  épuré  cette  religion,  altérée 
par  la  civilisation  romaine?  Le  peuple  allemand.  Quel  peuple  a  donné 
dans  ses  mœurs  nationales  l'exemple  de  la  simplicité,  de  la  loyauté, 
de  l'honneur?  Le  peuple  allemand.  Quel  peuple  a  enseigné  aux 
autres  à  tirer  la  vérité  de  lui-même  par  une  philosophie  originale 
et  définitive?  Toujours  le  peuple  allemand.  C'est  donc  à  lui  qu'il 
appartient  d'achever  l'œuvre  du  progrès  humain,  en  trouvant  le  moyen 
d*élever  tout  citoyen  à  la  dignité  d'homme.  C'est  là  désormais  son 
rôle  dans  le  monde;  ainsi  le  veut  la  philosophie  de  l'histoire.  «La 
destinée  de  la  race  humaine  est  de  développer  en  toute  lil>erté  ce 
qu'elle  est  originellement;  il  faut  donc  que  la  façon  de  se  former  elle- 
même  d'après  une  règle  sûre  naisse  quelque  jour  et  quelque  part. 
Oui,  en  un  temps,  en  un  lieu,  une  période  de  développement  raisonné 
succédera  à  la  période  du  développement  aveugle.  Nous  croyons  ce 
temps  venu,  et,  quant  au  lieu,  notre  pays  est  désigné  pour  Inaugurer 
la  nouvelle  période  en  précédant  les  autres  peuples  et  en  ]eur  mon- 
trant le  chemin.  > 

Il  kat  voir  avec  quelle  satisfaction  Fichte  s'arrête  aux  souvenirs  du 
passé  allemand;  à  cet  Arminius  dont  il  lisait  l'histoire  dans  Tacite  au 
moment  de  composer  9e^ Discours;  au  Saint  Empire  germanique,  qui 
avait  organisé  Tindépendance  et  la  prééminence  nationales;  à  Luther, 
héros  allemand  aussi,  libre  interprète  pour  tout  le  peuple  de  la 
vérité  religieuse  ;  aux  vieilles  villes  libres  si  honnêtes,  si  laborieuses, 
ai  progressives,  si  pacifiques,  pendant  que  les  villes  italiennes  s'agi- 
taient dans  la  violence  et  l'impuissance.  De  l'histoire  morale  de  ces 
villes,  —  c  histoire  enthousiaste  »,  —  il  rêvait  de  faire  le  livre  naUona], 
le  vade  mecum  de  tous  les  Allemands. 

Qu'il  y  eût  une  pédagogie  allemande,  comme  il  y  avait  une  science, 
une  philosophie,  une  politique  allemande,  Fichte  n'en  pouvait  douter. 
Car  la  race  allemande,  rameau  supérieur  du  tronc  aryen,  se  distingue 
de  toutes  les  autres  et  les  domine  de  très  haut.  Elle  a  pour  caractère 
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exclusif  de  croire  au  progrès,  à  révolution  indéfinie,  au  devenir  éternel. 
«  Quiconque  regarde  l'être  comme  achevé,  fini,  mort,  n'y  croit  ainsi 
que  parce  qu'il  est  tel  lui-même.  Cette  croyance  à  l'immobilité  des 
choses  et  de  la  race  est  le  caractère  étranger.  L'Allemand,  lui,  croit  à 
quelque  chose  de  primitif,  d'originel  dan»  Vhomme  même^  donc  aussi 
au  progrès  moral  et  perpétuel,  à  la  culture  supra-sensible  'par  la 
liberté,  &  la  pérennité  de  cette  culture.  »  De  là  toute  une  façon  propre 
à  l'Allemagne  de  penser  et  d^agir. 

Cette  façon  spéciale  s'est  conservée  dans  la  partie  de  la  race  alle- 
mande restée  fidèle  au  sol  national  et  à  la  langue  primitive.  Ceux  de 
ses  peuples  qui  ont  émigré  pour  se  fixer  sur  un  antre  sol  (France, 
Italie,  l^pagne,  etc.)  et  y  parler  un  autre  idiome,  ont  dépouillé  peu 
à  peu  le  caractère  allemand.  Les  langues  qu'ils  ont  adoptées  sont  des 
langues  mortes,  langues  néo-latine^,  qu'ils  n'ont  point  faites,  qui  ne 
répondent  pas  à  leur  état  social,  à  leur  expérience  de  la  vie,  langues 
qni  comportent  des  notions  abstraites  sans  rapport  avec  leur  esprit  et 
leurs  sentiments.  Dans  la  langue  restée  vivante,  an  contraire,  les 
notions  relatives  au  monde  invisible  sont  dans  une  étroite  relation 
avec  l'expérience  quotidienne,  c  L'esprit  y  fait  sans  cesse  la  synthèse 
de  la  vie  sensible  et  immatérielle,  telle  qu'dle  est  sentie  dans  la 
nation,  t  De  là  des  avantages  considérables,  une  supériorité  décisive 
au  profit  de  ceux  qui  n'ont  cessé  de  parler  leur  langue  originelle  : 
leur  culture  pénètre  dans  l'intimité  de  la  vie,  celle  des  autres  est 
superficielle;  leur  caractère  est  sérieux,  pratique,  les  antres  se  jouent 
des  choses  et  des  idées;  leurs  classes  cultivées,  parlant  la  langue  de 
tous,  ne  se  séparent  pas  de  la  vie  de  la  nation. 

Autre  aussi  est  leur  patriotisme,  lis  savent  qu'ils  vivront  dans  leur 
race  et  par  elle  seule,  que  la  durée  de  leur  influence  et  de  leurs 
œuvres  est  attachée  à  la  perpétuelle  durée  de  leur  peuple;  que  leur 
individualité  n'a  d'autre  but  et  d'autre  raison  d'être  que  d'assurer 
le  progrès  de  leur  nation,  d'introduire  l'étemel  dans  ses  destinées,  de 
se  dévouer,  de  se  sacrifier  à  ce  progrès  indéfini,  de  mourir  au  besoin 
pour  ce  qui  garantit  leur  éternité.  «  Quiconque,  à  ce  point  de  vue,  ne 
se  considère  pas  comme  étemel,  ne  peut  aimer  sa  patrie  d'un  véri- 
table amour;  quiconque  considère  comme  éternelle  sa  vie  invisible, 
non  sa  vie  visible,  peut  avoir  un  ciel,  et  dans  ce  ciel  une  patrie.  * 
.De  là,  à  celle-ci,  un  dévouement  sans  bornes;  la  certitude  de  cette 
continuité  éternelle  engendre  l'enthousiasme,  inspire  le  sacrifice  de 
la  vie,  sauve  au  besoin  la  patrie.  Sans  cette  foi,  on  n'est  pas  capable 
d'une  telle  abnégation;  l'étranger,  qui  ne  la  connaît  pas,  finira  par 
être  vaincu,  car  t  quiconque  fixe  une  limite  à  son  sacrifice  est 
toujours  vaincu  par  qui  n'en  fixe  pas.  La  victoire  appartient  au 
caractère,  non  aux  muscles  et  aux  armes.  » 

Ces  qualités,  ces  hautes  vertus  sont  Fexclusif  apanage  des  Allemands 
restés  fidèles  au  sol  des  aïeux  et  à  la  langue  primitive;  les  branches 
détachées  du  vieux  tronc  germanique  ont  perdu  leur  vie,  leur  vigueur. 
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illenr  reste  pourtant  une  réceptivité  précieuse,  et,  lorsque  la  civilisation 
allemande,  gr&ce  à  Féducation  nouvelle  et  à  la  puissante  expansion 
qui  en  résultera,  aura  pris  son  entier  développement,  les  Germains 
affaiblis,  dégénérés,  inconscients,  ne  manqueront  pas  d'y  reconnaître 
robjet  de  leurs  aspirations  profondes,  de  s'y  rallier,  de  revenir  à  la 
maison  paternelle  comme  des  enfants  prodignes  enfin  repentants  et 
désabusés.  La  nation  mère  les  accueillera  avec  Joie,  leur  rouvrira  ses 
tras,  les  ranimera  à  son  contact,  et  en  sera  elle-même  fortifiée.  C'est 
sous  cette  forme  touchante  que  Fichte  professait  sa  foi  au  Pangerma- 
nisme. Ce  sont  ces  brillantes  perspectives  qu'il  ouvrait  à  ses  voisins 
du  côté  de  TOuest  et  du  Sud;  quant  aux  Slaves  de  l'Est,  il  leur  voyait 
on  caractère  trop  indécis,  trop  vague,  comparé  à  celui  des  Alle^ 
mandsy  pour  douter  qu'ils  ne  vinssent  un  jour  se  mêler  volontaire- 
ment à  des  voisins  plus  sages  et  plus  forts. 

Pour  préparer  la  réalisation  de  ces  espérances,  le  patriotisme  alle- 
mand devait  d'abord  accomplir  l'œuvre  du  jour,  celle  de  l'éducation 
pestalozzienne  et  nationale.  Or,  par  chance  heureuse,  ce  patriotisme 
se  réveillait.  Fichte  le  voyait  renaître.  Plusieurs  disent  non,  igoutait- 
il;  qu'importe! 

«  Celui  qui  l'affirme  peut  avoir  raison  contre  les  autres.  Rien  n'em- 
pêche que  je  sois  cet  homme  unique  attestant,  d'après  son  expérience 
personnelle,  qu'il  existe  un  patriotisme  allemand  et  que  ce  patriotisme 
est  d'une  valeur  infinie.  Je  le  proclame  donc  ici,  malgré  les  dangers. 
Mais,  me  direz-vous,  qui  t'a  confié,  seul  de  tous  les  écrivains,  la 
tâche  de  nous  exhorter?  —  Le  premier  venu  en  avait  le  droit  comme 
moi.  Si  j'ai  parlé,  c'est  que  les  autres  gardaient  le  silence.  Ce  premier 
nas  vers  l'amélioration  de  notre  race,  quelqu'un  devait  le  faire;  j'ai 
été  le  premier  et  le  seul  :  le  premier  est  toujours  seul. 

S'il  y  a  danser  à  préparer  ainsi  l'avenir,  il  n'v  a  pas  lieu  de  s'en 
inquiéter.  Quel  châtiment  peut  atteindre  le  prophète  de  malhear?  Y 
a-t-il  quelque  chose  de  pire  que  la  mort?  Mais  la  mort  nous  attend 
tons  sans  exception.  Des  hommes  supérieurs  l'ont  bravée  dès  les  pre- 
miers igeB  de  lliumanité  et  pour  des  intérêts  bien  moindres  :  car  où  est 
l'intikêt  supérieur  à  l'intérêt  actuel?  Qui  a  le  droit  de  marcher  contre 
une  entreprise  commencée  au  milieu  de  pareils  dangers?  » 

C'est  donc  sur  ce  patriotisme  que  Fichte  comptait  surtout  pour  la 
réalisation  de  ses  beaux  plans.  Il  appelait  tous  les  concours.  Ne  cher- 
chez pas  ailleurs,  disait-Û  à  ses  auditeurs,  à  ses  lecteurs. 

a  Ne  dites  nas  :  Laissez-nous  encore  en  paix  ;  laissez-nous  dormir  et 
rêver  Jusqu'à  la  réalisation  spontanée  d'un  meilleur  état  de  choses.  Cette 
façon  d'errer  dans  le  champ  vague  des  possibilités,  de  demander  son 
nlut  au  hasard,  plutôt  qu'a  ses  propres  forces,  dénonce  elle-même  sa 
légèreté.  Sachez-le,  pas  un  homme,  pas  un  dieu,  pas  un  des  événe- 
ments possibles  ne  peut  vous  vem'r  en  aide.  Seuls,  nous  ferons  notre 
salut,  s  il  doit  se  faire.  La  pluie,  la  rosée,  les  années  fertiles  dépendent 
de  forces  inconnues;  mais  la  vie  humaine  et  les  rapports  des  hommes 
entre  eux  ne  sont  réglés  que  par  l'homme  seul. 
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Réfléchissez  bien:  vous  êtes  les  derniers  qui  puissent  entreprendra 
cette  grande  œuvre.  Vous,  du  moins,  tous  avez  encore  entendu  parler 
de  notre  unité  nationale,  vous  en  avez  vu  quelque  chose.  Après  vous,  on 
8*accoutuaiera  à  d'autres  spectacles,  on  acceptera  des  mœurs  étrangères. 
Combien  faut-il  de  temps  pour  qu'il  n'y  ait  plus  un  seul  Allemand 
ayant  quelque  notion  de  sa  nationalité? 

Il  dépend  de  vous  d'être  les  derniers  survivants  d'une  race 
méprisaDle  et  qui  sera  méprisée  au  delà  de  toute  expression  par  les 
siècles  futurs,  ou  d'être  les  premiers-nés  d'un  peuple  nouveau  duquel 
la  postérité  datera  son  salut.  • 

Ces  ardents  appels  s'adressaient  à  tous  :  aux  jeunes  hommes,  pour 
attiser  la  flamme  de  leur  enthousiasme;  aux  hommes  d'âge  mûr, 
pour  réveiller  en  eux  les  sources  de  la  vie;  aux  écrivains,  aux  lettrés, 
aux  savants,  trop  longtemps  égarés  dans  la  pensée  purement  spécu- 
lative, pour  les  ramener  à  la  pratique,  pour  les  conjurer  de  combler 
Tabîme  entre  l'idéal  et  la  réalité  et  d'accomplir  leur  mission  d'édu- 
cateurs de  la  jeunesse  après  l'école;  aux  princes  allemands,  pour  les 
supplier  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vérité,  de  tourner  le  dos  aux  flatteurs; 
à  toute  la  nation  enfin,  pour  l'avertir  que  si  elle  succombait,  la  civi- 
lisation succomberait  avec  elle. 

Et  ces  vibrantes  paroles  furent  écoutées;  elles  n'ont  cessé  depuis 
de  retentir  aux  oreilles  et  au  cœur  des  Allemands.  Ils  se  mirent  aus- 
sitôt à  l'œuvre  ;  ils  entreprirent  la  tâche  idéale,  chimérique,  semblaitriU 
de  se  relever  par  l'éducation  et  les  mœurs.  L'université  de  Berlin, 
dont  Fichte  fut  le  premier  recteur,  devint  un  foyer  de  patriotisme  et 
donna  l'exemple  de  ces  associations  d'étudiants  qui  eurent  une  si 
grande  influence  sur  le  mouvement  national.  L'enseignement  à  tous 
les  degrés  eut  pour  objet  dernier  le  relèvement  de  la  patrie;  les  poètes 
le  chantèrent  à  Tavance  et,  dès  la  première  occasion,  nouveaux  Tyrtée», 
ils  inspirèrent  l'héroïsme  guerrier.  Dans  les  batailles  de  1813,  ce  fut 
déjà  une  nouvelle  nation  qui  entra  en  lutto.  Elle  y  apporta,  avec  l'en- 
thousiasme allumé  par  les  Discours  de  Berlin,  la  ferme  résolution 
c  d'effacer  les  vieilles  hontes  »,  comme  elle  se  le  répétait  sans  cesse, 
et  de  replacer  l'Allemagne  au  rang  que  lui  avait  assigné  l'héroïque 
idéalisme  de  son  philosophe. 

On  sait  le  reste  :  tous  ses  écrivains,  tous  ses  penseurs  ont  promis  à 
l'Allemagne  la  supréoiatie  universelle;  ses  historiens  ont  montré  que 
Tenchaînementdes  choses  et  le  mouvement  des  peuplesy  conduisaient; 
ses  statisticiens  ont  compté  comme  leur  appartenant  tous  ceux  qui 
parlent  leur  langue;  ses  enfants  répètent:  •  La  patrie  allemande 
s'étend  aussi  loin  que  résonne  la  langue  allemande  sous  le  ciel  de 
Dieu  *;  l'Empire  a  été  restauré. 

C'est  bien  ce  que  voulait  Fichte,  mais  il  l'entendait  autrement.  Il 
prêchait  le  relèvement  politique  par  le  relèvement  moral:  l'Allemagne 
n'a  réalisé  que  le  succès  politique.  En  ce  point,  Fichte  a  partiellement 
échoué,  et  sur  un  autre  point  encore,  celui  qui  rattachait  ses  conseils  à 
son  système  particulier  de  philosophie  et  d'éducation.  Les  Instituts  qu'il 
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a?ait  réclamés  ont  été  aussi  bienoubliésquesonsubjectivisme  transcen- 
dental.  Ses  idées  ont  été  appliquées,  poar  ainsi  dire,  par  le  côté  exté- 
rieur et  mécanique.  Il  avait  parlé  d'écoles,  d'armée,  de  langue  et 
d'unité  nationales,  de  coordination  d'efforts  théoriques  et  pratiquer  : 
tout  cela  a  été  compris  et  retenu.  Mais  quand  il  s*est  agi  de  refondre 
les  caractères  par  une  éducation  rationnelle  et  morale,  de  substituer 
à  J'égjisme  vulgaire  le  dévouement  à  Thumanité  et  la  participation 
i  sa  plus  haute  vie  spirituelle,  nous  ne  voyons  pas  que  Fichte  y  ait 
plus  réussi  que  d'antres  prêcheurs  en  AogleteTre,  en  Amérique,  en 
Suisse,  par  exemple.  Un  programme  comme  celui  de  Fichte  ne  se 
réalise  que  dans  les  parties  oh  il  correspond  aux  mœurs  de  la  nation. 

D'autres  peuples  européens  s'en  nont  proposé  de  semblables.  Len 
souvenirs  du  passé,  réchauffés  par  des  hommes  d'élite,  ont  ressuscité 
la  nation  grecque,  rendu  ses  irontières  à  l'Italie,  substitué  pour  la 
Hongrie  un  système  de  coordination  au  système  de  subordination . 
Mais  pour  ces  peuples  aussi,  le  progn3S  a  été  surtout  politique;  le 
progrès  moral  l'a  suivi  de  plus  ou  moins  loin.  C'est  pourtant  dans 
celui-ci  que  gît,  en  réalité,  la  force  et  l'avenir. 

L'Angleterre,  qui  n'avait  ni  à  recouvrer  des  frontières,  ni  à  reconsti- 
tuer une  nationalité,  a  opéré  chez  elle  une  réforme  morale  qui  en  fait 
à  cette  heure  un  tout  autre  peuple  que  celui  qu'elle  était  il  y  a  un 
siècle  ou  deux.  Des  hommes  comme  Wesley,  comme  les  prédicateurs 
de  réveils  religieux  à  l'anglaise,  ont  proposé  à  leurs  compatriotes  un 
type  d'homme  conforme  à  l'idée  que  recommandait  la  foi  commune, 
et  ce  type  s'est  reproduit  chez  eux  à  un  nombre  suffisant  d'exemplaires 
pour  fournir  des  dévouements  abondants  et  souvent  victorieux  aux 
causes  qui  intéressent  la  conscience  publique. 

Que  faut-il  donc  pour  produire  ces  réveils,  ces  révolutions  morales? 
U  faut,  nous  l'oublions  trop  en  France,  tout  autre  chose  qu'une  foi 
aveugle  au  progrès  fatal  ou  à  la  chance  heureuse  ;  il  faut  deux  choses  : 
une  idée  vraie,  morale,  nationale,  répondant  bien  aux  aspirations  du 
peuple,  et  un  homme  d'abord,  plusieurs  ensuite,  pour  préconiser 
cette  idée,  l'incarner,  s'y  dévouer  personnellement,  réellement.  L'his- 
toire de  tous  les  progrès  moraux  en  fait  foi  :  la  vérité  vient  d*en  haut  ; 
c'est  l'élite  qui  la  proclame  et  la  réalise.  Une  idée  donc,  vivante,  saisis- 
sante, capable  de  s'emparer  des  esprits,  et  servie  par  des  caractères 
héroïques,  voilà  la  condition,  voilà  le  ferment  du  progrès  dans  les 
sociétés  humaines.  Fichte  disait  que  ce  que  nous  voulons  se  réalise 
toujours  dans  la  mesure  où  nous  le  voulons.  Il  savait,  lui,  ce  qu'il  vou- 
lait et  ce  qu'il  risquait  en  l'entreprenant;  il  a  donné  à  sa  nation  un 
Snnd  exemple  dont  les  autres  pays  peuvent  aussi  profiter.  Car  si  l'Aile- 
magne  reconnaissait  en  lui  sou  tempérament  et  son  génie  propres,  par 
>es  plus  grands  côtés  il  appartenait  à  l'humanité. 

Nous  sommes  convaincu  qu'une  œuvre  comme  la  sienne  est  possible 
en  France,  œuvre  morale  surtout,  comme  celle  qui  s'est  accomplie  en 
Angleterre  ;  qu'une  idée  peut  être  présentée  aux  esprits,  qui  les  pénètre 
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et  les  domine,  et  qui»  adoptée  par  l'opinion,  propagée  par  Téducation, 
devienne  pour  chacun  un  programme  d'action  et  de  vie  ;  que  cette 
idée  pourrait  être  celle  du  type  national,  du  Français  de  Thistoire,  loyal» 
fraternel,  épris  des  grandes  causes,  fait  pour  être  chez  nous  ce  qu'est 
chez  l'Américain  du  Nord  celui  des  «  Pères  pèlerins  •,  ce  qu'était  pour 
Fichte  celui  de  rAilemand.  Ce  type  se  dégagerait  aisément  des  leçons 
du  passé,  surtout  prises  assez  haut,  à  l'époque  des  origines,  à  la  for- 
mation des  premières  fraternités,  des  premières  communes,  des  corpo- 
rations de  métiers,  quand  on  vit  jaillir  de  ce  fond  fraternel  une 
vie  nationale  si  abondante  et  si  riche  et  que  le  caractère  français, 
non  plus  gaulois  et  barbare,  fit  son  apparition  dans  l'histoire.  On  nous 
demande  d'avoir  un  idéal,  et  l'on  a  raison  de  le  demander,  car  e'est 
l'absence  d'idéal,  d'aspirations  communes,  (k  principes  supérieurs,  qui 
explique  l'afiaiblissement  des  caractères,  les  honteuses  défaillances, 
le  grossier  sensualisme  que  tant  de  plaintes  signalent  aujourd'hui. 
L'idéal,  le  voilà  I  Le  c  Livre  du  Françaii  t  ne  serait  ni  moins  nécessaire, 
ni  moins  bienfaisant  pour  nous  que  ce  f  Livre  des  vUieê  Ubres  »  réclamé 
par  Fichte  pour  l'Allemagne.  De  tels  livres  ne  se  font  pas  sur  com- 
mande. Il  faut  des  hommes  de  cœur  pour  les  penser,  pour  les  écrire, 
pour  les  animer  de  leur  vie.  Le  nétre  ne  serait  menaçant  pour  per* 
sonne;  il  enseignerait  la  fraternité,  la  loyauté,  le  dévouement,  le  cou- 
rage moral;  il  mettrait  en  pleine  clarté  l'idée  de  ce  que  nous  devons 
être.  L'idée  existe  :  les  hommes  manqueraient-ils  ? 

M.-J.  Gauprès. 


LA  SITUATION  MATÉRIELLE  ET  MORALE  DE  L'ENFANT 

DANS  LES   ECOLES  NORVEGIENNES 


I 
CONDITIONS  DE   LA  VIE  EN  NOaYÈGK  —  MISÈRES  ET  REMÈDES 

Le  mouvement  qui  s'est  produit  dans  toute  l'Europe  en  faveur 
de  la  «  recréation  »  physique  de  l'enfant  dans  l'école,  a  été  marqué 
60  Norvège  de  caractères  particuliers.  Il  apparaît  intimement  lié  à 
la  révolution  politique  et  religieuse  dont  est  travaillé  ce  pays.  Il 
a  commencé  dans  les  hôpitaux,  dans  les  conseils  de  re vision,  à  la 
lecture  des  attristantes  statistiques  médicales  où  la  race  a  touché 
du  doigt  ses  tares  héréditaii*es.  Le  réveil  des  esprits  en  Norvège  a 
coîQcidé  avec  la  minute  où  était  scientifiquement  formulée  dans 
le  monde  la  loi  de  la  lutte  pour  la  vie.  Cette  doctrine  était  assurée 
de  trouver  bon  accueil  auprès  d'un  peuple  accablé  plus  que  tous 
les  autres  par  les  fatalités  naturelles.  En  y  adhérant,  il  retournait 
à  ce  culte  de  la  force  corporelle  qui  un  instant  a  fait  des  Scandi-> 
Daves  les  maîtres  de  l'Europe. 

On  a  regardé  le  péril  en  face.  Comme  il  y  a  peu  d'espoir  de 
modifier  les  adultes  dont  la  croissance  est  terminée  et  dont  les 
habitudes  sont  établies,  on  a  résolu  d'appliquer  à  la  «  recréation  » 
des  enfants  tout  l'effort  d'une  hygiène  vraiment  scientifique.  Et 
d'abord,  pour  ne  point  s'égarer  dans  la  théorie,  on  a  commencé 
la  révision  médicale  des  générations  nouvelles.  Je  me  suis  ren- 
seigoé  auprès  des  médecins  qui  ont  entrepris  cette  œuvre  méri- 
toire. Ils  m'ont  bien  volontiers  initié  à  leur  méthode  et  aux  pre- 
miers résultats  de  l'enquôte. 

Bien  qu'il  soit  dans  l'intention  du  gouvernement  d'ordonner 
cet  examen  des  enfants  dans  toutes  les  écoles  du  royaume,  l'en- 
quête a  été  commencée  dans  les  établissements  publics  et  popu- 
laires, où  elle  était  la  plus  facile  et  la  plus  nécessaire.  On  a  fait 
imprimer  des  dossiers  de  papier  blanc,  un  par  élève.  Les  noms 
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de  Tenfaot  et  de  soa  école  ont  été  inscrits  sur  la  couvertare  avec 
la  date  de  la  naissance,  l'indication  de  la  classe.  A  Tintérieur,  des 
listes  de  questions  ont  été  imprimées,  avec  des  blancs  pour  les 
réponses. 
Voici  les  points  principaux  de  cet  interrogatoire  : 
Quel  est  chaque  jour  le  nombre  des  heures  de  classe,  de  récréa- 
lion,  de  chant,  de  gymnastique?  —  Combien  de  temps  les 
devoirs  et  les  leçons  donnés  par  les  maîtres  occupent-ils  l'éco- 
lier dans  sa  maison?  —  La  taille  de  Tenfant  en  centimètres.  — 
Son  poids  en  grammes.  —  Esl-il  sain?  —  Cas  de  scrofule.  — 
Anémie  et  chlorose.  —  Maladies  nerveuses.  —  Palpitations  de 
cœur.  —  Maux  de  tête.  —  Saignements  dç  nez.  —  Gastralgie  et 
dyspepsie.  —  Affections  des  voies  respiratoires.  —  Scolioses.  — 
Etat  de  la  colonne  vertébrale.  —  Autres  maladies  chroniques 
(maladies  de  peau,  hernies,  psoriasis,  eczéma).  — Formation  des 
eunes  filles  et  conditions  douloureuses  de  cette  formation.  — 
Etat  hygiénique  de  Técole.  —  Aspect  de  l'élève.  ^  Age  du  père 
et  de  la  mère.  —  Santé  des  parents.  —  Sont-ils  atteints  de 
quelqu'une  des  tares  inscrites  dans  ce  questionnaire?  —  L'enfant 
était-il  vigoureux  ou  délicat  avant  de  fréquenter  l'école?  —  L'en- 
fant a-t-il  été  atteint  par  la  rougeole,  la  coqueluche,  la  diphtérie 
ou  toule  autre  maladie  infectieuse?  —  A-t-il  gagné  la  maladie 
dans  l'école  ou  au  dehors?  —  Quelles  sont  les  conditions  hygiéni- 
ques de  la  maison  paternelle?  (L'étage,  l'exposition  solaire.}  — 
Les  maladies  ont-elles  pour  cause  les  parents,  l'élève  lui-même, 
la  maison  paternelle  ou  l'école? 

Au  mois  d'août  1892,  deux  mille  enfants  (un  tiers  de  filles,  deux 
tiers  de  garçons)  avaient  été  soumis  à  l'examen.  Chacun  d'eux  avait 
passé  trois  fois  devant  les  médecins  inspecteurs  avant  que  l'on 
arrêtât  la  rédaction  définitive  de  la  note.  Bien  entendu,  cette 
nouveauté  n'avait  pu  s'acclimater  sans  protestations  ni  polémi- 
ques. Beaucoup  de  gens  déclaraient  que,  dans  l'occasion,  l'Éiat 
empiétait  sur  la  liberté  individuelle,  chère  à  l'homme  norvégien. 
On  donna  cette  satisfaction  immédiate  aux  mécontents  :  la  note 
des  inspecteurs  fut  toujours  soumise  au  contrôle  du  médecin  de 
famille;  même,  sur  demande  formelle,  l'examen  fut  pratiqué  au 
domicile  des  enfants  par  ces  médecins  particuliers.  Mais  le  tact 
et  la  décence  avec  lesquels  l'enquête  fut  conduite  triomphèrent 
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promplement  des  mauvais  vouloirs.  Dès  le  second  examen, 
l^esque  toutes  les  résistances  s'évanouirent;  le  pli  est  pris  à  l'heure 
qu'il  est.  Est-ce  à  dire  que  les  médecins  eurent  la  possibilité  de 
répondre  à  toutes  les  questions  du  programme?  Il  était  bien 
malaisé  d'interroger  les  enfants  sur  quelques-uns  de  ces  chefs, 
parliculièrement  sur  la  santé  des  parents.  Nombre  de  dossiers 
revinrent  donc  incomplètemeut  annotés  ;  toutefois,  le  résultat  de 
l'enquête  fut  assez  net  pour  que  l'on  pût  étabFir  les  responsabilités 
particulières  de  Thérédité,  du  milieu  et  de  l'école  dans  la  santé  de 
la  race. 

La  coupable  la  plus  facile  à  démasquer  était  l'hygiène  déplo- 
rable. Un  touriste  qui  de  la  Norvège  n'aurait  vu  que  les  grands 
hôtels,  les  sanatoriums  vernis  chaque  annéie,  les  façades  des  cha- 
lets lilas  et  roses,  les  percales  claires  de  la  rue  d'été,  aurait  une 
fausse  idée  des  vrais  dessous  de  la  propreté  norvégienne.  La 
propreté  luxueuse,  et,  dans  certaines  maisons,  presque  agressive, 
e^t  payée  ailleurs  par  une  saleté  de  primitifs.  L'hydrothérapie, 
par  laquelle  l'Ânglo-Saxon  s'est  c  recréé  »  dans  des  conditions  de 
climat  analogues,  était,  il  y  a  quelques  années,  à  peu  près  inconnue 
en  Norvège.  Encore  aujourd'hui,  il  n*y  a  pas  de  salie  de  bains 
dans  le  plus  important  hdtel  de  Trondhjem. 

Le  premier  effort  de  la  réforme  devait  porter  sur  Thygièee  de 
la  maison.  Pendant  les  longs  mois  d*hiver  où  l'on  ose  à  peine 
ouvrir  la  double  fenêtre,  pour  économiser  la  chaleur,  difficilomerit 
soutenue  par  les  poêles,  l'air  stagne  dans  les  chambres  des  mai- 
sons de  bois.  Il  se  pourrit  comme  dans  les  cabines  de  navires 
quand  la  tempête  oblige  à  fermer  toutes  les  issues.  L'organisation 
du  drainage  aggrave  l'infection.  Il  contribue  à  empoisonner  des 
logis  déjà  contaminés  par  les  odeurs  de  cuisine. 

En  dehors  des  salaisons,  le  vrai  fond  de  la  nourriture  débili- 
tante et  malsaine  est  le  beurre  salé  et  le  café.  Le  café  est  apprécié 
poar  la  torpeur  qu'il  répand  dans  l'estomac  vide,  pour  les  forces 
factices  qu  il  donne  au  travailleur.  Mais,  si  fâcheux  que  soit  l'abus 
qu'on  en  fait,  cela  estpresqueinsignifiant  quand  on  constate  quels 
ravages  l'alcoolisme  a  exercés  dans  les  pays  scandinavos.  J'ai  hâte 
de  le  dire  :  nulle  part,  de  plus  héroïques  efforts  n'ont  été  tentés 
par  un  peuple  pour  s'afiiranchir  d'un  vice  qui  l'acheminaitau  sui- 
cide. Les  chiffres  fournis  par  les  statistiques  effraient.  En  1833, 
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elles  assignent  à  chaque  Morvégien  (y  compris  les  femmes  et  les 
enfants)  une  consommation  de  seize  litres  d'ean-de-vie  par  tète  et 
par  an.  Cette  moyenne  fut  sans  doute  la  pire  de  toutes.  Les 
chiffres  ont  singulièrement  baissé  (six  litres  et  une  fraction  en 
1878);  mais  le  mal,  aggravé  par  l'hérédité,  a  de  profondes  racines. 

II 

LÀ  C   RÉCRÉATION    »  DE  l'eMFANT 

lia  Norvège  élève  chaque  enfant  de  sa  race  comme  si,  un  jour, 
il  devait  être  jeté  par  le  naufrage  dans  Vile  de  Robinson.  Préoc- 
cupée de  le  fortifier  et  de  l'aguerrir,  elJe  porte  toute  son  attention 
sur  les  jeux  que  permettent  le  sol  et  le  climat. 

Dans  tous  les  sports  en  honneur,  layiolenceest  un  des  éléments 
principaux  du  plaisir;  c'est  pour  ce  motif  que  les  ^' ont  remplacé 
le  patin  dans  la  faveur  publique. 

Les^Atsont  une  paire  de  patins  de  boisqui  ontlalongueur  du  pati- 
neur couché,  avec  son  bras  allon^ré  au-dessus  de  sa  tète.  Au  centre 
de  chaque  patin,  une  sorte  de  tire-botte  en  cuir  emprisonne  le 
talon.  Une  attache  de  sat)ot  fait  bride  sur  le  pied.  On  entre  dans 
ces  entraves  avec  des  chaussures  laponnes,  à  la  poulaine.  Un 
bftton  sert  à  gouverner  la  course  et  aussi  à  s'arrêter.  La  difficulté 
n'est  point  de  se  tenir  en  équilibre,  mais  de  se  diriger,  à  cause  de 
la  grande  vitesse  que  le  patineur  atteint  dans  les  descentes.  Sur 
ces  patins,  les  gens  du  Telemarken  font  aisément  une  centaine  de 
kilomètres  en  douze  heures.  Les  paysans  se  servaient  depuis 
longtemps  des  ski  pour  se  rendre  à  la  ville  en  hiver.  On  les  a 
observés.  On  a  fixé,  d'après  TexpérieDce,  les  règles  du  nouveau 
sport.  La  Société  pour  le  développement  des  exercices  physiques 
a  constitué  à  Christiania  des  courses  de  ski.  C'est  la  grande  fête 
de  rhiver,  car  tout  le  monde  s'est  mis  à  ce  jeu  de  force  avec  un 
enthousiasme  dont  notre  indifférence,  gâtée  par  trop  de  diver- 
tissements et  par  notre  mollesse  de  méridionaux,  n'a  pas  d'idée. 

c  De  même,  me  disait  une  dame  norvégienne,  la  danse,  chex 
vous,  n'est  pas  un  exercice  physique,  mais  bien  plutôt  un  pré- 
texte à  causerie,  une  suite  de  balancements  sur  place  qui  sont 
un  jeu  de  volupté;  chez  nous,  la  danse  est  un  exercice  aussi  vio- 
lent, aussi  brusque,  aussi  rapide  que  le  patinage.  D  réclame  de  la 
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place,  de  grandes  salles  vides  et  sonores.  Il  remue  notre  sang;  il 
nous  réchauffe;  il  augmente  notre  vie.  C'est  le  Viking  qui  se 
réveille  avec  la  sensation  bouillonnante  de  sa  force,  l'espoir  de 
conquérir  le  monde.  » 

Ces  jeux  violents  développent  chez  Tcnfant  la  résistance,  la 
combativité  dans  un  degré  tout  à  fait  remarquable.  D'ailleurs, 
l'éducation  tout  entière  va  à  cultiver  Tindividualitéaux  dépens  des 
sentiments  affectueux. 

J'avais  été  frappé,  sur  le  bateau  qui  m'amenait  en  Norvège, 
de  voir  une  de  nos  passagères  qui,  par  un  roulis  assez  fort,  lais- 
sait un  enfant  de  trois  ans  jouer  librement  sur  le  pont.  Il  eût 
sufiB  qu'il  glissât  pour  tomber  à  l'eau  entre  les  barres  de.fer  de  la 
passerelle.  Je  n'avais  pu  m'empècher  d'en  dire  un  mot  au  capi- 
taine. 

Il  me  répondit  : 

c  Chacun  ici  vit  pour  soi,  et  cet  enfant,  qu'on  laisse  libre, 
apprendra  plus  vite  qu'un  autre  à  se  tirer  d'affaire.  C'est  déjà 
un  homme.  Avez-vous  remarqué  qu'il  n'embrasse  jamais  sa  mère? 
Les  enfants  français  arrivent  toujours  en  tendant  la  joue.  Ici,  ils 
donnent  la  main.  » 

Partout  j'ai  recueilli  la  même  note.  M"*  A.  H.  me  conta  cette 
histoire  de  son  petit  frère  : 

t  Quand  Henrik  avait  quatre  ans,  comme  je  suis  Écossaise  par 
ma  mère,  je  le  prenais  tendrement  sur  mes  genoux  et  je  le  câlinais. 
Un  jour  que  j'avais  été  chez  une  voisine  voir  un  enfant  qui  venait 
de  naître,  Henrik  me  demanda  :  a  L'as-tu  embrassé,  ce  bébé  ?  » 
Je  lui  répondis  que  je  l'avais  fait.  Alors  Henrik  déclara  :  «  Eh^ien, 
maintenant,  je  ne  veux  plus  que  tu  m'embrasses.  t> 

A.  H.,  qui,  lui,  est  un  pur  Norvégien,  m  en  dit  autant  de  son 
cAté: 

f  Je  crois  bien  que  j'ai  embrassé  ma  sœur  une  seule  fois  dans 
ma  vie,  le  jour  de  mon  mariage.  » 

Enfin  mon  expérience  personnelle  m'a  éclairé.  La  première  fois 
que  je  suis  venu  rendre  visite  à  K.  H.,  j'ai  trouvé  sur  la  porte  un 
petit  bonhomme  de  cinq  ans  et  je  l'ai  embrassé. 

t  Erik,  me  disait  le  lendemain  le  père,  nous  a  conté  cela  comme 
une  chose  extraordinaire.  D'ailleurs  il  était  courroucé  contre  sa 
^ère  qui  l'a  mené  au  bain  et  qui  ne  l'a  pas  envoyé  dans  les 
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cabines  des  hommes.  A  table,  il  m'a  demaadé  :  «  Trouves- tu 
»  convenable  que  Von  me  fasse  baigner  du  côté  des  femmes?  » 

On  professe  pour  cette  indépendance  un  tel  respect  que  les 
parents  du  petit  Erik  ne  le  reprennent  jamais. 

a  Nous  rélevons  librement,  nous  ne  voulons  pas  contrarier  la 
nature.  Nous  désirons  que  la  politesse  soit  chez  lui  un  résultat 
d'observation,  une  imitation  volontaire  de  nos  habitudes,  d 

Ce  respect  de  la  nature  est  le  credo  de  la  génération  nouvelle. 
J'ai  été  reçu  à  Hamar  chez  un  philologue  très  distingué,  qui 
enseigne  les  langues  vivantes  dans  les  écoles  de  cette  ville  uui- 
versitaire.  B.  est  un  père  de  famille  modèle,  un  homme  de 
réflexion  et  d'expérience. 

Il  m'a  déclaré  : 

«  Je  ne  regarde  presque  jamais  les  devoirs  de  mes  enfants.  On 
n'aime  pas  cela  à  l'école.  Les  notes  ne  sont  fournies  qu'une  fois 
par  mois.  On  a  aboli  le  système  quotidien.  L'enfant  risquait  de 
travailler  pour  obtenir  de  bonnes  notes,  ce  qui  lui  faussait 
Tesprit,  et  le  père,  de  devenir  un  pédant  avec  ses  observations  per- 
pétuelles. x> 

B.  a  un  garçon  de  huit  ans  et  une  iille.  Ces  enfants  sont  évi- 
demment moins  «  civiUsés  »  que  ceux  de  notre  pays.  On  demande 
a  la  fillette  de  me  saluer  en  anglais.  Elle  refuse.  Elle  aime  mieux 
jouer  avec  son  petit  chat.  On  n'insiste  pas  :  elle  est  Ubre.  Le  gar- 
çon, avec  de  beaux  traits  décidés,  a  moins  de  physionomie  que 
les  nôtres.  11  est  passionné  pour  les  exercices  physiques  • 

«  Souvent,  me  dit  son  père,  je  m'assois  à  l'arrière  d'une 
barque  avec  un  livre,  et  lui  rame.  C'est  sa  fierté.  Même  je  le 
laissti  naviguer  seul,  avec  des  recommandations.  Il  faut  bien  qu*ua 
homme  norvégien  apprenne  à  conduire  un  bateau,  o 

Ce  système  ne  va  pas  sans  accidents.  L'autre  jour,  ce  petit 
rameur  est  tombé  sous  une  voiture  de  brasseur.  Les  roues  lui  ont 
passé  siur  le  corps,  c'est  miracle  qu'il  n'ait  pas  été  écrasé.  Dans  le 
cercle  étroit  de  mes  connaissances,  je  connais  une  foule  d'accidents 
mortels. 

Quand  les  gens  affinés  se  sentent  si  libres  vis-à-vis  de  leurs 
enfants,  il  est  facile  de  deviner  comment  en  use  le  peuple. 

Les  rues  sont  pleines  d'enfants  vagabonds  qui  passent  leur  été 
sans  bas  ni  souliers;  les  garçons  coiffés  d'une  casque Ue  de  jockey,. 
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les  fillettes  enveloppées,  plutôt  que  vêtues,  d'une  percale  claire  et 
sale.  Ces  gamins,  libres  comme  des  oiseaux,  sont  d'une  prodi- 
gieuse hardiesse.  Quand  un  steamer  entre  dans  un  port,  ils  se 
jettent  bien  vite  dans  des  bateaux  qui  ont  Tair  de  jouets,  pour  se 
taire  secouer  dans  le  remous  au  risque  de  chavirer.  Ils  accourent 
jusque  sous  les  jambes  des  chevaux  pour  ramasser  le  fumier  avec 
leurs  pelles.  Voici,  dans  la  rue  de  Christiania,  un  petit  wagon  qui 
arrive  au  grand  trot  d'un  poney.  La  voiture  est  conduite  par  un 
eoFant  de  huit  ans.  Il  y  a  dedans  des  petits  de  quatre  ou  cinq  ans, 
tous  plus  jeunes  que  le  conducteur.  Le  cheval,  trop  poussé,  bute 
et  tombe.  Le  wagon  verse.  En  une  seconde,  tous  ces  marmots  sont 
debout.  Us  détellent  leur  bête,  ils  la  relèvent,  ils  raccommodent 
le  trait  avec  un  bout  de  corde.  Us  remontent  dans  le  véhicule,  et 
on  repart.  Personne  ne  s'arrête  pour  porter  secours.  Ces  enfants 
se  suffisent  à  eux-mêmes. 

Comme  je  voulais  voir  les  choses  de  près,  j'ai  fréquenté  les 
écoles  de  Christiania,  de  Bergen,  de  Trondhjem  et  de  Hamar,  les 
établissements  d'instruction  primaire  et  secondaire,  privés  et 
publics.  J'ai  visité  les  immeubles  de  fond  en  comble.  J'ai  assisté 
à  des  classes. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  luxe  dont  on  entoure  la 
«  recréation  »  artificielle  de  l'animal  humain.  Le  mahomètan  ne 
distingue  pas  les  préceptes  de  l'hygiènedes  principes  de  la  religion . 
Sous  un  climat  dont  les  tyrannies  très  différentes  sont  également 
impérieuses,  le  Norvégien  ne  sépare  plus  la  culture  physique  de  la 
culture  intellectuelle.  La  réaction  contre  l'idéal  qui  sacrifiait  la 
matière  à  l'esprit  est  violente.  L'axiome  païen  de  l'harmonieux 
équilibre  qui  doit  s'établir  entre  le  corps  et  l'âme  triomphe  dans 
les  programmes  d'enseignement.  Les  écoles,  toujours  bâties  sur 
les  points  élevés  des  villes,  en  vue  des  fiords,  sont  des  palais  de 
lumière.  On  fait  ce  qu'on  peut  pour  obtenir  des  enfants  qui  les 
fréquentent  la  propreté  dans  le  vêtement.  On  leurimposel'hygiène. 
Deux  fois  par  mois  le  bain  est  obligatoire.  On  apporte  aux  enfants 
des  bassins  d'eau  savonneuse;  on  leur  donne  pour  se  frotter  des 
bouchons  de  foin.  Quand  ils  sont  lavés,  la  douche  ruisselle  sur 
eux,  d'abord  tiède,  puis  de  plus  en  plus  froide.  L'aération  des 
classes  est  l'objet  de  toute  la  sollicitude.  Il  s'agit  d'y  entretenir  une 
température  qui  oscille  constamment  entre  treize  et  quinze  degrés 
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Réâumur.  L'air  froid  qui  arrive  par  une  large  prise  est  filtré  à 
travers  une  soie  très  fine.  Il  est  débarrassé  de  toute  poussière  quand 
il  arrive  dans  les  cbambres  de  chauffe.  L'homme  qui  entretient 
les  fourneaux  a  sous  les  yeux  un  tableau  électrique  qui  correspond 
avec  les  salles  d'étude.  Le  mattre  n'a  qu'à  presser  un  bouton  pour 
lui  faire  connaître  s'il  veut  du  chaud  ou  du  froid. 

La  pratique  quotidienne  de  la  gymnastique  complète  ces  soins 
hygiéniques.  L'abondance  et  le  bon  marché  du  bois  ont  permis 
d'installer  les  gymnases  avec  un  luxe  inconnu  ailleurs.  On  en  a 
profité.  La  vue  de  ces  salles  en  sapin  verni  est  une  jouissance 
pour  les  yeux.  Les  quatre  murs  sont  tapissés  de  larges  échelles 
sur  lesquelles  les  en&mts  se  crucifient  pour  redresser  le  dos  en 
croissance. 

Les  travaux  manuels  sont  en  singulier  honneur  dans  l'ensei- 
gnement norvégien,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  enfants  du 
peuple,  mais  les  élèves  des  écoles  secondaires,  qui  s'y  livrent  avec 
ardeur.  On  part  toujours  de  ce  principe  que  l'individu  peut  se 
suffire  à  lui-même.  L'homme  doit  être  indépendant  de  tous  les 
autres  hommes,  voire  de  la  femme.  Dans  ce  but,  on  m«^t  l'aiguille 
dans  la  main  des  petits  garçons.  A  la  fin  de  leurs  classes  lisseront 
en  état  de  tricoter  des  bas,  de  coudre  et  de  raccommoder  leurs^ 
vêtements.  On  ne  leur  permet  de  toucher  au  rabot  que  le  jour 
où  ils  ont  été  capables  d'ourler  euxH[nêmes  le  tablier  de  grosse 
toile  qui  les  protégera  dans  les  travaux  manuels. 

Ils  ont  étâ  préparés  à  ces  besognes  par  la  construction  d'objets 
en  carton  qui  ont  servi  d'application  aux  leçons  élémentaires  de 
géométrie.  Dans  l'atelier  de  menuiserie,  l'écolier  apprend  à 
fabriquer  tous  les  objets  usuels,  chaises,  tables,  meubles,  outils. 
Il  s'élève  du  maniement  du  couteau  à  la  pratique  du  rabot,  des 
ciseaux  à  froid  et  du  tour.  S'il  prolonge  son  séjour  à  l'école,  on 
lui  enseignera  même  à  trayailier  les  métaux. 

Si  bien  armé  pour  la  vie  pratique,  le  monde  lui  est  ouvert.  Il 
le  sait,  et  il  apporte  à  l'étude  des  langues  un  goût  merveilleux. 

Au  club  des  étudiants,  j'ai  parlé  devant  trois  ou  quatre  cents 
personnes,  des  hommes,  des  femmes,  des  jeunes  filles;  tout  le 
monde  comprenait  le  sens  avec  les  nuances.  Il  y  avait  là  des 
philologues  qui  faisaient  de  la  statistique.  L'un  notait  mes  c  liai- 
sons »,  l'autre  les  emplois  du  subjonctif. 
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A  Hamar,  j'ai  été  Tbôte  d'an  philologue  de  la  jeune  école,  B« 
U  a  étudié  sous  le  professeur  Storm;  puis»  à  deux  reprises,  il  a 
foity  en  France^  des  séjours  de  six  mois.  U  a  fréquenté  TÊooledes 
hautes  études,  le  cours  de  M.  Gaston  Paris.  Une  bourse  de  voyage 
loi  a  permis  de  résider  plusieurs  mois  à  Madrid.  Il  a  achevé  de 
s'y  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues  romanes. 
Momentanément,  il  a  quitté  la  science  pour  renseignement. 

c  H  faut  vivre,  fonder  un  foyer.  » 

L'enseignement  de  l'anglais  dans  une  grande  école  de  province 
lai  rapporte  annuellement  trois  mille  couronnes.  U  y  ajoute  le 
revenu  des  livres  scolaires  qu'il  écrit. 

J^assiste  à  sa  classe.  Les  élèves  finissent  leur  dernière  année; 
ils  entreront  tout  prochainement  à  l'Université.  Ce  sont  des  jeunes 
gens  dans  les  seize  ans.  Us  ont  aux  mains  une  sorte  de  ConeUmei 
anglais,  des  discours  de  Johnson,  de  Hampden  ou  de  Pitt.  La  leçon 
est  sur  le  portrait  de  Guillaume  (ÏOrange  par  Macaulay.  Le  pro- 
fesseur fait  lire  quelque  lignes;  puis,  en  anglais,  il  pose  des  ques- 
tions historiques,  provoque  un  commentaire  qui  prouve  la 
richesse  du  vocabulaire. 

Ces  grands  garçons  nous  quittent  pour  la  leçon  de  travaux 
manuels.  Ce  sont  des  enfismts  de  la  bourgeoisie,  des  fiUs  de  fonction- 
naires; mais  ils  doivent  être  aussi  capables  que  n'importe  quel 
enfant  du  peuple  de  se  bfttir  et  de  se  meubler  la  cabane  de  Robin» 
son.  Ces  travaux  ne  développent  pas  seulement  le  coup  d'œil  et 
rbabiieté  des  doigts,  ils  créent  entre  toutes  les  classes  un  lien  de 
firanc-maçonnerie. 

c  R^>pelle*toi  -*dit  un  proverbe  du  pays  à  ceux  qui  sont  tentés 
de  dédaigner  les  humbles  —  que,  sur  terre  et  sur  mer,  tout  Nor- 
végien vit  et  meurt  entre  quatre  planches  de  pin.  » 

m 

LES  FUXES  ET  l'ÉDUGATION  MIXTE 

Une  des  causes  de  la  dégénérescence  de  la  race  Scandinave  est, 
manifestement,  Tinsufibance  de  la  nourriture  et  la  façon  déplorable 
dont  les  mets  sont  préparés.  La  Norvégienne  du  peuple  était 
devenue  si  ignorante  des  plus  simples  pratiques  ménagères,  que 
Ton  a  dû  installer  dans  presque  toutes  les  écoles  des  classes 
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de  cuisine.  En  cette  occasion,  comme  dans  toutes  ses  réformes 
sociales,  TÉtat  norvégien  a  fait  preuve  d'un  grand  sens  pratique. 

On  a  considéré  qu'une  des  causes  de  l'alcoolisme  était  la  tris- 
tesse de  la  maison  sans  foyer,  qu'il  y  avait  intérêt  à  allumer  un 
feu,  sur  lequel  la  mère  de  famille  préparerait  elle-même  la  nour- 
riture. Gela  valait  mieux  que  les  salaisons  ou  les  portions  de 
poisson  tout  cuit  que  les  ménagères  du  peuple  avaient  pris  l'habi^ 
tude  d'acheter  dans  des  établissements  comme  cette  grande  cui- 
sine à  vapeur  (Damp-Kjôkken),  bâtie  dans  la  Torvgade  de  Chris- 
tiania, où  près  de  deux  mille  personnes  viennent  chaque  jour 
s'attabler  et  chercher  leur  nourrilure. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  a  recours  aux  moyens  les  plus  directs. 
Dans  les  écoles  primaires,  chaque  fillette,  à  tour  de  rôle,  reçoit  une 
somme  d'argent  de  la  maîtresse.  Elle  va  acheter  au  dehors  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  un  repas.  Une  fois,  on  prépare  la  cuisine 
au  beurre  ;  le  lendemain,  le  même  menu  est  exécuté  avec  la  graisse. 
Les  comptes  de  la  petite  cuisinière,  alignés  au  tableau,  servent  de 
leçon  de  calcul.  On  apprend  par  expérience  ce  qu'une  bonne 
ménagère  peut  économiser  sur  la  dépense  de  chaque  jour  avec  un 
peu  de  soin  et  d'art.  D'ailleurs,  depuis  que  l'on  a  fait  comprendre 
aux  femmes  quel  rôle  la  saine  nourriture  joue  dans  la  «  recréation  » 
d'une  race,  les  jeunes  filles  Scandinaves,  même  les  émancipées, 
ne  dédaignent  plus  de  s'instruire  dans  la  science  des  casseroles. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  démocratique  Norvège,  c'est  en 
pleine  tradition  aristocratique,  en  Suède,  à  Upsal,  que  j'ai  vu  des 
jeunes  filles  de  bonne  bourgeoisie,  voire  des  héritières  titrées, 
venir  suivre  les  leçons  des  écoles  de  cuisine.  Et  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  jeu.  On  quitte  sa  famille.  On  vient  habiter  dans  uneyiile 
scolaire  un  restaurant  où  les  étudiants  prennent  pension.  On 
couche  dans  le  dortoir  des  servantes.  On  est  vêtu  comme  elles. 
L'apprentissage  dure  au  moins  une  année.  Toujours  à  Upsal,  j*ai 
tfouvé  trois  jeunes  gens  de  bonne  famille  —  deux  étudiants  et  la 
sœur  de  l'un  d'eux  —  qui  vivaient  en  ménage.  Tout  le  monde 
suivait  des  cours.  Au  logis,  on  faisait  sa  cuisine  soi-même;  mais 
chacun,  à  tour  de  rôle,  allait  aux  provisions  et  préparait  le  repas. 
La  jeune  fille  —  elle  avait  seize  ans  —  n'eût  pas  voulu  accepter, 
sous  couleur  de  vertu  féminine,  le  rôle  de  bonne  ménagère. 

Les  cours  de  l'université  sont  ouverts  aux  femmes;  un  grand 
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nombre  d'écoles  secondaires  sont  mixtes.  La  coafasion  des  sexes 
est  la  règle  dans  Técole  campagnarde. 

La  première  question  qu'un  Latin  pose  en  pareille  occasion  est 
ce  fK)int  d'interrogation  : 

t  Se  peut-il  que  des  enfants  et  des  jeunes  gens  de  sexe  différent 
se  fréquentent  avec  tant  de  litierté  sans  inconvénient?  t 

Partout  on  m'a  répondu  : 

c  La  présence  des  filles  dans  nos  écoles  a  beaucoup  contribué 
à  civiliser  notre  garçon  norvégien,  qui  était  un  peu  rustre.  La 
crainte  d'offenser  le  prochain  a  mis  un  tempérament  à  sa  langue. 
Elle  lui  a  enseigné,  sinon  la  galanterie,  du  moins  les  ménagements, 
dont  la  brutalité  doit  user  envers  celui  qui  est  plus  faible 
que  soi.  > 

Voici  un  établissement  fameux  à  Christiania,  une  école  secon- 
daire, dirigée  par  une  femme  tout  à  fait  supérieure,  qui  a  été  un 
des  apôtres  de  l'éducation  mixte;  j'assiste  à  une  leçon  de  dessin. 

Les  élèves  ne  sont  point  placés  ici  selon  les  hasards  de  Tordre 
alphabétique,  en  vogue  dans  les  écoles  communales  et  qui  peut, 
à  l'occasion,  isoler  une  fille  entre  cinq  ou  six  garçons.  Chacun 
choisit  «  par  inclination  »  son  voisin  ou  sa  voisine. 

c  Cela  fait  de  la  bonne  camaraderie.  On  s'aide.  » 

Dans  la  cour  de  récréation  il  y  a  une  salle  couverte.  On  H'y 
réunit  pour  des  jeux,  pour  des  danses,  pour  des  discussions,  où 
filles  et  garçons  prennent  tour  à  tour  la  parole.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  ces  meetings  aient  fini  dans  le  désordre.  Les  gar- 
çonsn'abusent  pas  plus  de  leurs  poings  que  les  filles  deleur  langue. 

Ailleurs,  à  Hamar,  j'écoute  une  leçon  donnée  à  trois  jeunes 
gens  de  seize  ans  et  à  une  jeune  fille  du  même  âge.  Pas  un  regard 
à  la  dérobée,  ni  du  cdté  de  ses  camarades,  ni  du  côté  de  l'étran- 
ger qui  est  là.  Cette  jeune  fille  est  simple  comme  sa  robe  de  deuil. 
Elle  me  parait  la  meilleure  élève  de  la  classe.  Elle  vient  au  secours 
des  garçons  en  détresse.  Il  n'y  a  dans  son  intervention  ni  empres- 
sement ni  fausse  honte  :  elle  sait,  elle  dit. 

A  Bergen,  un  professeur  m'a  conté  cette  historiette.  Il  com- 
mentait dans  une  classe  mixte  un  texte  de  Holberg.  Ce  «  Molière 
danois  »  a  le  mot  cru,  et  la  langue,  sans  souplesse,  aggrave,  plus 
qu'elle  ne  Tatténue,  la  rusticité  des  plaisanteries.  Dans  le  passage 
qu'on  lisait  à  haute  voix,  quelqu'un  demandait  à  une  fiancée  si 
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elle  avait  des  nouvelles  de  son  promis.  Et  Tautre  répondait 
naïvement  : 

«  Le  chéri  1  toute  la  nuit,  en  rêve,  je  l'ai  tend  dans  mes  bras  !  > 

J'adoucis  dans  ma  traduction  la  hardiesse  de  cette  amoureuse. 

«  Je  me  demandais,  me  dit  G.  G.,  ce  qui  allait  advenir.  Ni 
sourires  du  cdté  des  garçons,  ni  rougeur  du  côté  des  filles.  Per- 
sonne ne  broncha.  » 

Les  partisans  les  plus  décidés  de  Tinstruction  mixte  m'ont 
répondu,  quand  je  les  interrogeais  sur  le  danger  sentimental  du 
système  nouveau  : 

«  Si  nous  avons  une  inquiétude,  c'est  de  constater  l'éloignement 
que  nos  jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  témoignent  les  uns  pour  les- 
autres  à  la  fin  de  leurs  études.  Le  péril  est  de  ce  côté-là  plutôt 
que  du  côté  des  inclinations  irrésistibles.  Vous  savez  qu'en  tout 
paysl'intelligencedesfillesest  plus  tôtaflSnéequecelle des  garçons. 
Elles  iront  moins  loin  qu'eux,  mais  elles  s'éveillent  plus  vite  à  la 
curiosité  du  savoir.  Leur  goût,  plus  tôt  formé,  et  leur  penchant  à  la 
réflexion  leur  assurent,  dans  les  écoles  primaires  et  secondaires, 
une  supériorité  certaine  sur  les  garçons.  Or  chez  nous  ce  n'est 
pas  seulement  la  vanité  des  sexes  qui  est  en  jeu.  Beaucoup  de 
professions,  qu'ailleurs  on  réserve  aux  hommes,  sont  ici  acces- 
sibles aux  femmes.  Les  garçons  savent  fort  bien  que  ces  jeunes 
filles  seront  leurs  adversaires  sur  le  terrain  économique,  et  cette 
rivalité-là  met  tout  de  suite  tin  aux  galanteries.  Notre  préoccupa- 
tion est  donc  bien  plutôt  de  développer  la  tendresse  entre  nos 
jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  que  de  combattre  les  penchants 
qui  se  manifestent.  » 

En  eifet,  d'autres  Norvégiens  m'ont  dit  : 

n  Maintenant  que  la  femme  est  devenue  notre  égale  et  qu'elle 
exerce  beaucoup  de  professions  masculines,  il  arrive  souvent 
qu'un  homme  et  une  femme  se  présentent  en  concurrence  pour 
obtenir  une  place. 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  la  femme  dit  : 

—  Laissez-moi  passer  la  première. 

—  Parce  que? 

—  Je  suis  une  femme. 

—  Je  croyais  qu'il  n'y  avait  plus  ni  hommes  ni  femmes^ 

—  G'eBt-à-dirtt  que  vous  oubliez  la  galanterie  ! 
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—  Pardon!  Si  la  femme  exige  l'égalité,  plus  la  galanterie,  elle 
rétablit  à  son  proiit  le  privilège  dont  l'homme  s'est  dépouillé. 
Nous  ne  pouvons  plus  être  galants  sans  devenir  dupes.  Donc  j& 
profite  de  la  supériorité  de  ma  force,  je  joue  des  coudes,  je  passe 
devant  vous.  » 

Ainsi  la  prétendue  révolution  morale  qui  a  fait  de  la  femme 
régale  de  l'homme  aboutit  à  des  conflits  de  stmggk  où  la  plus 
faible  a  nécessairement  le  dessous. 

Cette  expérien«!e  n'a  pas  épuisé  le  goût  que  l'on  professe  en 
Nonège  pour  les  nouveautés  hardies.  On  ne  se  contente  pas  d'avoir 
déjà  mêlé  dans  les  classes  enfantines  les  garçons  avec  les  filles. 
Od  veut  rendre  l'école  obligatoire  pour  tous  les  garçons  et  toutes 
les  filles  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

c  De  cette  façon,  disent  les  démocrates  norvégiens,  il  y  aura  eu 
au  moins  une  fois,  au  début  de  la  vie,  contact  entre  tous  les 
hommes.  » 

En  théorie,  ce  projet  a  de  la  grandeur.  Reste  à  savoir  si  sa  géné- 
rosité n'est  point  chimérique.  En  tout  cas,  nulle  part  l'épreuve  de 
ce  nouveau  système  d'éducation  ne  pourrait  être  tentée  dans  des 
conditions  plus  favorables  pour  l'observateur  que  dans  cette 
Norvège,  où  la  netteté  radicale  des  solutions  et  le  petit  nombre 
des  habitants  donnent  à  tout  essai  la  rigueur  d'une  expérience 
de  laboratoire. 

Hugues  Le  Roux. 
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[Sous  ce  titre,  nous  publions  le  compte-reodu  que  nous  adresse  M.  Ed.  Jouio, 
instituteur,  des  conclosions  adoptées  dans  la  conférence  mensuelle  des  instituteurs 
adjoints  de  l'école  publique  de  garçons  de  la  rue  de  Saint-Àmand,  à  Bourges. 

—  La  Rédaction,'] 

Le  29  avril  1895,  à  huit  heures  du  Eoir,  les  instituteurs  adjoints  de 
l'école  de  la  rue  de  Salnl-Amand,  àBourges,  se  sont  réunis  en  conférence 
sous  la  présidence  de  leur  directeur.  Tous  étaient  présents.  M.  Jouin 
a  été  nommé  rapporteur. 
La  question  à  étudier  était  la  suivante  :  le  Chant  à  Fécole  primaire. 
Celte  question  comprend  deux  parties  distinctes  qu'il  convient 
d'examiner  successivement,  à  savoir  :  le  chant  proprement  dit  et 
l'enseignement  de  la  musique.  Afin  de  mettre  plus  de  clarté  dans 
Texposé  des  conclusions  adoptées  par  l'assemblée,  nous  nous  confor- 
merons au  plan  ci-après  qui  a  été  suivi  lors  de  la  discussion  : 

1.  —  Le  chant,  —  Dans  quelle  mesure  il  peut  contribuer  à  Céducation, 

—  A  quels  moments  il  convient  de  chanter,  — Choix  des  chants,  —  Chants 
à  ^unisson  et  chants  à  plusieurs  parties,  —  Étude  des  chants  par  Caudi- 

tien, 

il.  —  La  musique,  •—  L'enseignement  de  la  musique  dans  les  différents 
cours.  —  Comment  il  doit  être  donné. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  reconnaît  l'heureuse  influence  du 
chant  dans  l'éducation  morale.  Les  anciens  le  tenaient  en  si  haute 
estime  que,  pour  eux,  san^  une  certaine  culture  musicale,  on  ne 
pouvait  s'attribuer  la  qualité  d'homme  bien  élevé.  Platon  allait  plus 
loin  lorsqu'il  disait  qu'on  Pe  saurait  toucher  à  une  règle  de  la  musique 
sans  ébratiler  les  lois  fondamentales  de  l'État. 

De  nos  jours,  on  se  contente  d'assurer  que  la  musique  adoucit  les 
mœurs.  C'est  déjà  reconnaître  au  chant  une  certaine  inifluence  morale. 
Si  l'on  examine  quelle  peut  être  cette  influence,  on  s'aperçoit  bientôt 
qu*elle  est  plus  grande  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer  de  prime  abord. 
Le  chant  à  l'école  n'est  pas  seulement  un  délassement,  c'est  un  exer- 
cice qui  élève  l'esprit,  touche  le  cœur  et  charme  l'oreille,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  soit  exécuté  d'une  façon  soignée.  C'est  lui  qui,  au  plus 
haut  point,  peut  développer  le  goût  du  beau,  car  la  beauté  musicale 
se  saisit  et  se  comprend  mieux  et  plus  vite  que  la  beauté  littéraire, 
par  exemple,  qui  demande  pour  être  comprise  une  intelligence  cultivée 
et  un  jugement  exercé,  deux  choses  qui  font  habituellement  défaut 
à  nos  jeunes  enfants.  Leur  &me  sensible  et  déli<:ate  se  laisse  aller  au 
charme  de  la  mélodie,  qui  leur  procure  une  douce  émotion  et  aussi  la 
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satisfaclioQ  de  concourir  à  produire  quelque  chose  de  beau.  Le  chant 
marque  véritablement  le  côté  esthétique  de  l'éducation,  car  il  peut 
éveiller  les  sentiments  divers  que  la  nature  a  mi:»  dans  le  cœur  de 
nos  enfants  et  que  notre  devoir  e^t  de  cultiver.  Le  chant  doit,  comme 
l'a  dit  M.  Félix  Pécaut,  «  faire  jaillir  de  Tâme  populaire  les  sources 
les  plus  pures  du  sentiment,  —  sentiments  de  toutes  sortes  :  de  doux, 
de  gais,  de  graves,  la  joie  de  vivre  et  le  courage  de  souûrir  ou  de 
mourir;  l'espérance  joyease  et  la  résignation;  l'amour  de  la  famille, 
de  Ja  patrie,  de  la  liberté;  l'amour  de  la  nature  sous  ses  divers  aspects 
et  en  ses  différentes  saisons;  l'amour  vaillant  delà  vertu  et  du  travail 
comme  le  plaisir  du  jeu;  l'amitié;  la  sympathie  pour  les  misérables; 
entin  le  sentiment  le  plus  profond  de  tous,  qui  agrandit  et  sanctifie 
les  autres,  le  sentiment  religieux  ».  Ainsi  compris,  le  chant  à  l'école 
primaire  devient  un  puissant  moyen  d'éducation.  Mais,  pour  cela,  il 
est  indispensable,  comme  nous  le  disons  plus  loin,  de  faire  un  bon 
choix  de  morceaux  et  d'écarter  impitoyablement  la  banalité  sous  toutes 
ses  formes. 

Le  chant  exerce  non  seulement  une  influence  morale,  mais  ii  est 
encore,  jusqu'à  un  certain  point,  un  auxiliaire  de  la  discipline.  Il  fait 
aimer  l'école,  il  repose  de  l'étude,  il  règle  les  diflérents  mouvements 
et  concourt  ainsi  à  Tharmonie  et  à  l'ordre  de  la  classe. 

A  quels  moments  convient-il  déchanter?  Aux  changements  d'exer- 
cices de  temps  à  autre,  mais  surtout  aux  entrées  et  aux  sorties. 
Commencer  la  classe  par  un  chant,  la  finir  de  même,  nous  semble 
excellent,  et  nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  un  journal  d'édu- 
cation les  quelques  lignes  suivantes  qui  viennent  corroborer  en  partie 
notre  opinion  :  <  J'entends  un  petit  chant  par  où  commencerait  la 
classe,  un  chant  gracieux,  plutôt  recueilli  qu'entraînant,  plutôt  à 
l'unisson  qu'en  parties,  nullement  un  morceau  brillant,  quelque  choàe 
d'intime,  d'une  gravité  tendre,  qui  soit  comme  l'expression  collective 
du  sentiment  commun  de  tous  ces  enfants  qui,  pieusement,  en 
quelque  sorte,  font  vœu  de  bien  commencer  et  de  bien  remplir  une 
journée  de  plus.  Qu'on  l'appelle  comme  on  voudra,  ce  chant,  c'est  une 
prière,  et  ce  qui  en  double  le  prix,  c'est  une  prière  commune,  où  les 
jeunes  coeurs  se  fondent  dans  un  même  élan  vers  le  bien.  »  Le  chant 
qui  terminerait  la  classe  serait  encore  une  prière  commune  où  per- 
cerait l'expression  de  la  joie,  du  bonheur,  du  contentement  de  voir 
sans  regrets  finir  la  journée  parce  qu'elle  a  été  utilement  remplie. 

Quant  aux  chants  à  exécuter  de  temps  à  autre,  aux  changements 
d'exercices,  le  maître  doit  choisir  le  moment  opportun.  C'est  pour 
lui  une  question  de  tact.  Après  un  exercice  fatigant,  Tesprit  a  besoin 
d'une  récréationqueprocurcrontqaelquesminutesdechant.  On  rendra 
le  même  à  la  classe  son  entrain,  sa  bonne  humeur,  si  l'on  remarque 
quelques  physionomies  maussades  ou  si  des  réprimandes  et  des 
observations  ont  jeté  sur  les  jeunes  visages  une  gravité  qui  ne  convient 
pas  à  leur  âge.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que,  dans  ccscondi- 
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lions  surtout,  cinq  minutes  employées  à  chanter  ne  sont  jamais  du 
temps  perdu. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  choix  des  morceaux  de  chaut  est 
chose  très  impoptante,  et  nous  avons  indiqué  également  quels  senti- 
ments divers  ils  devaient  éveiller,  entretenir  ou  ranimer  pour  concou- 
rir utilement  à  Téducation  morale.  Que  les  chants  soient  moraux  on 
patriotiques.  Ces  derniers  ne  semblent  plus  en  honneur  dans  nombre 
d'écoles  comme  il  y  a  dix  et  vingt  ans.  Le  moment  est  vraiment 
mal  choisi  pour  oublier  de  chanter  nos  héros,  notre  patrie,  notre  dra- 
peau :  c'est  bien  là  «  roubii  facile,  la  légèreté  et  rinsoncianoe  fran- 
çaises »  dont  parle  Michelet. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  maître  ne  doit  mettre  un 
chant  à  l'étude  qu'après  s'être  assuré  de  l'influence  morale  qu'il  pourra 
exercer  sur  lesélèves.  Les  paroles,  faisant  appel  aux  sentiments  dont 
il  a  été  parlé,  devront  être  à  la  portée  des  enfants  et  conserver  malgré 
<:ela  un  certain  caractère  d'élévation  et  de  poésie.  ]jbl  trivialité  s'est 
fait  une  trop  grande  place  dans  certains  morceaux  de  chants  scolaires. 
Quant  à  la  musique,  il  importe  qu'elle  soit  simple,  belle,  mélodieuse, 
en  un  mot  capable  de  charmer.  Un  chant,  pour  mériter  d'être  choisi, 
doit  donc  avoir  avec  de  belles  paroles  une  belle  mélodie.  Autrement, 
ce  serait  aller  à  rencontre  du  but  poursuivi  :  on  ne  peut  cultiver  le 
beau  et  le  bien  lout  en  restant  dans  la  banalité. 

Les  morceaux  de  chant  devront  en  outre  être  de  saison,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  chantera  pas  le  printemps  ou  l'été  au  mois  de  décembre,  ni 
la  neige  au  mois  de  juillet.  11  convient  de  chanter  chaque  chose  en 
son  temps.  De  même,  comme  il  existe  des  morceaux  pour  l'entrée  en 
-classe  et  pour  la  sortie,  il  sera  bon  de  ne  pas  faire  exécuter  ceux-ci 
avant  de  commencer  la  journée,  ni  ceux-là  le  soir  au  moment  de 
quitter  l'école.  Ces  remarques  peuvent  paraître  puériles,  cependant 
elles  ont  leur  raison  d'être  et  c'est  avec  intention  que  nous  les  consi- 
gnons ici. 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne  le  choix  des  chants,  disons 
qu'il  sera  utile  de  faire  apprendre  quelques  passages  populaires  et 
faciles  des  grands  maîtres  de  la  musique.  Nos  élèves  seront  heureux 
de  goûter  la  vraie  beauté  musicale. 

Nous  avons  maintenant  a  examiner  si  les  chants  doivent  être  exécutés 
à  l'unisson  ou  en  parties.  Le  premier  pointue  soufifre  pas  de  discussion, 
il  faut  des  morceaux  à  l'unisson.  Mais  le  second  rencontre  des  adver- 
saires, qui  prétendent  que  dans  les  morceaux  à  plusieurs  parties  un 
certain  nombre  d'élèves  trouvent  peu  d'intérêt  à  remplir  le  rôle 
secondaire  dont  ils  sont  chargés.  Sans  doute  cela  est  exagéré,  car  de 
ce  rôle  secondaire  naît  l'harmonie  qui  rehausse  la  beauté  du  chant, 
et  Tenfant  éprouve  un  certain  plaisir  à  en  entendre  les  accords  qu'il 
concourt  à  produire.  Nous  pensons  qu'on  doit  chanter  à  l'unisson  et 
aussi  en  parties,  à  la  condition  de  choisir  des  choeurs  à  voix  égales  et 
bien  à  la  portée  des  élèves. 
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Gomment  faut-il  apprendre  les  chants?  On  ne  peut  guère  procéder 
autrement  que  par  Taudition,  du  moins  dans  les  petites  classes. 
D'ailleurs,  cela  est  très  logique:  on  apprend  à  parler  avant  d'apprendre 
4  lire,  par  conséquent  on  peut  apprendre  à  chanter  avant  d'étudier 
la  musique.  Cependant,  dans  les  cours  moyen  et  supérieur,  les  élèves 
savent  suffisamment  solfier  pour  pouvoir  déchiffrer  de  petits  chants 
simples  écrits  au  tableau.  Il  est  excellent  de  leur  faire  apprendre  de 
cette  façon  les  chants  qui  n'offrent  pas  de  trop  grandes  difficultés. 

Quant  à  l'étude  des  chants  par  l'audition,  voici  comment  il  convient 
de  procéder.  Le  maître  lit  d'abord  les  couplets  et  en  explique  le  sens 
«omme  il  le  ferait  pour  une  page  de  récitation.  Ensuite  il  chante  le 
morceau  en  disant  alternativement  les  paroles  et  un  monosyllabe 
comme  la  sur  chaque  note,  de  façon  que  les  élèves  perçoivent  bien 
par  les  to,  (a,  la,.,  tous  les  sons  qu'ils  doivent  émettre.  11  répète  l'air 
cinq,  six  fois  ou  plus,  s'il  le  faut,  et  ne  permet  aux  élèves  de  chanter 
avec  Ini  que  lorsqu'il  est  bien  sûr  qu'ils  ont  retenu  la  mélodie. 

Une  fois  l'air  appris,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  observer  les  nuances 
•t  appliquer  à  la  musique  les  paroles  des  différents  couplets. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  relatives  à  l'étude  et  à  l'exécu- 
tion des  chants.  D'abord,  avant  de  mettre  un  morceau  à  l'étude,  le 
maître  devra  l'avoir  examiné  attentivement  de  manière  à  reconnaître 
les  passages  ou  les  intonations  difficiles,  afin  de  les  faire  saisir  plus 
sûrement  et  d'éviter  ainsi  des  défauts  qu'il  lui  serait  presque  impos- 
sible de  corriger  dans  la  suite.  C'est  pour  la  même  raison  que  nous 
disions  plus  haut  qu'il  est  prudent  de  ne  permettre  aux  élèves  d'élever 
la  voix  que  lorsqulls  ont,  comme  on  dit  vulgairement,  c  l'air  dans 
l'oreille  ».  Ne  jamais  faire  exécuter  un  chant  sans  prendre  lé  ton  sur 
le  diapason  est  une  règle  absolue.  Cela  permet,  à  la  fin  du  morceau, 
de  constater  —  et  on  doit  toujours  le  faire  —  si  les  élèves  n'ont  ni 
baissé  ni  monté.  Finir  au-dessus  du  ton  est  assez  rare,  mais  finir 
au-dessous  est  commun.  Cela  se  produit  surtout  lorsque  les  élèves 
chantent  avec  trop  de  mollesse.  On  corrige  ce  défaut  en  leur  flaisant 
remarquer  qu'ils  ne  sont  plus  dans  le  ton  et  en  leur  demandant  de 
recommencer  le  morceau  après  leur  avoir  fait  exécuter  plusieurs  fois 
la  gamme  dans  laquelle  il  ebt  écrit. 

Nous  pouvons  dire  ici  ce  que  nous  pensons  des  oreilles  et  des  voix 
fausses.  Chez  des  enfants  exercés  dès  le  jeune  âge,  la  proportion  de 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  chanter  est  extrêmement  réduite,  pour  ne  pas 
dire  nulle.  L'oreille  et  la  voix  se  cultivent  par  l'exercice,  et  le  plus 
souvent  la  voix  fausse  est  la  conséquence  de  la  surdité  ou  d'une  autre 
affection  auriculaire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  exposé  relatif  au  chant  à 
l'école  primaire  qu'en  répétant  ce  précepte  que  ne  doivent  jamais 
oublier  ceux  qui  font  chanter  leurs  élèves  :  crier  n'est  pas  chanter. 
11  n'est  pas  facile  d'arriver  à  une  exécution  soignée,  et  beaucoup  de 
goût,  de  bonne  volonté  joints  à  des  dispositions  musicales,  quoique 
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indispeasables,  ne  conduisent  pas  toujours  à  un  résultat  satisfaisant. 

Il  nous  reste  à  aborder  maintenant  renseignement  de  la  musique. 
Nous  n'indiquerons  pas  quelles  sont  les  notions  musicales  qui 
conviennent  A  chaque  cours  et  qui  doivent  être  données  dans  chacun 
d'eux,  attendu  qu'elles  sont  contenues  dans  le  programme  officiel  des 
écoles  primaires.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  d'une  façon 
générale  comment  doit  être  donné  renseignement  de  la  musique. 
Cependant  nous  tenons  à  dire  d'abord  un  mot  des  dictées  musicales 
orales  qui  figurent  aux  programmes  des  cours  moyen  et  supérieur  et 
qui  ont  effrayé  bien  des  maîtres.  Pourquoi  s'en  effrayer?  Si  l'on  chante 
la  gamme  aux  élèves  sans  nommer  les  notes  et  qu'on  les  charge  de 
répéter  la  suite  des  sons  émis  en  donnant  à  chacun  d'eux  le  nom  de 
la  note  qu'il  représente,  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  :  do,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  si,  do.  C'est  là  la  première  et  la  plus  simple  des  dictées  orales. 
Ensuite  ils  trouveront  facilement  les  suivantes  :  do,  mi,  sol,  do,  — 
do,  sol,  mi,  do,  —  do,  ré,  do, —  do,  ré,  mi,  ré,  do,  —do,  ré,  rai,  fa, 
mi,  ré,  do,  —  etc.,  etc.  On  peut  multiplier  ces  exercices  à  l'infini,  et 
on  sera  bientôt  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  les  élèves  trouveront 
le  nom  des  notes  chantées  et  les  nommeront  en  chantant  à  leur  tour. 
C'est  ici  comme  en  tout  :  il  faut  débuter  par  des  exercices  extrêmement 
simples  et  les  bien  graduer  dans  la  suite. 

L'étude  de  la  théorie  musicale  ne  doit  comporter  que  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel,  d'indispensable  :  la  position  des  notes  sur  la  portée,  leur 
valeur  et  leur  durée,  les  signes  de  silence,  les  mesures,  les  intervalles, 
la  composition  de  la  gamme,  etc.  L'arrêté  du  ^  juillet  1883  recom- 
mande  d'ailleurs  «  d'épargner  aux  enfants  les  difficultés  théoriques, 
de  les  former  a  émettre  nettement  des  sons,  à  ménager  leur  voix,  à 
observer  les  nuances,  à  avoir  une  prononciation  nette  et  correcte  ». 
C'est  dire  que  les  exercices  pratiques  doivent  être  nombreux.  Pas  trop 
de  théorie  et  beaucoup  de  solfège,  c'est  ainsi  qu'on  doit  entendre 
renseignement  de  la  musique.  11  se  donne  d'une  façon  identique  dans 
les  différents  cours.  L'objet  de  la  leçon  est  écrit  au  tableau,  de  même 
que  les  exercices  pratiques,  qui  sont  lus,  rythmés  et  solfiés  tour  à  tour 
individuellement  et  collectivement,  mais  surtout  collectivement.  L'exé* 
cution  d'un  chant  peut  terminer  agréablement  la  leçon. 

L'enseignement  de  la  musique  ainsi  compris  permettra  aux  enfants 
d'emporter  de  l'école  le  goût  du  chant,  de  se  perfectionner  en  recher- 
chant les  sociétés  chorales,  où  ils  trouveront  des  satisfactions  qui 
peut-éire  les  détourneront  de  plaisirs  moins  innocents.  Nous  n'avons 
pas  et  nous  ne  devons  pas  avoir  la  prétention  de  former  des  artistes  ; 
notre  but,  quoique  moins  élevé,  n'en  est  pas  moins  noble,  et  nous  Tau- 
rons  atteint  si  nous  avons  fait  concourir  le  chant  et  l'enseignement 
de  la  musique  à  l'éducation  générale  des  enfants. 

Le  rapporteur, 

Edouard  Jouin  . 
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Le  champ  des  sciences  naturelles  est  si  vaste  qu'on  a  seulement 
l'embarras  du  choix  quand  on  y  veut  glaner  pour  se  rendre 
compte  des  progrès  accomplis  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  parties. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  ici  un  tableau  même  sommaire 
de  ces  progrès  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Je  me  propose 
simplement  de  relever  quelques-uns  des  faits  qui  laissent  espérer 
uu  qui  font  entrevoir  déjà  d'intéressantes  conséquences. 

On  y  pourra  reconnaître  combien  les  observations  les  plus 
simples,  en  apparence,  peuvent  devenir  la  source  de  déductions 
qui  embrassent  les  questions  les  plus  hautes;  comment,  en 
particulier,  une  modeste  méthode  de  technique  histologique, 
c'est-à-Klire  un  procédé  pour  faire  connaître  plus  intimement  les 
propriétés  des  éléments  constitutifs  des  tissus  de  Torganisme,  peut 
devenir  la  base  de  tout  un  système  rationnel,  expliquant,  pour  le 
moment^  d'une  manière  satisfaisante,  des  phénomènes  psychiques 
importants  dont  la  cause  est  restée  jusqu'ici  entourée  de  la  plus 
profoude  obscurité. 

Qu'on  en  juge  d'ailleurs» 

On  sait  que  le  système  cérébro-spinal  est  formé  fondamentale- 
ment de  deux  éléments,  les  cellules  nerveuses  et  les  fibres 
nerveuses;  les  cellules  se  groupant  en  des  points  déterminés 
fornjent  la  substance  grise,  tandis  que  la  substance  blanche 
résulte  de  la  réunion  de  nombreuses  fibi*es.  Fibres  et  cellules  sont 
d'ailleurs  en  intime  connexion,  car  celles-là  ne  sont  que  des 
prolongements  du  corps  de  celles-ci  ;  ces  prolongements  sont 
appelés  cylindraxes  :  ce  sont  eux  qui  forment  les  voies  nerveuses 
qui  relient  les  centres  cérébraux  aux  organes  périphériques 
sensitifs  ou  moteurs,  aussi  bien  que  les  voies  plus  courtes  ou 
commissures  qui  unissent  entre  elles  les  diverses  parties  de  l'axe 
cérébro-spinal.  Mais  il  y  a  plus  :  le  corps  des  cellules  nerveuses, 
en  outre  des  prolongements  cylindraxiles  en  nombre  variable, 
éoiet  un  ou  plusieurs  prolongements   beaucoup  plus  courts, 
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appelés  dendriteSy  et  qui  furent  pendant  longtemps  considérés 
comme  de  nature  protoplasmatique  non  nerveuse.  Aujourd'hui, 
on  s'accorde  à  peu  près  à  les  considérer  comme  de  nature 
nerveuse  également;  ils  ne  différeraient  des  prolongements  cylin- 
draxiles  que  par  le  sen»dans  lequel  se  fait  la  conduction  nerveuse 
en  chacun  d'eux.  Il  est  centripète  dans  le  cas  des  dendrites,  c'est- 
à-dire  que  l'ébranlement  nerveux  est  toujours  transmis  des  extré- 
mités de  ces  prolongements  au  centre  de  la  cellule  nerveuse,  tandis 
que  dans  les  prolongements  cylindraxiles  c'est  l'inverse,  la 
conduction  est  centrifuge:  elle  va  de  ia  cellule  aux  extrémités 
ramifiées  du  cylindraxe. 

Ce  sont  là  des  ftiils  d'une  très  haute  importance  et  qu'il  faut 
connaître  pour  interpréter  les  phénomènes  nerveux.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  sur  ce  point  que  j'ai  voulu  attirer  l'attention.  Il 
est  particulièrement  intéressant  de  connaître  dans  quelles  rda- 
tions  sont  entre  elles  ces  unités  nerveuses  ou  neu/'one^  (expression 
devenue  courante  aujourd'hui)  formées  de  la  cellule  nerveuse  et 
de  ses  prolongements  cylindraxiles  et  dendritiques.  Les  méthodes 
histologiques  n'avaient,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  très 
imparfaitement  étudié  ce  point  spécial.  Lorsqu'il  y  a  quelques 
années,  Goigi  fit  connaître  sa  méthode  de  coloration  des  éléments 
nerveux  par  imprégnation  métallique,  les  résultats  obtenus 
furent  si  merveilleux  qu'on  put  espérer  pouvoir  résoudre  bientôt 
ce  problème  important.  Golgi  lui-même,  portant  ses  efforts  sur 
ce  point,  en  arriva  à  conclure  que  tous  les  élémeuts  nerveux  sont 
en  continuité,  les  dendrites  et  les  ramifications  des  cylindraxes 
formant  entre  elles  une  sorte  de  réseau  inextricable.  Cette  théorie 
de  la  continuité  est  remplacée  aujourd'hui  par  celle  de  la  contiguïté 
(Ramon  y  Cajal,  Van  Gehuchten,  etc.).  Les  neurones  sont  en 
contact  par  leurs  prolongements  dendritiques  et  les  extrémités  de 
leurs  prolongâments  cylindraxiles,  mais  ils  ne  sont  pas  en 
continuité.  Nous  avons  dit  plus  haut  dans  quel  sens  se  fait  la 
conduction  nerveuse  quand  les  contacts  sont  établis.  On  en 
conclura  logiquement  que  la  conduction  nerveuse  cessera  de  se 
faire  normalement  quand^  pour  une  cause  ou  une  autre,  les 
contacts  cesseront  eux-mêmes  d'exister. 

C'est  cette  considération  tirée,  comme  on  vient  de  voir,  des 
fails  observés  grâce  à  une  technique  plus  habile,  qui  a  donné 
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lieu  aux  premières  tentatives  que  je  vais  rapporter  ayant  pour 
bat  l'interprétation  de  divers  phénomènes  psychiques  par  une 
théorie  mécanique  qu'on  pourrait  appeler  théorie  des  contacts  des 
neurones. 

Le  i»'ofesseur  Mathias  Duvai  a  eu  le  premier  l'idée,  sous  le 
nom  de  théorie  histologique  du  sommeil  normal,  d'appliquer  au 
sommeil  les  nouvelles  idées  touchant  la  contiguïté  des  neurones. 
Diverses  observations  permettent  de  croire  que  les  neurones 
présentent  dans  leurs  divers  prolongements  des  propriétés 
cmœboïdes  ^  tellesque  les  contacts  entre  neurones  articulés  par  leurs 
prolongements  peuvent  cesser  d'exister  pendant  un  certain  temps 
et  sous  des  influences  variées  pour  se  rétablir  ensuite  quand 
cessent  ces  influences.  Cette  sorte  de  rétractililé  suivie  d'expan- 
sibilité  est  d'ailleurs  un  apanage  général  du  protoplasma.  Mais 
elle  peut  être  activée  par  des  agents  très  divers,  parmi  lesquels  on 
est  porté  à  croire  que  des  modifications  chimiques  dans  le  milieu  et 
dans  la  substance  du  neurone  pourraient  spécialement  intervenir 
d'une  manière  effective.  Ainsi  la  théorie  mécanique  que  nous 
allons  exposer  pour  certains  phénomènes  psychiques  relèverait 
en  même  temps  de  la  théorie  chimique  qui  jusqu'ici,  sous  une 
iiutre  forme,  semblait  réunir  un  grand  nombre  d'adeptes. 

Ceci  posé,  M.  Duval  suggère  comme  sait  une  théorie  histolo- 
gique du  sommeil.  Cette  conception  de  la  contiguïté  des  neurones 
par  contact  et  de  l'amœbisme  de  ces  neurones  «  ramène,  dit 
il.  DuTal,  les  actes  cérébraux  même  les  plus  élevés  à  des  processus 
histoic^iques  (c'est-à-dire  de  structure,  d'arrangement  et  de 
propriétés  des  éléments  composant  les  tissus)  semblables  à  ceux 
que  nous  observons  sur  les  amibes  ou  les  leucocytes.  Elle 
trouverait  son  application  dans  l'analyse  du  phénomène  du 
sommeil  et  du  réveil.  Chez  l'homme  qui  dort,  les  ramifications 
cérébrales  du  neurone  sens! ti  f  central  sontrétraciées,  comme  le  sont 
les  pseudopodes  (prolongements  protoplasmatiques  rétractiles  et 
extensibles)  d'un  leucocyte  anesthésié,  sous  le  microscope,  par 

(1)  On  entend  par  propriétés  amœbo'ides  la  faculté  d'expansion  et  de  rétrac- 
tion des  prolongements  cellulaires  (dendrites  aassi  bien  que  ramifications 
terminales  des  cyiindptzes),  semblable  à  la  faculté  que  manifestent  d'une  façon 
particnlièrement  nette  des  êtres  inférieurs  connus  sous  te  nom  d'amies  ou 
4tmab€S. 
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l'absence  d'oxygène  et  l'excès  d'acide  carbonique.  Les  excitations 
faibles  portées  sur  les  nerfs  sensibles  provoquent,  chez  l'homme 
endormi,  des  réactions  réflexes,  mais  ne  passent  pas  dans  les 
cellules  de  l'écorce  cérébrale;  des  excitations  plus  fortes  amènent 
l'allongement  des  ramifications  cérébrales  du  neurone  sensitif,  par 
suite  le  passage  jusque  dans  les  cellules  de  l'écorce,  et  par  suite 
le  réveil,  dont  les  phases  successives  traduisent  bien  ces  rétablis- 
sements d'une  série  de  passages  précédemment  interrompus  par 
rétraction  et  éloignement  des  ramifications  pseudopodiques.  » 

M.  Daval  étendait  son  interprétation  également  aux  cas  patho- 
logiques d'anesthésies  et  de  paralysies  hystériques.  Mais,  sans  le 
savoir,  il  avait  été  précédé  dans  celte  voie  par  un  savant  profes* 
seurde  l'université  de  Lyon,  M.  Lépine.  Ce  dernier  avait,  en  effet, 
déjà  proposé  d'expliquer  par  un  défaut  pathologique  decontiguïté 
des  neurones  les  anesthésies  sensorielles  et  sensitives,  ainsi  que  les 
paralysies  motrices  chez  les  hystériques.  «  Ce  qui  m'a  paru 
légitimer  cette  théorie,  dit  M.  Lépine,  c*est  le  fait  bien  constaté  chez 
mon  malade,  qu'il  passait  sans  cesse  et  d'une  manière  instantanée 
de  la  surdité  la  plus  complète  et  la  plus  absolue  à  l'état  normal 
dans  lequel  il  percevait  facilement  les  bruits  les  plus  légers.  Ces 
alternatives  si  insolites  m'ont  semblé  susceptibles  d'être  aisément 
expliquées  par  l'hypothèse  mécanique  susmentionnée  (hypothèse 
du  contact),  Vattention  suffisant <ïhez  lui  pour  rétablir  les  contacts. .. 
J'ai  fait  aussi  remarquer  que  les  paralysies  motrices  chez  les 
hystériques  cèdent  parfois  sous  l'influence  de  la  volonté,  qui 
agirait  dans  ce  cas  également  en  rétablissant  lecontact  des  neurones 
moteurs,  qu'on  doit  supposer  imparfait  dans  la  paralysie  hysté- 
rique. »  On  expliquerait  de  même  lesdiverses  variétés  desomnambu- 
lismeet  beaucoup  d'autres  phénomènes.  C'est  donc  une  application 
féconde  et  de  grande  portée  d'une  observation  histologique^ 
c'est-à-dire  d'une  de  ces  recherches  dont  trop  d'esprits,  même 
parmi  les  meifleurs,  n'entrevoient  que  bien  vaguement  l'utilité 
générale  et  la  grande  importance. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  comment  une  analyse  précise 
et  patiente  de  faits  anatomiques  peut  donner  des  résultats  éloi- 
gnés et  d'un  ordre  bien  différent.  Nous  allons,  par  un  autre 


CADSXHIE  SCIENTiriQUE  165 

exemple,  faire  voir  que  l'analyse  également  précise  et  logiquement 
conduite  de  phénomènes  physiologiques  qui  pouvaient  paraître 
complètement  élucidés,  est  susceptible  de  modifier  de  fond  en 
comble  nos  idées  sur  des  fonctiorrs  qui  nous  semblaient  jusqu'à 
ce  jour  connues  dans  leurs  principaux  détails.  Si  bien  qu'en 
vérité  plus  on  étudie,  plus  on  scrute,  plus  on  reconnaît  que  nos 
connaissances  sont  bien  minimes  et  qu'il  nous  est  rarement  per- 
mis d'affirmer  sans  réserves  prudentes,  car  nous  ignorons  si 
demain  les  progrès  de  la  science  ne  nous  montreront  pas  que  la 
vérité  d'aujourd'hui  n'est  plus  qu'une  erreur.  Ce  que  je  vais  rap- 
porter est  une  nouvelle  preuve  bien  frappante  de  cette  nécessité 
où  se  trouve  celui  qui  étudie,  comme  celui  qui  enseigne,  d'apporter 
toujours  une  grande  prudence  dans  les  affirmations  qui  lui 
paraissent  même  les  mieux  fondées.  Il  s'agit  d'une  fonction  phy- 
siologique, celle  de  la  digestion,  qui  ne  semble  plus  guère  avoir 
de  mystères  pour  nous.  Tous  les  livres  classiques  enseignent  avec 
on  accord  touchant  comment  se  fait  la  digestion  des  divers  ali* 
ments,  féculents,  albumiiioïdes,  gras,  sucrés,  etc.;  et  cependant  je 
vais   montrer  que   les   physiologistes,  après  de   nombreuses 
années  d'études,  apportent  à  nos  idées  actuelles  des  correctifs 
inattendus,  et  qui  ne  passeront  d'ailleurs  dans  les  livresque  dans 
un  temps  probablement  assez  éloigné  de  nous,  pour  des  raisons 
que  ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer.  Mais  j'insiste  sur  les  faits  que 
je  vais  rapporter,  non  point  tant  pour  mettre  les  instituteurs  qui 
liront  ces  lignes  au  courant  de  la  science,  que  pour  leur  donner 
on  nouvel  exemple  de  la  sûreté  très  relative  de  nos  connaissances. 
Ce  sera,  je  crois,  une  excellente  leçon  de  pédagogie  que  de  leur 
montrer  combien  il  faut  être  modeste  et  réservé  dans  les  affirma- 
tions. Il  n'est  certes  pas  bon  d'encourager  le  doute  chez  les  élèves  ; 
mais  il  est  aussi  mauvais  de  leur  faire  croire  à  l'absolu  dans  le 
savoir.  Il  faut  les  pénétrer  au  contraire  de  cette  idée  qu'il  y  a 
encore  à  travailler  sur  toutes  les  questions,  et  que  le  progrès  est 
toujours  possible.  Un  bon  enseignement  doit  amener  celte  déduc- 
tion dans  l'esprit  des  élèves  :  que  l'ignorant  seul  se  croit  riche  en 
connaissances,  et  que  plus  on  sait,  plus  on  s'aperçoit  qu*il  reste  à 
apprendre. 

Mais  j'en  reviens  aux  faits.  Il  s'agit  de  la  digestion  des  matières 
albominoîdes,  albumine  d'oeuf,  fibrine,  caséine,  etc.  Autrefois  la 
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digesti<»  de  ces  aliments  était  attribuée  uniquement  au  suc 
trique  produit  dans  Testomac.  Elle  était  déterminée  par  un  ferment 
sp^ial,  la  pepsine^  oonduisant  à  la  peptonisation  des  aliments 
albuminoïdes.  Plus  tard,  il  y  aune  trentaine  d'années,  on  reconnut 
que  l'estomac  n'est  point  le  seul  organe  chargé  de  cette  partie 
du  travail  de  la  digestion,  et  que  le  suc  fourni  par  le  pancréas 
(glande  dont  le  produit  est  déversé  dans  le  duodénum)  est 
capable  aussi  de  peptoniser  i'albnmine  et  la  fibrine.  On  donna 
ultérieurement  le  nom  de  trypsinehu.  ferment  pancréatique,  et  la 
digestion  tryptique,  s'opérant  dans  le  duodénum,  c'est-à-dire  dans 
la  première  partie  de  Tinteslin,  vint  ainsi  s'ajouter  à  la  digestion 
peptiquSy  se  faisant  dans  l'estomac.  Nous  sommes  donc  parfaite- 
tement  organisés  pour  nous  approprier  les  matières  albuminoîdes 
qui  entrent  en  si  grande  quantité  dans  notre  alimentation. 

Un  examen  plus  attentif  des  faits  vint  bientôt  porter  un  certain 
trouble  dans  la  quiétude  générale.  Quelques  expérimentateurs 
émérites  démontrèrent  que,  pendant  les  premières  heures  qui 
suivent  l'ingestion  des  aliments,  le  suc  pancréatique  n'a  aucune 
action  sur  les  substances  albuminoîdes  et  que,  pendant  ce  temps, 
sa  fonction  tryptique  est  nulle.  On  reconnut  en  effet  que  le  pan- 
créas ne  sécrète  pas  de  la  trypsine,  mais  un  corps,  la  protrypsine, 
qui  n'est  capable  de  peptoniser  les  aliments  albuminoîdes  que  par 
addition  d'une  autre  substance,  absolument  comme  la  pepsine, 
ou  mieux  la  propepsine  de  l'estomac,  n'est  capable  d'agir  qu'en 
présence  de  l'acide  chlorhydrique  que  sécrète  en  temps  voulu  la 
muqueuse  de  ce  viscère.  En  cherchant  bien,  on  reconnut  alors 
que  la  rate,  à  laquelle  on  n'avait  attribué  jusque-là  aucun  rAle 
dans  la  digestion,  se  congestionne  et  devient  volumineuse,  préci- 
sément au  moment  où  le  suc  du  pancréas  devient  actif  (Schiff, 
Herzen,  etc.).  Delà  à  conclure  que,  quelques  heures  après  le  repas 
(quatre  heures  environ),  la  rate  entre  en  fonctions  pour  transformer 
la  protrypsine  en  trypsine  active,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  ce  pas  fut 
bientôt  franchi.  Des  eipériences  remarquables,  dans  le  détail  desr- 
quelles  je  ne  peux  entrer,  démontrèrent  que  chez  les  animaux 
privés  de  rate,  le  pancréas  cesse  de  fournir  de  la  trypsine  active, 
et  qu'il  n'y  a  plus  de  digestion  duodénale  des  matières  albumi- 
noîdes par  le  liquide  pancréatique.  Il  fut  prouvé  également  que 
le  liquide  obtenu  par  infusion  du  pancréas  dans  des  Uquides  appro* 
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priés,  antiseptiquesS  est  incapable,  seul,  de  digérer  l'albumine  ou 
la  fibrine,  tandis  qu'il  acquiert  rapidement  cette  propriété,  à  un 
haut  degré,  si  on  méluige  à  l'infusion  pancréatique  une  infusion 
de  rate.  Quel  est  dans  la  rate  l'élément  qui  agit  ainsi  sur  la  pro- 
trypsine  et  la  rend  active?  On  en  est  encore,  sur  ce  point,  réduit 
aux  conjectures,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  songe  aux 
diflScultéa  encore  insurmontées  que  présente  la  chimie  biologique, 
si  bien  qu'on  ne  sait  pas  même  exactement,  au  point  de  vue 
chimique,  quelle  est  la  composition  exacte  de  la  pepsine  et  de  la 
trypsine.  Il  se  pourrait  cependant  que  l'agent  transformateur 
fourni  par  la  rate  ne  fût  qu'un  agent  d  oxydation,  car  il  est 
démontré  expérimentalement  que  la  protrypsine  (ferment  du  suc 
pancréatique  proprement  dit,  et  agent  inactif  par  lui-même, 
comme  nous  l'avons  dit)  devient  active  sous  l'influence  de  Toxy-» 
gène.  Des  infusions  de  pancréas,  non  peptonisantes,  deviennent 
actives  et  dissolvent  abondamment  la  fibrine  quand  on  les  soumet 
à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  ressort  de  ces  curieuses  expériences, 
c'est  une  singulière  transformation  des  idées  courantes  sur  la 
digestion  des  aliments  albuminoïdes.  Dorénavant  la  rate,  qui  était 
regardée  jusqu'ici  comme  un  organe  hénuUopoiétique^  c'est-^-dire 
comme  un  des  orgaues  dans  lesquels  prennent  naissance  les 
globules  rouges  du  sang,  la  rate,  dis-je,  doit  être  envisagée  aussi 
comme  une  glande  annexe  de  l'appareil  digestif,  au  même  titre 
que  le  pancréas  ou  le  foie.  Mais,  tandis  que  ces  deux  derniers 
organes  déversent  directement  dans  l'intestin  leurs  produits  de 
sécrétion,  la  rate  donne  lieu  à  une  sécrétion  intemCf  c'est-à-dire 
à  une  substance  qui,  ne  trouvant  aucun  canal  propre  de 
sortie,  aucun  débouché  spécial  dans  l'organe  où  elle  va  agir, 
est  déversée  dans  le  sang  et  transportée  par  lui  dans  la  glande 
pancréatique.  Ainsi  s'explique  cet  afflux  du  sang,  ce  gonflement 
de  la  rate  au  moment  où  la  protrypsine  du  pancréas  va  devenir 
active.  Ce  sang  apporte  à  la  fois,  très  vraisemblablement,  les 
éléments  néc&ssaires  à  la  fabrication  de  l'agent  capable  de  rendre 


1.  Il  bat  en  effet,  dans  tontes  ces  expériences,  se  mettre  à  Tabri  des  microbes. 
Ils  poomient  troabler  les  résultats  en  amenant  une  patréfarrtion  qni  entraîne 
la  dittoLation  d'une  quantité  plus  on  moins  grande  de  matière  albuminoïde. 
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la  protrypsine  active,  eh  même  temps  qu'il  emporte  cet  agent 
pour  le  conduire  là  où  sa  préseoce  est  nécessaire.  C'est  un  nouvel 
exemple  de  ces  sécrétions  internes,  connues  depuis  peu  seulement/ 
mais  qui  jouent  un  rôle  si  actif,  qu'elles  soient  produites  par  la  rate, 
par  la  glande  thyroïde  ou  par  tout  autre  organe  glandulaire. 

Les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  observations  sont 
nombreuses.  Elles  expliquent  en  particulier  comment  il  est 
possible  d'enlever  à  un  animal  carnassier,  chien  ou  chat  par 
exemple,  l'estomac  tout  entier  et  de  recoudre  l'oesophage  au  duo- 
dénum sans  que  le  suju  paraisse  en  souffrir  outre  mesure  au  point 
de  vue  de  son  alimentation.  Tout  récemment,  en  effet,  le  docteur 
Pachon  a  présenté  à  la  Société  de  biologie  un  chat,  en  bonne 
santé,  mangeant  bien,  digérant  parraitement  la  viande,  et  qui 
avait  été  privé  d'une  manière  absolue  de  son  estomac,  par  ablation 
expérimentale.  L'estomac  n'est  donc  pas  absolument  nécessaire 
à  la  digestion,  puisqu'il  est  suppléé  par  le  pancréas  et  la  ra'e, 
de  même  qu'on  sait  depuis  longtemps  que  les  animaux  dératés, 
chez  lesquels  par  conséquent  la  protrypsine  du  pancréas  reste 
inactîve,  sont  parfaitement  susceptibles  de  vivre.  J'ai  eu  dans 
mon  laboratoire,  pendant  plusieurs  années,  un  bouc  auquel  le 
regretté  professeur  Pouchet  avait  fait  l'ablation  totale  de  la  rate. 
Le  patient  (qui,  à  la  vérité,  n'était  pas  un  carnassier,  mais  qui 
n'en  avait  pas  moins  à  digérer  de  grandes  quantités  de  substances 
albuminoïdes,  comme  le  prouve  l'abondante  sécrétion  de  pepsine 
qui  se  fait  dans  la  caillette  des  ruminants),  le  patient,  dis-je,  ne 
parut  pas  affecté  par  celte  opération;  il  grandit,  devint  vigoureux, 
et  mourut  d'une  maladie  tout  à  fait  indépendante  de  ses  fonctions 
digestives. 

Puisque  je  parle  de  la  digestion,  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
les  belles  recherches  du  professeur  Dastre  sur  la  digestion  des 
matières  albuminoïdes  par  les  solutions  salines.  M.  Dastre  est 
arrivé  à  cette  conclusion  inattendue  que  «  les  substances  albu- 
minoïdes fraîches  (fibrine,  caséitje,  albumine  crues)  peuvent 
éprouver  la  série  même  des  transformations  digestives  sans  addi- 
tion expresse  d'aucun  liquide  digestif.  Il  suffit  pour  cela  qu'elles 
soient  laissées  en  contact  suffisamment  prolongéavec  des  solutions 
salines  à  dose  antiseptique,  tellesque  chlorure  de  sodium  à  IS  p.  100, 
fluorure  de  sodium  à  1  p.  100  et  2  p.  100,  chlorure  d'ammonium  à 
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10  p.  100,  etc.  »  C'est  là  un  fait  d*UDC  grande  importance,  et  tous 
les  physiologistes  auront  à  en  tenir  compte  dans  leurs  recherches 
sur  Faction  peptique  et  sur  l'action  tryptique  des  sucs  digestifs, 
car,  aussi  bien  dans  les  eicpériences  in  vitro  que  dans  les  fonc- 
tions naturelles  de  la  digestion,  les  aliments  peuvent  se  trouver 
eri  présence  de  quantités  suffisantes  de  sels  pour  déterminer  la 
dissolution  d'une  partie  de  leur  poids.  Il  y  aura  donc  lieu  de  ne 
pas  oublier  ces  recherches  de  H.  Dastre,  si  l'on  veut  se  mettre  à 
l'abri  d'erreurs  d'interprétation  sur  la  somme  de  matières  albumi- 
noïdes  dissoutes  par  les  sucs  digestifs  expérimentés. 

Avant  d'abandonner  cette  question  de  la  digestion  par  les  fer- 
ments peptiques  et  tryptiques,  je  pense  qu'il  n'est  pas  indifférent 
de  faire  ressortir  combien  les  faits  que  je  viens  d'exposer  ont  une 
curieuse  analogie  avec  d'autres  faits  déjà  connus  de  biologie  cellu- 
laire dans  les  plantes. 

On  sait  que  les  crucifères  (moutarde,  radis,  raifort,  etc.)  pro- 
duisent une  huile  essentielle,  très  piquante,  douée  de  propriétés 
spéciales,  l'essence  de  moutarde  ou  mlfo-cyanure  d'aHyle^  et  que 
celle-ci  prend  seulement  naissance  lorsque  le  myronate  de  potasse 
que  renferment  les  cellules  de  la  plante  est  mis  en  présence  d'un 
ferment  spécial  sécrété  également  par  elle,  la  myrosine.  On  sait 
égalementque  l'essence  d'amandes  amères  et  l'acide  cyanhydrique, 
que  fournissent  les  amandes  amères  et  les  feuilles  du  laurier- 
cerise,  ne  prennent  naissance  que  lorsqu'on  traite  ces  amandes 
ou  ces  feuilles  par  l'eau,  c'est-à-dire  lorsqu'on  favorise  la  décom- 
position de  l'am^^cfoJtn^  qu'elles  renferment  par  le  ferment  appelé 
synaptase  onémulsine  que  produisent  également  leurs  cellules.  Tout 
cela  n*est-il  pas  comparable,  dans  une  certaine  mesure,  aux  réac- 
tions que  nousavoos  indiquées  chez  les  animaux,  à  l'action  néces- 
saire de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  propepsine  pour  engendrer  la 
pepsine  active,  à  l'intervention  également  nécessaire  du  produit 
de  la  rate  dans  la  transformation  de  la  protrypsine  en  trypsine 
active  ?  Il  me  semble  que  cette  généralisation  même  du  processus 
biologique  est  tout  à  fait  en  faveur  de  la  manière  de  voir  adoptée 
par  les  physiologistes  dans  l'interprétation  de  leurs  expériences 
sur  le  mode  d'action  du  suc  pancréatique. 
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II  y  a  quelques  semaines,  le  28  juin  i89S,  sous  la  présidence  du 
ministre  de  Tagriculture,  une  intéressante  commission  internatio- 
nale s'est  constituée.  Cette  commission  se  propose,  pour  répondre 
à  un  vœu  émis  par  le  congrès  international  d'agriculture  tenu 
à  La  Haye  en  1891,  d'élaborer  un  projet  de  réglementation  uni- 
forme pour  la  protection  des  oiseaux  utiles  et  de  di*esser  la  liste 
de  ces  oiseaux  dont  il  conviendrait  de  punir  rigoureusement  la 
destruction. 

De  nombreux  gouvernements  se  sont  fait  représenter  dans  cette 
commission  :  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Russie, 
r Autriche- Hongrie,  la  Suisse,  lltalie,  la  Grèce,  l'Espagne  et  la 
Grande-Bretagne.  Nous  sommes  heureux  de  voir  figurer  dans  la 
délégation  française  les  noms  de  savants  absolument  compétents, 
comme  M.  Brocchi,  professeur  à  Tlnstitut  agronomique,  et  M.Ou&> 
talet,  notre  distingué  collègue  au  Muséum. 

Chacun  sait  avec  quel  acharnement  vraiment  inconscient  on 
tréduit  chaque  année  en  France,  aussi  bien  d'ailleurs  qu'à  l'étran- 
ger, d'innombrables  quantités  de  petits  oiseaux  insectivores  et 
autres.  Il  n'y  aurait  encore  que  demi-mal,  peut-on  dire,  si  cette 
destruction  se  réduisait  à  celle  qu'entraîne  l'ignorance  dans 
laquelle  se  trouvent  trop  souvent  les  habitants  des  campagnes  des 
services  considérables  que  leur  rendent  ces  petits  oiseaux.  Hais 
où  les  choses  deviennent  plus  (graves  et  tout  à  fait  graves  même, 
c'est  quand  la  destruction  est  opérée  par  des  industriels,  peut-être 
parfaitement  au  courant  du  tort  qu'ils  causent  à  lagriculture,  mais 
qui  font  passer  avant  tout  les  besoins  de  leur  industrie.  Celle-ci 
repose  d'ailleurs  uniquement  sur  la  vente  de  ces  oiseaux  morts  ou 
vivants.  C'est  principalement  sur  les  oiseaux  migrateursque  s'exer- 
cent les  industriels  en  question  ;  ils  vont  chercher  le  gibier  dans 
les  régions  chaudes,  en  Asie,  en  Afrique,  où  il  passe  l'hiver  et  où, 
en  même  temps,  hélas!  il  n'est  plus  guère  abrité  par  les  lois 
d'Europe  qui,  pour  n'être  pas  parfaites,  le  protègent  cependant  un 
peu  ;  et  c'est  par  cargaisons  entières  qu'on  voit  revenir  en  France, 
par  exemple,  les  cadavres  des  cailles  ondes  perdrix  qui  avaient  été 
chercher  dans  le  Levant  un  climat  plus  propice.  Nos  chasseurs. 
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00  le  conçoit,  se  plaignent  également  beaucoup  de  cette  destruc- 
tion en  grand  opérée  à  l'étranger,  et  qui  ne  tend  à  rien  de  moins  qu'à 
faire  disparaître  bientôt  complètement  la  plupart  de  nos  oiseaux. 

Nous  ignorons  quelles  seront  les  décisions  prises  par  la  com- 
misâon  internationale;  en  tous  cas,  le  grand  nombre  des  pays 
qui  vont  adhérer  aux  dispositions  arrêtées  d'un  commun  accord 
flOQs  fait  bien  augurer  pour  l'avenir.  11  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de 
mesures  particulières,  mais  bien  de  mesures  générales  à  prendre. 
Il  serait  tout  à  fait  inutile  qu'un  pays  fît  des  lois  protectrices  si 
elles  ne  sont  pas  adoptées  par  les  pays  voisins,  car  ces  lois 
seraient  alors  d'une  absolue  inefficacité. 

Les  instituteurs  feront  bien  de  se  tenir  au  courant  de  la  ques- 
tion; ils  peuvent  beaucoup  pour  la  protection  des  oiseaux  utiles, 
nou  seulement  en  réprimant  avec  énergie  les  infractions  aux  lois 
sur  la  matière  que  peuvent  commettre  les  enfants  confiés  à  leur 
direction,  mais  encore  mieux  en  insistant  dans  leur  enseignement 
sur  les  services  éminenls  que  les  petits  oiseaux,  les  insectivores 
surtout,  rendent  à  l'agriculture.  Us  devront  faire  comprendre  à 
leurs  élèves  que  chaque  bergeronnette,  chaque  alouette,  chaque 
élourneau,  etc.,  tué  par  eux,  représente  un  nombre  incalculable 
d'insectes,  de  chenilles,  de  papillons,  qui  vont  s'abattre  sur  les 
récoltes,  dans  les  champs  ou  dans  les  jardins,  et  en  détruire  une 
bonne  part.  Combien  plus  répréhensible  encore  est  la  destruction 
des  nids,  qui  prive  d'un  seul  coup  l'agriculture  de  plusieurs  de 
ses  meilleurs  auxiliaires  ! 

Tout  cela,  l'instituteur  doit  le  dire,  le  répéter,  le  prouver  par 
quelques  faits;  et,  s'il  le  veut  bien,  il  réussira  certainement  à 
convaincre,  car  il  lui  est  facile  de  démontrer  qu'il  y  va  de  l'intérêt 
bien  entendu  des  agriculteurs,  et  ou  arrive  toujours  au  but  quand 
on  sait  prendre  les  gens  par  l'intérêt. 

D**  H.  Beauregabd. 
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[  Nous  extrayons  les  pages  sai vantes,  ovec  l'autorisation  de  Fanlear  et  de 
réditeur,  da  Yolnme  sur  Rayer-Collard  qae  M.  E.  Spuller  vient  de  faire  paraître 
à  la  librairie  Hachette  dans  la  collection  des  Grands  écrivains  français.  —  La 
Hédaction,  ] 


Royep-Oollard  et  l'instruction  publique. 

Placé  à  la  tête  de  rUnîversité  en  1815,  Royer-Collard,  secondé  par 
les  amis  qu'il  avait  appelés  à  la  Commission  royale  de  rinstraction 
publique,  dont  il  était  le  président,  se  montra  vigilant  dansladéfeose 
de  renseignement  public.  Dans  la  Cbambre  introuvable,  la  majorité 
^tait  animée  d'un  zèle  encore  plus  religieux  que  politique.  Les  évêques 
commençaient  à  réclamer  pour  TËglise  le  monopole  de  Tinstruction 
et  de  l'éducation,  en  vertu  de  la  parole  évangélique  Ite  et  docete,  et, 
comme  le  clergé  n'était  ni  assez  nombreux  ni  assez  instruit  pour 
remplir  les  devoirs  d'un  si  grand  service  public,  on  allait  jusqu'à 
proposer  de  surseoir  à  l'entretien  des  collèges  laïques,  jusqu'au 
moment  où  l'Eglise  pourrait  se  charger  de  l'enseignement  dans  tous 
les  établissements  scolaires  de  tout  ordre. 

<  Cette  proposition,  dit  Villemain,  trouva  un  ardent  interprète  dans 
la  Chambre,  le  philosophe  catholique  Louis  de  Boaald,  ancien  membre 
du  Conseil  de  l'Université  impériale,  autrefois  suppôt  du  despotisme 
et  maintenant  uitramontain  zélé,  qui  poursuivait  de  son  inimitié 
l'institution  dont  il  avait  été  l'un  des  chefs  oisifs  et  richement  dotés. 
La  proposition,  du  reste,  était  bien  faite  pour  plaire  à  ces  provinciaux 
de  la  Chambre  introuvable,  gentilshommes  ou  non,  petits  châtelains 
de  Bretagne  ou  de  Provence,  faisant  peu  de  cas  du  savoir,  lui  impu- 
tant la  Révolution,  et  disant  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'apprendre  à 
lire  aux  enfants  pauvres.  > 

...  Chaque  année  Royer-Collard  prononçait,  à  la  distribution  des 
prix  du  concours  général  entre  les  collèges  royaux  de  Paris,  des  dis- 
cours qui  étaient  attendus  comme  de  véritables  manifestes  de  sa 
pensée  et  de  ses  projets...  En  1818,  il  explique  les  réformes  qu'il  a 
faites  :  «  ...  C'est  la  raison,  étendant  incessamment  son  empire,  qui 
relève  enfin  l'instruction  primaire  de  rabaissement  où  elle  languissait 
oubliée.  Le  zèle  qui  la  propage  honorera  le  temps  où  nous  vivons, 
plus  encore  que  ne  peut  le  faire:  'étonnante  perfection  de  ses 
méthodes...  » 
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...  On  vient  de  voir  qu'au  nom  de  la  raison  <  qui  élend  incessam- 
ment son  empire  »,  il  avait  fdit  part  à  son  auditoire  de  ses  projets 
relativement  à  l'extension  de  l'instruction  primaire.  Il  convient  de 
rappeler  ce  qu'a  été  longtemps  l'instruction  primaire  en  Franco  pour 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  neuf  et  de  hardi  dans  le  lan- 
gage de  Royer-Colhrd,  parlant  dans  une  solennité  toute  bourgeoise, 
comme  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  devant  des  insti- 
tuteurs primaires  qu'il  avait  convoqués  tout  exprès  pour  l'entendre 
et  les  exciter  à  l'espérance. Sous  le  premier  Empire,  il  n'y  avait  pas 
de  chapitre  spécial  à  l'instruction  primaire  dans  le  budget  général  des 
dépenses.  C'e^^t  à  grand*peine  qu'on  est  parvenu  à  découvrir  dans  les 
comptes  de  1809  une  somme  de  4,250  francs  donnés  au  noviciat  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  encore  cette  somme  est-elle  noyée 
dans  les  dépenses  du  service  des  cultes.  En  1816,  sous  l'administia- 
tjon  de  Royer-Collard,  le  roi  Louis  XVIII,  en  témoignage  de  Mes  sym- 
pathies pour  l'instruction  et  l'éducation  des  classes  populaires,  accorde 
50,000  francs  sur  sa  cassette  pour  encourager  l'emploi  des  bons  livres 
et  pour  aider  à  la  recherche  des  bonnes  méthodes. 

Cette  question  des  méthodes  paraît  avoir  occupé  fortement  l'esprit 
deRoyer-Collard.  La  Société  pour  l'instruction  élémentaire  venait  d'être 
foDdée,  et  l'un  de  ses  premiers  soins  avait  été  d'adopter,  pour  l'intro- 
duire dans  les  écoles  qu'elle  couvrait  de  son  patronage,  la  méthode 
dite  de  l'enseignement  mutuel,  récemment  réinventée  en  Angleterre, 
car  il  paraît  bien  que  celte  méthode  a  été  connue  et  pratiquée  en 
France  avant  de  l'être  nulle  part,  par  RoUin  qui  en  parle  dans  son 
Traité  dts  études,  et  même  par  M°^  de  Maintenon  qui  l'avait  essayée  à 
Salnt-Cyr.  Cette  méthode,  qui  poussait  au  développement  de  l'inslruc- 
tion  en  formant  des  maîtres,  en  suscitant  et  en  développant  la  vocation 
dinstituteur  chez  des  petits  garçons  de  dix  à  treize  ans,  fut  envisagée 
par  l'Eglise  avec  un  sentiment  de  défiance  profonde.  Comment  l'Eglise, 
qui  se  croit  dépositaire  de  toute  autorité,  aurait-elle  pu  admettre  une 
méthode  qui  a  pour  effet  de  conférer  une  certaine  part  d'autorité  et  de 
commander  le  respectqui  s'y  attache,  à  déjeunes  enfants  de  quinze  ans 
au  plus?  N'était-ce  pas  ébranler  les  ba^es  mêmes  de  la  société?  L'in- 
vention de  l'école  mutuelle  parut  une  invention  révolutionnaire;  aussi 
chaque  année,  en  discutant  le  misérable  budget  de  l'instructidu  pri- 
maire, on  attaquait  cette  méthode.  Sans  prendre  ouvertement  parti 
pour  renseignement  mutuel,  Royer-Collard  contesta  la  prétention  du 
clergé  à  se  faire  le  juge  des  méthodes  d'instruction  comme  il  se  fait 
le  juge  des  dogmes,  et  s'il  consentit  à  reconnaître  que  l'esprit  de  parti 
s'était  glissé  dans  une  question  où  il  n'avait  rien  à  faire,  ce  fut  pour 
dire  qu'à  ce  parti  un  autre  parti  avait  répondu  :  a  Soyons  de  bonne  foi 
et  allons  au  fond  des  choses.  Il  y  a  des  personnes,  d'ailleurs  respec- 
tables, qui  croient  que  Tignorance  est  bonne,  qu'elle  dispose  les  classes 
inférieures  au  respect  et  à  la  soumission,  qu'elles  les  rend  plus  faciles 
à  gouverner,  en  un  mot  qu'elle  est  un  principe  d'ordre.  (Voix  à  droite  : 
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On  ne  dit  pas  cela  1)  Si  je  ne  l'entend»  pas  dire  en  ce  moment,  je  Ta! 
souvent  lu.  Quand  j'entenda  ces  choses  ou  qne  je  les  lis,  j'avoue  que  je 
serais  tenté  de  demander  s'il  y  a  deux  espèces  humaines.  )  Vive  sensation,) 
Mais  je  traduis  autrement  la  question.  Tout  se  tient  dans  la  composi- 
tion et  l'état  des  sociétés.  Veuillez  y  réfléchir.  L'aisance  amène  Tin- 
fltruction  ;  l'ignorance  est  compagne  de  la  misère.  Pour  qu'un  peuple 
soit  ignorant,  il  faut  qu'il  soit  misérable,  et  pour  l'abrutir,  il  faut 
l'appauvrir.  «  La  droite  bondissait  de  colère  sous  les  coups  de  fouet, 
tandis  que  la  gauche  applaudissait;  mais  le  budget  de  l'instructioa 
primaire  restait  toujours  aussi  mal  doté!  Seule  la  démocratie,  coutrac- 
tait  envers  le  grand  esprit  qui  défendait  ses  droits  une  dette  de  grati- 
tude qu'elle  ne  doit  point  rougir  de  payer  a  travers  les  ftges  et  malgré 
la.  dififérence  des  temps  ^ 

Royer-Gollard  disait,  en  1819,  au  concours  général  :  c  Un  pays  qui 
jouit  de  la  liberté  politique  place  ses  écoles  au  rang  de  ses  institu- 
tiens.  Les  écoles  publiques  appartiennent  à  l'Etat.  > 

C'était  sa  conception  même  de  l'enseignement  national  et  de  l'Uni- 
versité, instituée  pour  le  distribuer  par  l'intermédiaire  des  écoles,  —  car 
il  distinguait  entre  les  écoles  et  l'Université. 

a  L'Université,  disait-il,  n'a  point  précédé  les  écoles  qui  composent 
le  système  actuel  de  notre  instruction  publique,  elle  n'est  pas  même 
née  avec  elles  ;  ce  sont  les  écoles  qui  lont  précédée.  Elle  est  survenue 
et  leur  a  été  imposée  après  coup,  tout  à  la  fois  comme  une  forme 
propre  à  les  rallier  en  un  corps  unique  et  comme  un  pouvoir  destiné 
à  les  régir.  Elle  ne  possède  aucune  école,  mais  elle  les  gouverne 
toutes  par  une  action  plus  ou  moins  directe,  plus  ou  moins  étendue  : 
il  n'y  a  aucun  établissement  qui  ne  soit  placé  sous  sa  surveillance. 
Elle  exerce  cette  surveillance  selon  des  règles  déterminées,  par  des 
fonctionnaires  revêtus  de  son  autorité.  » 

Mais  celte  autorité,  d'où  dérive-t-elle? 

De  la  source  unique  de  toute  autorité  dans  l'Etat,  de  l'autorité  du  roL 

«  C'est  l'autorité  du  roi  que  l'Université  exerce;  c'est  pour  lui,  en 
son  nom,  et  sous  ses  ordres,  qu'elle  dirige  l'instruction  dans  tout  le 
royaume,  donne  des  maîtres  à  la  jeunesse  et  règle  l'enseignement  et 
la  discipline  de  toutes  les  écoles,  et  même  de  ces  maisons  particulières 
qu'on  cessera  peut-être  de  célébrer  quand  on  saura  qu'elles  vivent  sous 
son  influence  et  sr)us  ses  lois.  L'Université  a  donc  le  monopole  de 
l'éducation,  à  peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  monopole  de  la 
justice,  ou  l'armée  celui  de  la  force  publique.  » 

1.  Ce  diflconra  de  Royer-Gollard  rappelle  les  paroles  de  Mirabeau,  si  vraies 
dans  leur  terrible  énergie  :  <  Ceux  qui  veulent  que  le  paysan  ne  sache  ni  lire 
ni  écrire  86  sont  fait  sans  doute  un  patrimoine  de  son  ignorance.  Et  leurs  motifs 
ne  sont  pas  difficiles  à  apprécier.  Mais  ils  ne  savent  pas  que,  lorsqu'on  fait  de 
Thomme  une  bête  brute,  Ton  s'expose  à  le  voir  se  transformer  en  bèteiféroce  : 
sans  lumières,  point  de  morale!  Mais  à  qui  importe-t-11  done  de  les  répandre, 
si  ce  n'est  aux  riches  ?  »  (Note  de  M.  Sjmller,) 
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Ainsi  Royer-ColLard  poussait  aussi  loin  que  possible  les  droits  de 
l'Etat  eoseigaanty  puisqu'il  allait  jusqu'à  faire  rentrer  dans  le  domaine 
de  l'Université  les  collèges  et  les  écoles  qui  prétendaient  s  y  soustraire, 
y  compris  les  petits  séminaires  qui»  dès  cette  époque,  étaient  des  éta- 
blissements d'instruction  secondaire»  bien  que  l'on  contraignit  leurs 
élèves  à  revêtir  le  costume  ecclésiastique.  Quand  Royer-Collard 
demandait  à  gouverner,  selon  sa  conception  de  l'Université  distincte 
des  écoles,  tous  les  établissements  d'instruction  publique,  quel  que 
f&t  le  caractère  de  leurs  maîtres  et  professeurs,  ce  n'était  pas,  je  le 
suppose,  avec  l'intentinn  de  les  opprimer  dans  leur  conscience  et  de 
les  courber  sous  un  joug  intolérable  et  détesté;  non,  c'est  qu'il  lui 
apparaissait  que  l'enseignement  public,  comme  la  justice,  comme  la 
sécurité  nationale,  sont  des  fonctions  qui  doivent  être  exclusivement 
réservées  aux  pouvoirs  publics.  Est-ce  que,  sous  prétexte  de  liberté 
individuelle  ou  de  liberté  du  père  de  famille,  quelqu'un  de  sensé  songe 
à  constituer  des  tribunaux,  des  magistrats  en  dehors  de  ceux  de  l'Etat 
et  qui  prononcent  leurs  jugements  au  nom  de  la  société  tout  entière? 
De  même  pour  l'armée,  qu'arriverait-il  si  quelques  utopi^tes,  réfrac- 
taiies  à  toute  idée  de  service  en  commun,  s'avisaient  de  demander 
que  par  respect  de  la  liberté  intégrale  du  citoyen  en  leurs  personnes, 
on  ne  les  empéchftt  point  de  faire  eux-mêmes  à  leur  guise  leur  édu- 
cation militaire?  La  société  devrait-elle  s'incliner  devant  leurs  préten- 
tions? Personne  n'oserait  le  soutenir.  C'est  cependant  ce  qu'ont  osé 
&ire  le  clergé  et  le  parti  catholique,  en  réclamant  la  prétendue  liberté 
de  l'enseignement,  et  la  victoire  a  couronné  leurs  efforts.  Mais,  au 
temps  de  Royer-Collard,  cette  liberté  fameuse,  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  brille  par  son  absence  dans  la  Déclaration  des  droits  de 
rhomme  et  du  citoyen,  était  encore  inconnue  ou  méconnue,  comme  l'on 
voudra  :  en  tout  cas,  voici  ce  qu'en  pensait  le  grand  orateur  de  la 
Restauration  : 

t  L'Université  n'est  autre  chose  que  le  gouvernement  appliqué  à  la 
direction  universelle  de  l'instruction  publique,  aux  collèges  des  villes 
comme  à  ceux  de  l'Etat,  aux  institutions  particulières  comme  aux 
collèges,  aux  écoles  des  campagnes  comme  aux  facultés  de  théologie, 
de  droit  et  de  médecine.  L'Université  a  été  élevée  sur  cette  base 
fondamentale,  que  l'instruction  et  l'éducation  publiques  appartiennent 
à  l'Etat  et  sont  sous  la  direction  supérieure  du  roi.  Il  faut  renverser 
cette  maxime,  ou  en  respecter  les  conséquences;  et,  pour  la  renverser, 
il  faut  l'attaquer  de  front;  il  faut  prouver  que  l'instruction  pubUque, 
et  avec  elles  les  doctrines  religieuses,  philosophiques  et  politiques  qui 
en  sont  l'ftme,  sont  hors  des  intérêts  généraux  de  la  société  ;  qu'elles 
entrent  naturellement  dans  le  commerce  comme  les  besoins  privés, 
qu'elles  appartiennent  à  l'industrie  comme  la  fabrication  des  étoffes; 
ou  bien  peut-être  qu'elles  forment  l'apanage  indépendant  de  quelque 
puissance  particulière  qui  aurait  le  privilège  de  donner  ses  lois  à  la 
puissance  publique,  i 
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Une  conception  toute  différente  de  celle-là,  sans  avoir  la  niéme 
valeur  intrinsèqae,  a  fini  par  prévaloir  dans  la  latte  des  partis  comme 
dans  les  mœurs  générales.  L'Etat  a  consenti  à  partager  son  monopole 
avec  TEglise  et  les  congr^ations  enseignantes  :  c*esl  le  principe  do  la 
sécularisation  totale  de  Tinstruction  et  de  Téducation  publiques  dans 
la  société  moderne  qui  a  payé  les  frais  de  cette  guerre.  Est-ce  un  biea? 
Estpce  un  mal?  Ce  procès  difficile  n'est  pas  encore  vidé.  Mais  ce  qui 
est  fait  est  fait,  et  la  sagesse  politique  conseille  peut*ètre  de  ne  pas 
remettre  en  question  ce  qui  est  accompli  :  Fo/a  vtam  mwnien/ /  La 
liberté  de  l'esprit  humain  demeure  intacte,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut; 
mais  quiconque  voudra  étudier  de  bonne  foi  les  idées  de  Royer- 
CoUard  sur  l'instruction  publique  reconnaîtra  qu'elles  ne  furent  point 
sans  quelque  grandeur. 
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L\  OBSTRUCTION  DES  OISEAUX.  —  Daos  Une  de  ses  causeries  scieati- 
fiques  du  Journal  des  Débats  (numéro  du  3  juillet  1895),  M.  Henri  de 
Parviile  8*élève  contre  la  destruction  inintelligente  et  barbare  des 
oiseaux,  qui  se  généralise  de  plus  en  plus. 

c  On  ne  saurait  trop  applaudir,  dit-ii,  à  la  réunion,  qui  a  lien  en  ce 
moment  à  Paris,  de  la  commission  internationale  pour  la  protection  des 
oiseaux  utiiesàragriculture^  Il  est  grand  temps  que  Fon prenne  partout 
des  mesures  préservatrices  contre  le  massacre  des  oiseaux.  Au  train 
où  vont  les  choses,  les  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus  jolies  dispa- 
raîtraient du  globe  à  bref  délai.  C'est  une  tuerie  générale,  une  héca- 
tombe dans  toutes  les  contréesde  la  terre...  Encore  un  siècle  peut-être, 
et  l'homme  ne  connaîtrait  plus  l'oiseau  qu'à  l'état  de  fossile. 

1  On  le  tue  partout  sans  vergogne  avec  une  désolante  ignorance 
du  mal  qu'on  fait  à  la  production  agricole  et  à  la  sylviculture.  On  le 
tue  môme  pour  tuer,  stupidement,  sans  but,  comme  on  arrache  bête- 
ment, en  passant,  les  branches  d'un  arbuste  qui  se  trouve  au  bord  du 
chemin.  Arrêtez-vous  un  matin  à  Paris  au  marché  aux  Oiseaux. 
(Pourquoi  un  marché  aux  Oiseaux?)  Vous  verrez  là  des  milliers  de 
spécimens  visés  par  la  loi.  On  les  exhibe  devant  tous  les  yeux.  Au 
commencement  de  mai,  nous  avons  compté  dans  les  cages  plus  de 
deux  cents  rossignols,  plus  de  deux  mille  chardonnerets,  des  cen- 
taines de  pinsons,  mésanges  et  autres  passereaux.  Tous  ces  oiseaux 
avaient  été  capturés  quelques  jours  avant,  et,  comme  les  rossignols, 
notamment,  ne  peuvent  vivre  en  captivité,  ce  sont  d'avance  des 
oiseaux  condamnés  à  mort.  Et  ils  meurent  d'autant  plus  vite  que  leur 
liberté  leur  a  été  ravie  en  pleine  période  de  reproduction.  M.  Xavier 
Haspail  disait  récemment:  <  C'est  donc  une  destruction  aussi  abomi- 
1  oable  que  stupide,  ne  profitant  qu'à  une  bande  d'individus,  véritables 
*  braconniers  qui,  à  Taide  de  tous  les  engins  prohibés,  dépeuplentnos 
>  bois  et  nos  champs  de  leurs  hôtes  les  plus  précieux.  »  N'a-ton  pas 
quelque  droit  d'être  étonné  de  voir  la  loi  outrageusement  violée  sous 
les  yeux  mêmes  de  Tautorité?  Car  enfin  le  marché  est  public  et  les 
oiseaux  ainsi  capturés  se  vendent  au  nez  et  à  la  barbe  des  agents  de 
la  préfecture.  » 

En  France,  beaucoup  de  personnes  allèguent  queles  tueries  d'oiseaux 
«ont  justifiées  par  l'intérêt  de  Tagriculture,  et  qu'on  protège  ainsi 
les  récoltes.  C'est  là  une  grave  erreur.  Presque  tous  les  oiseaux 
sont  insectivores,  a  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire,  dit 
— ^'^■■^— ^■— — ■     ■      I  "       ^_^,_  ,  ,1 — ^■~^— ^— 1— ■— .— ■^■^— ^^.rf 

1.  Voir  d-deasos,  p.  170,  ce  que  dit  de  cette  commission  M.  H.  Beauregard 
dans  sa  caaserie  scientifique.  (Noie  de  ta  Rédaction.) 
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M.  de  Parville^  que  la  distinction  que  Ton  fait  entre  les  oiseaux  utiles- 
et  les  oiseaux  nuisibles  est  un  peu  chin&érique.  Tous  les  oiseaux  sont 
utiles,  plus  ou  moins.  Ce  sont  pour  nous  de  bons  ou  de  médiocres 
ouvriers  qui  nous  débarrassent  des  ennemis  de  l'agriculture.  Et  tous 
méritent  qu'oh  les  protège,  même  ceux  qui  ont  la  plus  mauvaise 
réputation.  » 

L'un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  calomniés,  c'est  le  moineau. 
M.  4e  Parville  met  en  lumière  ses  mérites,  et  nous  désirons  placer 
son  plaidoyer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

c  Le  moineau,  a-t^on  dit,  est  franchement  nuisible  :  il  dévore  tout, 
les  cerises  et  les  abricots,  le  blé  et  l'avoine,  etc.  Eb  bien,  c'est  conclure 
trop  vite.  Le  moineau  se  nourrit  parfaitement  d'insectes,  papillons, 
chenille8,âcarabées,haonetons,  qu'il  détruit  sur  largeéchelle.  Il  nettoie 
les  blés  veris  de  leurs  parasites,  les  arbres  fruitiers  de  la  vermine, et 
il  est  grand  mangeur;  aussi  il  travaille  pour  nous  très  efficacement.  A 
la  fin  de  la  floraison,  les  moineaux  s*abattent  sur  les  arbres,  cerisiers, 
pommiers,  etc.  On  ne  manque  pas  de  dire  que  les  pierrots  grignotent 
les  fruits  qui  commencent  à  se  nouer.  Erreur  t  Les  petits  pierrots  nous 
débarriissent  des  ennemis  de  Tarbre  :  d'un  coup  de  bec,  ils  enlèvent 
l'insecte  rougeur,  les  charançons,  les  pucerons,  les  chenilles,  les  carpo^ 
capêes  ou  pyrales  du  pommier,  ïortalide  du  cerisier,  etc.  M.  Pélicot  a 
calculé  qu'un  couple  de  moineaux  peut  détruire  par  saison  plus  de 
500  femelles  de  hannetons,  dont  la  descendance  se  chiffre  par  millions. 
MM.  Georges  Viret  et  Paul  Noël  disent  très  bien  :  «  Le  moioeau  est 
»  inseclivore  au  printemps.  Un  nid  est  une  famille  d'affamés  qui  exige 
»  en  vingt-quatre  heures  une  moyenne  de  bSO  bestioles.  A  Paris,  un 

>  couple  s'installa  sur  une  terrasse  de  la  rue  Vivienne;  après  le  départ 
D  de  la  nichée  il  fut  possible  de  connaître  une  partie  de  leurs  menus; 

>  ils  avaient  dévoré,  entreautres  victimes,  700  hannetons i.  >  Dansle» 
pays  vignobles,  le  petit  pierrot  débarrasse  la  vigne  des  larves  de  céei- 
domyes,  de  thrips,  de  noctuelles,  d'alucites,  etc. 

»  El,  après  la  belle  saison,  qui  mange  encore  les  hnectes  sortant 
de  leurs  retraites  au  soleil,  si  ce  n'est  le  moineau,  le  pinson,  le  bruant? 
Le  moineau  est  onmivore  s'il  est  granivore. 

»  Ah  I  certes,  il  dévore  aussi  du  grain.  Aussi,  de  père  en  fils,  on  » 
admis  la  définition  de  Buffon  :  «  Le  moineau  est  né  pour  vivre  aux 

>  dépens  de  la  société  qu'il  suit  et,  comme  il  est  paresseux  et  gourmand, 
9  c'est  sur  des  provisions  toutes  faites,  c'est-à-dire  sur  le  bien  d'au- 
t  trui,  qu'il  prend  sa  subsistance...  »  Buffon  a  manqué  de  justice.  Le 
moineau  n'est  pas  hôte  et  naturellement  il  suit  l'homme,  parce  que 
l'homme  met  à  sa  portée  une  nourriture  commode.  Le  pierrot  accepte 
de  l'homme  pain,  viande,  fruits,  etc.  Cela  ne  signifie  pas  qu'il  ne 

1.  Les  Petites  Bétes,  par  G.  Viret  et  P.  Noôl,  avec  préfitce  de  M.  Eugènâ  Noël. 
Très  utile  livre  qai  mérile  d'être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  [Note  de 
M.deParvUle.) 
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détroit  pas  les  insadea.  U  est  pillard,  c'est  vrai;  il  a  été  à  la  peine,  il 
yeiit  être  àla  réoolte.Aussi,  ilpioare  et  goûte  aux  fruits  des  jardins^etc. 
Mais  franchement  est-ce  que  tioute  peine  ne  mérite  pas  salaire? 
Noos  voudrions  qu'il  travaillftt  pour  nous  sans  rien  lui  accorder  !  Ce 
n'est  pas  éqnitatde.  MM.  Bosc  et  Rougier  de  La  Bergerie  ont  affirmé 
que  chaque  moineau  consommait  quarante  livres  de  blé  par  an.  Maisik 
admettent  ainsi  implicitement  que  le  passeceau  se  nourrit  exclasive- 
meat  de  blé  pendant  la  belle  et  la  mauvaise  saison?  £q  fait,  le  ban- 
quet ne  dure  pas  si  longtemps  et  l'appétit  du  pierrot  varie.  Par  un 
autre  calcul  plus  voisin  de  la  vérité,  M.  Pélicot  arrive  au  grand  maxi- 
mum à  one  consomma tton  possible  de  trois  à  quatre  livres  par  an. 

s  Le  moineau  effronté  enlève  souvent  les  graines  du  poulailler,  les 
graines  semées;  mais,  par  contre,  il  ramasse  les  mauvaises  graines  et 
opère  on  Téritabie  sarclage  gratuitement;  il  élimine  les  graines  du 
séneçon,  de  la  reoouée  pierreuse,  de  la  nielle,  de  Ters,  etc.  ! 

•  En  somme,  que  sont  les  petits  dégâts  à  mettre  sur  son  compte  en 
proportion  de  l'immense  destruction  des  hannetons,  chenilles,  larves 
dévorés?  Si  l'on  compte,  dit  M.  Pélicot,  50  millions  de  moineaux  en 
France,  et  s'ils  détruisent  chacun  4  livres  de  blé  à  22  francs  les 
100  kilogrammes,  leurs  déprédations  s'élèvent  à  2^200,000  francs. 
Cest  leur  budget.  Mais  en  regard,  chacun  d'eux  détruisant  par  semaine 
au  moins  1,680  chenilles,  et  350  hannetons  en  douze  jours  et  par 
nichée,  on  arrive  au  chiffre  très  respectable  de  34  billions  de  chenilles 
dévorées  en  une  semaine  et  de  17  billions  de  hannetons  en  douze  jours 
pour  toute  la  France. 

»  Ces  chiffres  représentent  des  centaines  de  millions  de  francs.  Est- 
ce  que  le  ré:>ultat  n'est  pas  satisfaisant?  Et  quelle  armée  de  travailleurs 
snfiBrait  à  cette  besogne?  Nous  payons  peu,  et  nous  récoltons  beaucoup. 
Donc,  nous  devons  considérer  comme  nos  alliés  et  nos  bienfaiteurs 
ces  petits  moineaux  dont  on  dit  tant  de  mal,  et  qui,  en  définitive, 
rendent  de  si  grands  services  à  l'agriculture.  Ce  sont,  malgré  les 
apparences,  les  gardiens  vigilants  de  nos  récoltes  et  de  la  fortune 
rurale  du  pays,  » 

Nous  conclurons  comme  M.  de  Parville,  et  avec  lui  nous  dirons  aux 
instituteurs,  pour  qu'ils  le  redisent  à  leurs  élèves  ;  «  Protégeons  les 
oiseaux,  tous  les  oiseaux  >. 

» 

Le  cerhficat  d'aptitude  pédagogique.  Choix  de  sujets  donnés  à  Pexa- 
men,  précédé  de  l'historique,  de  la  réglementation  actuelle,  et  suivi  de 
quelques  comptes-'rendus  et  développements,  psir  R.  Sabatié,  sous -chef 
de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique;  1  vol.  in-16,  Delà- 
lain,  Paris.  —  Ce  petit  recueil  de  cent  pages  est  plus  considérable 
qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  On  ne  se  rend  pas  toijgours  bien  compte 
de  la  somme  de  travail,  de  pensée  réfléchie  et  intensive,  que  présente 
le  choix  de  ces  sujets  d'examen.  Ce  choix  est  aujourd'hui  laissé  aux 
inspecteurs  d'acadén^ie.  Or,  ce  n'est  ordinairement  qu'après  y  avoir 
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longtemps  songé,  après  s'être  proposé  un  bat  bien  déterminé,  après 
avoir  pesé  chacune  des  expressions  dont  il  se  servira,  pour  que  son 
énoncé  ne  prête  à  aucune  équivoque,  tout  en  restant  suggestif  et 
aussi  concis  que  possible,  qu'un  inspecteur  d'académie  arrête  défi- 
nitivement le  fond  et  la  forme  du  sujet  qu'il  donne  à  traiter  chaque 
année.  Quelquefois  aussi,  c'est  au  cours  de  ses  lectures  qu'il  rencontre 
son  thème  pour  le  prochain  examen  :  pensée  à  expliquer,  à  dévelop- 
per,  à  discuter,  etc.,  présentée  sous  une  forme  imagée  et  saisissante, 
qui  frappe  les  esprits;  mais  ces  trouvailles  ne  sont  qu'à  Tusage  de 
ceux  que  préoccupe  déjà  une  idée  qui  les  poursuit  partout  II  serait 
vraiment  dommage  que  le  résultat  de  ces  méditations  disparût  avec 
la  nécessité  qui  les  a  motivées.  M.  Sabatié  a  donc  eu  raison  de  pro- 
fiter des  moyens  que  mettent  à  sa  disposition  les  fonctions  qu*il  rem- 
plit à  l'administration  centrale,  pour  recueillir  ces  sujets,  les  grouper 
dans  un  choix  judicieux  et  en  faire  des  documents  qui  restent. 

Nous  disons  des  documents.  C'est  qu'en  effet  le  choix  d'un  sujet  se 
ressent  presque  toujours  du  courant  d'idées  et  des  impressions  du 
moment.  Tout  en  lui  laissant  le  caractère  de  généralité  que  réclame 
un  examen,  celui  qui  en  rédige  le  texte  aime  à  le  rattacher  à  quelque 
préoccupation  particulière  qui  lui  donne  un  trait  d'originalité.  L'ad- 
ministration centrale  avait  remarqué,  il  y  a  vingt  ans,  que  notre 
enseignement  primaire  était  routinier,  mécanique,  trop  formel  :  aussi 
a-t-un  vu  depuis  se  succéder,  sons  les  formes  les  plus  diverses,  dans 
les  examens  dont  elle  donnait  elle-même  les  sujets,  cette  pensée  & 
développer,  «  que  c'est  l'esprit  lui-même  qu'il  faut  cultiver,  que 
c'est  TelTort  qui  est  profitable,  bien  plus  que  les  connaissances 
acquises,  »  etc.  Et  ce  qui  est  vrai  de  Tadministration  centrale 
ne  Test  pas  moins  de  chacune  des  inspections  départementales,  il 
semble  à  un  inspecteur  d'académie  qu'on  se  préoccupe  trop  de  Tin- 
slruction  et  pas  assez  de  l'éducation;  que  telle  ou  telle  partie  des  pro- 
grammes est  en  souffrance;  que  !a  tenue,  la  discipline  des  classes 
laisse  à  désirer,  etc.  ;  naturellement,  il  imagine  un  sujet  dans  lequel 
perce  ^on  regret,  soa  désir.  Par  la  manière  dont  il  le  présente,  il 
amène  les  candidats,  et  par  suite  le  personnel  tout  entier,  à  porter 
leurs  études  sur  le  point  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur  et,  au  bout  de 
quelques  années,  il  se  trouve  avoir  tracé  les  directions  générales 
qu*il  voudrait  voir  suivre  dans  tout  son  département.  C'est  la  réflexion 
qu'on  ne  peut  manquer  de  faire,  quand  on  parcourt  attentivement 
cette  liste  de  sujets,  qui  ont  pour  objet  toute  la  pédagogie  théorique 
et  pratique,  et  nulle  part  mieux  que  là  ceux  qui  voudront  plus  tard 
écrire  l'histoire  de  l'enseignement  public  en  France  ne  trouveront  la 
ti*ace  des  idées  dont  sinspiraient,  à  une  époque  déterminée,  les  direc- 
teurs de  cet  enseignement. 

Nous  ajouterons  que  ce  recueil  est  bien  fait.  Tout  en  excluant  les 
sujets  qui  paraissaient  sortir  des  limites  du  programme,  H.  Sabatié  a 
largement  choisi^  et  il  s'est  attaché  à  donner  des  spécimens  de  toutes 
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les  questions,  ou  à  peu  près,  qui  ont  fait  le  fond  de  cet  examen  depuis 
qu'il  existe.  On  en  trouvera  pourtant  quelques-unes  qui  ont  entre  elles 
des  analogies;  mais  c'est,  nous  dit-il,  <  qu'il  n'a  pas  cru  inutile  d'in- 
diquer aux  candidats  sous  quelles  formes  diverses  un  «ajet  peut  se 
présenter,  et  aussi  parce  qu'il  a  voulu  insister  sur  certaines  questions 
auxquelles  les  Commissions  d'examen  semblent  attacher  une  impor- 
tance plus  grande  ». 

Les  sujets  ont  été  rangés  sous  les  catégories  suivantes  :  1»  Pédagogie 
générale  ;  éducation  ;  ^  Enseignement;  application  des  programmes;  procédés 
Renseignement;  3^  Organisation  pédagogique,  tenue  de  la  classe,  devoirs 
personnels.  Cette  série  de  sujets,  ainsi  classés,  forme  comme  une  sorte 
de  programme  ou  de  cadre  de  l'examea  du  certilicat  d'aptitude  péda- 
gogique, tracé  par  les  Commissions  elles-mêmes. 

Le  recueil  est  précédé  d'une  note  rappelant  les  origines  du  certificat 
d'aptitude  pédagogique,  suivie  des  principaux  documents  officiels  qui 
ont  réglé  la  marche  de  l'examen  et  en  ont  déûni  le  caractère,  de  la 
réglementation  actuelle  et  des  circulaires  relatives  à  l'application  du 
régime  des  épreuves.  Enfin,  pour  montrer  comment  les  Commissions 
d'examen  comprennent  la  correction  de  l'épreuve  écrite  et  apprécient 
les  compositions,  M.  Sabatlé  a  inséré  dans  un  Appendice  quelques 
comptes-rendus  et  développements  extraits  des  Bulletins  des  dépar- 
tements où  les  inspecteurs  d'académie  ont  eu  l'excellente  idée  de 
publier  ces  documents. 

Ce  petit  livre  s'adres&e  spécialement  aux  candidats  du  certificat 
d'aptitude  pédagogique;  mais  l'auteur  a  raison  de  croire  que  les 
aspirants  et  aspirantes  à  l'inspection  primaire  et  au  professorat  des  écoles 
normales  y  pourront  aussi  trouver  d'utiles  renseignements.  Pour  nous, 
nous  pensons  que  ceux  qui  le  feuilletèrent  avec  le  plus  d'intérêt  seront 
peut-être  H  M.  les  inspecteurs  eux-mêmes.  Ils  y  verront  que  certains 
sujets,  surtout  dans  la  première  série,  ont  été  donnés  également  à 
l'examen  de  l'inspection  et  du  professorat,  et  ils  en  concluront,  sans 
doute,  qu'ils  étaient  peut-être  au-dessus  de  l'examen  du  certificat 
d'aptitude  pédagogique.  En  tout  cas,  les  réflexions  que  la  lecture  et 
la  comparaison  do  tous  ces  sujets  ne  manqueront  pas  de  leur  suggérer 
ne  peuvent  que  les  amener  à  marquer,  d'une  manière  de  plus  en  plus 
nette  et  mieux  déterminée,  les  vrais  caractères  de  cet  examen  encore 
nouveau,  mais  qui,  bien  entendu  el  bien  pratiqué,  peut  exercer  une 
influence  considérable  sur  la  formation  des  maîtres,  et,  par  suite,  sur 
l'éducation  des  enfants.  A  tous  ces  titres,  le  recueil  de  M.  Sabatlé 
méritait  d'être  signalé  aux  lecteurs  habituels  de  la  Revue. 

L  Carré. 

Principes  généraux  de  comptabilité,  par  E,  LéatUey  et  A.  Guilbault; 
Paris,  Berger-Levrault  et  C^.  —  Beaucoup  de  personnes  pensent  que 
la  comptabilité  n'est  qu'une  collection  de  procédés  et  de  formules 
détachées,  transmis  par  l'usage,  coivwrvés  par  une  routine  séculaire. 
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Consultez  les  intéressés,  aussi  bien  que  les  indifférents,  et  neuf  fok 
sur  dix  vous  serez  édifiés  sur  ce  point.  Chacun  est  entiché  de  sa 
comptabilité,  de  ses  livres,  que  seul  souvent  il  comprend.  De  principes, 
de  méthodes,  on  n'en  a  pas,  ou  si  peu,  que  le  tout  est  noyé  dans  un 
fatras  d'écritures  et  de  formules  dont  on  chercherait  en  vain  le  ûl 
conducteur. 

Ce  fâcheux  état  de  choses  est  dfii  à  l'absence  ou  à  l'imperfection  de 
renseignement  commercial  et,  il  faut  bien  le  dire,  à  l'état  d'indé- 
termination dans  lequel  est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  science 
comptable. 

Les  écoles  se  fondent  lentement,  l'enseignement  commercial  pénètre 
peu  à  peu  dans  notre  organisation  scolaire;  quant  aux  méthodes 
rigoureuses,  quant  à  la  science  elle-même,  elle  rencontre  plus  de  diffi- 
cultés et  ne  s'implante  que  péniblement.  La  raison,  nous  la  trouvons 
dans  la  diversité  d'origines,  dans  la  variété  de  préparation  de  ceux 
à  qui  incombe  la  t&che  d'appliquer  et  de  vulgariser  la  comptabilité. 
La  plupart,  en  effet,  malgré  tout  leur  dévouement,  ne  sauraient  sans 
peine  se  détacher  d'anciennes  habitudes,  et  renier  un  enseignement 
mille  fois  répété  et  proclamé  infaillible. 

L'absence  de  principes  sûrs  a  donc  livré  théoriciens  et  praticiens 
aux  caprices  de  la  libre  fantaisie,  et  il  en  est  résulté,  non  des  méthodes 
différant  par  quelque  arrangement  de  circonstance  et  de  milieu,  mais 
une  foule  de  procédés  sans  consistance,  sans  base  solide,  et  qui 
sollicitent  en  vain  l'attention  et  la  confiance  des  esprits  sérieux. 

Comment,  dans  ces  conditions,  arriver  à  une  entente  si  désirable  et 
donner  un  enseignement  qui  ne  soit  pas  ici  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  est  là-bas? 

Le  moyen  réside  dans  un  ensemble  de  lois  et  de  principes  incontes- 
tables, s'appliquant  à  tous  les  cas  et  à  toutes  les  circonstances,  assez 
précis  et  généraux  pour  être  admis  par  tous  et  former  la  base  d'un 
enseignement  comptable  d'oil  découleraient  logiquement  et  naturel- 
lement les  mille  applications  de  la  pratique. 

Cette  théorie  générale  de  la  comptabilité,  cette  vue  d'ensemble  de 
la  science  comptable,  ce  guide  commun,  ces  règles,  ces  principes 
rigoureux  et  mathématiques,  nous  croyons  les  avoir  découverts  dans 
le  nouvel  ouvrage  de  MM.  Léautey  etGnilbanlt  intitule  Principes  géné- 
raux de  comptabilité  tt  publié  par  la  librairie  Berger-Levrault  et  C'*. 

Ou  nous  nous  trompons  complètement,  ou  cet  ouvrage,  qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  d'enseignement  commercial  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Paulet,  marque  un  véritable  progrès  de  la  comptabilité 
et  se  place  en  tête  des  ouvrages  similaires  écrits  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  nous  garderons  bien  de  prétendre  qu'il  soit  le  dernier  mot  de 
la  science  comptable,  car  ce  serait  nier  le  progrès  et  se  méprendre  sur 
l'opinion  des  auteurs  eux-mêmes,  qui  prétendent  seulement,  et  avec 
raison,  avoir  placé  au  seuil  de  la  science  économique  un  ouvrage  qui 
lui  faisait  complètement  défaut. 
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'  Le  point  de  départ  est  nettement  marqué,  des  principes  rigoureux 
et  généraux  sont  maintenant  aequis,  des  applications  rationnelles  et 
méthodiques  s'en  suivront  nécessairement;  et  MM.  Léautey  et  Guii- 
bault  peuvent  avoir  la  prétention  d'avoir  fait  «  une  œuvre  saine  et 
forte,  capable  d'instruire  et  de  moraliser  la  pratique  commerciale, 
indastrielle  et  financière  9. 

La  première  partie  du  livre  dépasse  de  beaucoup,  comme  doctrine, 
comme  rigueur  de  raisonnement,  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  la 
théorie  comptable.  On  y  retrouve  les  qualités  qui  distinguaient  déjà  la 
Science  des  comptes  des  mêmes  auteurs.  C'est  la  partie,  à  nos  yeux,  vrai- 
ment neuve  et  originale  de  l'ouvrage  et,  &  ce  titre,  nous  la  signalons 
particulièrement  à  l'attention  de  nos  collègues.  Elle  comprend  l'analyse 
et  la  synthèse  des  comptes,  d'où  se  dégagent,  au  fur  et  à  mesure,  les 
formules,  lois  et  principes  qui  marquent  et  précisent  d'une  façon  surpre- 
nante la  nature  et  les  propriétés  des  comptes,  la  théorie  de  la  compta- 
bilité, la  classification  des  comptes,  les  fonctions  des  comptes  des 
personnes,  des  comptes  de  choses  et  des  comptes  d'ordre  et  de  méthode. 

Quant  à  la  seconde  partie,  elle  comprend  l'analyse  ("X  la  synthèse 
des  organes  comptables,  c'est-à-dire  des  livres  dans  lesquels  les 
comptes  se  forment  et  se  groupent.  C'est  l'étude  pratique  et  raîsonnée 
des  lois  et  principes  qui  président  à  l'organisation  de  la  comptabilité 
originaire  ou  analytique,  de  la  comptabilité  générale  ou  synthétique, 
de  l'inventaire  mtra-comptable  et  de  l'inventaire  ea^fro-comptable,  enfin 
à  l'établissement  d'un  bilan  intégral  et  rationnel  ainsi  qu'à  l'obten- 
tion de  la  permanence  de  l'inventaire,  clef  de  voûte  de  la  science  des 
comptes. 

On  ne  saurait  fermer  ce  livre  si  documenté  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
si  bien  écrit,  sans  être  convaincu  qu'on  est  en  présence  d'une  œuvre 
de  grand  mérite,  qui  pourra  être  discutée  sur  quelques  points  de  détail, 
mais  dont  la  valeur  ne  pourra  être  contestée  que  par  des  esprits  étroits 
et  prévenus.  Nous  sommes  persuadé  que  tous  les  professeurs  dignes 
de  ce  nom,  et  par  conséquent  amis  du  progrès,  se  rallieront  à  un 
enseignement  si  précis,  si  méthodique,  si  vrai  et  si  moral  à  la  fois. 
Et  si,  par  hasard,  ils  le  trouvaient  trop  élevé  pour  leurs  élèves,  nous 
leur  faisons  remarquer  qu'il  leur  appartient  de  le  mettre  au  point,  de 
le  simplifier  dans  la  forme,  sans  rien  lui  faire  perdre  de  sa  rectitude 
rigoureuse. 

Au  reste,  les  Principes  généraux  de  comptabilité  peuvent  être  consi- 
dérés comme  le  livre  du  maître.  Le  livre  spécial  de  l'élève,  à  l'usage 
des  écoles  primaires  supérieures  et  professionnelles,  des  écoles 
pratiques  de  commerce,  ainsi  qu'à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  étudier 
seuls,  va  paraître  dans  la  collection  de  M.  F.  Martel,  que  publie  la 
librairie  Delagrave.  Nous  aurons  incessamment  l'occasion  d'en  parler 
€tde  montrer  ce  que  peut  être  l'enseignement  de  la  comptabilité  à 
ses  différents  degrés.  G.  Lamoril. 
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Conseil  supérieur  DEL'iNSTRucnoN  pcblioue.  Session  de  juillet  18^. 
— Dans  sa  session  de  juillet  dernier,  le  Conseil  supériearde  rinstmc- 
tion  publique  a  approuvé  on  projet  de  décret  portant  règlement  d'admi- 
nistration publique  et  relatif  aux  conditions  d'âge  et  aux  litres  de 
capacité  dont  devront  justifier  les  maîtres  répétiteurs  et  maîtresses 
répétilrices  des  écoles  primaires  supérieures  de  la  ville  de  Paris  pour 
être  assimilés  aux  instituteurs  adjoints  et  aux  institutrices  adjointes. 

Un  autre  projet,  introduisant  une  épreuve  d'agrjcnllnre  dansTexa- 
meo  du  certificat  d'aptitude  pédagogique,  n*a  pas  été  adopté  par  le 
ConseilyUon  qu'il  se  soit  produit  un  dissentiment  quant  au  fond,  mais 
au  contraire  parce  qu'il  a  paru  à  la  commission,  comme  l'a  expliqué 
le  rapporteur,  que  les  prescriptions  nécessaires  sont  déjà  inscrites  dans 
les  règlements  en  vigueur  et  que,  sans  rien  ajouter  quant  à  présent 
aux  textes  réglementaires,  il  suffirait  et  il  importerait  de  tenir  la  main 
administrativemeot  a  ce  qu'il  y  fût  donné  suite  d'une  manière  régu- 
lière et  efficace.  La  commission  a  émis  le  vœu  que  des  iDslructlon& 
fussent  adressées  aux  inspecteurs  d*académie  pour  rappeler  aux 
commissions  d*examen  que,  Tagrlculture  figurant  dans  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  primaire,  il  est  essentiel  de  donner  une 
sanction  à  cette  partie  de  l'enseigoement  d'une  incontestable  impor- 
tance; 11  sera  utile  qu'un  examinateur  spécial  ou  un  profes'  ^ur  de 
sciences  soit  ajouté  aux  jurys  d'examen  pour  les  épreuves  d'agri- 
culture, et  il  y  aura  lieu  d'avenir  les  candidats  qu'il  sera  tenu  très 
sérieusement  compte  de  leurs  connaissances  agricoles. 

Ces  conclusions  ont  été  approuvées  par  le  Conseil. 

Examen  du  certificat  d'études  primaires  complémentaires.  —  Un 
arrêté  du  2l>  janvier  i895  a  institué  un  examen  du  certificat  d^études: 
primaires  complémentairei. 

Plusieurs  inspecteuri  d'académie  ont  demandé  dans  quelles  coodi- 
tions  cet  examen  devait  être  organisé. 

M.  le  ministre  de  l'instruclion  publique  a  répondu  que  Yexamen  du 
certificat  d'études  primaires  complémentaires  ne  serait  pas  soumis  à  une 
réglementation  uniforme,  a  C'Cbt  à  MM.  les  inspecteurs  d'académie 
qu'il  appartient  de  l'organiser  en  l'adaptant  à  la  moyenne  des 
études  faites  dans  les  cours  complémentaires  de  leur  département,  de 
façon  â  ce  que  le  titre  obtenu  soit  une  consécration  de  ces  études.  » 

Circulaire  relative  a  l'admission  a  la  retraite  des  fonctionnaires 
DE  l'enseignement  PRIMAIRE.  —  Par  une  circulaire  du  28  juin  1895, 
M.  le  ministre  a  informé  les  recteurs  d'académie  qu'il  <  a  décidé  que 
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les  inspecleurs  primaires  et  les  directeurs  d'écoles  normales  qui 
attJendront  Fftge  de  soixante  ans  au  cours  de  Texercice  1896  seront 
adûiis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  une  pension  de  retraite  à  partir 
du  1^  janvier  prochain  ». 

Personnel  du  musée  pédagogique.  —  M.  Eugène  Adenis,  rédacteur 
au  ministère  de  Tinstruction  publique,  a  été  nommé  bibliothécaire  ao 
Musée  pédagogique,  en  remplacement  de  M.  A.  Wissemans,  appelé  à 
d'autres  fonclioos. 

H.  le  D^  Galtier-Boissière  est  délégué  dans  les  fonctions  de  conser- 
vateur des  collections  scientifiques  du  Musée  pédagogique,  en  rem- 
placement de  M  Ch.-A.  Dupuy,  décédé. 

MÉDAILLES  décernées  AUX  INSTITUTEURS  POUR  LEUR  PROPAGANDE  IN 
FAVEUR  DE  LA  CAISSE  NATIONALE  DES  RETRAITES   POUR  LA   VIEILLESSE.  — 

Par  décision  de  M.  le  ministre  du  commerce,  des  récompenses  ont  été 
décernées  aux  instituteurs  qui  ont  contribué  le  plus  activement  à 
recruter  des  adhérents  à  la  Caisse  nationale  de  retraites  pour  la 
vieillesse.  Ces  récompenses  consistent  en  une  médaille  d'argent  et 
vingt-trois  médailles  de  bronze. 

YoRu  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DES  HautbsPyrênées.  —  Le  Couseil  général 
des  Hautes-Pyrénées,  dans  sa  dernière  session,  a  émis  le  vœu  que  les 
écoles  primaires  publiques  soient  assimilées  en  ce  qui  concerne  les 
vacances  aux  établissements  d'enseignement  secondaire. 

ExposinoN  SCOLAIRE  d*Angers.  —  Le  20  juin  a  en  lieu,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  préfet  de  Maine-et-Loire,  l'inauguration  de  l'exposition 
scolaire  d'Angers.  M.  l'inspecteur  d'académie  Fernand  Robert  a 
prononcé  à  cette  occasion  un  important  discours  dans  lequel  il  a  rendu 
hommage  aux  efforts  du  personnel  enseignant  et  des  élèves  dont  les 
travaux  offrent  une  exposition  des  plus  intéressantes. 

FtTES  et  REPRÉSENTATIONS  ORGANISÉES  DANS  LES  ÉCOLES  NORMALES  DE 

l' Académie  d'Aix.  —  Dans  la  plupart  des  écoles  normales  de  l'académie 
d'Aix,  des  concerts  ou  représentations  ont  été  organisés  une  ou  deux 
fois  au  cours  de  ran':ée  par  les  élèves  de  l'établissement  et  leurs 
professeurs.  Ces  petites  fêtes  ont  été  fort  bien  accueillies,  et  elles  ont 
procuré  aux  élèves  et  à  leurs  familles  une  agréable  distraction. 

Concours  de  natation  des  élèves  des  écoles  communalis^  de  la  ville  de 
Paris.  —  Cinq  cents  enfants  des  écoles  communales  de  Paris  ont  pris 
part  au  concours  de  natation  organisé  par  la  direction  de  l'enseignement 
primaire  et  qui  a  eu  lieu,  récemment,  à  la  piscine  de  la  rue  Roche- 
chouart. 

Le  programme  comprennait  un  concours  de  vitesse  sur  un  parcours 
de  90  mètres  et  un  concours  de  fond  sur  300  mètres. 
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Les  assistants,  panni  lesquels  se  trooTaient  M.  Carriot,  le 
colonel  Dénié  et  de  nombreux  conseillers  monicipaux,  ont  vivement 
applaudi  les  concurrents  dont  on  a  fort  remarqué  Tentrain  et  la  vigueur 
—  certaÎDSy  non  des  moins  habiles,  n'avaient  pas  dix  ans. 

Après  des  mouvements  d'ensemble  par  les  sections  et  des  exercices 
de  repêchage  exécutés  par  les  enfants,  des  médailles  d'argent  et  de 
bronze  ont  été  attribuées  aux  lauréats. 

Inauguration  dés  nouveaux  bâtiments  de  l'Orphelinat  de  la  Seine.  — 
L'inauguration  dn  nouveau  bfttiment  de  l'Orphelinat  de  la  Seine  a  eu 
lieu  dernièrement  à  la  Varenne-Saint-Hilaire,  en  présence  du  comman- 
dant Moreau,  délégué  du  Président  delà  République,  de  M.  Henri  Monod, 
directeur  de  l'assistance  et  de  l'hygiène  publiques,  représentant  le 
ministre  de  l'intérieur,  de  M.  Jost,  inspecteur  général,  représentant  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  de  M.  Dubois,  vice-président  du 
CoDseil  général  de  la  Seine,  et  de  plusieurs  autres  notabilités. 

H.  Dubois  a  prononcé  une  éloquente  allocution  dans  laquelle  il  a 
rappelé  les  origines  de  l'œuvre,  rendu  hommage  â  ses  fondateurs  et 
montré  le  développement  de  cette  institution  charitable. 

RÉCOMPENSES  POUR  L'eNSEIGNEMENT  AGRICOLE  DÉCERNÉES  PAR  LA  SO- 
CIÉTÉ DES  AGRICULTEURS  DE  FRANCE.  —  La  Société  dcs  agricultours  de 
France  consacre  une  somme  de  2,000  francs  à  distribuer,  dans  sa 
session  ordinaire  tenue  au  commencement  de  chaque  année,  des 
primes,  des  incdailles  d'or,  de  bronze  et  des  diplômes,  aux  institu- 
teurs et  institutrices  primaires,  communaux  on  libres,  qui,  par  leur 
enseignement  et  la  tenue  de  leur  jardin,  ont  fait  les  plus  louables 
efforts  pour  développer  chez  leurs  élèves  le  goût  de  l'agriculture  et 
ont  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Les  instituteurs  d'Eure-et-Loir,  de  l'Aisne,  de  l'Allier,  de  Lot-et- 
Garonne,  de  l'Héraut,  de  l'Eure  et  de  la  Creuse  sont  désignés  cette 
année  pour  prendre  part  au  concours. 

Les  prix  seront  proclamés  en  assemblée  générale  de  la  Société, 
pendant  la  session  de  1896.  Ils  seront  décernés  aux  instituteurs,  par 
les  membres  de  la  Société,  au  moment  du  concours  régional. 

Les  concurrents  doivent  envoyer  leurs  demandes  d'inscription  au 
secrétariat  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  avant  le  31  juil- 
let 1895. 

Souscription  pour  l'érection  d'un  monument  a  Jean  Magé.  —  Un 
comité  s'est  formé  pour  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire 
de  Jean  Macé,  fondateur  de  la  Ligue  française  de  l'enseignement. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  le  trésorier  de  la  Ligue  de 
l'enseignement,  M.  G.  Wickham,  14,  rue  Jean-Jacques-Rousseaa,  à 
Paris. 
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Angleterre.  —  Les  élections  géoérales  pour  la  Chambre  des  com- 
mîmes ont  eu  lieu  dans  la  seconde  moitié  de  juillet;  elles  ont  assuré  la 
majorité  au  parti  conservateur. 

Trois  membres  influents  de  TUnion  nationale  des  instituteurs  se  sont 
présentés  aux  suffrages  des  électeurs  :  l'ex-président,  M.  Gray,  comme 
candidat  conservateur,  à  Ham  (Nord-Ouest)  ;  le  vice-président,  M.  Mae- 
namara,  comme  candidat  libéral,  à  Deptford;  et  le  secrétaire  général, 
M.  Yoxall,  comme  candidat  libéral^  à  Nottingham  (Ouest).  MM.  Gray 
et  Yoxall  ont  été  élus;  M.  Macnamara  a  échoué.  Deux  instituteurs 
Tont  donc  siéger  au  Parlement. 

Le  Comité  exécutif  de  l'Union  avait,  pour  cette  campagne  électorale, 
recommandé  à  tous  les  instituteurs  de  n'accorder  leur  voix  qu'à  des 
candidats  qui  prendraient  l'engagement  de  soutenir  les  quatre  réformes 
saivantes  : 

1.  Pensions  de  retraites  assurées  au  personnel  enseignant  avec  le 
concours  financier  de  TEtat. 

2.  Garanties  contre  les  révocations  arbitraires. 

3.  Coordination  des  efforts  sur  le  terrain  de  l'éducation. 

4.  Elévation  deTâge  auquel  est  autorisé  le  travail  des  enfants  dans 
l'industrie. 

—  Le  Globe  dit  à  propos  du  changement  de  ministère  : 

«  Les  amis  de  l'Eglise  peuvent  se  féliciter  d'un  résultat  qui  va  suivre 
le  changement  de  gouvernement.  M.  Âcland  ayant  dû  résigner  le  poste 
de  chef  du  département  d'éducation,  les  écoles  volontaires  vont  se, 
trouver  placées  dans  des  conditions  plus  favorables.  Depuis  trois  ans 
elles  avaient  à  soutenir  une  <  lutte  pour  la  vie  »,  et  en  sont  sorties  sans 
désavantage.  Mais  de  pareilles  luttes  ne  pourraient  pas  être  continuées 
indéfiniment.  » 

Belgique.  —  Après  une  lutte  des  plus  vives,  la  nouvelle  loi  sco- 
laire a  été  adoptée  par  la  Chambre  des  représentants,  à  une  faible 
majorité. 

D'importantes  manifestations  ont  fait  connaître  la  répugnance 
qu'inspire  la  loi  SchoUaert  à  la  partie  éclairée  du  pays.  Le  15  juillet, 
i  Bruxelles,  un  cortège  de  six  mille  personnes  a  parcouru  les  rues  ; 
un  meeting  tenu  ensuite  a  voté  un  ordre  du  jour  réclamant  «  le  retrait 
da  projet,  la  démission  du  ministère,  et  l'adoption  d'une  loi  décrétant 
rinstruction  obligatoire^  l'enseignement  gratuit,  les  moyens  matériels 
de  permettre  aux  enfants  pauvres  de  recevoir  cet  enseignement, 
Tindépendance  politique  et  philosophique  des  instituteors,  l'école 
publique  respectueuse  des  croyances  de  tous  les  citoyens  »•  Le  ^  j  uiUet 
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a  ea  liea  une  seconde  manifestation,  à]laquelle  ont  pris  part  des  délé- 
gations venues  de  toutes  les  parties  de  Ja  Belgique;  le  nombre  des 
manifestants  était  d'une  centaine  de  mille  ;  l'adresse  suivante  a  été 
rédigée  pour  être  remise,  en  leur  nom,  aux  membres  du  Parlement: 

a  Messieurs  les  sénateurs,  Messieurs  les  députés, 

Le  projet  de  loi  scolaire  soumis  en  ce  moment  aux  délibérations 
des  chambres  législatives  a  provoqué  dans  le  payrt  une  légitime 
émotion. 

Le  gouvernement  annonçait  une  œuvre  de  pacification;  il  vous 

{>ropo8e  de  violer  la  Constitution  et  de  faire  de  TEtat  l'inquisiteur  de 
a  conscience  des  citoyens.  L'une  de  nos  libertés  les  plus  chères  est 
en  péril. 

Interprèles  de  l'opinion  publique,  nous  vous  adjurons  de  réclamer 
de  la  représentation  nationale  le  retrait  immédiat  du  projet  Schqllaert, 
attentoire  aux  principes  essentiels  de  la  loi  fondamentale  de  l'État. 

Si  le  gouvernement  persistait  à  faire  discuter  son  projet  et  à  en 
amener  le  vote,  nous  espérons  qu'après  l'imposante  manifestation 
qui  vient  de  se  produire,  vous  saurez  prendre  les  décisions  viriles  que 
la  situation  comporte  et  que  la  nation  belge  attend  de  vous.  » 

La  majorité  de  la  Chambre  des  représentants  n'a  pas  cru  devoir 
t^nir  compte  de  ces  protestations;  elle  a  docilement  suivi  le  minis- 
tère et  a  voté  le  projet.  Aussi  l'agitation  n'est-elle  pas  près  de  prendre 
lin. 

Canada.  —  Voici  de  nouveaux  détails  sur  la  question  des  écoles 
du  Manitoba.  Un  jugement  du  Conseil  privé  a  décidé,  on  se  le  rappelle, 
que  les  catholiques  du  Manitoba  avaient  le  droit  de  recourir,  auprès 
du  gouverneur  général  du  Canada,  contre  les  dispositions  dont  ils  se 
plaignent.  En  vertu  de  ce  jugement,  le  gouvernement  fédéral  canadien 
a  invité,  le  21  mars  dernier,  le  gouvernement  et  la  législature  du 
Manitoba  à  prendre  en  considération  les  griefs  des  catholiques  et  à  y 
faire  droit.  Li  législature  du  Manitoba  ayant  fait  à  cette  invitation  une 
réponse  évasive,  les  catholiques  ont  alors  pressé  le  gouvernement 
canadien  d'intervenir  énergiquement,  en  faisant  annuler,  par  le  Par- 
lement fédéral  canadien,  Ja  loi  scolaire  du  Manitoba.  La  position  du 
gouvernement  fédéral  est  difficile  :  il  cherche  un  moyen  de  terminer 
la  difficulté  sans  avoir  recours  à  des  mesures  extrêmes.  Les. ministres 
ont  fait  au  Parlement  canadien,  à  ce  sujet,  une  déclaration  dont  voici 
la  substance  : 

€  Bien  qu'il  puisse  y  avoir  des  différences  d'opinion  sur  la  signîG- 
cation  exacte  de  la  réponse  faite  par  la  législature  du  Manitoba  à  l'in- 
vitation (remédiai  order)  du  21  mars,  le  gouvernement  fédéral  croit 
qu'on  doit  l'interpréter  comme  donnant  quelque  espoir  de  voir  la 
question  des  écoles  du  Manitoba  réglée  à  l'amiable,  sur  la  baso  d*une 
action  émanant  du  gouvernement  et  de  la  législature  de  cette  pro- 
vince; aussi  le  gouvernement  fédéral  désire* t-il  ne  pas  intervenir  par 
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aacan  acte  qui  puisse  comprometlre  nne  solation  si  désirable.  En 
GOQséqaence,  le  ffouvernemeat  a  décidé  de  ne  pas  demander  au  Par^ 
Ihment  fédéral  drintervenir  dans  les  affaires  da  Manitoba  durant  sa 
présente  session.  Une  communication  sera  immédiatement  envovée 
an  gouvernement  du  Manitoba,  pour  savoir  d'une  façon  positive  si  ce 
gouvernement  est  disposé  à  régler  la  question  en  litige  d'une  manière 
qui  donne  une  satisfaction  raisonnable  à  la  minorité,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'avoir  recours  à  l'intervention  du  pouvoir  fédéral.  Une 
session  du  Parlement  fédéral  sera  convoquée  pour  le  mois  de  janvier 
prochain;  si,  à  cette  date,  le  gouvernement  du  Manitoba  n'a  pas 
adopté  quelque  arrangement  donnant  satisfaction  aux  griefs  légitimes 
de  la  minorité,  le  gouvernement  fédéral  présentera  au  Parlement 
lin  projet  de  loi  qui  assurera  à  cette  minorité  la  jouissance  de  ses 
droiis,  en  conformité  de  la  sentence  du  Conseil  privé.  » 

Japon.  —  On  sait  que  les  Japonais  se  servent  de  l'écriture  chinoise, 
qui  fut  introduite  dans  leur  pa^s  vers  Tan  300  de  notre  ère  par  un 
lettré  chinois  venant  de  Corée.  L'écriture  chinoise  est  une  écriture 
idéographique,  et  non  alphabétique.  Toutefois  les  Japonais  ont  inventé 
un  alphabet  syllabique  formé  de  quarante-huit  caractères,  et  désigné 
soQs  le  nom  d'i-ro-ha;  mais  l'écriture  i-rchha  n'est  employée  que  dans 
les  ouvrages  d'un  style  simple  et  populaire  ;  dans  les  compositions 
littéraires  proprement  dites,  on  se  sert  de  l'écriture  chinoise. 

A  la  suite  de  la  guerre  avec  la  Chine,  un  mouvement  d'opinion  très 
intéressant  vient  de  se  manifester  au  Japon  :  plusieurs  journaux  ont 
proposé  à  leurs  compatriotes  de  renoncer  désormais  à  l'usage  de  l'écri- 
ture chinoise,  et  de  la  remplacer  par  une  écriture  alphabétique,  en  adop- 
tant, non  plus  l'alphabet  syllabique  imparfait  nommé  i-ro-ka,  mais 
les  caractères  romains  en  usage  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe. 

Un  journal  japonais  de  Yokohama,  le  Yorozu  ChochOy  a  publié  a  ce 
sujet  une  lettre  où  un  correspondant  développe  les  avantages  qui 
résulteraient  de  l'adoption  de  l'alphabet  romain.  En  voici  quelques 
passages: 

t  U  faut  reconnaître  qu'un  jeune  Japonais  de  vingt  ans,  quelque 
intelligent  qu'il  puisse  être,  ne  se  trouve  pas,  de  beaucoup,  au  niveau 
d'un  enfant  européen  de  douze  ans,  en  ce  qui  concerne  la  lecture  et 
récriture.  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  condition  humiliante  que 
la  destinée  nous  a  faite.  Il  est.bors  de  doute  que  le  mal  nous  vient  de 
l'écriture  chinoise  et  du  bouddhisme,  qui  ont  été  importés  au  Japon. 

Notre  récente  victoire  sur  la  Chine  peut  être  appelée  la  victoire  de 
la  civilisation  sur  la  barbarie;  l'adoption  des  caractères  romains  sera 
la  victoire  de  l'ânlelli^ence  sur  l'ignorance... 

Sans  doute,  il  serait  probablement  inutile  d'essayer  de  convertir  à 
cette  réforme  les  Japonais  ftgés  de  plus  de  trente  ans.  Ceux-là,  nous 
les  laisserons  mourir  en  paix  avec  leurs  livres  et  leurs  journaux 
imprimés  en  caractères  chmois;  mais,  pour  nos  enfants,  il  est  néces- 
saire de  réclamer  l'abolition  immédiate  de  la  barbare  idéographie. 
Les  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans  ne  doivent  plus  apprendre  à 
lire  et  à  écrire  autrement  qu'avec  les  caractères  romains.  Par  ce 
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moyen»  la  jeunesse  japonaise  se  trouvera  en  peu  de  temps  à  la  hau* 
teur  de  la  jeunesse  de  n'importe  quel  pays  du  monde.  > 

L'opinion  publique  au  Japon  est-elle  mûre  pour  une  révolution  si 
radicale?  Un  prochain  avenir  nous  l'apprendra. 

Suisse.  —  Le  projet  de  loi  élaboré  par  M.  Schenk,  au  sujet  des 
subventions  k  accorder  aux  cantons  par  la  Confédération  pour  le 
développement  de  l'inslruction  primaire,  a  été  définitivement  arrêté 
parle  Conseil  fédéral  (conseil  des  ministres],  dans  sa  séance  du  5  juil- 
let, en  la  forme  suivante  : 

«  Article  preuier.  —  La  Confédération  peut  allouer  des  subsides  aax 
cantons  dans  le  but  de  les  soutenir  dans  la  tâche  qui  leur  incombe  de 
pourvoir  à  ce  que  l'instruction  primaire  soit  suffisante. 

Art.  2.  —  Ces  subsides  ne  peuvent  servir  qu'aux  écoles  primaires 
publiques,  et  seront  exclusivement  employés  à  : 
i.  Construire  de  nouvelles  maisons  d'école; 

2.  Créer  de  nouvelles  places  d'instituteurs,  par  le  dédoublement  des 
classes  trop  chargées; 

3.  Se  procurer  des  moyens  d'enseignement  et  d'intuition; 

4.  Rendre  les  fournitures  scolaires  gratuites; 

5.  Fournir  nourriture  et  vêtements,  pendant  la  période  scolaire,  aux 
écoliers  dans  le  besoin  ; 

6.  Former  des  instituteurs; 

7.  Améliorer  le  traitement  des  instituteurs  ; 

8.  Etablir  des  places  de  gymnastique. 

Art.  3.  —  Les  subsides  de  la  Confédération  ne  doivent  pas  avoir 
pour  conséquence  de  restreindre  les  dépenses  qu'ont  supportées  jusqu'à 
présent  les  cantons  el  les  communes. 

Art.  4.  —  Une  somme  annuelle  de  1,200,000  francs  sera  inscrite 
au  budget  pour  la  période  quinquennale  prochaine,  à  partir  du 
i«  janvier  1897. 

Si  la  situation  financière  de  la  Confédération  le  permet,  cette  somme 
pourra  être  augmentée,  par  la  voie  du  budget,  pour  une  nouvelle 
période  quinquennale. 

Art.  5.  —  Un  crédit  annuel  fixe  sera  alloué  à  chaque  canton  pour 
la  période  quinquennale.  Ce  crédit  sera  prélevé  sur  la  subvention 
totale  annuelle  de  la  Confédération  et  ne  pourra  pas  être  dépassé  par 
ce  canton. 

Art.  6.  •—  Pour  fixer  le  crédit  annuel  à  un  canton,  on  preodira 
pour  base,  d'un  côté,  le  chiffre  de  la  population  qui  y  est  domiciliée» 
et,  de  l'autre,  la  situation  économique  du  canton.  En  ce  qui  concerne 
la  population,  c'est  le  dernier  recensement  fédéral  qui  fait  règle. 

Quant  à  leur  situation  économique,  les  cantons  sont  divisés  en  trois 
classes  * 

^»  classe.  —  Zurich,  Claris,  Zoug,  Bâle- Ville,  SchafiOiouse,  Yaad, 
Neachfttelet  G:?nève. 

^  classe.  —  Berne,  Lucerne,  Unterwaid-Obwald,  Fribourg,  Soleore, 
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Bâie-Campa^e,  Apponzell  (Rhodes-Extériearte),  Saint-Gall,  Grisons, 
Âr^ovie  et  Thurg[ovie. 

^classe,  —  Uri,Schwvtz,  Unterwald-Nidwald,  Appenzell  (Rhodes- 
Intérieares),  Tessia  et  Valais. 

L'unité  qui  a  servi  de  base  au  calcul  des  crédits  annuels  aux  divers 
cantons  pendant  la  période  quinquennale  prochaine  est  la  suivante  : 
30  centimes  pour  la  V^  classe;  40  centimes  pour  la  2«;  50  centimes 
pour  la  3^  classe»  par  tête  de  la  population  en  résidence  ordinaire. 

Art.  7.  —  Chaque  canton  est  libre  de  réclamer  la  somme  qui  lui 
est  attribuée  ou  d'y  renoncer  entièrement  ou  partiellement. 

Un  canton  sera  considéré  comme  renonçant  à  un  subside  quand  la 
demande  qui  s'y  rattache  et  les  pièces  nécessaires  n'auront  pas  été 
produites  dans  le  délai  fixé. 

Une  subvention  non  retirée  ne  peut  être  reportée  sur  Tannée  sui- 
vante. 

Art.  8.  —  Le  canton  qui  revendiquera  une  subvention  scolaire 
devra  présenter  au  Conseil  fédéral  les  pièces  suivantes,  savoir  : 

1.  Le  tableau,  divisé  en  catégories,  des  sommes  que  le  canton  et  les^ 
communes  ont  consacrées  &  l'école  primaire  publique  pendant  les 
cinq  dernières  années  ; 

2.  Un  programme,  avec  motifs  à  l'appui,  indiquant  l'emploi  qu'il 
compte  assigner  à  la  subvention  fédérale  pendant  la  période  quinquen» 
nale  prochaine; 

3.  Un  exposé  spécial  et  détaillé  de  la  destination  qu'il  entend 
donner  à  la  subvention  fédérale  pendant  l'année  respective  elle-même. 

L*emploi  de  la  subvention  une  fois  approuvé,  le  canton  est  tenu  de 
s'y  conformer,  et  il  devra  en  fournir  les  preuves  une  fois  l'année 
expirée. 

Il  n'est  pas  permis  d'employer  la  subvention  sous  forme  d'accumu> 
lation  des  subsides. 

Art.  9.  —  Cette  subvention  peut  être  refusée  entièrement  ou  par- 
tiellement : 

Quand  il  est  à  supposer  que  la  subvention  ne  sera  pas  employée  de 
la  manière  prévue  a  l'article  2; 

Quand  il  est  constaté  qu'en  tout  ou  dans  certains  chapitres  de 
dépenses  auxquelles  la  subvention  fédérale  doit  être  employée,  les 
cantons  et  les  communes  font  moins  de  sacrifices  qu'auparavant 
(art.  3). 

Art  10.  —  La  Confédération  veille  à  ce  que  les  subsides  soient 
appliqués  d'une  manière  conforme  aux  propositions  adoptées. 

Le  versement  des  subsides  a  lieu  l'année  suivante  sur  le  vu  des 
pièces  justificatives  à  produire  par  les  cantons  et  qui  doivent  être 
approuvées  par  le  ConseU  fédéral. 

Art.  11.  —  En  ce  qui  concerne  les  demandes  de  subvention  (art.  7) 
et  la  production  des  pièces  à  produire  par  le  canton  (art.  8),  le  Conseil 
fédéral  édictera  les  prescriptions  nécessaires  dans  un  règlement  d'exé- 
cution. 

Art.  12.  —  Le  Conseil  fédéral  est  chargé,  conformément  à  la  loi  du 
17  juin  1874  concernant  les  votalions  populaires  sur  les  lois  et  arrêtés 
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(édérauz,  de  publier  la  présente  loi  et  de  fixer  l*époqae  à  laquelle  elle 
entrera  en  vigueur.  » 

Dans  le  projet  que  M.  Schenk  avait  rédigé  en  1893  se  trouvait  une 
disposition  qui  a  disparu  du  projet  nouveau.  Le  projet  de  1893  pré- 
voyait la  nomination,  par  le  Conseil'  fédéral,  d'une  commis>sioa  de 
sept  membres  chargée  de  surveiller  l'emploi  delà  subvention  fédérale: 
elle  aurait  eu  le  droit  d'entrer  en  rapport  avec  les  autorités  sco- 
laires des  cantons»  de  demander  des  explications,  de  présenter  des 
observations  et  d'exprimer  des  vœux.  L'institutionde  cette  commission 
avait  effrayé  certaines  personnes,  qui  voyaient  là  une  menace  pour 
l'autonomie  cantonale.  Le  Conseil  fédéral  a  jugé  à  propos  décéder  sur 
ce  point,  en  présence  des  répugnances  qui  avaient  été  manifestées. 

—  Au  moment  où  la  presse  commençait  à  discuter  le  projet  que 
nous  venons  d'analy»er,  son  auteur,  M.  Schenk,  était  victime  d'un 
déplorable  accident.  Le  8  juillet,  au  moment  où,  arrêté  dans  la  rue, 
il  faisait  Taumône  à  un  pauvre,  un  tramway  le  renversa  et  lui  passa 
sur  le  corps;  on  le  releva  grièvement  blessé.  Il  a  expiré  dix  jours 
après,  sans  avoir  repris  connaissance.  Il  était  âgé  de  soixante-treize  ans. 
La  Suisse  a  perdu  en  lui  un  excellent  citoyen,  et  son  homme  politique 
le  plus  considéré.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Berne  le  21  juillet. 
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LE  CONGRES  DU  HAVRE 


Le  Congrès  libre  des  sociétés  d*instruction  populaire,  dont  nous 
ayons  publié  le  programme  dans  notre  numéro  de  juillet,  a  tenu 
sa  session  au  Havre  les  vendredi,  samedi  et  dimanche  30  et  31  août 
et  1'^  septembre.  Il  avait  été  convoqué  par  un  comité  provi- 
soire composé  de  MU.  Jardin,  président,  Jules  Steeg  et  Comte, 
vice-présidents.  Serrurier,  secrétaire,  Edouard  Petit,  rapporteur. 
Quatre  cents  délégués  des  diverses  sociétés  étaient  présents.  La 
séance  d'inauguration  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des  Fêtes  de 
l'Hôtel  de  Ville,  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Le  ministre  de  rinstruction  publique  n'est  venu  ici,  comme  chacun 
de  vous,  qu'à  titre  d'invité,  et  il  n'a  ni  la  prétention  avouée,  ni  le 
secret  désir  de  diriger  ou  d'inspirer  les  débats  d'im  Congrès  dont 
rinitiative  est  due  tout  entière  à  la  liberté,  et  dont  la  liberté  seule 
fera  l'intérêt,  le  mérite  et  le  succès.  Mais,  puisque  la  Société  havraise 
d'enseignement  scientifique  par  l'aspect,  après  avoir  convié  à  cette 
réum'on  solennelle  toutes  les  associations  françaises  d'instruction  et 
d'éducation  populaires,  les  comités  organisateurs  et  directeurs  de 
bibliothèques,  les  représentants  des  journaux  pédagogiques,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  ont  spontanément  groupé  leurs  efforts  de  propa- 
gande intellectuelle;  puisque,  dis-je,  l'honorable  M.  Jardin,  l'hono- 
rable M.  Serrurier  et  leurs  dévoués  collaborateurs  de  la  Société 
havraise  ont  bien  voulu,  dans  un  sentiment  de  solidarité  républicaine 
dont  je  les  remercie,  m'offrir  la  présidence  d'honneur  de  ce  Congrès, 
vous  me  permettrez.  Messieurs,  de  conférer  un  instant  avec  vous  des 
graves  questions  qui  sont  portées  à  votre  ordre  du  jour  et  dont  vous 
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allez  tout  à  Theure,  en  pleine  indépendance,  entreprendre  Tétude  et 
rechercher  les  solutions. 

Commellndique  le  règlement  qui  vous  a  été  distribué,  ces  questions, 
si  nombreuses  et  diverses  qu'elles  soient,  se  peuvent  classer  en 
quatre  catégories  principales  :  cours  d'adultes,  conférences  populaires, 
enseignement  par  l'aspect,  et  patronages  scolaires.  Vous  êtes,  dès 
maintenant,  saisis,  pour  chacune  de  ces  matières  générales,  non 
seulement  de  rapports  provisoires  très  soigneusement  dressés,  mais 
de  conclusions  ou  de  vœux  formulés  par  des  correspondants  volon- 
taires, recueillis  avec  méthode  et  présentés  avec  clarté  dans  des  pro- 
grammes préparatoires. 

Les  quatre  sections  que  vous  allez  former,  pour  aborder  immédia- 
tement, par  les  quatre  points  essentiels,  la  vaste  tâche  que  vous  vous 
êtes  imposée,  trouveront  donc>  avec  des  renseignements  tout  prêts  et 
des  documents  très  sûrs,  un  cadre  de  discussion  assez  précis  pour 
empêcher  la  dispersion  et  l'obscurité,  assez  large  pour  favoriser 
Texamen  le  plus  sincère  et  le  plus  approfondi. 

Le  nombre  et  l'importance  des  mémoires  reçus  par  la  Société 
havraise  permettent,  d'ailleurs^  d'espérer  que  vos  débats  partiels,  aussi 
bien  que  vos  délit)ération8  pléaières,  seront  richement  alimentés, 
qu'il  se  fera  parmi  vous  un  ai^tif  et  fécond  échange  d'idées  généreuses, 
et  que  ce  Congrès  ne  sera  point  la  vaine  manifestation  de  bonnes 
volontés  impuissantes,  mais  l'éclatante  démonstration  de  ce  que  peut, 
pour  le  bien  public,  le  libre  jeu  des  énergies  individuelles. 

Soyez  sûrs.  Messieurs,  qu'en  traitant  les  grands  problèmes  d'édu- 
cation populaire  qui  vous  sont  soumis,  vous  répondrez  aux  exigences 
de  l'opinion  et  aux  aspirations  du  pays.  Le  gouvernement  lui-même 
n'a  fait  qu'y  obéir  en  rédigeant  le  décret  du  il  janvier  1895  sur  ren- 
seignement des  adultes  et  en  provoquant,  au  cours  même  de  cette 
année,  par  les  soios  éclairés  de  M.  Edouard  Petit,  une  enquête  sur 
ror^anisation  des  conférences  populaires,  sur  les  patronages,  sur  la 
mutualité  scolaire,  sur  les  bibliothèques  de  secours,  sur  toutes  les 
questions,  en  un  mot,  qui  vont  solliciter  l'attention  du  Congrès. 

C'est  chose  excellente,  lorsque  l'opinion,  stimulée  par  l'ardeur  de 
quelques  hommes  résolus,  se  préoccupe  ainsi  des  réformes  néces- 
saires, les  discute,  pèse  les  arguments  et  les  objections,  et  procède  à 
cette  sorte  d'information  préalable  sans  laquelle  les  meilleurs  projets 
sont  exposés  à  un  accueil  hostile  et  indifférent.  Combien  de  fois  les 
Sociétés  d'enseignement  n'ont-elles  pas  été  les  avant-courrières  du 
progrès,  et  combien  de  fois  n'ont-elles  pas  offert  à  l'£tat,  dans  la  pré- 
paration des  mesures  les  plus  utiles,  le  concours  désintéressé  de  leur 
expérience? 

C'est  la  Ligue  de  l'Enseignement  qui  a  dénoncé  le  fâcheux  abandon 
dans  lequel  nous  laissons  la  jeunesse  populaire  entre  l'école  et  le 
régiment,  et  qui  a  réclamé,  une  suite,  un  complément,  un  couron- 
nement à  l'œuvre  élémentaire  de  l'instruction  publique. 
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C'est  la  Société  havraise  qui,  une  des  premières,  a  eu  l'ingénieuse 
idée  de  développer  renseignement  par  Taspect  et  d'adapter  aux  confé- 
rences un  système  rationnel  de  projections  lumineuses. 

On  peut  dire  que  dans  le  long  questionnaire  qu'ont  établi  les  orga- 
nisateurs du  Congrès,  rien  autre  chose  ne  se  trouve  compris  que  les 
objets  les  plus  ordinaires  de  vos  inédilations  et  de  vos  entretiens.  11 
est  probable  que  vous  ne  serez  pas  tous  d'accord  sur  les  solutions; 
mais  il  est  certain  que  vous  êtes  tous  prêts  à  soutenir  la  discussion 
avec  une  égale  compétence. 

Votre  première  section  aura.  Messieurs,  à  examiner,  sur  le  rapport 
provisoire  de  M.  Comte,  les  dispositions  l^lslatives  et  réglementaires, 
le  rôle  actuel  et  le  rêle  possible  de  l'Etat,  des  communes  et  des  sociétés 
libres  d'enseignement;  les  diverses  sortes  de  cours  et  de  programmes, 
cours  a  l'usage  des  illettrés,  cours  de  perfectionnement,  cours  spé- 
ciaux destinés  aux  militaires,  classes  d'apprentis,  cours  techniques 
et  professionnels  ;  les  sanctions  désirables,  les  récompenses,  le  contrôle  ; 
et  enfin,  la  grosse  et  difficile  question  des  ressources,  dans  l'étude 
de  laquelle  vous  resterez,  en  bons  citoyens,  soucieux  de  l'équilibre 
des  finances  publiques  et  que  vous  chercherez  à  régler  sans  imposer 
à  l'État  des  charges  incompatibles  avec  le  caractère  essentiellement 
libre  et  spontané  de  l'œuvre  poursuivie. 

Votre  deuxième  section  étudiera,  sur  les  indications  préliminaires 
de  M.  Guérin-Catelain,  les  moyens  de  généraliser  les  conférences 
populaires,  de  rétribuer  et  de  récompenser  les  conférenciers,  de  pré- 
parer des  recueils  de  sujets  ;  et  il  est  à  présumer  qu'au  courant  de 
son  travail  elle  se  rencontrera  plusieurs  fois  avec  votre  troisième  section 
qui,  en  s'occupant  des  vues  et  des  projections,  devra  naturellement, 
suivant  les  intéressantes  propositions  de  M.  Seignette,  approprier  les 
figures  aux  matières  traitées,  cosmographie,  physique,  météorologie, 
chimie»  anatomie,  hygiène,  botanique,  agriculture,  géographie,  his- 
toire, histoire  de  l'art,  enseignement  civique,  etc.,  et  examiner,  en 
même  temps,  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre  les  conférences 
plus  attrayantes  et  plus  instructives  par  des  visites  aux  musées,  aux 
établissements  industriels,  commerciaux,  agricoles  et  maritimes. 

Enfin,  votre  quatrième  section,  à  laquelle  M.  Beurdeley  et  W^^  Saffroy 
ont  soumis  les  vœux  d'un  grand  nombre  de  délégués,  se  consacrera  à 
l'importante  question  des  patronages  scolaires;  elle  se  demandera 
comment  il  faut  encourager  ces  institutions  de  fraternité  sociale, 
comment  il  faut  eu  assurer  le  fonctionnement  et  l'action  avant  l'école, 
pendant  l'école,  après  l'école;  comment  il  faut  y  intéresser  les  insti- 
tuteurs, les  memùres  des  comités  scolaires,  les  familles;  comment 
il  faut  essayer  d'offrir  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  des  refuges 
contre  les  dangers  du  dehors,  des  cercles  d'études,  des  centres 
d'attraction,  où  puissent  se  développer,  en  même  temps  que  leurs 
facultés  affectives,  leur  conscience  et  leur  raison. 

Voilà,  messieurs,  un  champ  très  large  ouvert  à  vos  investigations. 


196  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Peut-être  même  est-il  trop  large  poar  que  vous  paissiez,  en  une  fois, 
le  parcourir  et  le  défricher  tout  entier.  Mais,  à  supposer  que  vous 
soyez  forcés  d'en  laisser  quelques  parties  momentanément  infertiles, 
les  semences  que  vous  aurez  jetées  ne  demeureront  pas  inertes.  L'£tat» 
Messieurs,  tâchera  d'être  hon  moissonneur.  Ce  n*est  pas  à  lui  seul  que 
s'adresseront  vos  vœux;  ce  n'est  même  pas  à  lui,  sans  doute,  qu'ils 
s'adresseront  principalement;  et  encore,  parmi  ceux  qui  lui  seront 
destinés,  et  qui  n'engageront  que  l'opinion  de  la  majorité  de  vos  mem- 
bres, le  gouvernement  aura-t-il  à  faire,  sous  sa  responsabilité,  un 
choix  réfléchi,  dont  personne  de  vous,  certes,  ne  voudrait  lui  contester 
la  liberté.  Il  le  fera  avec  d'autant  plus  de  promptitude  et  de  facilité 
qu'il  aura  plus  attentivement  suivi  vos  travaux  et  vos  délibérations. 
C'est  pour  être  mieux  à  môme  de  s'inspirer  des  idées  que  vous  allez 
débattre  qu'il  a  tenu  à  se  faire  représenter  ici,  non  seulement  par 
moi,  mais  par  plusieuis  de  mes  collaborateurs  les  plus  éminents,  par 
M.  Gréard,  par  M.  Buisson,  par  des  maîtres  qui  connaissent  vos 
sociétés,  qui  les  aiment,  et  qui  voient  en  elles,  avec  raison,  des  auxi- 
liaires de  l'Université  et  de  la  République.  Au  nom  du  gouvernement» 
Messieurs,  je  vous  souhaite  la  bienvenue;  je  la  souhaite  aux  délégués 
étrangers  qui  ont  bien  voulu  accepter  l'invitation  de  la  Société  havraise 
et  vous  apporter  le  précieux  appoint  de  leurs  lumières;  et,  avant  de. 
donner  la  parole  à  l'honorable  M.  Jardin,  je  déclare  ouvert  le  Congrès 
libre  des  Sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires. 

M.  Louis  Brindeau,  maire  du  Havre,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  ministre,  Mesdames,  Messieurs, 

Permeltez-moi,  à  Touverture  de  cette  séance,  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue  au  nom  de  li  ville  du  Havre  et  de  vous  remercier  aussi  de 
l'honneur  que  vous  lui  avez  fait,  en  la  choisissant  comme  siège  de 
ce  Congrès  auquel  le  gouvernement  de  la  République  attache,  à  juste 
titre,  une  importance  si  considérable» 

Je  liens  tout  d'abord,  monsieur  le  ministre,  h  vous  exprimer  la 
vive  et  respectueuse  sympathie  de  l'administration  municipale  du 
Havre,  et  à  vous  dire  en  même  temps  combien  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir,  grâce  à  voire  présence  parmi  nous,  bénéficier  pendant 
quelques  jours  de  cette  activité  si  clairvoyante  et  de  cette  énergie  ai 
pratique,  que  vous  ne  cessez,  en  toute  circonstance,  de  déployer  dans 
i'accompUssement  de  la  grande  tâche  qui  vous  est  confiée. 

Vons  pouvez  également,  messieurs  les  membres  du  Congrès,  être 
assurés  de  trouver  au  Havre,  aussi  bien  de  la  part  de  la  population 
que  de  celle  de  ses  représentants,  le  plus  cordial  accueil;  chacun  ici 
comprend  la  grande  portée  sociale  de  l'œuvre  dont  vous  avez  volon- 
tairement assumé  la  charge,  et  sait  apprécier  l'autorité  et  l'expérience 
que  vous  avez  pour  la  mener  â  bien. 

Vous  êtes  aussi,  au  Havre,  dans  un  milieu  qui  s'intéresse  au  plus 
haut  degré  au  développement  de  l'instruction  et  de  l'éducation  popu- 
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laîres:  nous  aimons,  à  cet  égard,  à  rappeler  les  efiorU  et  les  sacrifices 
faits  dans  cette  ville  depuis  vingt-cinq  ans,  soit  parles  particuliers, 
soit  par  les  municipalités  républicaines,  principalement  sous  l'admi- 
nistration de  M.  Jules  Siegfried,  ancien  maire  de  cette  ville,  qui  fut 
le  principal  auteur  de  notre  organisation  scolaire  et  Tinstifrateur  des 
Sociétés  qui  se  sont  groupées  autour  d*elle.  C'est  vous  dire  quelle 
importance  notre  population  attache  à  tout  ce  qui  peut  compléter 
l'œuvre  commencée,  et  combien,  à  ce  titre  encore,  ia  présence  de  ceux 
qui  viennent  y  travailler  au  milieu  d'elle  lui  est  précieuse. 

Ce  n'eàt  point  non  plus  sans  quelque  joie  que  nous  constatons 
aujourd'hui  le  succès  si  mérité  de  l'œuvre  de  l'Enseignement  par 
l'aspect,  fondée,  en  1881,  par  M  M.  Jardin,  Serrurier  et  leurs  collègues. 

Je  tiens  à  les  remercier,  au  nom  de  la  ville  du  Havre,  de  leur  ini* 
tiative,  de  leur  persévérance,  et  en  môme  temps  de  l'éclat  que  leur 
œuvre  donne  aujourd'hui  à  notre  cité,  dont  ils  ont  bien  mérité. 

M.  Jardin,  président  provisoire  du  Congrès,  a  ensuite  pris  la 
parole: 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  connaissez  le  but  de  cette  réunion  :  la  Société  havraise  d'ensei- 
gnement par  l'aspect  a  pris  l'initiative,  à  l'occasion  du  15«  anniver- 
saire de  sa  fondation,  d'un  Congrès  libre  entre  les  Sociétés  d'instruction 
et  d'éducation  populaires,  dont  le  règlement  a  été  approuvé  dans  une 
séance  préparatoire  tenue  à  Paris,  au  Musée  pédagogique,  le  samedi 
8  juin  1895. 

Par  ce  règlement,  les  Sociétés  d'instruction  et  d'éducation  populaires 
ont  été  invitées  à  se  faire  représenter  par  deux  délégués.  Ce  nombre 
peut  être  porté  jusqu'à  cinq,  si  les  Sociétés  sont  reconnues  d'utilité 
publique.  Les  revues  et  journaux  pédagogiques  y  sont  également 
représentés  à  raison  d'un  délégué  par  revue  ou  par  journal. 

C'est  donc  à  l'ua  de  ces  titres.  Mesdames  et  Messieurs,  que  vous 
avez,  au  nombre  de  près  de  quatre  cents,  répondu  à  l'appel  du 
bureau  provisoire. 

En  son  nom  et  au  nom  de  la  Société  havraise  d'enseignement  par 
l'aspect,  j'ai  l'honneur  de  vous  remercier. 

Je  remercie  également  notre  sympathique  ministre,  M.  Poincaré, 
ainsi  que  les  dignes  représentants  de  la  grande  Université  française: 
M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  M.  Buisson,  directeur 
de  l'enseignement  primaire,  et  les  nombreux  universitaires  qui,  à  tous 
les  degrés  et  en  qualité  de  collaborateurs  de  la  Société  havraise  d'ensei* 
gnement  par  l'aspect,  ont  bien  voulu  honorer  le  Congrès  de  leur  pré- 
sence et  l'éclairer  de  leurs  conseils. 

Mais,  Mesdames  et  Messieurs,  les  pouvoirs  du  bureau  provisoire  sont 
expirés,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier  de  procéder  à  la  nomi- 
nation du  bureau  effectif  du  Congrès. 
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Le  bureau  définitif  du  Ciongrès  a  été  composé  de  la  manière 
suivante  :  M.  Gréard,  président;  vice-présidents  :  MM.  Léon  Bour- 
geois» ancien  ministre,  président  de  la  Ligue  de  l'enseignement, 
M.  Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  président 
de  l'Association  polyteclinique,  M.  Remoiville,  ancien  député, 
président  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  M.  Jardin, 
président  de  la  Société  havraise  de  l'enseignement  par  l'aspect, 
H"**  Kergomard,  vice-présidente  de  la  Société  du  sauvetage  de 
Tenfance;  M.  Edouard  Petit,  rapporteur  général. 

Après  quelques  mots  de  remerciement  de  H.  Gréard,  le  Congrès 

s'est  rendu  dans  les  quatre  sections,  dont  les  bureaux  ont  été  ainsi 

composés  : 

4^  Section.  —  Cours  d*adfdtes. 

Président:  M.  le  D''  Brouardel. 

Vice-présidents  :  M.  Lemaire,  inspecteur  primaire,  au  Havre  ; 
Guichard,  instituteur  à  Pont-Rousseau  (Loire-Inférieure). 

Secrétaires  :  MM.  Richard,  délégué  de  l'Union  française  de  la  jeu- 
nesse; Rotival,  agent  principal  de  TAssociation  phiiotechnique. 

2^  Section,  —  Conférences  populaires. 

Président  :  M.  Doumer,  député,  président  de  la  Société  républi- 
caine des  conférences  populaires. 

Vice-présidents  :  MM.  Tellier,  conseiller  à  la  Cour  de  Douai,  prési- 
dent .du  Denier  des  écoles  laïques  de  Douai;  M.  Yoxall,  membre  du 
Parlement  anglais,  secrétaire  de  TUnion  nationale  des  instituteurs 
anglais. 

Secrétaire  :  M.  Bouffàndeau,  directeur  de  Técole  normale  de  Douai. 

Rapporteur:  M.  Guérin-Cateiain,  président  de  la  Société  nationale 
des  conférences  populaires. 

3^  Section,  —  Enseignement  par  l'aspect.  Projections  lumineuses. 

Président  :  M.  Coûtant,  directeur  du  collège  Chaptal,  à  Paris. 
Secrétaire  :  M.  Philibert,  inspecteur  primaire  à  Pithiviers  (Loiret). 

4«  Section.  —  Patronages  scolaires. 

Président  :  M.  Clairin,  conseiller  municipal  de  Paris,  délégué  de  la 
Société  d'enseignement  populaire  du  XVII^'  arrondissement. 

Vice-présidente  :  M""»  Ferdinand  Dreyfus,  déléguée  de  la  Société 
d!en8eignement  professionnel  des  femmes. 

Secrétaires  :  M^  Saffroy,  déléguée  de  TAssociation  amicale  des 
anciennes  élèves  de  l'école  normale  de  Rouen;  M.  Chevalley, profes- 
seur à  réco!e  normale  du  Caire. 

Rapporteur:  M.  P.  Beurdeley,  maire  du  Vlll»  arrondissement  de 
Paris. 
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Les  sections  ont  travaillé  la  journée  entière  du  vendredi.  Le 
lendemain  ont  eu  lieu  les  séances  de  rassemblée  générale,  sous  la 
présidence  de  M.  Gréard.  Dans  la  preoiière  séance,  avant  la 
clôture  de  la  discussion  générale,  l'assemblée  a  voté  à  Tunanimité 
Tordre  du  jour  suivant,  qui  lui  a  été  proposé  par  M.  F.  Buisson, 
directeur  de  renseignement  primaire  :  * 

Le  Congrès, 

Considérant  que  le  développement  de  renseignement  primaire  en 
France  est  une  des  œuvres  capitales  de  la  troisième  République,  dont 
le  pays  recueillera  infailliblement  les  bienfaits  ;  mais  que,  par  sa  nature 
même,  renseignement  primaire  s'arrête  trop  tôt  pour  que  l'adoles- 
cent, s'il  est  abandonné  à  lui-même,  ne  risque  pas  de  perdre  une 
partie  deTinstructicn  et  de  l'éducation  que  l'enfant  a  pu  recevoir; 

Considérant  qu'il  y  a  un  intérêt  public  à  ce  que  l'action  éducative 
de  la  société^e  prolonge  au  delà  de  Tàge  de  douze  ans,  et  qu'elle  pénètre 
assez  profondément  pour  exercer,  sur  l'esprit  et  sur  le  caractère  des 
jeunes  générations,  une  influence  durable  ; 

Qu'il  importe  donc  au  pays  que  l'instruction  et  Téducation  de  l'en- 
faoce  soit  affermie  et  complétée  par  l'instruction  et  l'éducation  de 
l'adolescence  ; 

Avant  d'aborder  le  détail  des  résolutions  proposées  par  les  diverses 
sections. 

Déclare  : 

i^  Qu'en  principe,  il  est  nécessaire  de  doter  le  pays  d'un  ensemble 
d'institutions  auxiliaires  et  complémentaires  de  T école,  tendant  à 
assurer  efficacement  soit  l'instruction,  soit  l'éducation  des  jeunes  gens, 
dans  la  période  qui  s'écoule  entre  leur  sortie  de  l'école  et  leur  majorité  ; 
et  qu'il  importe  d'éclairer  franchement  l'opinion  publique  sur  la  por- 
tée et  l'urgence  de  cette  question,  non  pas  scolaire,  mais  nationale  et 
sociale. 

29  Que  ce  complément  indispensable  d'instruction  et  d'éducation 
populaires  ne  peut  être  constitué  sur  un  plan  uniforme  et  officiel; 
qu'il  txige,  au  contraire,  un  eiïort  persévérant  de  la  nation  elle- 
même,  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  libres;  qu'il  doit 
comprendre,  en  effet,  d'innombrables  œuvres  locales  différentes  et 
Indépendantes  les  unes  des  autres,  quoique  tendant  à  un  but  commun, 
teUes  que  les  classes  pour  les  adolescents,  les  cours  d'instruction 
élémentaire  pour  les  illettrés,  les  cours  de  perfectionnement  pour  les 
adultes  lettrés,  les  cours  spéciaux  et  professionnels  pour  les  apprentis 
et  les  ouvriers,  les  conférences  populaires,  les  bibliothèques,  les  cer- 
cles et  les  sociétés  de  lecture  populaires,  enfin  les  divers  modes  de 
patronage  de  l'enfant  avant,  pendant  et  après  l'école. 

3^  Qa'one  telle  entreprise  dépend  avant  tout  de  l'initiative  privée; 
qu'elle  ne  peut  ni  être  décrétée  par  l'Etat,  ni  être  alimentée  essen- 
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tiellement  par  les  ressources  du  budget;  qu'il  est  désirable  sans 
doute  qu'elle  puisse  compter  sur  les  subsides  du  Trésor  public,  ainsi 
que  sur  ceux  des  départements  et  des  communes,  mais  que  ces 
subsides  no  doivent  être  considérés  que  comme  un  appoint  destiné  à 
aider  et  à  soutenir  les  efforts  combinés  des  particuliers,  des  institu- 
teurs et  professeurs  de  tout  ordre,  et  des  sociétés  libres,  qui  auront 
fait  les  premiers  sacrifices. 

Les  résolutions  des  quatn;  sections  ont  été  tour  à  tour  exposées, 
discutées,  et  en  partie  modifiées  par  rassemblée  générale,  qui  a 
voté  finalement  les  textes  suivants  : 

i^  Section.  —  Cours  d'adultes. 

lo  LioiSLATION. 

I.  Vœu  tendant  à  modifier  [^article  98  du  décret  du  44  janvier  4895.  - 
Le  Congrès,  considérant  qu*il  peut  être  parfois  nécessaire  d'encourager 
la  création  de  cours  d'adultes  dans  les  localités  où  le  cobseil  muni- 
cipal n'est  pas  favorable  à  ces  cours,  émet  le  vœu  que  l'administralion 
de  l'instruction  publique  recherche  les  moyens  de  compléter  et  de  modi- 
fier l'article  98  du  décret  du  11  janvier  1895,  dans  le  sens  d'accorder  des 
facilités  plus  grandes  pour  l'établissement  de  cours  d'adultes  par  l'instî^ 
tuteur,  moyennant  que  les  autorités  compétentes  soient  dûment  avisées. 

IL  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  création  des  sociétés  d'ensei- 
gnement soit  favorisée  par  le  gouvernement,  et  que  les  formalités 
donnant  une  existence  légale  auxdites  sociétés  soient  simplifiées  dans 
la  mesure  du  possible. 

9P  RÔLE  DBS  SOCIÉTÉS  LIBRES  d'ENSEIGNEMENT. 

I.  —  Il  est  désirable  que,  dans  chaque  région,  toutes  les  personnes  de 
bonne  volonté  comprennent  qu'il  est  de  leur  devoir  de  se  grouper  en 
sociétés  ou  comités  ayant  pour  but  d'organiser,  d'encourager  et  de 
subventionner  soit  les  cours  d'adultes,  soit  les  conférences  populaires, 
soit  les  patronages  scolaires,  soit  les  bibliothèques  ou  autres  institu- 
tions complémentaires. 

IL  —  11  est  désirable  que  les  associations  existantes  étendent  et 
complètent  leur  action  sous  toutes  ses  formes,  et  que  des  allocations  spé- 
ciales soient  affectées  à  celles  de  ces  associations  qui,  par  l'envoi  de 
délégués,  conférenciers,  etc.,  cherchent  à  susciter,  dans  les  départe- 
ments, d'autres  groupements  ayant  le  même  objet. 

m.  —  Il  est  désirable  de  confier  aux  sociétés  libres  d'enseignement 
et  d'éducation  populaires  le  soin  d'organiser,  au  moins  dans  les  grands 
centres,  des  cours  répondant  aux  besoin  des  populations.  L'Etat  encou- 
ragerait ces  sociétés  par  des  subventions  proportionnées  à  leurs  efforts. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'un  ou  plusieurs  représentants  des 
Sociétés  laïques  d'enseignement  soient  appelés  à  faire  partie  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique. 
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V,  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  pour  faciliter  l'œuvre  des 
Sociétés  d^enseignement  populaire,  le  droit  de  timbre  soit  supprimé 
pour  les  affiches  concernant  les  cours  et  conférences. 

3»  Cours  publics  d'adultes. 

Â.  Objet  et  programmes.  —  Les  cours  d'adultes  ont  un  triple  objet  : 
1<^  Education  morale  et  civique;  2^ lostruction  générale;  3^  Education 
professionnelle. 

Les  directeurs  des  cours  d'adultes  (luront  toute  latitude  pour  choisir 
en  fait  de  programmes  les  matières  paraissant  le  mieux  convenir  aux 
nécessités  locales  et  aux  besoins  des  auditeurs. 

B.  Distribution  des  cours.  —  L'enseignement  des  adultes  pourra 
revêtir  les  formes  suivantes:  1<>  Cours  préparatoires;  ^  Cours  de 
perfectionnement;  3<>  Cours  spéciaux  destinés  aux  militaires; 
4^ Classes  d'apprentis;  5® Cours  techniques  et  professionnels  (langues 
vivante.0,  etc.)  ;  6^^  Cours  supérieurs  d'adultes. 

C.  Récompenses.  ^  Il  est  utile  de  décerner  annuellement  des  prix 
aux  adultes  par  les  soins  des  particuliers,  des  communes,  des  dépar- 
tements et  de  l'Etat. 

D.  Paiement.  —  Les  ressources  affectées  à  l'entretien  des  cours 
d'adultes  peuvent  provenir  : 

1<^  D'une  rétribution  payée  par  les  élèves  et  fixée  de  gré  à  gré  entre 
eux  et  les  organisateurs  des  cours; 

^  Des  subventions  volontaires  des  amis  de  rinstruclion,  ou  des 
collectivités  (industriels,  syndicats  professionnels,  chambres  de  com- 
merce, etc.)  qui  s'intéressent  au  développement  de  ces  cours; 

df*  Des  subventions  des  communes  ou  des  départements; 

A^  Â  défaut  d'autres  ressources,  et  pour  servir  plus  particulièrement 
d'appoint,  de  récompense  et  d'encouragement,  des  subventions  de 
l'Etat. 

4<»  Annexes  des  sociétés  d'enseignement  et  des  cours  publics 

d'adultes. 

BibUothèques  coUecHves.  —  Pour  multiplier  et  enrichir  le  fonds  des 
bibliothèques  scolaires  et  libres  qui  sont  le  complément  indispensable 
des  cours  et  des  sociétés,  le  Congrès  préconise  le  fonctionnement  du 
Sou  des  bibliotkèques,  l'appel  aux  donateurs  généreux,  l'échange  pro- 
visoire entre  les  bibliothèques  voisines,  le  roulement  des  livres,  les 
concessions  ministérielles,  l'ouverture  d'une  salle  d'école  ou  de  mairie, 
le  dimanche,  qui  serait  mise  à  la  disposition  des  jeunes  gens  pour  la 
lecture  sur  place,  le  prêt  des  livres,  les  lectures  de  famille  ou  de  veillée 
qui  remplaceraient  les  leçons  dans  les  hameaux  ou  communes  où  la 
seconde  des  conditions  ne  pourrait  se  constituer. 

2«  Section.  —  Conférences  populaires. 

I®  Les  conférences  seront  généralisées. 

l^ur  organisation  doit  être  surtout  laissée  à  l'initiative  privée. 
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^  Les  membres  de  renseignement  [public  seront  encouragés  par 
les  autorités  universitaires  à  faire  des  conférences  populaires,  et,  s'il 
y  a  lieu,  à  prêter  leur  concours  aux  sociétés  libres. 

^  Les  frais  matériels  des  conférences  faites  par  les  instituteurs 
seront  à  la  charge  des  communes  ou  des  syndicats  de  communes. 

3«  SEcrroN.  —  Enseignement  par  l'aspect. 

i<>  Le  Congrès,  considérant  que  les  projections  lumineuses  sont  utiles 
à  la  plupart  des  connaissances  éducatives  et  professionnelles  qui 
composent  le  bagage  de  l'instruction  populaire  à  ses  divers  degrés, 
émet  le  vœu  que  les  sociétés  d'instruction  et  les  membres  de  rUni- 
versité  fassent  appel,  le  plus  possible,  à  ce  mode  d'enseignement; 

^o  Le  Congrès  fait  appel  à  rinîtiative  et  au  concours  des  auteurs  et 
des  éditeurs  pour  élaborer,  en  vue  des  conférences  populaires,  un 
recueil  ce  sujets  de  causeries  sur  la  cosmographie,  la  physique,  la 
météorologie,  la  chimie,  la  technologie,  Tanatomie  et  la  physiologie 
humaines,  l'hygiène,  la  zoologie,  la  botanique,  l'agriculture,  la  géo- 
logie, la  géographie,  l'histoire,  l'histoire  de  l'art,  la  morale  et  l'ensei- 
gnement civique. 

Le  titre  de  chaque  conférence  serait  accompagné  de  l'indication  de 
documents  élémentaires  et  peu  nombreux,  utiles  pour  préparer  cette 
conférence. 

Ces  documents  seraient  suivis  d'une  liste  de  vues  ou  de  figures  à 
projeter  se  rapportant  au  sujet  a  traiter.  Il  serait  désirable  qu'il  parût 
des  vues  correspondant  au  recueil  de  conférences  déterminéci-dessus; 

30  Le  Congrès  fait  appel  au  concours  des  éditeurs,  des  sociétés  de 
photographie,  des  sociétés  savantes  diverses  et  même  des  particuliers, 
pour  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  vues  de  paysages,  de 
monuments,  d'usines,  de  détails  d'industrie  et  d'agriculture,  etc.; 

A^^  Le  Congrès  estime  utile  que  les  vues  exécutées  comprennent  des 
séries  spéciales  aux  écoles  maternelles  et  aux  divisions  inférieures  des 
écoles  élémentaires; 

5<>  Le  C<»ngrès  prie  le  ministre  de  favoriser,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  l'exécution  de  vues  par  projections,  de  nature  à  faciliter 
notamment  l'étude  détaillée  de  l'histoire  et  de  la  géographie  locales; 

6»  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  attention  toute  particulière  soit 
apportée  aux  collections  destinées  à  Téducation  morale  et  civique  et 
à  l'histoire  de  Tart,  et  qu'on  cherche  surtout  les  modèles  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  appartenant  aux 
musées  et  aux  collections  particulières; 

8®  L'enseignement  des  sciences  naturelles  doit  nécessairement  être 
basé  sur  l'observation  directe  des  objets  eux-mêmes.  A  défaut  d'objets, 
on  utilisera  ^oit  les  projections  lumineuses,  soit  les  planches  murales. 

Par  suite,  la  fondation  de  musées  scolaires  est  vivement  recom- 
mandée aux  instituteurs,  aux  délégations  cantonales,  aux  municipa- 
lités et  aux  sociétés  d'instruction  populaire  ; 
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9^  Partout  où  la  chose  sera  possible,  il  sera  créé  des  musées  scien- 
tifiques, industriels  et  commerciaux. 

On  aura  soin  d'y  ajouter  des  visites  d'études  aux  établissements 
scientifiques,  artistiques,  industriels,  agricoles,  commerciaux  et  mari- 
times, aux  lieux  historiques  et  aux  collections  particulières; 

10^  Des  instructions  pratiques  sur  la  manipulation  des  appareils 
de  projection  devraient  être  publiées  au  Bulletin  officiel  du  ministère 
et  reproduites  par  tous  les  Bulletins  départementaux. 

Les  appareils  de  projection  acquis  par  l'Etat  seraient  en  dépôt  au 
Masée  pédagogique  ou  mis  à  la  disposition  des  sociétés  d'enseigne- 
meut  populaire  qui  les  utiliseraient  sous  leur  responsabilité. 

U  en  serait  de  même  des  vues  que  le  ministère  pourrait  acquérir; 

\2^  {[  serait  désirable  que  le  ministère  de  Tiustruction  publique 
fit  appel  aux  autres  départements  ministériels  pour  obtenir  d'eux  la 
communication  des  clichés  et  documents  qui  pourraient  faciliter 
rétablissement  de  vues  photographiques. 

4«  Section.  —  Patronages  scolaires. 

i^  Le  patronage  scolaire  est  l'ensemble  des  institutions  et  des 
œuvres  d'initiative  privée  qui  ont  pour  but  de  suivre  et  de  protéger, 
au  point  de  vue  physique,  intellectuel  et  moral,  avant,  pendant  et 
après  l'école,  les  enrants  et  adolescents  des  deux  sexes; 

Le  patronage  exercera  son  action  de  toutes  les  manières  qui  lui 
sembleront  efficaces. 

ff*  La  caisse  des  écoles  et  les  institutions  diverses  dues  à  l'initialive 
privée  peuvent  contribuer  au  développement  des  patronages  ; 

La  création  de  caisses  des  écoles  cantonales  peut  résoudre  les 
difficultés  que  présente  l'établissement  d'une  caisse  des  écoles  dans 
les  petites  communes.  La  section  émet  le  vœu  que  la  création  de  ces 
caisses  des  écoles  cantonales  soit  étudiée,  et  que  les  attributions  des 
caisses  des  écoles  en  général  soient  interprétées  le  plus  libéralement 
possible  et  non  strictement  limitées. 

2f^  Les  patronages  destinés  surtout  à  protéger  les  enfants  après  leur 
sortie  de  l'école  auront  pour  objet  principal  la  création  et  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  institutions  teudant  à  rapprocher  la  jeunesse 
des  personnes  qui  s'intéressent  à  son  progrès  intellectuel  et  moral. 

A^  Pour  être  efficace,  l'action  des  patronages  scolaires  devra 
s'étendre  au  placement  et  à  la  surveillance  des  pupilles.  Pour  le  pla- 
cement, il  sera  fait  appel  à  tous  les  concours;  sociétés  de  secours 
mutuels,  personnes  étrangères  aux  patronages,  pupilles  eux-mêmes 
dans  l'intérêt  de  leurs  camarades. 

^  On  s'attachera  égalemeut  dans  les  patronages  à  développer  Tes- 
prit  d'économie  et  de  prévoyance  et  la  pratique  de  la  mutuidité. 

Les  sociétés  scolaires  de  secours  mutuels  et  de  retraites  sont  parti- 
culièrement recommandables. 


204  REVUE  PÉOAfiOGIOCE 

M.  le  Président  de  la  Répabliqae  a  hoooré  le  Congrès  de  sa 
présence  et  assisté  i  ane  partie  de  ses  IraTaox. 

La  séance  de  clôture  a  eu  lieu  le  dimanche  f  septembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Poincaré,  ministre  de  l'instniction  publique, 
qui  a  prononcé  le  discours  suivant,  salué  à  plusieurs  reprises  par 
les  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Après  les  nombreux  services  qu'elle  avait  déjà  rendus  à  Tinstme- 
tion  populaire,  la  Société  havraise  d'enseignement  scientiâque  par 
l'aspect  a  voalu,  cette  année,  apporter  un  nouveau  contingent  de 
force  et  de  prospérité  à  l'œuvre  de  progrès  qu'elle  a  si  vaillamment 
entreprise,  et  qu'elle  poursuit  avec  tant  de  persévérance,  sous  l'inspi- 
ration de  son  dévoué  président. 

Le  Congrès  dont  elle  a  provoqué  la  réunion  et  qui  vient,  a|«ès  des 
débats  si  complets,  de  terminer  ses  travaux,  a  été  le  rendez-vous  des 
grandes  associations  qui  se  consacrent  librement  à  l'éducation  de  la 
démocratie,  et  il  a  choisi  pour  objet  de  ses  discussions  des  questions 
dont  l'importance  est  sans  doute  de  tous  les  temps  et  dotons  les  pays, 
mais  qui  prennent  à  cette  heure,  dans  la  France  républicaine,  le  plus 
presMint  intérêt  d'actualité. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  le  passionnant  problème  de  la  formation 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse  n'a  été  à  Tordre  du  jour  de 
l'opinion  publique.  Lisez  les  revues  pédagogiques,  les  journaux  poli- 
tiques ou  littéraires;  écoutez  les  confidences  des  pères  de  famille, les 
réflexions  des  maîtres,  les  observations  des  municipalités  et  des  admi- 
nistrations. De  toutes  parts  vous  recueillerez  cet  avis  qu'il  y  a  dans 
rorganisallon  générale  de  notre  enseignement,  sinon  proprement  une 
lacune  à  combler,  du  moins  une  réforme  complémentaireà  introduire, 
et  que,  loin  de  nous  endormir  paresseusement  sur  les  résultats  obtenus, 
nous  devons  redoubler  de  vigilante  activité  dans  la  recherche  des 
améliorations  nécessaires. 

La  République  a  décrété,  au  mépris  des  plus  vives  oppositions,  la 
neutralité,  l'obligation  et  la  gratuité  dans  Tinstruction  primaire.  Par 
la  gratuité,  elle  a  voulu  que  l'Etat  assurât  à  tous  les  citoyens,  sans 
distinction  de  fortune,  le  bénéfice  des  connaissances  essentielles.  Par 
la  neutralité,  elle  a  entendu  respecter  au  même  degré  toutes  les 
croyances  religieuses  et  déclarer  intangible  le  domaine  de  la  con- 
science individuelle.  Par  Tobligation,  elle  a  afiirmé  le  droit  pour  la 
société  de  défendre  contre  les  dangers  de  l'ignorance  la  personnalité 
de  chacun  de  ses  membres,  et  de  protéger  au  besoin,  par  une  inter* 
vcnlion  supérieure,  contre  les  négligences  coupables,  la  faiblesse 
désarmée  de  l'enfaot. 

Sur  cette  œuvre  d'ensemble,  généreuse  et  féconde,  s'épuisent  sans 
succès  les  atlaqoes  des  partis  et  s'émonsse  la  calomnie  impuissante. 
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Çeax  qui  ont  fondé  Técole  républicaine  ont  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  autour  du  monument  qu'ils  ont  élevé  Timmense  majorité  du  pays 
fait  aujourd'hui  bonne  garde. 

Est-ce  a  dire  que  nous  ayons  jamais  demandé  à  l'école»  et  que  nous 
en  ayons  attendu,  une  transformation  subite  de  l'humanité,  un  chan- 
gement &  vue  dans  les  mœurs  pubhques,  nne  irréparable  défaite  de 
l'ignorance  et  du  mal?  Nous  n'avons  jamais  eu  pour  l'école  d'aussi 
orgueilleuses  prétentions,  et  ceux  qui,  avec  une  mélancolie  suspecte, 
l'accusent  aujourd'hui  d^avoir  fait  faillite,  lui  attribuent  des  engage- 
ments qu'elle  n'a  pas  pris  et  qu'elle  n'aurait  pu  prendre  saus  une 
aveugle  témérité. 

On  ne  saurait  trop  répéter  que  l'école  a  un  rAle  restreint  dans 
l'étendue  et  dans  la  durée.  L'action  qu'elle  exerce  sur  l'enfant  est 
momentanée,  et,  dans  le  moment  même  où  elle  s'exerce,  elle  n'est 
pas  exclusive  de  cent  autres  influences,  contraires  ou  parallèles,  qui 
la  viennent  seconder  ou  ralentir.  Pendant  l'école,  lame  de  l'enfant 
reste  exposée  à  tous  les  souffles  du  dehoré.  Après  l'école,  elle  est 
livrée  à  l'inconnu  du  plein  air. 

Si  vif  que  soit  le  foyer,  comment  pourrait-il  dégager  assez  de 
chaleur  pour  élever  à  bon  propre  degré  la  température  environnante, 
et  pour  la  maintenir  constante  après  qu'il  s'est  éteint? 

11  ne  faut  exiger  de  l'école  que  ce  qu'elle  peut  donner,  et,  puisqu'elle 
ne  peut  donner  tout,  il  faut  lui  ménager,  dans  l'intérêt  de  l'éducation 
publique,  le  concours  bénévole  d'auxiliaires  et  de  continuateurs. 

La  loi  lui  a  procuré,  dans  les  délégations  cantonales,  dans  les  commis- 
sions scolaires,  dans  les  comités  des  caisses  des  écoles,  des  collabo- 
rateurs, souvent  négligés  et  parfois  négligents,  —  je  ne  parle  pas  du 
Havre,  où  ils  déploient  un  zèle  exceptionnel,  —  des  collaborateurs, 
dis-je,  dont  il  faudra,  en  général,  réveiller  l'ardeur,  relever  le  courage, 
et,  au  besoin,  rehausser  l'importance. 

Ce  rôle  limité  de  l'école,  il  est  au  moins  indispensable  qu'elle  le 
remplisse  tout  entier.  C'est  à  ces  collaborateurs  de  lui  en  assurer 
le  libre  accomplissement. 

Qu'il  y  ait  encore  dans  les  générations  qui  grandissent  15  ou  20  poar 
cent  d'illettrés,  voilà  un  mal  dont  l'école,  à  elle  seule,  devrait  être 
maîtresse  si  elle  était  respectée  comme  la  loi  a  voulu  qu'elle  le  fût,  si 
elle  était  aimée  comme  elle  devrait  l'être  dans  une  démocratie  clair- 
voyante et  soucieuse  de  Taveoir. 

Mais  faciliter  la  tâche  de  l'école,  ce  n'est  pas  tout.  11  y  a  plus  et 
mieux  â  faire.  Il  y  a  à  la  compléter,  cette  lûche,  et  à  la  poursuivre; 
il  y  a  à  grouper  autour  de  l'enfance  le  plus  grand  nombre  possible 
de  forces  éducatrices;  il  y  a,  lorsque  est  terminé  le  temps  de  la  scola- 
rité légale,  à  entretenir  et  à  développer  l'effet  du  premier  enseigne- 
ment et  de  la  première  éducation. 

A  qui  nous  adresserons-nous.  Messieurs,  pour  réaliser  ce  grand 
eflort,  et  pour  faire,  en  faveur  de  l'adolescent,  du  jeune  paysan,  du 
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jeune  ouvrier,  ce  qu9  nous  avons  fait,  au  prix  de  tant  de  sacrifices, 
en  faveur  de  l'enfant  ? 

Les  conseils  ne  nous  manquent  guère,  et,  comme  il  arrive,  ils  sont 
contradictoires:  «  C'est  À  l'Etat,  disent  les  uns,  à  l'Etat  seul  qu'il 
appartient  d'exécuter  ces  projets.  -—  11  faut,  répliquent  les  autres, 
laisser  faire  l'initiative  privée  et  se  garder  d'admettre  l'ingérence  et 
la  main  mise  des  pouvoirs  publics  dans  des  questions  qui  ne  se  peuvent 
poser  et  résoudre  que  dans  la  lumière  de  la  liberté,  p 

Grave  débat,  qui  a  très  justement  passionné,  Messieurs,  les  séanr^s 
du  Congrès,  et  sur  lequel  je  demande  la  permission  de  m'expliquer  avec 
netteté. 

Â  quelle  idée  philosophique  l'Etat  républicain  a-t-il  obéi  quand  il 
a  pris  en  charge  l'instruction  primaire  universelle?  11  a  pensé  que 
l'objet  d'une  société  organisée  n'était  pas  seulement  de  garantir  aux 
individus  qui  la  composent,  par  l'établissement  d'une  bonne  police, 
l'exercice  de  Ja  liberté  physique,  mais  de  donner  à  tous  les  membres 
de  la  cité  le  moyen  de  faire  fructifier  leur  personnalité  morale,  de 
connaîtra»  leurs  droits  et  leurs  obligations  civiques,  et  de  recueillir, 
avec  des  chances  aussi  égales  que  possible,  les  avantages  de  cette 
organisation  sociale. 

De  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  la  justice  et  de  la  solidarité,  il 
a  reconnu  la  nécessité  de  distribuer  à  tous  les  enfants,  comme  un 
secours  essentiel  pour  la  vie,  un  minimum  déterminé  d'instruction 
et  d'éducation. 

11  a  largement  ouvert,  en  outre,  à  la  pauvreté  laborieuse  Taccès  de 
l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur;  il  a  créé 
enfin  des  cours  complémentaires  gratuits,  des  écoles  primaires  supé- 
rieures: il  n'a,  en  un  mot,  reculé  devant  aucun  effort,  devant  aucune 
dépense,  pour  s'acquitter  de  la  mission  qu'il  s'était  imposée. 

il  ne  peut  ni  ne  veut  élargir  indéfiniment  cette  mission;  il  ne 
peut  ni  ne  veut  absorber  toutes  les  forces  vives  de  la  nation;  il  ne 
peut  ni  ne  veut  demander  aux  activités  individuelles,  aux  sociétés 
libres,  aux  groupements  administratifs,  aux  départements,  aux  com- 
munes, de  se  décharger  sur  lui  seul  d'une  besogne  qu'ils  sont  aptes 
eux-mêmes,  la  plupart  du  temps,  à  mener  à  bonne  fin. 

Pour  que  l'Etat  se  refuse  à  centraliser  cette  entreprise  nouvelle,  il 
y  a  des  raisons  diverses,  dont  plusieurs  sont  décisives. 

D'abord,  je  ne  surprendrai  personne  en  disant  que  la  situation  de 
nos  finances  n'autorise  pas  de  trop  vastes  ambitions,  et  que,  sous  peine 
de  nous  acculer  un  jour  à  l'une  de  ces  deux  extrémités  :  ruiner  le 
crédit  de  la  France  ou  pressurer  les  contribuables,  nous  devons,  sans 
plus  tarder^  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  dépenses  publiques, 
modérer  nos  désirs  les  plus  légitimes  et  faire  patienter  nos  plus 
ardentes  espérances. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  ce  motif  occasionnel,  quelque  détermi- 
nant qu'il  soit,  qu'il  est  permis  d'invoquer  contre  l'accaparement  par 
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l'Etat  de  toutes  les  vertus  éducatives  que  recèle  la  nation.  Cet  accapa- 
rement est  mauvais  en  soi,  parce  qu'au  lieu  de  se  multiplier  et  de 
s'échauffer,  en  s'agglomérant  sous  la  direction  de  TEtat,  ces  vertus 
risquent  de  se  raréûer  et  de  se  refroidir  dans  Funiformlté. 

Si  variés  et  si  larges  que  soient  les  programmes  que  dresse  l'Etat, 
si  souples  que  soient  les  méthodes  qu*il  emploie,  il  n'y  mettra  jamaizs 
la  diversité  féconde,  la  richesse  infinie,  et,  pour  tout  dire^  l'heureux 
désordre  des  choses  spontanées. 

Or,  qui  ne  voit  que  tout  le  secret  de  l'éducation  de  l'adolescence 
est  dans  une  adaptation  des  programmes  et  des  méthodes  aux  aptitudes 
constatées,  aux  professions  choisies,  aux  besoins  régionaux,  aux  mœurs 
locales,  aux  tendances  individuelles  ? 

Laissez  l'Etat  stimuler,  s'il  le  faut,  les  mitiatives,  encourager  les 
sociétés  et  les  particuliers,  récompenser  les  organisateurs  des  cours 
et  des  conférences;  laissez-le  subventionner  les  communes;  laissez-le, 
an  besoin,  faire  œuvre  propre  et  directe,  là  où  apparaîtra  l'impos^ 
sibilité  d'éveiller  des  volontés  indépendantes;  mais  ne  lui  demandez 
ai  de  couvrir,  à  ses  risques  et  périls,  l'ensemble  du  territoire  français 
d'un  nouveau  réseau  administratif,  ni  de  construire  à  ses  frais  un 
second  étage  au  bel  et  coûteux  édiûce  de  l'enseignement  primaire. 

Je  n'hésite  pas  à  déclarer.  Messieurs,  que  la  constitution  des  cours 
d'adultes  ne  doit  exiger  de  l'Etat  qu'une  collaboration  limitée,  etc'est 
dans  cet  esprit  que  j'ai  recueilli,  pour  m'en  inspirer,  les  sages  réso- 
lutions votées  hier  par  le  Congrès,  notamment  la  motion  si  explicite 
que  vous  avez  adoptée,  à  l'unanimité,  comme  déclaration  de  principe, 
sur  la  proposition  de  mon  éminent  collaborateur  M.  Buisson. 

J'entends  du  moins  que  cette  participation  restreinte,  ces  encou- 
ragements, ce  concours  moral  et  matériel,  l'Etat  doit  se  hftter  de  les 
fournir,  et,  dès  maintenant,  j'ai,  dans  cette  conviction,  demandé  pour 
l'exercice  prochain,  à  la  Commission  du  budget,  un  relèvement  qu'elle 
a  bien  voulu  m'accorder  au  chapitre  des  cours  d'adultes. 

La  singulière  et  instructive  histoire,  Messieurs,  que  celle  des  cours 
d'adultes  depuis  la  Révolution  I  Vous  vous  rappelez  le  projet  de  décret 
de  Condorcet,  ce  décret  en  vertu  duquel  l'instituteur,  tous  les 
dimanches,  avait  à  faire  une  conférence  publique. 

c  Nous  avons  observé,  disait  Condorcet  dans  son  rapport,  que 
l'instruction  ne  devait  pas  abandonner  les  individus  au  moment  oh 
ils  sortent  des  écoles,  qu'elle  devait  embrasser  tous  les  âges,  qu'il 
n'y  en  avait  aucun  où  il  ne  fût  utile  et  possible  d'apprendre,  et  que 
cette  seconde  instruction  est  d'autant  plus  nécessaire  que  celle  de 
l'enfance  a  été  resserrée  dans  des  bornes  plus  étroites.  C'est  là  môme 
une  des  causes  principales  de  l'ignorance  où  les  classes  pauvres  de 
la  société  sont  aujourd'hui  plongées;  la  possibilité  de  recevoir  une 
première  instruction  leur  manquant  encore  moins  que  celle  d'en 
conserver  les  avantages.  Nous  n'avons  pas  voulu  qu'un  seul  homme 
dans  l'empire  pût  dire  désormais  :  «  La  loi  m'assurait  une  entière 
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égalité  de  droits,  mais  on  me  refuse  les  moyens  de  les  connaître.  Je 
ne  dojs  dépendre  que  de  la  loi,  mais  mon  ignorance  me  rend  dépen- 
dant de  tout  ce  qui  m*entoure.  On  m'a  bien  appris  dans  ma  jeunesse 
que  j'avais  besoin  de  savoir;  mais,  forcé  de  travailler  pour  vivre,  ces 
premières  notions  se  sont  bientôt  effacées,  et  il  ne  m'en  reste  que  la 
douleur  de  sentir  dans  mon  ignorance,  non  la  volonté  de  la  nature, 
maïs  rinjustice  de  la  société.  » 

En  1833,  Guizot  reprend  Tidée,  mais  en  la  restreignant,  et  les  écoles 
d'adultes  dont  il  prévoit  la  création  sont  moins  des  classes  complé* 
mentaires  que  des  classes  d'illettrés. 

L'article  54  de  la  loi  de  1850  autorise  la  fondation  d'écoles  pri- 
maires communales  pour  les  adultes  et  les  apprentis.  Mais  ce  texte 
reste  à  peu  près  lettre  morte,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Duruy  au 
ministère. 

H  y  a  peu  de  questions  intéressant  l'easeignement  public  qu'on 
puisse  avoir  à  traiter  aujourd'hui  sans  que  se  lève  de  lui-même  le 
souvenir  de  ce  ministre  libéral  et  réformateur.  En  quelques  années, 
et  avant  même  la  loi  de  1867,  il  parvient  par  ses  exhortations  inces- 
santes, par  la  bienfaisante  contagion  de  son  activité,  à  ressusciter  et  à 
développer  l'institution  des  cours  d'adultes.  Le  27  mai  18G6,  à  la 
distribution  des  prix  de  l'Association  philotechnique,  il  relève  avec 
joie  les  premiers  progrès  accomplis:  les  cours  sont  déjà  suivis  par 
42,000  femmes  et  553,000  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre,  dit-il, 
est  arrivé  à  l'âge  «  où  l'expérience  do  la  vie  fait  sentir  vivement  le 
regret  de  l'instruction  perdue  ou  négligée  ».  Par  les  donations  des 
départements,  des  villes,  des  particuUers,  il  s  est  opéré,  en  faveur  de 
l'idée  nouvelle,  un  mouvement  de  fonds  d'un  million.  Quatre  mille 
instituteurs  ont  poussé  le  dévouement  jusqu'à  payer  de  leur  bourse 
le  chauffage,  l'éclairage,  les  fournitures  de  classe,  les  livres  même 
nécessaires  aux  élèves. 

La  loi  de  1867,  par  ses  articles  relatifs  aux  classes  communales 
d'adultes,  vient  consacrer  le  fait  accompli,  et,  jusqu'à  la  retraite  de 
M.  Duruy,  l'impulsion  qu'il  a  donnée  continue  à  produire  ses  effets, 
tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  l'exemple  d'un  homme  de  résolution 
quelque  chose  d'irrésisiible  qui  secoue  le  sommeil  des  volontés,  brise 
les  obstacles  et  appelle  la  victoire. 

Après  M.  Duruy  commence  une  longue  période  de  déclin.  Ce  n'est 
cependant  qu'à  dater  de  1884  que  les  statistiques  des  cours  d'adultes 
accusent  une  réelle  décadence.  Les  premières  lois  scolaires  sont  votées  : 
l'enseignement  primaire  est  désormais  obligatoire  et  gratuit.  Sans 
doute,  personne  ne  s'imagine  que  tout  soit  fait;  mais  on  a  fait  le 
nécessaire,  l'urgent,  l'essentiel,  et  tout  l'eflort  de  la  nation  s'est 
momentanément  épuisé. 

Aujourd'hui  que  la  sève  s'est  rajeunie,  nous  sentons  déjà  le  besoin 
d'une  seconde  saison  et  d'un  véritable  renouveau  dans  l'éducation 
populaire.  L'Etat  a  généreusement  accompli  son  devoir;  mais,  autoar 
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de  l'Etat,  il  faut  que  le  pays  entier  redouble,  vis-à-vis  de  la  jeunesse, 
de  sollicitude  et  d'afieclion^ 

Certes,  nous  ne  demanderons  pas  aux  cours  d'adultes,  privés  ou 
pablics,  libres  ou  communaux,  et  encore  moins  demanderons-noos 
aux  conférences,  de  faire,  des  jeunes  gens  ou  des  hommes  qui  les  sui- 
vront, des  savants  ou  des  lettrés.  Ce  que  ces  cours  devront  procurer 
aax  auditeurs,  c'est  moins  la  science  que  la  curiosité  d'apprendre. 

Nous  ne  voudrions  pas  accoutumer  l'adolescence  a  recevoir,  passive- 
ment, mécaniquement,  des  connaissances  imposées  par  l'autorité 
des  maîtres.  U  faut,  par  un  choix  intelligent  et  approprié  des  sujets 
traités,  aiguillonner  chez  les  élèves  le  plaisir  de  l'étude,  le  besoin 
d'examen,  le  goût  de  la  réflexion;  il  faut  les  pénétrer  peu  à  peu  de 
cette  idée  nécessaire  que  le  maître  le  plus  zélé  et  le  livre  le  mieux 
(ait  ne  donnent  jamais  qu'une  partie  très  restreinte  de  renseignement, 
qae  renseignement  capital  et  décisif  nous  vient  de  la  réalité  ambiante, 
de  l'aclion  des  choses  sur  notre  raison,  et  de  l'action  de  notre  volonté 
sur  les  choses. 

Et  ce  qui  est  vrai  de  l'enseignement  Test  plus  encore*  de  l'éducation. 
Elle  n'est  ni  purement  verbale  ni  purement  livresque;  et,  pour  que 
l'enfant  en  reçoive  un  commencement  salutaire,  pour  que  l'adolescent 
en  recueille  un  complément  utile,  il  faut,  avant  tout,  que  l'enfant  et 
l'adolescent  soient  placés  et  maintenus  dans  un  milieu  éducateur. 

Voilà  ce  que  le  Congrès  a  clairement  compris  lorsqu'il  s'est  occupé 
avec  tant  d'empressement  de  cette  grave  question  des  patronages 
scolaires  et  lorsqu'il  a  voulu  envelopper  les  jeunes  générations,  avant, 
pendant  et  après  l'école,  d'une  chaude  atmosphère  de  sympathie  et 
de  moralité. 

Sans  prétendre  porter  aucune  atteinte  aux  droits  des  parents,  sans 
songer  à  limiter  le  pouvoir  légitime  des  familles,  le  Congrès  a  pensé 
qu'il  y  avait  lieu  de  proléger  l'enfant  jusqu'à  sa  majorité  contre  les 
périls  qui  menacent  les  consciences  encore  frêles  et  les  intelligences 
à  peine  entr'ouverles.  Bibliothèques,  centres  de  récréation,  associa- 
tions amicales  d'anciens  élèves,  enseignement  domestique  pour  les 
jeunes  filles,  sociétés  scolaires  de  secours  mutuels  et  de  retraites,  le 
Congrès  a  cherché  à  grouper  autour  de  la  caisse  des  écoles  un  ensemble 
d'institutions  de  bienfaisance  qui  demanderont,  elles  aussi,  à  l'initia- 
tive privée  le  principe  de  leur  vitalité. 

Là  sera,  je  l'espère.  Messieurs,  la  garantie  du  succès  des  résolu- 
tions adoptées  dans  les  longues  et  laborieuses  séances  d'hier  et  d'avant- 
hier.  Le  gouvernement  et  les  Chambres  en  pourront,  dès  maintenant, 
retenir  un  très  grand  nombre,  parce  que,  suivant  Tinvitation  que  je 
m'étais  permis  par  avance  d'adresser  aux  délégués,  et  que  lui  ont 
renouvelée  son  incomparable  président  M.  Gréard,  et  M.  Buisson,  et 
Tinfaligable  rapporteur  général,  M.  Edouard  Petit,  le  Congrès  s'est 
mis  en  face  des  possibilités  immédiates,  et  parce  qu'en  même  temps 
il  n'a  pas  un  instant  perdu  de  vue  cette  vérilé,  qu'une  œuvre  aussi 
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vaste,  aussi  difficile  que  celle  dont  il  abordait  Tétude,  serait  chanee- 
lante  et  incertaine  si  elle  n'était  fondée  sur  la  liberté. 

J'ai  confiance  que  les  bonnes  volontés,  individuelles  et  collectives, 
répondront  de  tous  côtés  au  pressant  appel  des  membres  du  Congrès. 

C'est  une  beureuse  fortune  qu'une  assemblée  qui  avait  à  débattre 
d'aussi  graves  intérêts  ait  pu  se  réunir  dans  cette  ville  du  Havre,  si 
éclairée,  si  travailleuse,  si  passionnée  pour  tout  ce  qui  concerne  l'in- 
struction populaire  ;  et  que  le  premier  Congrès  général  des  Sociétés 
d'enseignement,  après  avoir  été  bonoré  de  la  visite  même  de  M.  le 
Président  de  la  République,  ait  clos  ses  travaux  dans  cette  cité  dont 
M.  Félix  Faure  a  été  le  représentant,  et  où  il  retrouve  aujourd*bui, 
écbauffées  encore  par  les  souvenirs  familiers,  les  sympalbies  res- 
pectueuses dont  Tentoure  la  France  entière. 

Le  Congrès  s'est  rendu  digne  du  témoignage  de  sollicitude  qu'il  a 
reçu,  par  la  sagesse,  la  conscience,  l'ardeur  dont  il  a  fait  preuve  au 
cours  de  ses  délibérations. 

Il  a  donné,  une  fois  de  plus,  la  mesure  de  ce  que  la  démocratie 
française  recèle  de  forces  toujours  prêtes  et  d'initiatives  toujouis  dis- 
poses. 11  a  montré,  réunis  autour  du  gouvernement,  dans  une  même 
pensée  généreuse,  des  pères  de  famille,  des  professeurs  et  des  maîtres 
de  tous  ordres,  des  citoyens  de  toutes  conditions,  tous  également 
convaincus  que  si  une  nation  veut  prospérer  et  grandir,  elle  doit 
mettre  au  premier  rang  de  ses  préoccupations  quotidiennes  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse. 

Oui,  Messieurs,  je  tiens  à  le  redire  et  à  le  proclamer  :  cette  convic- 
tion, le  gouvernement  la  partage  avec  le  pays  républicain,  car  le  pays, 
comme  le  gouvernement,  voit  dans  l'éducation  Tioltiatrice  du  progrès, 
l'ouvrière  de  l'avenir,  la  régulatrice  indispensable  ei  souveraine  de  la 
marche  de  l'humanité. 

Et  que  signifierait,  en  effet.  Messieurs,  le  mot  éducation,  s'il  ne 
voulait  pas  dire  en  réiailité  le  noble  souci  du  lendemain,  l'aspiration 
vers  le  mieux,  et  s'il  ne  contenait  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mystère, 
d'attrait  et  de  rayonnement  dans  ce  que  nous  appelons  l'espérance? 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ  AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DE  REVISION  DES 
TEXTES  DONNÉS  AUX  EXAMENS  DE  l'ENSEIGNEMENT  PRI- 
MAIRE  EN  1894. 

Par  iM.  A.  Pizard,  directeur  de  l'École  Colbert. 


Monsieur  le  Ministre  , 

La  Commission  que  vous  avez  chargée  d'étudier  les  textes  de 
compositioQ  écrite  choisis  pour  les  divers  examens  de  l'ensei- 
gnement primaire  en  1894  a  tenu  six  séances  au  ministère,  sous 
la  présidence  de  M.  Steeg,  inspecteur  général. 

Les  sujets  de  toutes  les  épreuves,  distribués  aux  membres  de 
la  Commission,  ont  donné  lieu  à  des  rapports  écrits  ou  oraux, 
des  propositions  et  des  vœux,  et  par  suite  à  des  discussions  qui 
ont  quelquefois  prolongé  assez  tard  les  séances  dans  la  soirée. 

Les  procès-verbaux,  rédigés  par  M.  A.  Wissemans,  reproduisent 
avec  une  fidélité  parfaite  et  une  rare  distinction  de  forme  tout  ce 
qui  a  été  dit  dans  ces  séances.  En  vous  les  transmettant,  la  Com- 
mission pense  qu'il  est  utile  de  les  résumer  dans  un  rapport  qui 
renferme  : 

1^  Ses  observations  parliciUières  à  chaque  examen; 

2®  Ses  observations  générales  et  ses  propositions. 

1**  Partie.  —  Observations  particulières  à  chaque  examen. 

1"  Le  brevet  supérieur.  —  C'est  l'épreuve  de  composition  fran- 
çaise qm^  pour  cet  examen,  a  retenu  le  plus  longtemps  l'attention 
de  la  Commission.  L'arrêté  ministériel  dit  qu'elle  a  pour  objet  une 
question  de  littérature  ou  de  morale.  La  circulaire  dui2i  mai  1894 
demande  en  outre  que,  pour  l'une  au  moins  des  sessions,  elle 
porte  sur  un  sujet  pris  dans  les  auteurs  de  la  liste  triennale. 

On  peut  craindre  que,  prenant  trop  à  la  lettre  cette  dernière 
otrculaire,  les  inspecteurs  d'académie  aient  fait  pencher  la  balance 
ea  faveur  des  sujets  purement  liltéraires. 
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Ed  effet»  le  huitième  à  peine  des  questions  est  cousacré  à  la 
morale.  C'est  trop  peu. 

Les  programmes  d'enseignement  moral  des  écoles  normales, 
aussi  bien  que  l'éducation  des  élèves-maîtres,  sont  une  mine 
abondante  et  trop  peu  exploitée;  on  y  aurait  trouvé  aisément 
des  questions  qui  eussent  permis  aux  candidats  de  prouver  non 
seulement  la  pureté  de  leur  goAt,  mab  aussi  la  droiture  de  leur 
jugement  et  la  fermeté  de  leur  sens  moral. 

D'autre  part,  les  sujets  littéraires  ont  provoqué  de  vives  critiques. 
Les  uns  font  trop  appel  à  la  mémoire  en  demandaut,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  habile,  des  analyses  d'auteurs  que  le  candidat 
tire  ordinairement  non  de  la  lâcture  directe  du  texte,  mais  de 
Tétude  des  préfaces  ou  des  manuels  de  seconde  main.  Les  autres, 
trop  ingénieux  dans  la  forme,  trop  délicats  dans  le  fond,  sont 
transportés  directement  et  sans  changement  de  l'enseignement 
secondaire  ou  supérieur  dans  l'enseignement  primaire;  c'est  ainsi 
qu'un  membre  de  la  Commission  a  retrouvé  dans  les  textes  qui 
lui  étaient  soumis  le  sujet  de  dissertation  française  qu'il  avait  eu 
autrefois  à  traiter  au  concours  d'agrégation  des  lettres.  D'autres, 
enfin,  inspirés  par  la  crainte  de  la  banalité  et  le  goût  des 
nouveautés,  ont  été  rajeunis  au  détriment  de  la  clarté,  au  point 
de  ressembler  à  de  véritables  rébus. 

En  un  mot,  ils  sont  trop  difficiles. 

L'obligation  de  les  choisir  dans  les  programmes  de  littérature  ou 
de  morale  est  trop  étroite,  et  a  porté  préjudice  à  cette  épreuve.  Au 
point  de  vue  de  la  forme,  cette  obligation  impose  la  dissertation,  si 
difficile  à  manier,  et  ne  laisse  pas  de  place  à  d'autres  exercices 
plus  simples  et  aussi  probants,  \aL  narration,  par  exemple.  Au  point 
de  vue  du  fond,  elle  enferme  cette  partie  de  l'examen  dans  deux 
matières  assurément  très  riches,  mais  seulement  pour  des  esprits 
plus  cultivés  et  plus  étendus  que  ceux  des  aspirants  aux  brevets. 

La  Conunission  estime  que,  pour  permettre  le  choix  de  sujets 
plus  variés  et  plus  faciles,  il  convient  de  supprimer  dans  le  texte 
officiel  les  mots  t  sur  un  sujet  de  morale  au  de  littérature  ». 
L'épreuve  serait  seulement  désignée  à  l'avenir  par  ces  seuls  mots  : 
composition  française. 

Les  autres  parties  de  cet  examen  ont  soulevé  beaucoup  moins 
de  critiques. 
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£ii  mathématiques^  les  sujets  sont  en  général  bien  choisis  ;  la 
Commission  demande  seulement  que  les  questions  soient  moins 
difBciles  pour  les  aspirantes  que  pour  les  aspirants,  qu'on  évite 
les  données  bizarres  et  compliquées  à  plaisir,  que  les  problèmes 
prennent  une  tournure  pratique,  et  qu'Hs  soient  énoncés  sous  une 
forme  précise  et  claire. 

Pour  les  sciences  physiques  et  naturelles,  le  choix  des  sujets  est 
aussi  satisfaisant.  On  regrette  néanmoins  que  les  questions  portent 
trop  rarement  sur  les  applications  des  sciences  à  Thygiène,  à 
l'agriculture,  aux  arts  industriels.  Saas  doute,  les  questions  de 
science  pure  ne  doivent  pas  être  rigoureusement  écartées  :  on 
abaisserait  l'enseignement  en  proscrivant  les  sujets  théoriques.  La 
Commission  estime  qu'il  y  a  là  une  question  de  mesure.  Il  suffit  de 
rappeler  aux  autorités  chargées  du  choix  des  questions,  que 
l'orientation  de  cet  enseignement  vers  les  applications  des  sciences 
est  nettement  fixée  par  les  règlements  officiels,  et  qu'il  est  correct 
d'en  tenir  compte. 

Pour  le  dessin,  la  Commission  pense  que  l'obligation  de  choisir 
le  sujet  dans  les  vingt-quatre  modèles  en  plâtre  de  la  collection 
officielle  devrait  être  supprimée,  car  cette  obligation  donne  au  «eut 
dessin  limitation  une  importance  exclusive;  elle  demande  que 
le  dessin  géométrique  pour  les  aspirants,  le  dessin  géométrique  et 
d'ornement  pour  les  aspirantes,  occupe  dans  l'examen  la  même 
place  que  dans  les  études  de  l'école  normale. 

Pour  les  langues  vivantes,  les  sujeU  sont  en  général  bien  choisis  ; 
quelques-uns  cependant  paraissent  trop  difficiles. 

Pour  être  complet  sur  cet  examen,  le  rapporteur  doit  ajouter 
qn^un  membre  de  la  Commission,  constatant  avec  regret  la  nota- 
tion uniforme  des  diverses  épreuves,  a  demandé  si,  afin  d'assurer 
i  la  composition  scientifique  et  à  la  composition  française  une 
prépondérance  méritée,  il  ne  conviendrait  pas  d'introduire  au 
brevet  supérieur  comme  en  d'autres  examens  la  méthode  de  nota- 
tion avec  coefficients.  H.  le  président  a  fait  observer  que  par  là  on 
diminuerait  certainement  l'importance  d'une  ou  de  plusieurs 
facultés,  sans  qu'on  puisse  compter  que  la  préparation  des  autres 
matières  y  gagnerait.  La  perte  serait  sûre,  le  bénéfice  incertain. 
C'est  d'ailleurs  au  Conseil  supérieur  qu'il  appartiendrait  de  tran- 
cher la  question. 
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2^  Brevet  élémentaire.  —  Les  épreuves  de  cet  examen  ont 
dcnné  lieu  à  un  grand  nombre  d'observations  de  détail  consignées 
dans  les  procès-verbaux  des  séances.  Trois  points  méritent  d'être 
particulièrement  signalés  à  votre  attention. 

Épreuve  d* orthographe.  Un  membre  de  la  Commission  a 
demandé  qu'on  ajoutât  au  texte  de  la  dictée  quelques  questions 
de  grammaire,  de  lexicologie,  d'analyse  grammaticale  ou  logique 
ayant  rapport  à  une  partie  de  ce  texte.  Tout  d'abord  la  proposi- 
tion avait  été  adoptée  sans  discussion  ;  puis,  renouvelée  au  sujet  de 
la  dictée  du  concours  d'admission  aux  écoles  normales,  elle  a 
provoqué  un  assez  vif  débat. 

La  Commission  s'est  divisée  sur  ce  point  :  la  majorité  seulement 
s'est  ralliée  k  la  proposition,  sous  la  réserve  que  des  instructions, 
analogues  à  celles  qui  ont  été  données  pour  cette  épreuve  au 
concours  des  bourses  d'enseignement  secondaire,  seraient  adres- 
sées aux  jurys  d'enseignement  primaire  pour  les  diriger  dans  la 
pratique  de  cette  innovation. 

Épreuve  scientifique.  LaConunission  a  constaté  que  la  question 
de  théorie  sortait  trop  souvent  du  programme  dei  écoles.  Il  est 
évident  que  la  théorie  des  fractions  périodiques,  des  nombres 
premiers,  etc.,  dépasse  le  niveau  des  études  et  des  programmes. 
La  Commission  souhaite  que  des  instructions  oflScielles  prescri- 
vent de  donner  seulement  des  questions  qui  puissent  être  traitées 
rigoureusement  par  les  candidats  sortis  de  l'école  primaire. 
.  Limite  (Tâge»  Au  sujet  de  la  plupart  des  épreuves  et  spéciale- 
ment de  la  composition  française,  les  rapports  des  présidents  de 
jurys  signalent  fréquemment  la  grande  faiblesse  de  la  majorité 
des  aspirants.  Sans  doute,  en  certains  cas,  la  médiocrité  des 
résultats  peut  tenir  à  la  difficulté  des  épreuves;  mais  la  cause 
réelle  du  mal  réside  dans  l'extrême  jeunesse  des  candidats.  A 
mesure  que  l'examen  est  devenu  plus  lourd  et  plus  diflBcile,  l'ftge 
de  ceux-ci  a  été  abaissé.  Des  dispenses  d'âge,  très  libéralement 
accordées,  leur  permettent  de  se  présenter  à  partir  de  quinie 
ans.  La  Goomiission  considère  cet  abus  comme  particulièrement 
préjudiciable,  et  émet  le  vœu  qu'aucune  dispense  d'âge  ne  soit 
accordée  à  l'avenir. 

3®  Certificat  d'aptitude  pédagogique.  —  Les  textes  de  compo- 
sition ont  paru,  pour  presque  tous  les  départements,  bien  appro- 
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priés  à  la  nature  de  l'examen  et  à  la  force  des  candidats,  et  par 
conséquent  bien  choisis.  La  Commission  n'a  fait,  à  leur  sujet,  que 
des  observations  de  détail  et  des  réserves  de  peu  d'importance. 

La  Commission  a  cependant,  dans  un  intéressant  débat,  discuté 
le  but,  l'organisation  et  les  sanctions  de  cet  examen.  Des  opinions 
diverses  qui  se  sont  produites,  il  résulte  qu'on  regrette  de  voir  les 
jarys  départementaux  délivrer  le  certificat  comme  un  satisfecit  de 
persévérance  à  des  candidats  qui  ont  plus  de  ténacité  que  d'apti- 
tade.  Dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne  barre  pas  assez  la 
route  aux  instituteurs  mai  doués,  par  celte  raison  qu'on  ne  peut 
ni  les  exclure  d'un  personnel  qu'on  recrute  trop  difficilement,  ni 
les  condamner  à  rester  indéfiniment  stagiaires.  Le  temps  vien- 
dra-t-il  où,  les  fonctions  d'instituteur  étant  très  rectierchées,  le 
certificat  d'aptitude  permettra  d'opérer  une  indispensable  sélection, 
de  conserver  les  bons  maîtres  et  de  rendre  les  incapables  à  d'autres 
occupations? 

4*  Certificat  d'études  primaires  sdpéribcres  et  concours 
d'admission  aux  écoles  norbialrs.  —  Pour  toutes  les  matières  de 
ces  deux  examens,  les  textes  ont  paru  choisis  avec  le  plus  grand 
soin.  A  peine  a-t-on  signalé  quelques  sujets  :  d'histoire,  trop  vastes 
ou  peu  conformes  au  programme;  de  composition  française  et  de 
sciences^  trop  peu  appropriés  aux  études  antérieures  des  candi-» 
dats;  de  morale^  trop  abstraits;  de  mathématiques ^  trop  inégaux 
ou  trop  difficiles.  Une  seule  observation  semble  mériter  d'être 
retenue,  parce  qu'elle  tend  à  la  modification  du  texte  de  l'arrêté 
organique  relatif  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires  supé- 
rieures. 

L'article  247  (nouveau)  de  l'arrêté  du  18  janvier  1887  porte 
que,  pour  chacune  des  épreuves,  il  sera  donné  trois  sujets  distincts 
correspondant  aux  programmes  :  1®  pour  l'enseignement  général; 
2»  pour  la  section  industrielle;  3**  pour  la  section  commerciale. 
Cette  rédaction  est  incomplète,  puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  de 
la  section  agricole. 

L'omission  est  sans  doute  le  résultat  d'une  erreur  matérielle. 
En  effet,  aux  termes  de  l'artide  353  (nouveau),  le  diplôme  doit 
porter  l'une  des  mentions  ci-après  :  certificat  d'études  primaires 
supérieures;  1®  enseignement  général;  2^  section  industrielle; 
3^  section  commerciale;  4^  seetUm  agricole. 
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Il  y  aurait  donc  lieu  de  modifier  le  texte  de  rariicle  247  de  la 
façon  suivante  : 

«  Pour  chacune  de  ces  épreuves»  il  sera  donné  quatre  sujets  dis- 
tincts :  l^'  pour  l'enseignement  général»  2®  pour  .la  section  indus- 
trielle, 3^  pour  la  section  commerciale,  4^  pour  la  section 
agricole.  » 

2«  Partie.  —  Observations  générales  et  propositions. 

L'arrêté  organique  du  18  janvier  1887  a  établi  que  les  sujets 
de  composition  que  nous  venons  d'étudier  seraient  choisis,  désor- 
mais, non  plus  par  le  ministère  pour  toute  la  France,  mais  par 
l'inspecteur  d'académie  pour  chaque  département.  Cette  mesure 
de  décentralisation»  très  nettement  confirmée  par  la  circulaire  du 
29  février  1888,  avait  pour  but  de  solliciter  l'initiative  des  chefs 
de  service  départementaux,  et  de  leur  accorder  une  prérogative 
dont  ils  étaient  digues  par  leur  compétence  comme  par  la  nature 
de  leurs  fonctions.  Il  semble  en  effet  1res  naturel  que  le  fonction- 
naire qui  a  la  responsabilité  des  examens  y  prenne  un  rôle  pré- 
pondérant, et  qu'il  choisisse  lui->même  le  sujet  des  épreuves 
afin  de  pouvoir  diriger  avec  sûreté  les  travaux  des  jurys  dont  il  a 
aujourd'hui  la  présidence.  Cette  initiative  est  restée  complète 
pendant  huit  années.  Elle  devait  conduire  inévitablement  les 
examens,  non  seulement  à  la  variété»  ce  qui  eût  été  un  bien  réel, 
mais  aussi  à  l'inégalité  des  épreuves,  ce  qui  est  un  grand  mal. 

Après  l'étude  consciencieuse  des  textes  qui  lui  ont  été  soumis, 
la  Commission  est  unanime  à  reconnaître  que  ce  mal  s'est  produit 
dans  toutes  les  compositions  et  pour  toutes  les  épreuves*  Elle 
croit  devoir  le  signaler  d'une  façon  toute  particulière,  parce  qu'en 
somme  il  a  pour  résultat  nécessaire,  ici  d'accorder  des  diplômes 
à  des  aspirants  indignes,  là  de  les  refuser  à  ceux  qui  les  méritent. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  charge  bien  lourde  pour  un  seul 
fonctionnaire  de  l'ordre  administratif  de  choisir  chaque  année 
tous  les  sujets  de  composition  pour  tous  les  examens  primaires? 
Et  ne  doitH)n  pas  craindre  démettre  parla  soit  sa  compétence,  soit 
son  attention  à  une  trop  rude  épreuve?  S'il  a  fait  de  telle  matière 
de  l'enseignement  l'objet  constant  de  ses  travaux,  il  risque  de  ne 
pouvoir»  par  habitude,  apprécier  des  difficultés  qui  lui  sont  trop 
familières;  il  est  au  contraire  à  craindre  qu'il  les  aperçoive  mal» 
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s'il  est  resté  étranger  à  ce  genre  d'études.  Il  paraît  évident  à  la 
Commission  que  ces  fonctionnaires,  qui  ont  chacun  dans  une  ou 
deux  matières  de  l'examen  une  compétence  indiscutable,  peuvent, 
étant  réunis  par  ressort  académique,  donner  aux  questions  choi- 
sies toute  rétendue  et  toute  la  précision  qu'elles  doivent  avoir* 

Sans  doute,  on  a  constaté  dans  le  choix  de  tous  les  textes  des 
efforts  très  consciencieux,  très  constants,  et  souvent  couronnés  de 
succès.  Ce  qu'il  faudrait  désormais,  c'est  que  toutes  ces  bonnes 
volontés,  trop  isolées  jusqu'à  ce  jour,  fussent,  autant  que  possible, 
mises  en  commun  et  coordonnées  par  un  fonctionnaire  d'une 
expérience  éprouvée  et  d'une  incontestable  autorité. 

Seul,  le  recteur,  dans  chaque  académie,  peut  diriger  utilement 
ses  collaborateurs  dans  cette  partie  de  leur  tâche,  contrôler  en 
temps  utile  leur  initiative,  et  les  aider  ainsi  soit  à  vaincre  des 
difficultés  réelles,  soit  à  prévenir  de  regrettables  erreurs. 

Les  principaux  intéressés,  les  inspecteurs  d'académie  eux- 
mêmes,  ont,  dès  le  commencement  de  la  réforme,  pressenti  le 
danger  auquel  on  les  exposait,  puisque,  dans  un  grand  nombre 
de  ressorts  académiques,  ils  ont  sollicité  et  obtenu  l'autorisation 
de  choisir  les  sujets  en  commun  sous  la  présidence  de  leur  chef. 
Us  ont  indiqué  par  là  la  bonne  solution,  et  l'expérience  leur  a 
donné  raison.  La  Commission  a,  en  efiet,  remarqué  que  dans  les 
académies  où  ce  travail  a  été  ainsi  exécuté,  notamment  dans 
celles  de  Paris  (province)  et  de  Lyon,  les  sujets  ont  été  généra» 
lement  mieux  choisis  que  dans  les  départements  où  l'inspecteur 
a  été  livré  à  ses  seules  ressources. 

La  circulaire  ministérielle  de  1888  disait  :  c  Je  ne  vois  aucun 
inconvénient  à  ce  que  les  sujets  soient  arrêtés  en  commun  dans  une 
conférence  d'inspecteurs,  sous  la  présidence  du  recteur.  ï>  Après 
examen  attentif,  la  Commission  demande  à  l'unanimité  que  cette 
tolérance  devienne  la  règle,  et  que  le  comité  des  inspecteurs  adopte 
un  texte  unique  pour  chaque  académie. 

Après  avoir  admis  le  principe  du  choix  d'un  texte  unique,  la 
Commission  a  été  nécessairement  conduite  à  rechercher  s'il 
convenait  de  laisser  corriger  les  copies  par  les  jurys  départemen 
taux.  Si  ces  jurys  subsistent  avec  leurs  pleins  pouvoirs,  n'est-il 
pas  à  craindre  que  l'inégalité  dans  l'appréciation  et  dans  la  nota- 
tion des  copies  ne  détruise  les  bons  effets  qu'on  peut  attendre 
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du  sujet  unique?  D'autre  part,  est-il  possible  de  constituer  au 
chef  «lieu  de  l'académie  un  jury  unique  pour  corriger  et  noter 
les  épreuves  écrites  de  tant  d'examens?  La  Commission  ne 
pouvait  épuiser  la  discussion  d'un  dilemme  aussi  délicat.  Elle 
pense  pourtant  que,  pour  le  brevet  supérieur,  cet  examen  si 
important  qui  permet  de  contrôler  et  de  diriger  l'enseignement 
des  écoles  normales,  la  réforme  vaut  la  peine  d'être  tentée. 

La  correction  des  épreuves  pourrait,  sans  grave  inconvénient, 
être  confiée  à  un  jury  unique,  siégant  au  cbef-iieu  de  l'académie. 
Les  candidats  admissibles  seraient  convoqués  par  séries  devant 
cette  commission  pour  y  subir  les  épreuves  orales,  ou  bien  (ce 
qui  ne  parait  pas  impraticable)  un  ou  deux  membres  de  la 
commission  se  rendraient  dans  chaque  département  pour  y 
diriger  l'examen  oral,  assistés  du  jury  départemental.  La  Com- 
mission d'ailleurs  croirait  indiscret  d'insister  sur  les  procédés 
d'application,  qui  échappent  en  quelque  sorte  à  sa  compétence. 

Après  avoir  demandé  le  texte  unique  par  académie,  elle 
exprime  simplement  le  vœu  que  l'administration  supérieure 
étudie  l'organisation  et  le  fonctionnement  d'un  jury  unique  pour 
l'examen  du  brevet  supérieur. 

En  terminant  ses  travaux,  la  Commission  reconnaît  que,  —  excepté 
pour  lescompositions  françaisesdesdeux  brevets,  —  en  1894comme 
en  1888,  <  les  choix  ont  éiépaur  la  plupart  très  étudiés  et  très  atten- 
tivement faits  V.,  Elle  demande  pour  chaque  examen  des  motii- 
fications  de  détail,  et,  pour  l'ensemble  des  épreuves,  la  généralisa- 
tion d'uneméthode  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  et  dont  elle  espère  les 

meilleurs  résultais. 

Le  Rapporteur^ 

A.  PizAan. 

Propositions  et  vœux  de  la  Gommission. 

L  —  Propositions. 

1^  Décret,  article  107.  Supprimer  les  deux  paragraphes  rela- 
tifs aux  dispenses  d'&ge  pour  le  brevet  élémentaire. 
2®  Arrêté,  article  i3S.  Nouvelle  rédaction  proposée: 
c  Les  sujets  de  composition  sont  choisis^  pour  tout  le  ressort  acadé- 
nttçiie,  par  les  inspecteurs  d'académie  réunis  sous  la  présidence  du 
rect^iur.  » 
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3^  Arrêté,  article  14S.  Nouvelle  rédactioD  proposée  : 
I  Une  dictée  d'orthographe  d'une  page  environ,  et  des  exercices 
de  grammaire^  de  lexicologie  et  d'cmalyse  tirés  du  texte  de  la  dictée,  » 
4°  Arrêté,  article  ISl,  §  2.  Supprimer  les  roots  :  «  littérature  ou 
morale  »,  et  §  3,  supprimer  les  mots  :  a  d! après  un  modèle  en  relief  i^. 
5°  Arrêté,  article  347  (nouveau).  Nouvelle  rédaction  proposée  : 
cPour  chacune  de  ces  épreuves  il  sera  donné  quatre  sujets  dis- 
tincts: 1^  pour  l'enseignement  général;  2^  pour  la  section  indus 
trielle  ;  3^  pour  la  section]commerciale  ;  4®  pour  la  section  agricole*  » 

IL  —  Voeux. 

l"*  Étudier  Toi^anisation  et  le  fonctionnement  d'un  jury  unique 
par  académie  pour  l'examen  du  brevet  supérieur. 

2^  Communiquer  aux  inspecteurs  d'académie  les  principales 
observations  de  la  Commission,  relatives  au  choix  età  la  rédaction 
des  sujets  décomposition  française  et  de  composition  scientifique. 


LES  RAPPORTS  DES  ÉLÊVES-MAITRES  INTERNES 

AVEC  LEUR  DIRECTEUR  ET  LEURS   PROFESSEURS 


Dans  les  écoles  normales,  comme  dans  tout  internat,  il  n'est 
point  d'éducation  possible  sans  un  contact  étroit  et  permanent 
entre  les  élèves  et  les  maîtres.  Aussi  bien  disposés  qu'on  suppose 
les  élèves,  il  serait  imprudent  et  dangereux  de  les  livrer  entière- 
ment à  eux-mêmes,  et  la  présence  d'un  professeur  ou  mieux 
encore  du  directeur  leur  est  toujours  fort  utile,  et  le  plus  souvent 
indispensable. 

On  objecte  que  cette  présence  apporte,  pour  tous,  dans  la  vie  de 
l'école,  une  gêne  insupportable.  Il  n*est  pas  douteux  que  les  pro- 
fesseurs, les  internes  surtout,  et  le  directeur  n^en  soient  liés 
davantage  à  leur  lâche  professionnelle.  Mais  ce  qu'ils  perdent  en 
liberté,  ils  le  gagnent  en  repos  d'esprit  et  en  sécurité,  car  leur 
zèle  fortifie  les  bons  sentiments  des  élèves  et  assure  la  régularité 
de  leur  travail  et  de  leur  conduite.  D'autre  part,  les  élèves  peuvent 
trouver  importune  la  fréquente  intervention  des  maîtres.  Toute- 
fois, ils  s'en  accommodent  volontiers,  si  elle  a  lieu  comme  il 
convient,  c'est-à-dire  avec  tact  et  surtout  avec  bonté.  Us  ne  subi- 
raient qu'avec  peine  un  surveillant  maussade  et  ennuyé,  sévère 
et  soupçonneux.  Mais  qu'un  maître  leur  apparaisse  comme  un 
ami  sincère  et  confiant,  qui  reste  au  milieu  d'eux  par  plaisir  plu- 
tôt que  par  devoir,  ils  l'accueillent  avec  une  respectueuse  sym- 
pathie. Non  seulement  ils  ne  redoutent  pas  sa  présence,  mais 
parfois  ils  la  désirent  et  la  réclament. 

On  objecte  encore  que  ce  régime  est  la  suppression  de  toute 
liberté  dans  l'éducation  des  élèves-maîtres.  Ne  sont-ils  pas  déjà 
trop  gênés  par  les  nécessités  de  l'internat?  Faut-il  achever  de  les 
mettre  en  lisières  par  une  surveillance  constante?  Pourquoi  ne 
pas  les  laisser,  dans  les  limites  de  la  règle,  maîtres  de  leurs  mou- 
vements et  de  leurs  actes,  afin  qu'ils  puissent  agir  à  leur  gré, 
et  bien  ou  mal  faire  sous  leur  responsabilité? 

Il  nous  semble  qu'on  s'abuse  sur  la  nature  et  l'étendue  de  la 
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liberté  dont  peuvent  jouir  des  internes.  On  oublie  trop  qu'uu 
internat,  c'est  en  définitive  une  société  fermée  dont  chaque 
membre  est  dans  la  dépendance  étroite  de  tous  les  autres,  au  point 
de  vue  des  pensées  et  des  sentiments,  comme  de  la  conduite  et 
du  travail.  Laissez  seuls,  pendant  une  année,  trente  élèves-maîtres 
dans  une  salle  d'étude.  Vous  les  croyez  libres?  Erreur,  chacun 
d'eux  subit  plus  ou  moins  la  domination  de  ses  condisciples.  Il 
oe  travaillera  pas  s'ils  sont  dissipés;  qu'ils  fassent  du  bruit  et  du 
désordre,  il  en  fera  comme  eux.  Ses  dispositions  personnelles 
céderont,  par  crainte  ou  par  entraînement,  devant  celles  de  tous 
les  autres.  Et,  ce  qui  est  plus  grave,  elles  se  transformeront  peu 
à  peu,  d'après  cette  loi  d'irrésistible  sympathie  qui  nous  met  sour- 
dement à  l'unisson  du  groupe  où  nous  vivons.  Quelques  rares 
élèves-maîtres  échappent  à  la  puissance  de  celte  action  commune: 
une  forte  personnalité  ou  une  volonté  tenace  les  rend  libres  dans 
tous  les  milieux,  les  affranchit,  au  besoin,  de  toutes  les  influences 
ei  assure  même  leur  autorité  sur  leurs  camarades.  Mais  ceux-là 
sont  trop  souvent  les  plus  enclins  au  mal  et  les  plus  obstinément 
réfractaires  à  la  règle.  Ce  sont  donc  fréquemment  —  sinon  tou- 
jours—  les  mauvais  élèves  qui  s'imposent;  ce  sont  leurs  idées 
qui  fermentent  et  se  propagent»  leurs  résolutions  et  leurs  actes 
qui  servent  d'exemples.  Et  c'est  à  eux  que  la  classe  entière,  livrée 
à  elle-même,  obéit  presque  invinciblement, 

A  l'école  normale,  comme  partout  ailleurs,  pas  de  société  libre 
sans  ordre,  et  pas  d'ordre  sans  pouvoir  établi  et  respecté.  Vous 
souhaitez  à  l'élève-maitre  plus  d'indépendance?  Ouvrez-lui,  s'il 
est  possible,  les  barrières  de  l'internat  pour  le  confier  à  une 
honnête  famille  et  l'isoler  ainsi  du  groupe  de  ses  condisciples. 
Hais  s'il  doit  rester  interne,  vous  n'avez  qu'un  moyen  de  lui 
épargner  l'entière  servitude  :  c'est  une  surveillance  active  et  douce 
qui  le  délivre  d*une  tyrannie  morale  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  est  collective.  Croyez  bien,  malgré  l'apparence,  qu'il  faut 
proléger  l'interne  plus  encore,  peut-être,  que  l'externe. 

Or,  par  qui  doit  s'(3xercer  cette  surveillance? 

En  fait,  elle  l'est  souvent,  dans  la  salle  d'étude,  par  un  élève- 
maître.  Mais  si  cet  élève  est  choisi  par  ses  condisciples,  on  peut 
craindre  son  impuissance  ou  sa  complaisance;  et  s'il  est  désigné 
d'office  par  le  directeur  et  qu'il  fasse  son  devoir,  sa  présence  n'est 
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pas  moins  gênante  que  celle  d*ua  maître,  sans  avoir  son  eflSca- 
cité.  Il  est  infiniment  préférable,  à  tons  égards,  que  ce  service 
soit  directement  assuré,  sauf  exceptions,  par  le  directeur  et  les 
professeurs,  aussi  bien  dans  la  salle  d'étude  qu'au  réfectoire  et 
dans  la  cour  de  récréation.  Car  leur  présence  est  à  peu  près 
indispensable  non  seulement  au  maintien  de  Tordre,  mais  encore, 
comme  nous  allons  le  voir,  à  la  véritable  éducation  des  carac- 
tères. 


* 


Rien  n'est  plus  important  ni  plus  difficile,  dans  une  école 
normale,  que  de  bien  connaître  les  élèves.  S'il  eu  est  qui  s'ouvrent 
sansdéfianccetlaissentnaïvementlire  toutes  leurs  pensées,  d'autres, 
froids  et  dissimulés,  se  composent  un  visage,  ou,  timides  et  crain- 
tifs, se  replient  sur  eux-mêmes  et  fuient  dès  qu'on  les  approche. 
Comment  voir  clair  dans  ces  âmes  qui  parfois  s'ignorent  encore? 
Il  faut  avant  tout  une  observation  sagace,  attentive  et  patiente. 
Mais  il  faut  aussi  des  circonstances  favorables  où  se  décèlent  les 
sentiments  intimes,  où  le  fond  des  caractères  apparaisse  nette- 
ment et  sans  voile.  Il  est  des  moments  d'émotion  où  les  plus 
habiles  se  trahissent,  et  des  minutes  d'épancheraent  où  les  plus 
timides  s'enhardissent  et  s'abandonnent.  Ce  sont  ces  instants 
rares  et  fugitifs  qu'on  doit  s'efforcer  de  saisir.  Or,  ils  ne  se 
présentent  guère  pendant  les  leçons.  Pour  en  profiter,  il  faut 
suivre  les  élèves  partout  et  toujours,  vivre  de  leur  vie,  assister  à 
leurs  jeux  et  à  leurs  entretiens,  parler  avec  eux  librement  et  sans 
détour,  enfin  provoquer  leurs  confidences  avec  le  désir  sincère  de 
les  aider  et  non  de  les  punir.  Au  reste,  il  est  évident  que  ce 
contact  perpétuel  demande  au  maître  de  la  mesure  et  de)!à- 
propos.  S'il  n'y  prenait  garde,  cette  familiarité  douce  et  cette 
mutuelle  confiance  si  désirables  feraient  bientôt  place  à  une  atti- 
tude équivoque,  de  sa  part,  hypocritement  sage  de  la  part  des 
élèves.  11  importe  que  sa  bonté,  large  et  indulgente,  jette  l'oubli 
sur  les  fautes  commises  dès  qu'elles  ont  servi  au  relèvement  des 
coupables,  et  que  son  affectueuse  réserve  ne  blesse  aucune 
susceptibilité  légitime  et  respecte  tous  les  droits.  Sinon,  en  dépit 
de  son  zèle  et  de  ses  lK>nnes  dispositions,  il  ne  trouverait  devant 
lui  que  cœurs  fermés  et  bouches  closes. 
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S'il  est  nécessaire  que  ie  maître  connaisse  les  élèves,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'il  soit  connu  d'eux  et  qu'il  gagne  leur  confiance.  La 
vieille  sentence  :  «  Notreennemi,  c'est  notre  maître  »,  ne  s'applique 
heureusement  pas  à  l'école  normale,  car  si  c'est  le  directeur  ou  le 
professeur  qui  ordonne  et  impose,  c'est  lui  aussi  qui  aime  et  qui 
aide,  travaillant  pour  les  autres  et  non  pour  lui-même.  Toutefois, 
il  est  naturel  que  des  élèves  réprimandés  et  punis  cèdent  parfois 
i  un  mouvement  d'amertume  et  d'aigreur.  Alors,  ils  voient  le 
maître  à  travers  leur  rancune,  suspectent  ses  intentions,  critiquent 
ses  jugements  et  ses  acies,  et  lui  prêtent  volontiers  des  idées  tout 
autres  que  celles  qui  l'inspirent.  Ou  sent  combien  est  fâcheuse 
et  pénible  une  telle  situation.  Le  maître  n'y  mettra  fin  qu'en 
vivant  sans  cesse  au  milieu  des  élèves.  C'est  là  seulement  qu'il 
peut  donner  à  chacun  des  preuves  certaines  et  répétées  de  son 
bon  vouloir,  qu'il  peut  manifester  clairement  son  désir  de  plaire 
et  d'éviter  toute  rigueur  inutile,  qu'il  peut  enfin  découvrir  son 
cœur  et  son  esprit  dans  des  circonstances  où  sa  franchise  soit 
parfaitement  évidente.  Pour  conquérir  les  sympathies  et  vaincre 
les  injustes  préventions,  il  lui  faut  parfois  beaucoup  de  patience. 
Pendant  six  mois,  un  élève-maître  des  plus  intelligents  s'était 
montré  rebelle  à  toutes  les  avances,  et  particulièrement  froid  et 
défiant  vis*à-vi8  d'un  professeur.  Très  affligé  et  très  inquiet  d'une 
telle  attitude,  ce  professeur  l'aborda  un  soir,  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  daos  le  jardin  de  l'école.  —  a  Pourquoi,  lui  dit-il,  ne 
répondez-vous  pas  à  mes  sentiments  ?  Quand  j'ouvre  mon  cœur, 
pourquoi  fermez-vous  le  vôtre  ?  Est-ce  parce  que  je  vous  répri- 
mande quand  vous  êtes  en  faute?  Hais  c'est  mon  rôle  de  maître. 
Diriger,  c'est  corriger.  Vos  défauts  et  vos  faiblesses  ne  m'étonnent 
pas  et  ne  m'irritent  guère  :  mais  je  serais  coupable  de  ne  les  point 
signaler.  Et  puis,  n'est-ce  pas  une  preuve  de  sollicitude  et  d'affec- 
tion que  mes  appels  répétés  à  votre  bon  sens  et  à  votre  justice  T  » 
Longtemps,  l'élève  se  tut,  malgré  ces  instances.  Ses  camarades 
étaient  montés  au  dortoir.  H  restait  seul  avec  son  professeur  dans 
la  noit,  au  milieu  du  jardin.  Lorsque  enfin  il  ouvrit  les  lèvres,  ce 
fut  pour  lui  dire  :  <  Vous  voulez  établir  entre  nous  des  rapports 
de  confiance  :  c'est  une  chose  impossible.  Partout,  les  élèves  se 
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défient  des  maîtres,  et  les  maitres  des  élèves.  Et  ils  ont  raison,  car 
c'est  une  nécessité.  »  Le  professeur  dut  contenir  son  impatience 
et  la  sourde  colère  qui  grondait  en  lui,  pour  démontrer  à  ce  jeune 
obstiné  qu'il  pouvait  être  dans  Terreur.  Le  lendemain  matin,  il 
l'entreprit  de  nouveau  pour  achever  de  le  convaincre.  Une  larme 
—  bien  tardive  !  —  mouilla  les  yeux  de  l'élève,  lorsque,  la  main 
tendue,  son  maître  lui  dit:  «  Allons,  la  glace  est  rompue,  vous 
voyez  clair  dans  mes  intentions,  et  désormais  vous  aurez  confiance 
eu  moi.  A  partir  de  ce  jour,  nous  sommes  amis  :  il  y  a  six  mois 
que  nous  devrions  T^^tre.  » 


Quand  le  maître  connaît  les  élèves,  qu'il  en  est  connu,  et  qu'il 
entretient  avec  eux  des  relations  cordiales,  il  est  plus  à  même 
d'apprécier  leurs  aptitudes  et  leur  mérite.  Il  est  moins  tenté 
d'attribuer  à  leur  mauvais  vouloir  ce  qui  résulte  simplement  d'un 
manque  de  temps,  d'un  défaut  de  santé  ou  d'une  impuissance 
intellectuelle.  Il  n'est  point  disposé  à  nier  leurs  efforts,  à  grossir 
leurs  fautes,  et  à  les  traiter  en  gamins  légers  ou  paresseux,  comme 
le  font  encore  certains  professeurs  d'un  jugement  trop  prompt, 
mal  informé  ou  peu  bienveillant. 

D'autre  part,  il  a  chaque  jour  l'occasion  de  prévenir  ou  de 
dissiper  de  fâcheux  malentendus.  Il  explique  aux  élèves-mattres 
la  nécessité  ou  l'avantage  des  mesures  prises  ou  des  ordres  donnés 
dans  l'école.  Il  leur  en  indique  les  raisons  véritables,  toutes  les 
raisons,  y  compris  celles  qui  témoignent  du  peu  de  confiance 
qu'on  a  dans  la  fermeté  de  leur  caractère,  afin  qu'ils  ne  le 
soupçonnent  point  de  taire  des  motifs  secrets  et  de  n'avoir  que 
l'apparence  de  la  franchise.  Il  va  plus  loin  encore  :  dans  de  libres 
et  familières  causeries,  il  provoque  lui-même  les  observations  de 
ces  jeunes  gens.  Il  leur  demande  sincèrement  ce  qui  leur  manque, 
ce  qu'ils  désirent,  ce  qui  les  gène  dans  leurs  études  et  leur  vie 
scolaire,  ce  qui  leur  parait  d'une  rigueur  inutile,  ce  qui  exige 
d'eux  un  effort  superflu,  en  un  mot  ce  qui  les  choque  et  les  blesse, 
et  ce  que  condamne  leur  raison.  Il  écoute  alors  leurs  critiques, 
leurs  plaintes  ou  leurs  réclamations  avec  une  curiosité  bienveil- 
lante et  le  ferme  propos  d*en  tenir  compte  dans  la  mesure  où  elles 
seront  justifiées.  Il  les  examine  avec  eux,  d'une  manière  impartiale, 
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saas  entêtement,  sans  amour-propre,  en  s'affranchissant  de  cette 
idée  trop  commune  et  si  évidemment  fausse  qu'un  maître  perd 
en  {Hrestige  et  en  autorité  quand  il  consent  à  discuter  sérieusement 
avec  ses  élèves.  Ainsi,  les  règles  de  l'école  sont  consenties  par 
ceui  qui  doivent  s'y  soumettre.  En  y  obéissant,  c'est  à  eux-mêmes 
qu'ils  obéissent.  Plus  de  contrainte,  du  moment  que  les  ordres, 
trouvés  jusles  et  nécessaires,  sont  pleinement  acceptés  par  leur 
volonté.  N'est-pas  là  la  vraie  liberté,  la  plus  désirable  en  tout 
cas,  celle  à  laquelle  aspire  tout  bonnête  homme?  Sans  compter 
qu'une  telle  éducation  fait  naître  peu  à  peu  le  besoin  de  mettre 
sa  conduite  d'accord  avec  sa  raison  et  de  n'agir  qu'avec  réflexion 
et  sagesse. 

En  outre,  la  présence  du  maître,  avec  les  mesures  préventives 
qu'elle  permet,  est  la  meilleure  protection  et  le  concours  le  plus 
eflBcace  cpntre  la  faiblesse  naturelle  des  élèves.  Pour  leur  épargner 
une  foule  d'écarts  et  les  sanctions  correspondantes,  il  suffit  d'être 
U.  Pas  besoin  d'observations  ni  de  reproches  :  un  regard,  un  mot, 
un  geste,  c'est  assez  d'ordinaire  pour  stimuler  leur  paresse  ou 
prévenir  leurs  imprudences. 

11  n'est  pas  bon  que  les  élèves-maîtres  soient  fréquemment 
punis,  même  quand  ils  le  sont  avec  justice.  Les  punitions  souvent 
répétées  aigrissent  à  la  fois  celui  qui  les  donne  et  ceux  qui  les 
reçoivent.  Elles  refroidissent  la  cordialité  de  leurs  relations,  et 
enlèvent  à  l'école  cet  état  de  paix  et  de  tranquillité  si  favorable  au 
travail  et  à  la  bonne  éducation.  D  ailleurs,  les  élèves  souvent  punis 
perdent  vite  en  délicatesse  morale,  et  prennent  l'habitude  d'être 
en  faute  sans  ressentir  vivement  la  peine  du  remords.  Et  ce  qui 
n'est  pas  moins  grave,  ils  sont  violemment  tentés  démentir  et  de 
feindre  pour  excuser  ou  cacher  leurs  faiblesses.  C'est  ce  qui  rend 
les  mesures  préventives  si  avantageuses.  Elles  assurent  sans  diffi- 
culté l'accomplissement  régulier  des  petits  devoirs  d'ordre,  de 
propreté,  de  respect  des  choses,  d'exactitude,  de  politesse  et  de 
convenances.  Elles  permettent  de  réserver  les  sanctions  pour  la 
violation  des  règles  principales  de  l'école,  et  le  manquement  aux 
grandes  obligations  du  travail,  de  la  franchise,  de  la  probité  et  du 
respect  des  maîtres.  Ainsi,  elles  en  accroissent  singulièrement 
l'efficacité. 

11  est  vrai  que  la  volonté  des  élèves  s'en  trouve  moins  souvent 
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exercée,  puisqu'elle  intervient  à  peine  dans  beaucoup  d'actes  quo- 
tidiens. Mais  est-ce  que  chacun  de  nous  n'est  pas  dans  une  situa- 
tion analogue  lorsqu'il  met  une  partie  de  sa  conduite  sous  la 
garde  de  l'habitude,  pour  appliquer  seulement  aux  affaires 
d'importance  sa  liberté  d'initiative?  Et  puis,  la  vie  scolaire  n'est- 
elle  pas  assez  pénible,  malgré  l'aide  affectueuse  des  maîtres,  pour 
oflfrir  au  courage  des  élèves  une. matière  suffisante? 


Ce  qui  est  à  craindre  à  l'école  normale,  ce  n'est  pas  l'inertie 
d'une  volonté  sans  emploi,  c'est  plutôt  le  découragement  d'une 
énergie  impuissante  et  rebutée.  On  se  figure  malaisément  l'effet 
produit  sur  un  élève-maître  débutant  par  la  multiplicité  des  ob- 
stacles qui  se  dressent  tout  d'un  coup  devant  lui.  C'est  une  règle 
minutieuse  et  sévère  qu'il  lui  faut  respecter,  des  habitudes  de 
silence,  d'ordre  et  d'exactitude  qu'il  lui  faut  prendre,  des  entraî- 
nements auxquels  il  doit  résister,  et,  par-dessus  tout,  un  travail 
sérieux  et  fatigant  qu'il  doit  fournir  sans  pouvoir  répondre  tou- 
jours aux  exigences  des  professeurs.  De  toutes  parts  s'abattent 
sur  lui  critiques,  reproches  et  recommandations.  S'il  a  l'intelli- 
gence active  et  la  volonté  tenace,  il  résiste.  Mais,  dans  le  cas 
contraire,  il  se  trouble,  s'efi&re,  se  désole,  puis  se  décourage  et 
s'abandonne.  Prenant  son  parti  de  tout,  il  accepte  sans  mot  dire 
réprimandes  et  pensums,  et  attend  avec  une  inerte  résignation  sa 
sortie  de  Técole.  A  moins  qu'injustement  accusé  de  paresse  et  de 
mauvais  vouloir  quand  il  n'est  qu'impuissant,  il  ne  s'indigne  et 
ne  se  révolte. 

Quand  le  directeur  et  les  professeurs,  vivant  au  milieu  des 
élèves-maîtres,  entretiennent  avec  eux  des  rapports  de  confiance, 
ils  sont  vite  au  courant  de  leurs  embarras  et  de  leurs  soucis. 
Alors,  ils  les  consolent,  les  aident,  leur  assurent  le  concours  de 
camarades  obligeants,  et,  s'il  le  faut,  réduisent  leurs  propres  exi- 
gences et  se  contentent  de  moindres  efforts.  Surtout,  ils  relèvent 
leur  courage  et  stimulent  leur  bonne  volonté  par  l'exemple  bien- 
faisant d'une  vie  active,  remplie,  dévouée,  volontairement  mise 
au  service  des  autres.  Rien  ne  frappe  davantage  les  élèves,  et  ne 
les  engage  plus  fortement  dans  la  vie  du  travail  et  du  sacrifice.  Ils 
n'osent  plus  se  plaindre  des  petites  misères  de  l'école,  quand  ils 
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les  voient,  chaque  jour,  partages  par  ceux  qui  pourraient  les 
éviter  sans  être  en  faute.  S'ils  ont  des  ennuis  et  des  responsabi- 
lités, ils  les  supportent  plus  volontiers  en  les  comparant  aux  res- 
ponsabilités et  aux  ennuis  plus  grands  de  leurs  maîtres.  Certes, 
les  bons  avis  ne  sont  pas  inutiles  :  mais  que  leur  efficacité  est  loin 
d'égaler  celle  du  bon  exemple!  Quand  un  élève  s'impatiente  de 
rexcès  du  travail,  de  la  fatigue  de  l'effort,  de  la  rigueur  du  régime, 
prodiguez-lui  les  meilleurs  conseils  :  vous  n'êtes  pas  sûr  de  le 
convaincre  ni  de  l'apaiser.  Mais  dites-lui,  si  vous  le  pouvez: 
«Eh  bien!  et  moi,  qui  vis  de  votre  vie,  est-ce  que  je  me  plains? 
Est-ce  que  je  m'irrite?  Et  rien  ne  m'oblige  absolument  à  faire 
tout  ce  que  je  fais.  Et  j'ai  plus  d'années  que  vous,  et  sans  doute 
moins  de  santé.  »  Alors,  croyez-le  bien,  il  se  retirera  confus  et 
déjà  réconforté.  Cette  simple  remarque  aura  été,  pour  lui,  comme 
un  sursum  corda. 


* 


Le  bon  exemple  des  maîtres  est,  d'ailleurs,  nécessaire  pour 
cooibattreavec  succès l'intluencedes  mauvais  élèves.  Cette  influence 
est  considérable  et  pourrait  être  funeste,  car  le^^  mauvais  élèves  se 
mettent  naturellement  en  évidence.  Ils  déconcertent  leurs  cama- 
rades par  la  hardiesse  de  leurs  maximes,  les  scandalisent  mais  les 
amusent  par  la  grossièreté  de  leurs  plaisanteries,  et  les  réduisent 
an  silence  par  la  cruauté  de  leurs  sarcasmes.  Les  paroles  sages  et 
les  actes  honnêtes  n*ont  eneux-mêmesrien  d'original  ni  d'imprévu. 
Ce  qui  frappe  les  jeunes  gens,  les  étonne  et  les  attire,  c'est  Tau- 
dace  d'un  paradoxe,  le  scepticisme  d'un  jugement  ou  le  sans-gène 
d'une  critique  :  c'est,  en  un  mot,  la  nouveauté  et  le  scandale. 
Voilà  pourquoi,  d'ordinaire,  dans  le  contact  nécessairement  étroit 
d'an  internat,  l'action  de  quelques  mauvais  élèves  l'emporte  sou- 
vent sur  celle  de  tous  les  bons. 

Les  maîtres  seuls,  par  leur  présence,  peuvent  rétablir  Téquilibre 
et  triompher  de  cette  contagion  morale.  Leur  vigilance  arrête  le 
propos  dangereux  et  empêche  les  fautes  graves.  Leur  autorité 
relève  et  soutient  les  bonnes  volontés  hésitantes,  leur  permet  de 
se  grouper,  et  leur  sert  de  centre  et  d'appui.  Leur  vie  laborieuse 
et  dévouée  est  un  stimulant  d'une  force  incomparable.  Ils  com- 
battent sans  trêve  les  préjugés  et  les  sopbismes  en  cours  dans 
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l'école.  Us  surprennent  rélève-maltre  sans  défense,  en  récréation, 
alors  que,  seul  et  sans  témoin,  il  est  dépouillé  du  sot  amour-propre 
qui  parfois  Tempéche,  en  classe,  de  reconnaître  ses  torts  et  d'accep- 
ter la  yérité.  Combien  ils  sont  plus  persuasifs  quand  ils  conseillent 
ainsi,  en  camarades  respectés,  que  lorsqu'ils  parlent,  en  maîtres, 
pendant  les  leçons  I 


Tels  sont  donc,  dans  une  école  normale,  les  heureui  résultats 
de  la  présence  des  maîtres  parmi  les  élèves.  C'est  d'elle,  à  coup 
sûr,  que  dépend  le  succès  de  l'éducation  descaraclères.  C'est  par 
elle  surtout  que  s'éclairent  les  consciences,  que  s'affermissent  les 
bons  sentiments  et  que  s'acquièrent  les  bonnes  habitudes.  Sans 
elle,  on  n'obtient  guère  que  l'ordre  apparent,  quand  on  réussit  à 
l'obtenir.  Avec  elle,  on  réalise,  autant  qu'il  est  possible  dans  un 
internat,  les  conditions  avantageuses  du  régime  familial,  c'est-à- 
dire  du  seul  régime  qui  ait  une  action  profonde  sur  l'âme  de 
l'enfant  et  du  jeune  homme. 

Pour  qu'elle  produisît  tous  ses  effets,  il  faudrait  aux  maîtres, 
avec  du  zèle  et  de  la  vigilance,  de  la  souplesse  et  de  la  fermeté,  de 
la  patience  et  de  la  mesure,  une  parfaite  sincérité,  un  grand  fonds 
de  réelle  bonté,  de  confiance  expansive  et  affectueuse,  de  gaieté  et 
de  bonne  humeur. 

Quelle  tâche  délicate  impose  le  devoir  ainsi  compris!  avec 
quelle  lassitude  parfois  et  quels  découragements  I  mais  aussi 
avec  quels  espoirs,  quelles  récompenses,  quelles  joies  douces  et 
profondes!  Et  quel  privilège  de  passer  son  existence  au  milieu 
d'une  jeunesse  ardente,  le  plus  souvent  généreuse,  malgré  tout 
amoureuse  d'équité,  confiante  en  la  justice,  ignorante  encore  des 
misères  morales  et  sociales  qui  nous  attristent  !  Ou  s'y  épuise,  on 
s'y  tue,  mais  on  y  goûte  pleinement  la  vie. 

£.  Devinât. 


LE  RESPECT 

EXTRAITS  d'DN  DISCOURS  PRONONCÉ  A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

DE  l'École  alsacienne,  le  27  juillet  ia»,  par  m.  f.  br^unig, 

SOUS-DIRECTEUR. 


Dans  DOlre  séance  de  fin  d'année  nous  aimons  à  faire  succéder, 
à  l*étude  plus  approfondie  d'une  question  d'enseignement,  une 
simple  causerie  sur  un  sujet  d'éducation  pratique.  Étant  appelé  à 
l'honneur  de  prendre  la  parole,  je  me  propose  de  dire  quelques 
mots  sur  le  Respect» 

Être  respectueux,  c'est  comprendre  que  l'âge,  le  caractère, 
l'iatelligence,  les  services  rendus  ou  simplement  l'aulorité  d'une 
situation  à  laquelle  la  nôtre  est  subordonnée,  ont  droit  à  des 
égards;  c'est  avoir  l'âme  assez  noble  pour  aimer  à  s'acquitter  de  ce 
devoir,  et  pour  goûter  le  plaisir  délicat  qui  en  est  la  récompense. 

Cette  disposition  de  l'esprit  et  du  coeur  n'est  le  privilège  d'aucune 
condition  sociale.  Ici,  la  fleur  du  respect  s'épanouit  dans  le  milieu 
le  plus  humble;  là,  elle  s'étiole  dans  un  milieu  dit  c  comme  il 
faut  1.  Il  y  a  des  paysans  qui  ne  lisent  guère  que  l'almanach  et 
quelques  livres  de  piété,  mais  dont  les  manières  témoignent  d'un 
scntinzent  juste  des  convenances  et  d'un  respect  de  bon  aloi.  Il  y 
a,  d'autre  part,  des  jeimes  gens  instruits,  bien  mis,  qui  savent 
ployer  le  dos  avec  grâce,  causer  agréablement,  s'excuser  de  la 
moindre  gaucherie;  mais  il  se  trouve  que  chez  eux  la  distinction 
des  manières,  au  lieu  d'éire  le  reflet  de  la  distinction  des  senti- 
ments, n'est  autre  chose  qu'un  vernis  qui,  d'ailleurs,  ne  trompe 
personne.  Demain,  tel  de  ces  parfaits  gentilshommes  affectera  de 
ne  pas  remarquer  son  professeur^  ou  le  saluera  sommairement, 
avec  plus  d'impertinence  que  de  politesse.  En  classe,  si  le  profes- 
seur hasarde  une  observation,  il  s'attire  une  ré,ilique  insolente, 
dont  l'auteur  est  si  satisfait  qu'il  ira  s'en  vanter  au  dehors. 

Le  respect  peut  donc  faire  défaut  là  où  l'on  s'attendait  à  le  ren- 
contrer, et  se  trouver  ailleurs  où  l'on  ne  s'y  attendait  pus.  Consta- 
tons toutefois  que  dans  tel  milieu  social  supérieur,  où  le  dédain 
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pourrait  se  comprendre,  on  rencontre  des  égards  pour  les  humbles 
et  du  respect  pour  ceux  qui  le  méritent.  Par  contre,  trop  souvent, 
chez  les  plus  incultes,  les  plus  ignorants,  les  plus  jeunes,  ceux 
auxquels  le  respect  devrait  être  facile,  on  entend  parler  avec 
mépris  de  toute  supériorité  quelconque,  même  de  la  légitime 
dignité  des  cheveux  blancs. 

On  peut  se  demander  si,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  n'est  pas  aux 
petits,  plus  encore  qu'aux  grands,  qu'il  faut  rappeler  le  devoir 
du  respect. 

A  quelle  autorité  les  écoliers,  car  c'est  des  écoliers  qae  je 
m'occupe  ici  tout  d'abord,  doivent-ils  respect  et  obéissance? 

A  l'autorité  de  leurs  parents  et  à  l'autorité  de  leurs  maîtres  ;  en 
d'autres  termes,  à  l'ordre  établi  soit  à  la  maison,  soit  à  recelé. 

J'aimerais  à  ne  parler  que  de  vous,  mes  jeunes  amis,  élèves  de 
notre  École  Alsacienne.  Je  pourrais  dire,  en  bonne  conscience, 
qu'il  me  parait  difficile  de  rencontrer  une  population  scolaire 
chez  qui  le  respect  affectueux,  la  docilité  d'esprit,  l'obéissance 
volontaire,  confiante  et  joyeuse,  fussent  choses  plus  courantes.  Et 
os  excellents  professeurs  sont  de  mon  avis.... 

Mais  ce  n'est  pas  de  vous  seuls  que  je  me  propose  de  parler, 
chers  élèves.  J'envisagerai  la  question  au  point  de  vue  de  l'éduca- 
tion en  général. 

On  se  plaint  que  l'absence  de  respect  fasse  des  progrès  rapides. 
On  constate  que  l'autorité  des  parents  et,  par  suite,  celle  des 
maîtres,  est  de  moins  en  moins  reconnue.  L'observateur  attentif 
est  frappé  de  la  manière  dont  les  «  grandes  personnes  »,  comme 
on  les  appelle,  sont  souvent  traitées  par  les  petites;  du  ton  et  des 
termes  qu'emploient  des  gamins  de  quinze  ans,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  échangeant  leurs  impressions  sur  le  compte  d'hommes 
honorables,  ou  même  éminents,  simplement  parce  que  ceax-d 
sont  plus  ou  moins  avancés  en  âge. 

Dans  tel  cercle  d'étudiants,  ou  simplement  d'écoliers,  vous 
entendrez  voler  de  bouche  en  bouche  des  petits  noms,  des  sobri- 
quets, des  qualificatifs  grossiers  et  insultants.  C'est  sans  doute 
des  camarades  absents  qu'ils  s'entretiennent?  — Non  pas  I  il  s'agit 
de  leurs  professeurs. 

Le  persiflage  et  la  médisance,  proches  parents  de  l'outrage  et  de 
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la  calomnie,  oat  passé  à  Tétat  chronique.  Il  existe  des  miroirs 
qui  déforment  tout  ce  qu'ils  reflètent,  et  font  du  plus  beau  visage 
une  grimaçante  caricature.  Ainsi  font  certains  de  nos  jeunes  c  fin 
de  siècle  »  qui,  selon  le  mot  déjà  classique,  se  disent  «  revenus  de 
tout  ».  Dans  les  premiers  temps,  c'était  simplement  pour  «  la 
blague  >  ;  mais  l'habitude  a  fini  par  déformer  leur  esprit,  leur 
cœur,  leur  langage,  et,  à  force  de  «  blaguer  »,  ils  ne  savent  plus 
faire  autre  chose.  Nos  aimables  sceptiques  ne  connaissent  rien  de 
respectable  ;  ils  ne  croient  à  rien,  pas  même  à  la  patrie,  et  sont 
devenus  incapables  de  tout  sentiment  généreux,  comme  de  tout 
effort  viril. 

Si  l'on  observe  ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  Ton  s'étonne 
etl'on  s'attriste  de  voir  l'importance  exagéréeque  tendentà  prendre 
les  enfants.  On  disait  naguère:  «  Monsieur,  Madame  et  Bébé  ». 
On  dira  bientôt  :  «  Monsieur  Bébé,  sa  maman  et  son  papa  ». 
N'est-ce  pas,  en  effet,  autour  de  l'auguste  personne  du  minuscule 
personnage  que  gravite  toute  la  maisoimée?  Devenu  écolier,  puis 
jeune  homme,  n'est-ce  pas  lui,  par  exemple,  je  ne  dis  pas  qui 
propose^  mais  qui  impose  tel  emploi  d'un  jour  de  congé?  qui 
tient  le  haut  bout  du  pavé  et  le  dé  de  la  conversation,  dans 
laquelle  il  prend  plaisir  à  remplacer  le  français  de  France  par 
l'argot  de  je  ne  sais  où?  Les  enfants,  il  faut  en  convenir,  sont  en 
passe  de  devenir  les  maîtres  de  la  maison,  et  les  chefs  de  la 
famille.  Au  surplus,  j'ai  déjà  rencontré  quelque  part  la  formule 
de  la  génération  nouvelle.  La  voici  dans  sa  franche  simplicité  : 
«  Les  parents  sages  doivent  obéir  à  leurs  enfants  I  » 

Soyons  justes  :  cette  envahissante  jeunesse  peut  faire  valoir  des 
circonstances  atténuantes.  Au  premier  coin  de  rue,  moyenoant 
cinq  centimes^  on  peut  se  procurer  des  écrits  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'une  provocation  au  mépris  de  toute  autorité  et  de  toute 
supériorité,  sans  parler  d'une  abondante  collection  de  pensées 
ignobles  et  de  récits  nauséabonds.  On  vajusqu'à  distribuer  gratis 
aux  petits  écoliers  des  spécimens  illustrés  où  se  trouvent  des 
gravures  dignes  du  sujet,  et  qui  parlent  un  langage  sufiBsamment 
dair.  Dans  un  pareil  milieu,  des  aspirations  élevées  et  généreuses 
exposent  au  ridicule  ceux  qui  en  font  profession.  Aussi,  quand 
on  n'a  pas  le  courage  de  réagir,  on  se  laisse  aller  au  courant*  on 
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fait  comme  les  autres,  le  sens  moral  décline,  les  liens  de  la  famille 
serelflchent  et  le  respect  s'en  va. 

On  pourrait  alléguer  d'autres  excuses,  et,  par  exemple,  la  trans- 
formation, heureuse  à  tout  prendre,  de  nos  mœurs  familiales  qui, 
dans  la  France  moderne,  a  rapproché  les  parents  des  enfants,  au 
grand  bénéfice  de  l'intimité.  Nos  enfants  nous  tutoient,  prennent 
place  à  la  même  table  que  nous,  partagent  nos  distractions,  vivent 
de  notre  vie  ;  cela  vaut  mieux,  sans  doute,  que  la  sévérité  exa- 
gérée et  la  raideur  cérémonieuse  d'autrefois.  Mais  on  peut  se 
demander  si  nous  ne  sommes  pas  allés  trop  loin  dans  la  voie  d'une 
réaction  légitime. 

Notre  affection  pour  nos  enfants  n'est-elle  pas  trop  molle,  trop 
faible,  et,  pour  dire  le  vrai  mot,  entachée  d'égoïsme?  Ne  les 
aimons-nous  pas  surtout  pour  nous-mêmes,  nous  amusant  de  leurs 
répliques  et  de  leurs  espiègleries^  admirant  leurs  petits  talents  de 
société,  leur  habileté  à  contrefaire  les  autres,  et  fermant  les  yeux 
sur  leurs  incartjsides  pour  ne  pas  a  faire  d'histoires  ».  C'est  pour  la 
même  raison  que  la  mère  laisse  parfois  ignorer  au  père  des  choses 
qu'il  devrait  connaître,  et  accorde  à  l'enfant  des  supplément» 
d'argent  de  poche.  C'est  pour  cela  qu'elle  se  croit  obligée  à 
discuter,  à  plaider,  à  parlementer,  pour  obtenir  qu'il  fasse  ce 
qu'elle  lui  demande,  et  ce  qu'elle  devrait  lui  commander.  Or,  avec 
les  petits  enfants,  et  même  avec  les  grands,  l'autorité  qui  négocie 
n'est  plus  Tautorité. 

Aussi  y  a-t-il  de  tout  jeunes  enfants  qui  sont  déjà  fort  mal 
élevés.  Avant  la  sixième  année  ils  traitent  leur  père  sur  le  pied  de  la 
camaraderie.  Ecoutez  plutôt  cette  conversation  recueillie  à  la  sortie 
d'une  école  :  «  Pépère,  m'as-tu  apporté  des  bonbons?  —  Ah  ! 
mon  chéri,*  j'étais  trop  pressé,  ce  sera  pour  demain.  »  Le  père 
se  penche  pour  embrasser  l'enfant,  un  bonhomme  de  huit  ans, 
mais  celui-ci  se  dégage  en  s'écriant  d'une  voix  perçante  : 
«  Alors  je  ne  t'embrasse  pas!  »  Le  pauvre  père,  par  des  paroles  de 
consolation,  s'applique  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  fils. 

Si  nous  aimions  les  enfants  pour  eux-mêmes,  nous  surveil- 
lerions davantage  ce  qui  se  dit  en  leur  présence.  De  même  que 
nous  écartons  de  leur  régime  alimentaire  des  mets  qui  nuiraient 
à  leur  santé,  de  même  nous  éviterions  devant  eux  des  conver- 
sations qui,  à  supposer  même  qu'elles  n'aient  rien  de  malséant. 
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ne  sont  {MIS  faites  pour  leur  âge  ;  qui  risqueraient,  par  exemple, 
de  déposer  en  eux  des  germes  d'envie  ou  de  haine,  de  dédain  ou 
de  mépris  pour  les  autorités  et  la  société. 

Nous  éviterions  aussi  de  les  emmener  au  théâtre  ou,  tout  au 
moins,  même  en  faisant  un  choix  sévère  du  spectacle,  nous  espa- 
cerions davantage  ces  soirées  fiévreuses  dont  l'impression.  Tut- 
elle inoffensive  pour  rhomme  Fait,  produit,  j'ai  de  bonnes  raisons 
pour  le  penser,  un  effet  des  plus  fâcheux  sur  la  première  jeunesse. 

Aimer  les  enfants  d'un  amour  égoïste,  c'est  se  préparer  des 
déceptions.  Plus  tard,  aux  heures  critiques  de  la  vie,  nous  invo- 
querons en  vain  une  autorité  que  nous  n'avons  jamais  fait  raloir. 
S'il  arrive  que  nos  enfants  nous  aiment  non  pour  nous,  mais  pour 
eux-mêmes,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  où  nous  facilitons  leurs 
caprices  ou  leurs  plaisirs,  c'est,  trop  souvent,  parce  que  nous  leur 
en  avons  donné  l'exemple. 

J'excuse  donc,  dans  une  certaine  mesure,  les  enfants  mal  élevés. 
Mais  je  ne  saurais  assez  dire  à  quel  point  je  les  plains!  Que  le 
laisser-aller  provienne  chez  eux  du  mauvais  exemple,  ou  des 
mauvaises  lectures,  ou  de  la  faiblesse  des  parents,  le  résultat  est 
le  même,  et  il  leur  sera  difficile  de  refaire  leur  éducation.  Voyez 
les  arbres  qui  décorent  de  leur  mieux  les  cours  de  notre  École. 
Chacun  d'eux,  quand  ils  étaient  jeunes,  avait  son  tuteur  qui 
devait  les  protéger  contre  les  ouragans  et  contre  les  élèves  de 
H.  Delsahut,  notre  excellent  professeur  de  gymnastique.  Malgré 
tout,  un  ou  deux  de  ces  arbres  sont  mal  venu;*.  Il  n'y  a  pas  de 
leur  faute;  et  pourtant,  essayez  maintenant  de  les  redresser! 

D'ailleurs,  quand  les  garçons  ont  l'habitude  de  faire  ce  qui 
leur  plaît,  comment  résisteront-ils  aux  entraînements?  Quelle 
sauvegarde  remplacera,  pour  le  jeune  homme,  le  respect  de  l'au- 
torité qu'une  éducation  débilitée  lui  a  laissé  ignorer?  Il  s'en  tirera 
moins  bien  que  ne  le  lit  l'autre  jour  ce  cycliste,  votre  camarade, 
qui  faillit  se  tuer  dans  une  descente,  mais  ne  brisa  que  sa  machine. 
Or,  vous  rappelez-vous  la  cause  de  l'accident?  C'était,  précisément, 
Tabsence  on  le  relâchement  du  frein  de  sa  bicyclette. 

Due  autre  raison  de  plaindre  ces  pauvres  enfants  auxquels  le 
frein  a  fait  défaut,  c'est  que,  si  le  sentiment  du  respect  n'est  pas 
cultivé  dans  la  famille,  il  sera  difficile  de  le  leur  donner  à  l'école. 
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Dès  lorsy  ils  ne  tarderont  pas  à  entrer  en  latte  avec  raatorité,  qui 
est  la  condition  de  1  ordre,  comme  Tordre  est  lui-même  la  condi- 
tion des  études  bien  faites.  Or,  si  le  professeur  n'est  pas  soutenu 
par  la  famille,  il  peut  être  tenté  de  pratiquer,  à  son  tour,  le  laisser- 
aller,  afln  d'éviter,  lui  aussi,  défaire  c  des  histoires  i.  Il  arrive  alors 
que  le  père,  la  mère,  les  professeurs  se  trouvent  coalisés  pour  pré- 
parer à  ces  malheureux  enfants  un  avenir  lamentable. 

Enfin,  soit  qu'il  considère  comme  des  ennemis  naturels  ceux  qui 
ont  autorité  sur  lui,  soit  qu'il  les  traite  en  camarades,  cet  écolier 
n'aura  pas  dans  la  vie  la  satisfaction  intime  de  posséder  en  eux 
des  amis  respectés,  aimés,  et  qui,  eux  aussi,  l'aiment  et  l'estiment. 
En  cela  aussi,  en  cela  surtout,  il  est  bien  à  plaindre  :  il  n'éprouvera 
jamais  l'émotion,  à  la  fois  attendrissante  et  réconfortante,  que 
donne  le  souvenir  d'avoir  honoré  son  père  et  sa  mère,  et  d'avoir 
reçu  d'eux  l'héritage  sacré  de  leur  bénédiction.... 

Je  termine  en  allant  au  devant  d'une  objection.  Parler  aux  jeunes 
gens  de  respect  et  d'obéissance,  nous  dira-lr-on,  est-ce  bien  le 
moyen  de  former  des  hommes  pour  la  liberté?  Je  réponds:  C'est 
trop  peu  de  dire  que  le  respect,  dans  l'ordre  familial  aussi  bien 
que  dans  Tordre  politique,  n'est  pas  incompatible  avec  la  liberté  : 
il  faut  dire  qu'il  en  est  la  condition  nécessaire.  Il  faut  répéter 
après  Tauteur  de  ces  beaux  livres  qui  s'appellent  :  Justice^  Vail- 
lance^ Jeunesse  ^  :  a  Le  seul  moyen  d'échapper  à  la  servitude,  c'est 
Tobéissance  ».  En  effet,  respecter  les  autres  c*est  se  respecter  soi- 
même,  et  apprendre  à  se  faire  respecter;  c'est  s'habituer  à  prendre 
conseil  de  sa  dignité,  et  à  ne  tenir  compte  que  de  son  devoir. 
N'estrce  pas  là  se  comporter  en  homme  libre? 

1.  Ch.  Wagner. 


ÉTUDE  COMPARATIVE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


DANS  LES  PAYS  CIVILISES 
(Cinquième  article.) 


IV 

£lévbs 

(Suite.) 


La  statistique  des  élèves  peut  être  présentée  sous  des  formes 
diverses  : 

1®  Ou  peut  relever  sur  les  registres  des  écoles  le  nombre  total 
des  élèves  inscrits  durant  Vannée  scolaire.  Ce  nombre  comprend 
tous  les  élèves  qui  se  sont  assis  sur  les  bancs  de  l'école,  quelle 
qu'ait  été  la  durée  de  leur  fréquentation.  Quand  on  fait  le  total 
pour  un  État  ou  seulement  pour  une  ville,  il  se  produit  néces- 
sairement des  doubles  emplois,  parce  qu'il  y  a  des  élèves  qui, 
ayant  changé  d'école  dans  le  cours  de  l'année,  se  trouvent  inscrits 
sur  deux  registres  et  quelquefois  môme  sur  plus  de  deux.  Il  en 
résulte  non  seulement  que  le  nombre  total  des  élèves  inscrits 
dans  le  cours  de  Tannée  est  le  plus  fort  que  la  statistique  four- 
nisse, mais  qu'il  est  supérieur  au  nombre  total  des  enfants  qui 
ont  réellement  fréquenté  les  écoles. 

if^  On  peut  additionner  le  nombre  des  élèves  présents  à  chacune 
des  classes  de  Tannée  et  diviser  le  total  par  le  nombre  des  classes. 
Un  obtient  ainsi  le  nombre  moyen  des  présences  de  l'année^  rensei- 
gnement intéressant.  Mais  seul,  il  ne  suffirait  pas;  car  il  est 
nécessairement  inférieur  au  nombre  total  des  élèves  qui  ont, 
dans  une  mesure  quelconque,  pu  profiter  de  l'enseignement 
primaire. 

3^  On  peut  prendre  le  nombre  des  élèves  inscrits  sur  les  registres 
des  écoles  pendant  le  mois  ou  il  y  a  d'ordinaire  le  plus  délèves  et 
pendant  le  mois  ouUyenale  moins;  par  exemple,  décembre  et 
join.  On  obtient  ainsi  deux  nombres,  dont  ordinairement  le 
premier  est  un  peu  au-dessous  du  total  des  inscrits  de  Tannée  et 
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le  second  sensiblement  au-dessous;  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne 
donne  une  notion  qui  soit  par  elle-môme  suffisante. 

4®  On  peut  se  contenter  du  nombre  des  élèves  inscrits  pendant 
le  mois  de  la  plus  grande  fréquentation.  C'est  ainsi  qu'en  Belgique 
on  a  adopté  le  mois  de  décembre. 

5®  On  peut  prendre  le  nombre  moyen  des  élèves  marqués  comme 
présents  sur  les  registres  d'appel  pendant  les  mêmes  mois,  soit 
décembre  et  juin.  En  comparant  ce  résultat  avec  le  résultat  n*3, 
on  obtient  vraisemblablement  un  maximum  et  un  minimum  de  la 
moyenne  de  fréquentation  mensuelle. 

0°  On  peut  relever  le  nombre  des  élèves  présents  le  jour  de 
Finspection.  C'est  ainsi  qu'on  procède  on  Angleterre  (on  y  relève 
aussi  le  nombre  moyen  des  élèves  qui  ont  fréquenté  l'école  pen  - 
dant  Tannée),  et  le  procédé  y  est  en  harmonie  avec  la  législation. 
Hais  ce  jour  ne  saurait  être  le  même  pour  toutes  les  écoles;  par 
conséquent,  on  n'obtient  pas  ainsi  la  connaissance  exacte  de 
la  population  scolaire  ni  pour  une  date  déterminée,  ni  pour 
l'année  entière.  On  peut  aussi  faire  à  cette  méthode  une  autre 
critique,  à  savoir  :  que  les  directeurs  ont  intérêt,  en  vue  d'un 
gain  ou  par  amour-propre,  à  montrer  le  plus  grand  nombre 
possible  d'élèves  présents  lorsqu'une  inspection  est  annoncée 
d'avance.  Le  chiffre  qu'ils  fournissent  dans  ce  cas  n'est  vraisem- 
blablement pas  celui  de  la  fréquentation  moyenne  :  c'est  ce  qui 
arrive  en  Angleterre. 

7^  On  peut  faire  relever  directement  par  les  instituteurs  de  toutes 
les  écoles  le  nombre  des  élèves  présents  à  un  jour  déterminé.  Ordi- 
nairement, dans  ce  cas,  on  choisit  de  préférence  une  des  époques 
de  la  plus  grande  fréquentation.  Le  procédé  est  simple;  cependant 
il  ne  fournit  pas  partout,  non  plus  que  le  total  des  élèves  inscrits 
à  ce  même  jour,  un  moyen  suffisant  de  contrôler  l'exactitude 
des  chiffres  que  produisent  ainsi  les  instituteurs;  d'ailleurs,  il  ne 
présente  le  tableau  des  écoles  qu'à  un  instant,  sans  renseigner  sur 
les  changements  qui  se  sont  produits  dans  le  cours  de  l'année. 

8®  On  peut,  dans  un  pays  où  la  population  est  suffisamment 
stable,  surtout  lorsque  lobligation  est  inscrite  dans  la  toi  et 
est  entrée  dans  les  mœurs,  obtenir,  au  moins  pour  les  écoles 
publiques,  un  renseignement  exact  sur  la  fi'équentation,  ea 
retranchant  les  absences,  inscrites  jour  par  jour,  du  nombre  des  élevée 
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inscriU»  Cest  ainsi  qu'on  procède  dans  le  canton  de  Zurich,  en 
Suisse. 

9^  On  peut,  dans  un  pays  où  le  registre  d'appel  est  régulière- 
ment tenu  et  où  les  instituteurs  sont  directement  sous  lautorité 
des  inspecteurs,  obtenir,  ainsi  qu'on  l'a  fait  en  France  pour  les 
écoles  publiques,  la  connaissance  exacte  de  la  fréquentation  à 
des  époques  déterminées  en  faisant  déposer  tous  les  registres  de 
la  circonscription  entre  les  mains  de  l'inspecteur  et  en  indiquant 
ultérieurement  à  celui-ci  les  jours  pour  lesquels  il  doit  faire  sur 
ces  registres  le  rdevé  des  présents  et  des  absents.  Ce  dernier  moyen 
est,  à  notre  connaissance,  celui  qui  fournit  le  résultat  le  moins 
contestable;  mais  il  ne  donne  pas  la  notion  de  tout  le  mouvement 
scolaire. 

De  ces  dififérentes  manières,  aucune  ne  suffit  à  elle  seule  pour 
donner  la  connaissance  exacte  de  l'état  de  la  population  scolaire. 
Il  convient  de  combiner  plusieurs  procédés. 

Le  total  des  élèves  inscrits  pendant  l'année  scolaire  estnécessai- 
rement  le  nombre  le  plus  fort.  Il  nous  paraît  essentiel  de  le  conser- 
ver, quoiqu'il  soit  partout,  comme  en  France,  supérieur  à  la  tota- 
lité du  nombre  des  enfants  qui  se  sont  assis  sur  les  bancs  de 
l'école  pendant  l'année.  Mais  tous  les  résultats  obtenus  par 
d'autres  procédés  sont  vraisemblablement  inférieurs  à  cette  même 
totalité.  C'est  donc  le  total  des  élèves  inscrits  pendant  tannée  scolaire 
que  nous  recommandons  tout  d'abord  comme  le  nombre  qui,  s'il 
était  généralement  adopté,  fournirait,  malgré  ses  défauts,  le 
meilleur  terme  de  comparaison  pour  la  statistique  internationale. 

Ce  nombre  a  besoin  d'être  complété  et  interprété,  soit  par  le 
nombre  des  présents  à  une  date  déterminée,  soit  par  la  fréquenta- 
tion moyenne  de  l'année,  soit  par  le  rapport  des  absences  et  des 
présences,  soit  par  le  nombre  des  présents  le  jour  de  l'examen. 
Les  convenances  particulières  de  chaque  Etat  peuvent  seules 
régler  ces  détails. 

Nous  émettons  néanmoins  le  vœu  que  tous  les  États  soucieux 
de  faciliter  les  comparaisons  internationales  comptent,  outre  le 
nombre  total  des  inscrits  de  l'année,  le  nombre  des  élèves  inscrits 
pendant  le  mois  de  décembre  et  le  nombre  des  élèves  présents  à  un 
certain  jour  de  ce  mois  qui  est,  en  général,  celui  où  la  fréquen- 
tation atteint  son  maximum  dans  la  plupart  des  pays.  Cependant, 
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dans  ceux  où  le  froid  empêche  beaucoup  de  parents  d'envoyer 
leurs  entants  à  l'école,  il  ne  saurait  être  pris  pour  la  véritable 
mesure  de  cette  fréquentation  et,  dans  ce  cas,  il  conviendrait  de 
prendre  le  mois  de  la  plus  grande  fréquentation. 

En  Belgique,  le  nombre  des  élèves  inscrits  pendant  le  mois  de 
décembre  est  celui  qui  fournit  le  chiffre  fondamental  de  la  statis- 
tique. M.  Sauveur  considère  ce  procédé  comme  le  meilleur  pour 
obtenir  l'effectif  des  écoles  primaires. 

Quelques  cadres  d'ailleurs  que  l'on  adopte,  il  est  une  double 
considération  d'ordre  supérieur  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  :  c'est, 
en  premier  lieu,  que  la  valeur  d'une  statistique  scolaire  dépend  plus 
encore  de  la  conscience  des  maîtres  et  des  inspecteurs  qui  la  font 
que  du  cadre  des  formulaires  qui  leur  sont  fournis;  c'est,  d'autre 
part,  que  le  souci  de  bien  faire  est  lui-même  dans  une  étroite 
dépendance  avec  la  diffusion  générale  de  l'instruction  dans  un 
pays  et  avec  l'importance  que  l'esprit  public  et  le  gouvernement 
y  attachent.  La  statistique  n'est  pas  une  mécanique  qu'il  suflSt 
de  monter  pour  recueillir  des  chiffres;  à  quelque  objet  qu'elle 
s'applique,  elle  est  une  œuvre  collective  faite  par  des  hommes, 
et  dont  le  résultat  dépend  de  la  valeur  des  hommes|  qui  y  coopèrent 
à  tous  les  degrés. 

Pour  la  statistique  des  élèves,  il  importe,  comme  nous  l'avons 
dit  pour  les  écoles,  de  distinguer  les  élèves  des  écoles  publiques  et 
ceux  des  écoles  privées, 

II  est  indispensable  aussi  de  distinguer  les  sexes. 

Il  est  utile  aussi  de  distinguer  les  enfants  d'âge  scolaire^  dans 
les  pays  où  l'obligation  existe,  des  enfants  qui  sont  au-dessus  ou 
au-dessous  de  cet  âge.  Nous  exprimons  même,  pour  rendre  pos- 
sibles certaines  comparaisons  internationales,  le  vœu  de  voir 
partout  former  une  catégorie  particulière  dans  les  cadres  de  la 
statistique  pour  les  enfants  de  six  ans  révolus  à  treize  ans  révolus, 
même  lorsque  la  loi  porte  au  delà  de  treize  ans  le  terme  de  l'obli- 
gation scolaire.  Car,  de  même  que  les  écoles  primaires  ordinaires 
sont  celles  qu'il  importe  surtout  de  connaître,  de  même  ce  sont  les 
élèves  âgés  desix  à  treize  ans  de  ces  écoles  qui  intéressent  princi- 
palement la  statistique  internationale;  la  comparaison  ne  peut  avoir 
quelque  précision  que  si  elle  porte  sur  les  mêmes  groupes  d'âges. 

Dans  les  statistiques  mémejes  plus  complètes,  les  enfants  qui  ne 
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reçoivent  que  rédacatioadelafamillefoQtpresque  toujours  défaut; 
nous  ne  connaissons  que  la  Suède  et  la  France  qui  les  mentionnent. 

Statistique  comparée  du  nombre  des  élèves.  —  Nous  donnons, 
pages  240-241,  le  tableau,  pour  chaque  État,  des  élèves  des  écoles 
primaires  à  deux  époques  distantes  l'une  de  l'autre  d'une  quin- 
zaine d'années  environ .  Lesexplications  que  nous  venonsde  donner 
font  comprendre  avec  quelle  réserve  il  convient  d'user  des  chiffres 
qu'il  contient  pour  (X>mparer  la  situation  de  plusieurs  États. 

Dans  ce  tableau  se  trouvent  :  1^  le  nombre  des  élèves  des  écoles 
publiques  ou  tenant  lieu  d'écoles  publiques  (comme  en  Angle- 
terre); 2^  celui  des  écoles  privées,  quand  ta  statistique  les  fournit; 
3^  le  total  des  deux  catégories  d'écoles;  certains  États  ne 
fournissent  que  ce  total  sans  distinction.  Peu  d'ailleurs  font  con- 
naître le  procédé  d'après  lequel  ils  opèrent.  Nous  ajoutons,  dans 
le  tableau,  comme  terme  de  comparaison,  la  statistique  dressée 
par  le  coounissaire  de  l'éducation  des  États-Unis  pour  l'année 
scolaire  1890-1891,  qui  donne  le  total  des  élèves,  et  la  statistique 
dressée  pour  l'année  1887-1888,  qui  distingue  les  garçons  et  les 
fiUes  et  indique  la  fréquentation  moyenne,  c'esl-à-dire  le  nombre 
moyen  d'enfants  qui  ont  fréquenté  l'école  pendant  l'année. 

Rapport  du  nombre  des  élèves  avec  le  nombre  des  écoles^  des 
maitres  et  des  habitants.  —  On  peut  rapprocher  les  nombres 
relatifs  aux  écoles,  aux  maîtres,  aux  élèves,  aux  habitants,  et 
calculer  le  rapport  qui  existe  entre  eux.  On  obtient  ainsi  une 
notion  comparative  qui  offre  de  l'intérêt,  —  c'est  pourquoi  nous 
la  donnons  (Voir  le  tableau  de  la  page  243), —  mais  qui,  pas  plus 
que  les  tableaux  précédents,  ne  fournit  la  mesure  comparative  de 
renseignement  primaire  dans  les  États  du  monde  civilisé,  parce 
que  les  éléments  dont  elle  est  formée  sont  disparates  ^ 

1.  Dans -son  inléressant  mémoire  Di  alcuni  indici  misurcuori  del  movimento 
ceonomico  in  lUUia,  M.  L.  Bodio  a  troaTé  à  peu  près  les  mêmes  proportions 
qoe  nous,  d*abord  en  comptant  les  écoles  publiques  et  privées  : 

Poar  100  habiUnti  14.3  élèves  dans  les  Pays-Basen  1888  (13.2  en  1878). 
-.  14.5     —     en  France  en  1887-88(13.1  en  187i-73). 

—  17.8     —     en  Prusse  en  1886  (16.3  en  1871). 

—  16.1      —     en  Suisse  en  1888  (15.6  en  1871). 

—  12.5      —     en  Autriche  en  1889  (10.1  en  1875). 

—  9.6     —     en  Espagne  en  1885  (9.6  en  1880). 

—  7.6  en  Italie  (avec  les  écoles  irrégoliéres)  en 

1889-90  (6.4  en  1871-72). 
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emparés  à  deux  époques. 
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DB  ÉCOLES  PIBLIQUES  ET  PRJVKKS 


Date 


» 

IKTo 

ia 

1877 

m 

I18TO 
IKTH 

'      a 
» 

m 
m 

m 

» 


Nombre 

Date 

» 

» 

> 

» 

» 

» 

515,135 

1889 

> 

> 

4,809.728 

1890 

4,007,776 

1886 

463,990 

1889 

a32.599 

1890 

317,142 

1893 

a 

1890 

80,417 

1892 

> 

0 

2,134.68:) 

1890 

i,i5i,il5 

1889 

» 

1889 

1,410,476 

1885 

1,931.617 

1889 

< 

» 

92,0S3 

1892 

» 

» 

» 

p 

9 

B 

308,019 

1889 

» 

» 

» 

> 

58,388 

1892 

* 

1892 

1.619 

1892 

s 

1892 

10.791 

1885 

» 

1892 

22,56e 

1889 

> 

9 

jt 

18SI2 

234.489 

1891 

c 

» 

» 

0 

p 

» 

a 

D 

180.063 

1893 

» 

> 

» 

p 

9 

0 

• 

p 

» 

p 

» 

» 

» 

p 

»  9 

» 

» 

1892 

9,670 

189i 

» 

1882 

B 

1893 

46,576 

1892 

» 

» 

800 

1892 

-Nombre 


p 
p 


642,978 

5,601.567 
5,082,252 
583,942 
834,829 
312,935 
276.481 
83.986 

2.872,929 
is,015,612 
2:)7,74;i 
1,843,183 
2,241,220 

338,681 

p 
p 

668.112 


85.068 
12.157 
2.404 
61,771 
10,869 
12,994 
18,770 

285.580 
291,239 

p 
p 
p 

267. f02 


p 
p 
p 
p 
p 

10.768 

10.631 

1.975 

346.665 

06,989 

*  8T3 


COMPARAISONS 
KTABLIRS   PAR   LE  COMMISSAIRE  DE  L'ÉDL'CATIOX  DES  ÉTATS-UNIS 


ICOl.KS 
PR1MAIKE8 

Elèves. 

Ufvti  01  Ua- 

ratioa  18W-91.) 


4.885.303 
693,015 
828,520 
752,890 
738,673 

6,303,462 

5,874,390 
661,464 

1,187,792 
346,512 
321.295 

566,900 
2,938,575 
2,074,678 
239,814 
1.552.434 
2.914.511 
69,115 
152.819 
269,384 
2.233.566 
222.115 
690,628 
258,548 
231.940 
p 
p 
p 
p 
» 
p 

3,100,886 

237,973 

253,917 

125,a37 

24,462 

73,880 


955,617 


14.010.533 
54,334 
27,243 

p 
p 
p 

fô.621 

253.583 


KLKVKS   DUS   VjCOLES   PRIMAIRES 

(Kcporl  on  Bducalion  1887-88) 


«î  arçon  s 


p 
p 


3^,191 
330,548 

2,422,OU 
262.886 
412.518 
154.184 


218,191 
1.414,149 

p 
p 

1,068,555 

p 
p 
p 

28,662 

p 
p 
p 
p 
p 
p 

B 

P 
P 

2,197,034 
116.656 

8,742 

p 

110,579 
257,030 

p 

9,041 
2.8^3 

p 
p 
p 
p 
p 
p 

16.537 
92,580 


Filles 


p 
p 

294,480 
269,900 

2,416,203 
270.990 
430,110 
169,996 

p 

215.889 
1,346.619 

p 
p 

886,709 

p 
p 
p 

^4,236 

p 

'■p 

p 

p 

B 

P 
P 
P 
P 

993,402 
110.826 

7,272 

» 

106,462 
230,466 
p 

7,885 
2,502 

p 

B 
0 

O 
» 
P 

14.035 
80.594 


Total 


4,660,301 
635,664 
777,376 
616.671 
600,448 
5,596,919 
4.838,247 
533.876 
842,628 
324,180 


434,080 
2,760,768 
1.870,083 


1,955,264 

a 
p 


52.898 

p 
p 

68,687 


75,737 

B 
P 

3,190,436 
185.163 

227,482 
98,856 
16,014 

110,919 

217,041 
487.496 

68,583 
105.137 

16,926 
5,345 

39.395 

B 
» 


30,572 
173.184 


rrtquitiUM 


3,554,564 
494,373 
490,484 


2.126,687 

106.406 

112.311 

63.417 

7.856 

87,937 


239,044 
33,700 

8.1S8 
2,873 
» 

p 
» 
p 
p 
p 
p 

149.397 


UTQi  pAdagooiqub  1895.  —  2*  sui. 
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1®  Le  nombre  des  élèves  par  école  varie  beaucoup  d'un  pays  à 
l'autre  :  de  19  au  Hanitoba  à  277  en  Espagne.  Il  est  impossible  de 
croire  qu'il  y  ait  en  moyenne  277  élèves  par  école  en  Espagne  et 
de  ne  pas  penser  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  la  statistique,  soit 
qu'elle  ait  oublié  de  compter  des  écoles,  soit  plutôt  qu'elle  ait 
exagéré  le  nombre  des  élèves.  Y  aurait-il  une  exagératiou  du 
même  genre  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  résultant  du  désir 
qu'ont  les  directeurs  d'obtenir  de  l'Ëtat  une  forte  subvention? 
11  ne  semble  pas  qu'il  y  en  ait  dans  les  pays  allemands  où  le 
nombre  des  élèves  par  école  dépasse  100,  ainsi  qu'en  Hongrie, 
en  Belgique  et  dans  plusieurs  colonies.  La  moyenne  générale  est 
entre  60  et  80.  Eu  général,  dans  les  contrées  qui  ont  beaucoup  de 
villes  et  une  population  dense,  il  semble  que  le  nombre  des  élèves 
par  école  doive  être  supérieur  à  celui  des  contrées  où  la  population 
est  disséminée  en  petits  villages.  Toutefois,  cette  dislioction  ne 
ressort  pas  du  tableau  aussi  clairement  qu'on  aurait  pu  le  supposer. 

Le  nombre  de  plus  de  200  élèves  en  moyenne  par  école,  qui 
apparaît  dans  la  statistique  de  TAngleterre,  de  l'Ecosse  et  de  la 
Saxe,  nous  paraît  surprenant,  mèmQ  celui  de  plus  de  100  élèves 
dans  des  pays  neufs  comme  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
Victoria. 

Il  faut  observer  à  propos  de  ce  tableau,  en  premier  lieu,  que 
la  durée  de  la  fréquentation  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  pays. 
Ainsi  l'obligation  dure  sept  ans  en  France,  de  l'âge  de  six  ans 
révolus  à  celui  de  treize  ans;  elle  en  dure  huit,  de  six  à  quatorze 
ans,  en  Prusse;  elle  en  dure  trois  seulement,  de  six  à  neuf  ans, 
en  Italie.  Or,  le  rapport  du  nombre  des  enfants  dans  les  écoles  à 
la  population  totale  augmente  avec  la  durée  de  l'écolage.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  objecter  que  plus  l'enfant  reste  d'années  sur  les 


Pais,  en  limitant  la  comparaison  ans  écoles  publiques  (ou  assimilées     dea 
écoles  publiques),  il  a  trouvé  : 
Pour  100  habitants  16.4  élèves  en  Angleterre  en  1889  (12.1  en  1876). 

—  10.1      —     dans  les  Pays-Bas  en  1888  (10  en  1878). 
~  10.9     —     en  Belgique  en  1882  (10  en  1872). 

—  11.6      —      en  France  en  1887-88  (10.6  en  1872-73). 

—  17.6      —     en  Prusse  en  1886  (15.8  en  1871). 

—  8.2     —     en  Espagne  en  1885  (8.1  en  1880). 

—  7.0     —     en  Italie  (avec  les  écoles  irrégalières)  en 

1889-90  (5.8  en  1871-72). 
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ÉTATS 


Angleterre  ei  i;alies. 

£coMd 

4rliiide 

Pays-Bas  

Belgique 

France 

Prasie 

Saxe 

Bavière 

Wuriemberg  .... 

Bade 

HeaM 

Suiiae 

Aatriche 

Hongrie 

Portugal 

EsMgne 

Italie 

Grèce 

«erbie 

Ro'unaaie 

Bulgarie 

Tttrq[ttle 

Rusue 

Fiolande 

Suède 

Komégt 

i>anemark 

Algérie 

Tuoiiie 

£|vpte 

Sénégal 

Le  Cap 

«éuflion 

Iode  françaitte 

Gochinchine 

■Japon.  ........ 

NoÀiTelle-Galles  du  Sud. 

Victoria 

Anstialie  Occidentale . 

Taamanie 

TiDUTelie-zélaDde  .  .  . 
NouTelle-Calédonie .  . 

Québec,  

•Ontario 

NouTeau-Brunswick.  . 
NooTelle- Ecosse.  .  .  . 

Manitoba 

British  Golumbia  •  .   . 

Equateur 

Etats-Unis 

Guatemala 

Salvador 

Guadeloupe 

Martinique 

Guyane  française  .  .  . 
Guyane  britannique.  . 

'Mexique 

Venezuela 

Brésil 

Pérou 

-Chili 

Paraguay 

Umguiv  • 

République  Argentine. 
.  St-Pierre  et  Mlquelon . 


DATES 


1890 
1890 
1889 
18X0 
1890 
1891 
1886 
18^ 
1890 

1890 
1892 
1890 
1890 
1889 
1889 
1885 
1889 

1^1 
1892 
1890 

1^1 
1891 
1889 
1888 
1880 
1892 
1887 

Am 

1890 
1885 
1889 
1889 
1880 
1892 
1891 
1892 
1891 
1892 
1887 
1893 
1891 

ia92 

1892 

1892 
1892 

1^ 
1891 
1891 
1892 
1892 
1892 

» 

» 


1892 
1888 
1889 


NOMBRE  D'ÉLÈVES 
DES   ECOLIS    PL'BUQUES 


par  école 


222 
216 

6.» 
218 
109 

65 
147 
262 
117 

» 

175 
150 

163 
128 

U 

277 
46 

93 
61 
44 

49 
45 

62 
47 

159  (?) 
88 
95 
» 

21 
132 

135 

96 
124 
131 
113 

34 

76 

94 
128 

45 

84 

» 

19 

73 

» 

57 
34 
41 

99 

124 

59 

» 

45 

» 

» 


93 

86 

116 


par  maître 


96 
85 

» 

58 
52 
41 
71 

» 

57 
66 
77 
63 
51 
65 
81 

» 

114 
45 

50 
» 

48 

a 

9 
» 

37 
52 

59 

» 

» 

19 
23 

» 
29 

« 

45 
71 
51 

9 

51 
38 
22 
35 
59 
» 

29 
14 

47 

» 

35 

36 
40 
32 
27 

9 

28 

» 


52 
37 
36 


par 

100  habit. 


15.0 
16.5 

» 

14.2 
10.1 
11.5 
16.2 
16.5 

15!3 
16.5 
16.2 
16.2 
» 
» 
4.6 
9.1 
6.7 
» 
3.5 
4.0 
5.2 

9 

2.4 

2.2 

136 

14.7 

12.6 

1.8 

0.3 

o!o9 
3.8 
6.0 
1.9 

» 

7.8 
29.0 
22.0 

1.1 
13.0 
19. U 

5.5 
15.0 
23.0 
11.0 
23.0 

8.5 
11.0 

9 

20.4 
3.0 
3.5 
6.8 
5.3 
8.5 

2*8 

» 

9 
» 

6.8 

5.0 

11.8 


a  »•  >  _^ 

>-.     M     HÉ 

8  ^3  M 


9 
9 

14^3 
» 
14.4 
16.7 
16.6 
14.9 
15.4 
16.6 
16.6 

isto 

11.6 

4.7 

10.5 

13.9 

9 
9 

4.7 

9 
9 
» 
9 
» 
» 
M 

0*8 

o!i 

6.6 
4.1 

» 
» 

9 

9 
9 
9 
9 
» 
9 
9 
9 
9 
» 
9 

23?3 


7  6 
6.0 
6.8 

9 
9 
9 
9 
9' 
» 

» 

9 


qj  s. 
^  8 


12  (?) 

8 

13  3/10 

11  9/10 

13 

15 

17  1/^2 

13 

15  1/2 

16 

9 

15  1/2 

9 

7  1/2 

2  1/2 

9 

6  1/2 

5  1/2 

2 
2 


'2 


13  3/4 
12  1/2 
15 
22  8/10* 

S  1/6 


9 

21 

17  1/5! 


9 

18 

2:j  (?) 

9 


1  1/3 

17  (T> 


3 
3 

> 

l 

2 

0  1/2 

1  1/3 
1  1/4 
4 

1  1/3 
3.3/4 
5 


(*)  Population  européenne. 
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bancsy  plus  il  s'instruit,  et  qu'ainsi  Télévation  du  rapport  corres- 
pond réellement  à  un  meilleur  état  d'instruction. 

En  second  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les 
enfants  qui  reçoivent  l'instruction  dans  la  famille  ne  sont  pas 
mentionnés  dans  les  statistiques,  à  l'exception  de  la  Suède  (et  de 
la  France  depuis  quelques  années)  ;  il  est  vrai  qu'en  général  leur 
nombre  est  trop  peu  considérable  pour  influer  beaucoup  sur  le 
total  général.  ^ 

Quelques  rapports  paraissent  exagérés,  comme  ceux  de  la 
Nouvelle -Gai  les  du  Sud,  de  Victoria,  de  l'Ontario,  du  Nouveau- 
Brunswick,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  même  des  États-Unis  qui 
accusent  1  élève  par  4  ou  5  habitants.  Il  est  vrai  qu'aux  États- 
Unis  le  nombre  des  personnes  d'âge  scolaire  (c'est-à-dire  de 
cinq  à  vingt  ans)  forme  plus  du  tiers  du  la  population^;  mai^, 
d'autre  part,  la  durée  de  la  fréquentation  moyenne  pendant 
l'année  étant  bien  inférieure  à  celle  de  l'Allemagne  ou  de  la 
France,  la  comparaison  du  nombre  des  enfants  inscrits  dans  les 
écoles  de  ces  pays  ne  mesure  pas  la  somme  d'instruciion  reçue. 
D'autres  sont  faibles,  comme  le  Portugal ,  la  Roumanie,  Ja 
Serbie,  la  Russie;  on  en  comprend  la  raison  :  c'est  que  l'instruc- 
tion primaire  y  est  encore  peu  développée.  Mais  il  y  a  certains 
rapports  très  faibles  qu'il  ne  faut  pas  accepter  sans  explication  ; 
ainsi  en  Tunisie,  la  population  indigène,  qui  fréquente  très  peu» 
les  écoles,  compte  dans  le  rapport  comme  la  population  euro- 
péenne qui  les  fréquente. 

2®  Le  nombre  des  élèves  par  maître  est  un  renseignement 
intéressant,  mais  dont  il  faut  user  aussi  avec  discernement  et 
discrétion.  C'est  encore  l'Espagne  qui  est  à  une  extrémité  avec 
il4  élèves  par  maître  et  le  Manitoba  à  l'autre  avec  14  élèves.  La 
proportion  est  très  forte,  relativement  aux  maîtres,  pour  l'Angle- 
terre, l'Ecosse,  les  États  allemands,  la  Hongrie;  elle  est  au 
contraire  très  faible  pour  plusieurs  colonies,  le  Sénégal,  le  Cap, 
l'Inde  française,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Ecosse.  La 


1.  £o  1870,  23.5  p.  100  de  la  popolaUoa  totale  avaient  de  0  à  10  ans;  218  p.lOO- 
avaient  de  11  à  20  ans.  Voir  La  population  française^  par  R.  Levasseur,  t.  II, 
p-  277. 

En  1890,  le  nombre  des  personnes  de  5  à  20  ans  (e'est-à  dire,  d'après  la 
classification  du  Cenius,  les  personnes  d'âge  scolaire)  élait  de  35.8  p.  100. 
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moyenoc  géaérale  se  rapproche  de  SO»  nombre  qui  est  considéré 
comme  le  maximum  d'enrants  qu'un  maître  puisse  instruire.il  est 
logique  que  la  proportion  des  élèves  par  maître  soit  inférieure  à 
celle  des  élèves  par  école,  puisqu'il  y  a  des  écoles  à  plusieurs 
maîtres. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  grandes  villes,  en  général,  l'ensei- 
gnement exigeait  proportionnellement  moins  de  maîtres  que  dans 
les  petits  villages.  C'est  peut-être  pourquoi  nous  avons  trouvé  96 
élèves  par  maître  diplômé  en  Angleterre,  tandis  qu'on  n'en  trouve 
que  5t  en  Suisse.  Hais  il  y  a  peut-être  aussi  une  auUre  cause, 
c'est  que  les  maîtres  diplômés  ont  en  Angleterre  un  grand  nombre 
de  maîtres  auxiliaires  qui  ne  figurent  pas  dans  la  statistique. 
En  effet,  dans  un  pays  où  le  système  des  pupil  teachers 
est  appliqué  et  où  il  y  a,  par  suite,  beaucoup  de  maîtres 
non  diplômés,  on  peut  trouver  une  très  forte  proportion  d'élèves 
par  maître  diplômé,  sans  qu'en  réalité  les  maîtres  soient  sur- 
chargés. 

3®  En  troisième  lieu,  le  rapport  du  nombre  des  élèves  au 
nombre  total  des  habitants  dépend  en  partie  du  rapport  du 
nombre  des  enfants  à  la  population  totale.  Or,  en  supposant  que 
tous  les  enfants  de  deux  pays  fréquentent  l'école,  celui  où  la 
natalité  est  forte  aura  nécessairement  une  proportion  d'élèves 
plus  considérable  que  celui  où  elle  est  faible. 

Les  élèves  des  salles  d*asile  et  des  cours  d'adultes,  —  Avant  l'école 
primaire  se  place  la  salle  d'asile,  désignée  sous  des  noms  différents: 
<  Kiudergarten  »,  école  maternelle,  école  gardienne  et  même  classe 
enfantine,  qui  indiquent  des  variétés  de  la  même  espèce;  après 
l'école  primaire,  le  cours  d'adultes,  qu'on  nomme  aussi  t  Fort* 
bildungsschule  »,  a  Night  school  »,  etc.  Ce  sont  deux  appendices 
importants  de  l'enseignement  primaire. 

En  France,  la  salle  d'asile  n'est  devenue  partie  intégrante  du 
système  d'enseignement  primaire' que  depuis  la  loi  du  30  octo- 
bre 1886,  qui  a  consacré  le  nom  d'école  maternelle.  A  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  Oberlin,  le  digne  pasteur  alsacien  du  Ban  de 
la  Roche;  puis,  au  commencement  du  dix-neuvième,  Frœbel, 
l'auteur  du  système  des  «  Kiudergarten  »,  et  le  pasteur  Fielsing, 
en  Allemagne,  Buchanan  en  Angleterre,  M*"^  Pastoret,  M.  Cochin 
et  H'"''  Millet,  en  France,  Aporti,  en  Italie,  ont  été  les  créateurs 
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de  ce  genre  d'établissement  qui,  comme  l'école  primaire,  ne  s'est 
multiplié  que  depuis  une  soixantaine  d'années  et  qui  ne  s'est  pas 
généralisé  d*une  manière  uniforme  comme  l'école  primaire.  La 
salle  d'asile  ne  s'adresse  pas,  en  effet,  aux  familles  aisées  et  aux 
mères  qui  peuvent  surveiller  leur  enfant  toute  la  journée;  mais 
elle  est  précieuse  pour  l'ouvrière  et  elle  trouN-e  sa  place  surtout 
dans  les  centres  manufacturiers  et  dans  les  grandes  villes.  Elle  ne 
doit  pas  être  confondueavec  la  crèche,  parce  qu'elle  est  véritable- 
ment un  éti^blissement  d'instruction  où  Ton  commence  à  préparer, 
sans  pédanterie  et  sans  excès,  Tintelligence  deTenfant  à  recevoir 
l'instruction  primaire;  c'est  pourquoi  la  loi  lui  a  donné  en  France 
le  nom  d'école  maternelle.  Si  nous  prenons  la  France  non  comme 
mesure,  —  car  il  n*y  a  pas  de  commune  mesure  entre  les  pays 
civilisés  à  cet  égard  et,  pour  beaucoup,  il  n'y  a  pas  de  statistique, 
—  mais  comme  exemple  du  rapport  de  fréquentation  entre  l'école 
primaire  et  l'école  maternelle,  nous  trouvons  qu'il  y  avait,  en 
4892, 1  enfant  dans  les  écoles  maternelles  pour  7.8  enfants  dans 
les  écoles  primaires. 

Nous  ne  pourrions  pas  prendre  le  même  exemple  pour  les  cours 
d'adultes;  la  statistique  des  jeunes  gens  qui  les  suivent  est  trop 
imparfaite  pour  prêter  à  un  calcul.  Les  élèves  des  cours  d'adulles 
peuvent  appartenir  à  trois  catégories  distinctes:  1°  les  jeunes  gens 
qui,  n'ayant  pas  reçu  d'instruction,  veulent,  après  l'âge  scolaire, 
combler  la  lacune  de  leur  éducation  première  et  qui,  pour  la  plu- 
part, occupés  durant  la  journée,  ne  peuvent  donner  que  leurs 
soirées  à  l'étude;  2*^  ceux  qui,  ayant  reçu  l'instruction  primaire, 
veulent  consolider  et  étendre  quelque  peu  leurs  connaissances 
générales;  3^  ceux  qui,  ayant  reçu  l'instruction  primaire,  vont 
chercher  dans  des  cours  d'adultes  ceriaines  connaissances  spé- 
ciales, surtout  dans  l'ordre  des  sciences  appliquées,  des  langues 
vivantes  ou  des  arts  du  dessin. 

Les  premiers,  qui  recherchent,  comme  disait  M.  Villemain,  une 
instruction  réparatrice,  sont  nombreux  surtout  dans  les  pays  dont 
l'enseignement  primaire  est  récemment  organisé  ;  les  cours 
d'adultes  se  sont  multipliés  en  France  après  la  loi  de  1833  et  sous 
le  ministère  de  H.  Duruy.  En  Italie,  le  nombre  des  élèves  des 
écoles  du  soir  et  des  écoles  du  dimanche,  qui,  dans  les  premières 
années  (1871-1879),  représentait  IS  p.  100  (élèves  des  écoles  du 
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soir)  de  la  population,  a  diminué  depuis  ce  temps  et  ne  représente 
plus  que  4  p«  100. 

On  pourrait  dire  que  les  seconds  reçoivent  une  instruction 
consolidatrice;  l'enrant  qui  a  quitté  l'école  à  treize  ans  risque 
d'oublier  pendant  sa  vie  de  travail  une  gi*ande  partie  des  connais- 
sances qui  ne  s'étaient  pas  gravées  assez  profondément  dan8  sa 
mémoire  ;  si,  à  certains  jours,  on  les  lui  fait  repasser  en  les  déve- 
loppant, elles  s'impriment  définitivement;  il  y  a  dos  cours 
d'adultes  institués  dans  ce  but,  surtout  dans  plusieurs  Ëlats  de 
l'Allemagne,  où  la  fréquentation  des  «  Fortbildungsschulen  »  est 
obligatoire. 

Les  troisièmes  aspirent  à  un  enseignement  complémentaire  qui 
a  presque  toujours  un  caractère  spécial  et  un  but  professionnel  ; 
ii  est  donné,  en  France,  par  les  écoles  de  dessin,  les  Sociétés  comme 
l'Association  polytechnique,  l'Association  philotechuique  et 
rUnioa  de  la  jeunesse  à  Paris,  la  Société  philomathique  à  Bor- 
deaux, l'Association  pour  l'enseignement  professionnel  du  Rhône 
à  Lyon,  etc.;  les  conférences  agricoles  et,  en  général,  les  confé- 
rences populaires  qui  ont  un  objet  réellement  didactique  appar- 
tiennent à  la  même  catégorie.  Dans  un  Ëlat  démocratique,  les 
cours  d'adultes  de  ce  genre  doivent  prendre  un  lai^e  développe- 
ment et  peuvent  rendre  de  grands  services. 

[La,  fin  au  prochain  numéro.)  E.  Levasseur, 

de  rinslUut. 
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Plus  que  les  chimères  et  les  sophismes  de  J.-J.  Roasseau.  les 
récits  de  M*""  Simonoif  S  empruntés  à  une  réalité  qu'on  sent 
familière  à  l'auteur,  me  réconcilieraient  avec  Tétat  de  nature. 
La  Russie  dont  elle  nous  entretient,  ce  n'est  pas  la  Russie  bril- 
lante et,  à  bien  des  égards,  européenne,  de  Pétersbourg,  ni  la 
sainte  Russie  de  Moscou  :  c'est  la  Russie  à  peine  russe  de  l'Oural 
et  de  la  Sibérie,  celle  des  Ostiaks  et  des  Samoyèdes,  où,  dans 
l'immense  forêt  mystérieuse,  peuplée  d*ours  et  d'hermines,  sur 
les  bords  des  fleuves  nourriciers,  chasseurs  et  pécheurs  sauvages 
tantôt  s'entassent  dans  les  chaudes  c  ïourtas  »,  pendant  qu'au 
dehors  l'hiver  fait  éclater  les  troncs  d'arbres,  crevasse  la  terre, 
glace  et  tue  les  oiseaux  en  plein  vol  ;  tantôt,  avec  unegaieté vaillante 
qu'assombrit  par  instants  le  vague  sentiment  de  la  destinée  plus 
forte,  s'abandonnent  aux  longues  aventures,  coupées  de  longues 
rêveries;  tantôt  enfin,  dans  leurs  joies  ou  leurs  douleurs,  qu'ils 
espèrent  ou  qu'ils  craignent,  muets  de  respect,  de  reconnaissance 
ou  de  terreur,  se  prosternent  aux  pieds  d'Orlik,  le  dieu  du  bien, 
ou  de  Heik,  le  dieu  du  mal,  idoles  informes,  sans  bras,  sans 
jambes,  presque  sans  corps,  mais  dont  la  face  d'argent  et  les  yeux 
de  verre,  dans  la  pénombre  des  clairières  ou  des  cavernes,  ne 
prêteraient  pas  à  rire,  sans  doute,  au  plus  sceptique  boule- 
vardier. 

Certes,  les  iourtas  manquent  de  confortable  ;  elles  n'ont  le  plus 
souvent  ni  fenêtre  ni  toit  :  pendant  l'hiver,  un  bloc  de  glace  en 
ferme  l'unique  ouverture,  percée  dans  le  plafond;  le  long  des 
murs  règne  un  long  et  large  banc,  qui,  couvert  de  peaux  de  rennes, 
sert  de  lit  à  toule  la  famille;  mais  on  y  est  bien,  auprès  de  la 

1.  La  Russie  inconnue,  in-8*,  Garnier. 
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femme  et  des  enfants,  auprès  de  ces  êtres  résignés  et  bons  dans 
leur  rudesse»  qui  n'imaginent  môme  pas  d*horizon  plus  large  à 
leur  vie.  Ces  aventures  ont  leurs  émotions  et  leurs  dangers;  mais 
qu'on  en  est  payé,  au  retour,  par  Torgueilleux  sourire  d'une 
femme  qui,  sans  être  une  héroïne  cornélienne,  a  besoin  d'admirer 
pour  aimer  pleinement!  et  quelle  joie  c'est  d'être  son  mattre,  dans 
UD  pays  qu'on  sent  à  soi,  dans  la  solitude  presque  inaccessible, 
où,  de  loin  en  loin,  escorté  de  ses  cosaques,  passe  quelque  fonc- 
lionnaire  russe,  témoin  et  juge  sévère,  mais  bientôt  disparu, 
qui  peut  bien  faire  régner  pendant  quelques  jours  autour  de  lai 
une  orthodoxie  officielle,  mais  qui  ne  peut  empêcher  personne  de 
reloumer  ensuite  aur  «  chamans  »,  prêtres  et  médecins,  un  peu 
sorciers,  ni  aux  idoles  qui  symbolisent  le  culte  antique  et  national  l 
Ces  idoles,  enfin,  semblables  aux  Tétiches  des  nègres  d'Afrique, 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  grandes  poupées  de  ces  peuples 
enfants;  le  culte  qu'elles  exigent  est  grossier,  souvent  cruel,  et, 
dans  les  fêtes  bruyantes  dont  elles  sont  le  centre,  leurs  prêtres  en 
délire  tourbillonnent,  écument,  se  torturent,  s'affaissent  sans 
<»)Qaaissance;  mais,  au  sortir  de  l'orgie  sacrée,  on  se  sent  plus 
fort,  prêt  aux  grandes  entreprises,  aux  acles  de  dévouement  et 
d'abnégation. 

Il  y  a  bien  quelques  ombres  au  tableau.  «  Ces  enfants  de  la 
nature,  nous  dit-on,  ces  gens  simples  et  sans  malice  semblent 
être  créés  pour  être  exploités  de  toutes  manières.  »  ils  ne 
connaissent  guère  le  vol;  mais  les  Européens  se  chargent  de  le 
leur  enseigner;  pour  quelques  caisses  de  farine  gâtée,  quelques 
barils  de  mauvais  alcool,  des  trafiquants  leur  enlèvent  leur 
^in  de  toute  une  saison,  et  c'est  seulement  quand  ils  se  relèvent 
d  une  lourde  ivresse  qu'ils  sentent  toute  l'étendue  de  leur  crédu- 
lité et  de  leur  misère.  Ailleurs,  ce  sont  des  aventuriers  ou  des 
industriels  européens,  qui  chassent  devant  eux,  comme  dans  Vigny 
l'homme  chasse  devant  lui  le  loup. 

Les  premiers  possesseurs  du  bois  et  du  rocher . 

Et  quel  désastre  qu'uue  épidémie,  lorsqu'elle  s'abat  sur  des 
masses  aussi  incapables  de  se  défendre!  Ne  les  envions  pas 
trop,  mais  ne  les  dédaignons  aussi  que  si  nous  avons  conscience 
d'être  restés,  grâce  à  Téducation  ou  malgré  elle,  ce  qu'ils  sont  par 
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nature  :  sincères,  désintéressés,  sobres  de  démonstrations  super- 
flues, même  délicats,  car  sous  cette  rudesse  se  cache  parfois  une 
singulière  délicatesse  de  cœur,  et  la  petite  Ezé,  la  pêcheuse  qu'au- 
cune fatigue  n'eifraie,  garde  à  son  fiancé  plus  frôle,  mort  sous 
ses  yeux  et  en  dépit  de  ses  soins,  le  plus  fidèle,  le  plus  touchant 
des  souvenirs.  Les  gens,  les  bêtes,  les  choses,  semblent  vivre  là 
dans  une  sorte  d'existence  commune,  presque  également  imper- 
sonnelle: les  jours  qui  viennent  sont  si  semblables  à  ceux  qui 
s'en  vont  que  personne  ne  songe  à  les  compter.  Mais  qu'on  y 
regarde  de  plus  près,  on  découvrira,  on  aimera  des  intelligences 
rudimentaires,  mais  droites,  des  âmes  obscures,  mais  char- 
mantes, de  jeunes  filles  et  d'enfants.  Et  l'on  fera  sur  notre 
société  civilisée  un  retour  qui  ne  sera  pas  toujours  à  son  avan- 
tage. 


II 


Ce  qui  m'a  induit  à  déclamer  contre  la  civilisation,  c'est,  je 
pense,  que  j'ai  eu  en  main  deux  de  ses  plus  récents  produits^  dont 
je  ne  me  suis  pas  senti  très  fier  pour  elle.  Les  deux  volumes  sont 
de  valeur  très  inégale.  M.  Ohnet  est  un  romancier  populaire,  et 
n'a  pas  l'ambition  d'être  un  écrivain.  Cela  se  sent  trop,  et  il  est 
vraiment  trop  modeste  de  se  contenter  de  telle  phrase  banale  ou 
prétentieuse  comme  celles-ci  :  t  Comme  ces  princes  de  l'Orient, 
qui.  étendus  sur  de  soyeux  coussins,  regardent,  alanguis  dans  leur 
mollesse,  tourner  autour  d'eux  les  agiles  et  bruyantes  bayadères. 
son  indolence  était  amusée  par  la  turbulence  d'Hélène...  Il  semble 
queje  marche  enveloppé  de  voiles  mortuaires.  •  M.  Alphonse  Dau 
det,  lui,  est  un  écrivain  de  race;  quelques  mots  lui  suffisent  pour 
faire  vivre  devant  nos  yeux  l'image  de  M"''  Fenigan,  cette  Agrip 
pine  bourgeoise  et  légèrement  attendrie  :  c  Active,  énergique, 
secouant  au  mouvement  de  ses  jupes  un  paquet  de  clefs  aussi 
nombreuses  que  les  serrures  du  château,  à  cinquante-cinq  ans 
M"**^  Fenigan  n'en  paraissait  guère  plus  de  quarante;  ses  bandeaux 


1.  La  Dame  en  r/ns,  par  G.  «Oboet,  OUeDdorff.  —  La  Petite  Paroisse,  par 
Alph.  Daudet,  Lemerre. 
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noirs  toujours  à  l'air,  rebelles  à  toute  coiffure,  restaient  aussi  ooirs 
que  ses  yeux,  des  petits  yeux  mobiles  et  bons,  mais  d'une  bonté 
janséniste,  manquant  d'entrain  et  de  tendresse.  »  Et  pourtant,  ce 
roman  m'a  laissé,  comme  l'autre,  unç  impression  confuse,  et,, 
dans  son  ensemble,  plutôt  pénible. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  tous  deux  impitoyables  dans  leur  réa- 
lisme. Au  contraire,  la  pitié  y  déborde.  Mais  de  combien  de- 
lâchetés  est  faite  cette  pitié?  C'est  un  lâche  que  ce  Jacques  Pré- 
TÎnquière,  dont  M.  Ohnel  voudrait  nous  faire  un  héros.  Avocat  au 
Conseil  d'État,  affligé  naturellement  de  cent  mille  livrés  de  rente,, 
il  ne  sait  pas  vivre,  ne  sachant  pas  agir.  Son  ami  Dauziat,  un  de 
ces  insupportables  hommes  de  lettres  qui  ont  pour  leur  profes- 
sion, c'est-à-dire  pour  leur  «  moi  »,  «  un  véritable  cuUe  »,  tl 
passent  leur  temps  à  analyser  les  autres  pour  avoir  le  droit  de  se 
préférer  à  eux,  le  lui  dit  avec  une  franchise  un  peu  brutale,  il 
n'y  a  point  à  faire  fond  sur  lui  :  il  aime  les  gens  quand  il  s'ennuie; 
mais  il  est  amusant  par  sa  futilité,  son  inconscience,  son 
éguTsme,  etc.  (je  passe  les  trop  gros  mots).  Ce  qui  amuse  le  psy- 
chologue Dauziat  laisse  froid  le  lecteur,  qui  cherche  un  homme 
et  ne  trouve  qu'un  mannequin.  L'avocat  millionnaire  s'est  laissé 
marier,  par  paresse  et  par  peur  d'Annie,  la  «  dame  en  gris  »,  dont 
il  sent  vaguement  qu'il  est  ou  va  devenir  la  dupe.  Vis-à-vis  de 
celJe-ci  pourtant  il  ne  sait  même  pas  se  conduire  en  honnête 
homme.  Comme  tous  les  faibles,  il  passe  des  honieuses  soumis- 
sions aux  révoltes  sans  dignité  et  aux  basses  colères.  Le  hasard 
lui  donne  une  femme  charmante,  qui  meurt  pour  lui,  assassinée. 
Ce  n'eit  pas  la  mystérieuse  Annie  qui  l'a  frappée;  c'est  l'ignoble 
«  frère  de  lait  »  d'Annie,  un  bandit  dont  la  figure  est  bien  mal 
tracée,  extraordinaire  mélange  de  sentimentalisme  et  d'anar- 
cbisme,  de  naïf  abandon  et  d'emportements  farouches.  Mais  le 
mari,  dont  la  femme  a  été  tuée,  il  n'en  saurait  douter,  parce 
qu'elle  était  sa  femme,  peut  soupçonner  la  jalousie  d'une  rivale, 
et  la  dernière  femme  qu'il  puisse  aimer  désormais,  c'est  Annie, 
dont  tout  le  rôle  d'ailleurs,  au  moins  dans  Ja  première  partie  du 
roman,  est  étrangement  équivoque.  C'est  pourquoi  il  l'aime,  lui 
pardonne,  lui  sacrifie  même  le  souvenir  de  la  chère  morte.  Il  est 
vrai  qu'Annie  a  reçu,  elle  aussi,  un  coup  de  couteau  de  son  frère 
de  lait.  Cela  sufiSt  pour  que  tout  son  passé  soit  oublié.  Elle  met 
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Jongtemps  à, en  mourir,  mais  elle  meurt  en  martyre;  Tavocat 
Prévinquière  et  le  psychologue  Dauziat  tombent  è  genoux  devant 
•elle,  et  un  vol  de  ramiers,  qui  monte  dans  Tair  calme,  semble 
emporter  vers  le  ciel  Tâme  d'Annie  purifiée,  quedis-je?  sanctifiée. 
C'est  un  vol  de  ramiers  aussi  qui  bat  de  l'aile  en  tourbillonnant 
autour  du  clocher  de  la  «  Petite  Paroisse  »,  où  le  héros  de  M.  Dau- 
det, Jacques  Fenigan,  amène  sa  femme  pardonnée.  La  coïncidence 
est  remarquable.  Ces  ramiers 

Âa  col  changeant,  an  oœar  tendre  et  fidèle, 

«ymboliseraient-ils  en  ces  deux  livres  la  fidélité  dans  l'amour? 
Mais  ce  n'est  pas  de  l'amour  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  double 
pardon,  c'est  de  la  lassitude,  c'est  un  épicurisme  inconscient.  Si 
Prévinquières  devait  être  fidèle,  n'est-ce  pas  au  touchant  souvenir 
d'une  femme  tout  aimable  et  tout  aimante,  morte  pour  lui,  plutôt 
qu'à  la  passion  mêlée  et  obscure  d'une  inconnue  qu'il  méprise 
•quand  il  la  connatt?  C'est  la  lente  habitude  et  l'horreur  de  l'effort 
qui  ont  tbut  t'ait.  Fenigan  est  aussi  un  indolent,  mais  son  indo- 
lence est  coupée  de  fougueux  réveils,  car  c'est  un  robuste  campa- 
^ard,  amoureux  de  la  vie  au  grand  air.  Une  chose  l'a  consolé 
autrefois  de  la  mort  de  son  père,  c'est  qu'il  échappait  au  lycée.  Il 
a  cloué  rageusement  ses  livres  d'étude  dans  une  caisse  qu'il  a 
montée  au  grenier,  et  il  s'est  bien  promis  de  ne  rouvrir  jamais 
«  aucun  des  hideux  bouquins  qui  l'avaient  si  longtemps  torturé  ». 
Mais  il  ne  secouait  ce  qu'il  appelle  la  tyrannie  du  lycée  que  pour 
subir  l'autorité  maternelle,  plus  douce  peut-être  dans  la  forme, 
plus  impérieuse  au  fond,  moins  morale  même  si  j*en  crois 
certaines  révélations  du  fils  révolté  :  pour  garder  la  haute  main 
«ur  ce  fils,  cette  .mère,  peu  c  janséniste  >  en  cela,  n'aurait  pas 
-craint  de  servir  jusqu'à  ses  passions.  Elle  le  marie  enfin; 
mais,  toujours  dominée  par  la  même  préoccupation,  c'est  une 
bohémienne  recueillie  sur  le  grand  chemin,  «  petite  têle  ardente 
4ii  romanesque  ».  qu'elle  se  choisit  pour  belie-fiUe^  persuadée 
qu'elle  régentera  aussi  aisément  que  son  fils  celle  qui  lui  devra 
tout.  Invraisemblable  choix  !  plus  invraisemblable  illusion!  Ce 
qui  devait  arriver  arrive  :  Lydie  la  bohémienne,  devenue  presque 
grande  dame,  n'a  que  du  mépris  pour  cette  <  loque  de  mari  »  qui 
ne  sait  pas  même  être  maître  dans  sa  maison.  Elle  ne  s'éprend 
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même  pas  d'un  homme  qui  vaille  la  peine  d*ètre  aimé,  étant  plus 
homme  que  son  mari,  mais  d'un  enfant  précocement  vicieux,, 
d'an  petit  prince  quelconque,  héritier  d'un  grand  nom,  en  qui 
Tauteur  a  voulu  personniiier,  sans  doute,  l'inévitable  décadence 
et  pourriture  d'une  race  qui,  née  à  la  lumière  et  à  Taction  dans^ 
la  grande  crise  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  a  épuisé  d'un 
coup  toute  sa  réser\'e  d'énergie.  Il  me  plairait  davantage,  ce  petit 
prince  voluptueux  et  sceptique,  tout  fraîchement  sorti  du  collège 
Stanislas,  s'il  ne  s'avisait  de  s'analyser,  lui  aussi,  et  de  raisonner 
son  cas:  a  Oh!  non,  il  n'y  a  pas  de  flamme  dans  les  yeux  de 
notre  génération.  ^Nous  ne  brûlons  pas  plus  pour  l'amour  que 
pour  la  patrie.  A  qui  la  faute?  »  A  qui?  mais  un  peu  à  tout  le 
monde,  et  à  lui  tout  d'abord,  j'imagine,  et  tout  autant  à  ses 
parents,  à  un  père  a  qui  ne  rivalise  qu'en  amour  avec  son  (ils  »,. 
à  une  mère  sottement  vaniteuse,  sèche  et  méchante,  à  toute  une 
race,  enfin,  qui  n'a  su  remplacer  l'aristocratie  de  l'ancien  régime 
que  pour  lui  prendre  ses  vices  sans  lui  prendre  sa  distinction,  et 
pour  les  alourdir  de  sa  nullité.  Non,  en  vérité,  ce  phénomène, 
quoi  qu'en  dise  ce  raisonneur  enfantin,  n'est  pas  «  inexplicable  »  ; 
et  ce  n'est  pas  «  avant  l'action  »  que  cette  race  est  vaincue  par 
l'ennui  impuissant,  c'est  après  l'action,  et  précisément  parce 
qu'elle  ne  sait  plus  la  soutenir. 

Cela  est  à  peine  entrevu  ici,  et,  du  reste,  H.  Daudet  n'écrit  pas 
un  roman  didactique.  Prenons  donc  ce  jouisseur  et  cette  bohé- 
mienne pour  ce  qu'ils  valent.  Prompt  est  le  désenchantement  de 
Lydie,  et  les  progrès  en  sont  marqués  avec  une  netteté  saisis- 
sante. Un  enfant  naît  de  cette  liaison,  puis  meurt.  Heureuse  mort, 
si  l'on  se  tient  dans  le  domaine  de  la  fiction,  car,  sans  elle,  toute 
réconciliation  eût  été  impossible  «ntre  le  mari  outragé  et  la  femme 
repentante.  Gomment  cette  réconciliation  s'opère,  c'est  ce  qui  fait 
l'intérêt  du  livre  et  ce  qui  en  fait  aussi  la  radicale  faiblesse. 
Pressée  de  reproches  par  sou  fils,  qui  fut  enfant  autrefois  dans 
son  obéissance  et  reste  enfant  aujourd'hui  dans  sa  révolte,  la 
mère  antoritaire  sent  son  cœur  se  fondre  :  brusquement  elle 
est  comme  touchée  de  la  Grâce,  et  c'est  elle-même  qui  recherchera, 
qui  ramènera  sa  bru,  qui  reconstituera  le  foyer.  Pour  le  mari,  s'il 
pardonne,  c'est  qu'il  a  besoin  de  pardonner.  Il  ne  peut  plus 
estimer  sa  femme,  mais  qu'importe  !  N'ayant  jamais  eu  un  sens^ 
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«moral  très  élevé  ni  très  délicat,  il  ne  sera  gêné  que  momentané- 
ment par  certains  souvenirs  qui  seraient  pour  d'autres  une 
inéluctable  obsession.  Il  pardonne,  moins  parce  qu  il  souffre 
moralement  de  la  séparation  que  parce  qu'il  voit  l'absente  des 
yeui  de  la  chair  et  qu'il  veut  Vavoir  encore.  Il  pardonne  aussi 
parce  que,  ne  se  sentant  pas  meilleur  qu'elle,  il  incline  assez 
naturellement  vers  l'indulgence.  Il  pardonne  eniin  parce  que  le 
petit  père  Mérivet,  victime  autrefois  du  môme  malheur  que  lui,  a 
pratiqué  le  pardon  et  en  prêche  à  tous  la  beauté,  la  sainteté.  Je 
disais  tout  à  l'heure  que  ce  roman  n'était  pas  didactique,  et  je  me 
trompais,  car  il  pourrait  s'intituler  :  Oe  la  nécessité  du  pardon  et 
de  ses  avantages. 

Tout  ce  drame  du  pardon  bourgeois  et  bon  enfant  est  encadré 
dans  quelques-uns  de  ces  paysages  comme  M.  Daudet  sait  les 
peindre.  Toutefois,  si  j'en  puis  juger  par  les  pays  que  je  connais 
plus  particulièrement,  il  me  semble  qu'on  ne  retrouve  pas  partout 
ici  la  lucidité  habituelle  de  son  coup  d'œil.  Par  exemple,  la 
Bretagne  qu'il  peint  n'est  pas  toujours  la  Bretagne  vraie.  Ces 
«  forbans  de  Concarneau  »,  blêmes  comme  l'eau-de-vie  de  marc  qui 
les  sature,  pilleurs  hurlants  qu'il  faut  chasser  à  coups  de  barres  et 
de  potées  d'eau  bouillante,  M.  Daudet  ne  les  a-t-il  pas...  idéalisés? 
Et  n*a-t-il  pas  trop  épaissi  la  matière  autour  de  ces  âmes  qu'entraîne 
la  fatalité  de  l'éducation  ou  des  sens?  Il  y  a  trop  de  ces  «  buées 
lourdes  »  qui  oppriment,  trop  de  ces  c  souffles  o  venus  on  ne  sait 
d'où,  qui  garent.  On  est  à  son  aise  pour  marquer  sa  désillusion 
-quand  on  admire  aussi  profondément  que  je  fais  tant  d'autres 
pages  de  M.  Daudet,  exquises  de  grâce  ou  de  pittoresque,  d'ironie 
ou  d'émotion.  Ici,  l'on  est  plus  étonné  qu'ému  ;  on  ne  sent  pas  la 
conviction,  mais  on  voit  la  thèse.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  dire, 
à  tout  hasard,  et  sans  tenir  compte  des  cas  :  Pardonnez,  pardonnez 
toujours!  Quelques-uns  résistent,  et  non  par  un  puritanisme 
inflexible;  ils  estiment  seulement  que  la  bonté  sans  fierté  n'est 
que  faiblesse,  et  que  l'apparente  générosité  de  certains  pardons, 
lorsque  le  pardon  ne  saurait  être  l'oubli,  n'est  qu'inconscient 
égoïsme  ou  volontaire  avilissement. 
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Si  l*on  jugeait  par  ces  livres  du  siècle  fiaissant,  on  aurait  tort: 
toutes  les  âmes,  Dieu  merci,  pour  employer  un  mot  que  nos 
romanciers  affectionnent,  ne  sont  pas  si  «  veules  ».  Mais  on 
n'aurait  pas  tort  d'y  chercher  quelque  chose  de  lui,  quelque 
chose  de  dénaturé,  mais  d'excellent  en  son  principe  :  une  cer- 
taine sympathie  générale  pour  la  souffrance  humaine,  une  cer- 
taine indulgence  qui  serait  dangereuse  si  elle  devenait  complicité 
ou  même  complaisance,  mais  qui  n'est  plus  que  généreuse  si  elle 
attendrit  sans  dégrader.  On  avait  le  caractère  plus  ferme  autrefois, 
mais  on  avait  le  cœur  moins  tendre.  J'y  songeais  en  lisant  le 
portrait  si  documenté  à  la  fois  et  si  pénétrant  que  H.  Janet  a 
tracé  de  «  la  plus  jolie  fille  de  France  »  au  dix-septième  siècle,  de 
M"*^  de  Grignan  S  car  le  vénéré  professeur  de  la  Sorbonne  cherche 
à  ses  occupations  ordinaires  uoe  distraction  dans  la  lecture,  dans 
celle  des  auteurs  d'autrefois,  la  seule  qui  ne  trouble  pas  la  paix 
nécessaire  à  la  campagne  et  aux  vacances. 

Ëtudier  H*"*  de  Grignan,  c'est  étudier  non  seulement  sa  mère, 
très  supérieure  par  le  cœur,  avec  d'étranges  lacunes  toutefois  dans 
la  sensibilité  quand  il  ne  s'agit  pas  des  siens,  mais  encore  une 
notable  partie  de  la  société  de  ce  temps»  Par  elle  même,  la  noble 
comtesse  se  rapprocherait  plutôt  de  nous.  Si  elle  trouve,  avec 
Chapelain,  a  une  nuance  de  ridiculité  »  dans  cette  expression  de 
Nicole  dont  les  modernes  font  un  si  large  usage,  c  le  moi  b,  elle 
n'en  a  pas  moins  un  a  moi  »  assez  personnel,  «  une  sorte 
d'humeur  qui  n'était  pas  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  son  siècle, 
quelque  chose  de  dur,  de  fort  et  de  hardi  »,  une  certaine  fermeté 
mâle,  un  peu  hautaine  et  sèche,  qui  est  déjà  d'une  libre  penseuse 
du  dix-huitième  siècle.  Mais  Philaminte  avait  aussi  cet  esprit-là, 
qui  est  le  mauvais  esprit  cartésien,  et  qui  deviendra  tout  à  fait 
insupportable  lorsqu'à  Descartes  s'ajoutera  Fontenelic.  H*"®  deGri 
gnan,  c'est  Philaminte  grande  dame,  et  c'est  ici  qu'elle  redevient 
le  type  de  la  femme  du  monde  en  un  temps  où  la  société  mon- 
daine brilla  d'un  éclat  si  exceptionnel.  Dans  cette  société,  à  mesure 

1.  LaleUra  de  M**  de  Grignan^  Calmaiu  Lévjr. 
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qu'on  s'approche  de  la  fin  du  siècle,  on  cause  moins  et  on  raisonne 
davantage.  On  y  a  de  l'esprit,  avec  quelque  sécheresse  ;  on  y  est 
plus  vrai  que  sensible.  La  vie,  aussi  vide  parfois  qu'elle  est  magni- 
fique, est  toute  en  représentation.  On  a  la  passion,  l'impérieux 
besoin  de  la  grandeur,  et,  lorsqu'on  ne  peut  être  grand  à  côté  de 
ce  grand  roi  qui  fait  paraître  tout  le  reste  petit,  dans  celte  âpre 
lutte  pour  l'eiistence  dont  est  faite  la  vie  de  cour,  on  se  dédom- 
mage en  prenant  et  gardant  —  au  prix  de  quelles  dépenses!  —  ie 
premier  rang  dans  la  province  qu'on  éblouit  en  l'écrasant. 

Cette  aïeule  de  «  nos  dames  pessimistes  »,  cette  âme  troublée 
et  malade  selon  M<  Boissier,  écrivait  intrépidement  :  «  Quand  la 
vie  et  les  arrangements  sont  tournés  d'une  certaine  façon,  qu'elle 
passe  donc  cette  vie  tant  qu'elle  voudra  et  même  le  plus  vite 
qu'elle  pourra.  »  Par  là  est-eile  de  notre  temps  ou  du  sien?  Elle 
est  de  son  temps  et  du  nôtre.  Et  qu'est-ce  donc  que  son  ami 
La  Rochefoucauld,  sinon  le  plus  authentiquement  pessimiste  des 
moralistes  français?  Dans  l'étude  substantielle  et  souvent  forte 
qu'il  a  consacrée  à  La  Rochefoucauld  S  M.  Bourdeau  voit  bieu 
que  la  morale  des  Maximes  est  aux  antipodes  de  la  morale  chré- 
tienne, et  qu'une  seule  de  ces  maximes  suffirait  pour  empoisonner 
toute  l'éloquence  des  sermons  de  Bossuet.  Et  il  me  semble  qu'elle 
s'applique  à  ne  pas  donner  tort  à  La  Rochefoucauld,  cette  a  gou- 
vernante de  Provence  »  qui  définit  ainsi  ses  rapports,  plus 
diplomatiques  qu'affectueux,  avec  Tévêque  de  IMarseiile,  Forbin- 
Janson:  «  Nous  lui  avons  juré  une  amitié  dont  la  dissimulation  est 
le  lien,  et  notre  intérêt  le  fondement  »• 

A  vrai  dire,  la  haute  valeur,  à  la  fois  historique  et  morale,  des 
Maximeê  ne  vient-elle  pas  précisément  de  ce  qu'en  ce  miroir 
d'une  netteté  implacable  se  reflète  toute  une  époque?  Je  dis  toute 
une  époque,  —  sauf  à  faire  la  part  des  exceptions  aussi  large  qu'on 
voudra,  —  et  non  pas  seulement  un  groupe  plus  ou  moins  restreint 
d'honnêtes  gens,  car  il  me  parait  que  M.  Bourdeau,  trop  docile 
en  cela  à  l'impulsion  donnée  par  Cousin,  cet  enpemi  personnel 
de  La  Rochefoucauld,  a  tort  de  considérer  la  vie  et  l'œuvre 
de  La  Rochefoucauld  «  comme  l'entière  création  de  la  société 
polie  ».  Il  est  vrai  que,  dans  sa  rage  de  diminuer  La  Roche- 

1.  La  Rochefoucauld,  par  J.  Bo^eau,  Hachette. 
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foucauld,  Gousio  n'épargnait  pas  même  Pascal  ;  les  Pensées  aussi, 
à  Ten  croire^  auraient  leur  origine  dans  un  jeu  de  société. 
H.  Bourdeau  ne  va  pas  jusque-là;  mais,  en  relevant  les  Pensées, 
pourquoi  sacrifie-t-il  les  Maximes?  «  Avec  Pascal,  dit-il,  ou  a 
le  son  douloureux  d'une  âme;  avec  La  Rochefoucauld,  le  diver- 
tissement d'un  bel  esprit  morose.  II  est  d'ailleurs  presque  certain 
que  c  est  à  M°^  de  Sablé  que  nous  devons  le  petit  livre  des 
MaœimeSy  qui  résume  une  vogue  et  un  génie  ».  Quand  doDC  en 
finira-t-on  avec  cette  légende  de  M'"^  de  Sablé  inspiratrice  et  de 
l'académicien   Esprit    «   professeur  »    de   La   Rochefoucauld? 
M.  Bourdeau,  qui  ne  se  paie  pas  de  mots,  sent  bien  le  besoin  de 
rendre  à  La  Rochefoucauld  sa  part  dans  ce  livre  si  personnel,  et 
d'y  marquer  c  la  griffe  du  lion  »  ;  mais  ce  qu'il  donne  d'une  main, 
il  le  retire  de  l'autre,  et  il  écrit  :  «  Les  idées  de  La  Rochefoucauld 
ne  lui  étaient  pas,  d'ailleurs,  absolument  personnelles.  Esprit,  son 
collaborateur  et  son  maître,  avait  composé  un  traité  sur  la  Fausseté 
des  vertus  humaines  ».  S'il  entend  dire  par  là  qu'il  y  a  un  fond 
d*idées  commun  entre  Esprit  et  La  Rochefoucauld,  il  a  raison, 
trop  raison,  car  le  fond  mcral  des  Maximes^  toute  question  reli- 
gieose  mise  à  part,  est  aussil  bien  dans  les  sermons  de  Bossuet 
et  de  Bourdaloue  que  dans  l'épais  et  monotone  traité  d'Esprit, 
qui  est  une  démonstration  didactique  de  la  fausseté  des  vertus 
humaines  et  de  la  vérité  des  vertus  chrétiennes,  c'est-à-dire 
justement  le  contraire  des  Maximes.  L'auteur  des  Maximes^  lui, 
ne  veut  rien  prouver  :  il  ne  part  pas  de  principes,  il  n  aboutit  pas 
à  des  conclusions.  Cela  sentirait  son  pédant,  et  le  vrai  honnête 
homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien.  Il  observe  donc,  il 
analyse,  il  constate  :  que  peut-on  lui  demander  déplus?  et  pourquoi 
ie  réduire  c  aux  proportions  d'un  psychologue  mondain,  mais 
d'une  sagacité  prodigieuse,  qui  atteint  les  dernières  couches  de 
l'âme  humaine  »?  Les  termes  mêmes  de  ce  jugement  ne  sont-ils 
pas  contradictoires?  Vous  refusez  le  nom  de  philosophe  à  celui 
4iui  a  touché  le  fond  de  la  nature  humaine?  Qui  sera  philosophe 
à  ce  compte?  Ceux  qui  auront  écrit  un  traité  suivi?  Mais  ne 
connaissez-vous  pas  tel  écrivain  sans  prétention  systématique, 
tel  poète  même  qui,  dans  une  seule  ligne,  dans  un  seul  vers,  est 
plus  vraiment  philosophe  que  le  philosophe  le  plus  logique  en  ses 
d.édactions?  et  si,  pour  accorder  ce  nom  à  un  moraliste,  il  vous 
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faut  absolumeat  un  système,  oh  trouverez-vous  un  système  plus 
systématique  au  fond  que  dans  ce  recueil  de  maximes  éparses, 
toutes  pénétrées  du  môme  esprit,  toutes  visant  au  môme  but? 

Je  ne  défends  pas  la  philosophie  de  La  Rochefoucauld,  mais  il 
a  une  philosophie,  de  quelque  façon  qu'on  la  juge.  Il  ne  parle 
pas  expressément  de  Dieu  et  de  l'âme,  de  la  liberté,  de  la  respon- 
sabilité, de  la  vie  future.  Mais  se  taire  de  parti  pris  sur  certaines 
choses,  quand  on  est  contemporain  de  Bossuet,  c'est  assez 
montrer  ce  qu'on  en  pense.  Réduisons-le  à  n*ôtre  qu'un  moraliste 
amer  et  profond,  il  n'en  aura  pas  moins  écrit  un  livre  que  lui 
seul  pouvait  écrire,  où  l'accent  et  le  style  sont  trop  individuels 
pour  laisser  croire  à  une  collaboration  mondaine.  Non,  en  vérité, 
un  tel  livre  ne  peut  être  «  né  dans  des  entretiens  de  salon  »,  et 
d'ailleurs  on  rappelle  que  la  plupart  des  amies  de  M»*  de  Sablé 
enontcondamnéle  fond.  Seulement,  si  c'est  amoindrir  l'originalité 
de  ce  petit  livre  que  d'y  voir  seulement  la  fleur  littéraire  la  plus 
exquise  de  la  société  la  plus  raffinée,  ce  n'est  pas  se  tromper  qu'y 
voir  l'expression  d'une  époque,  celle  de  la  Fronde,  car  ici  l'époque 
et  l'homme,  la  Fronde  et  le  frondeur,  se  confondent.  «  Jamais, 
dit  très  justement  H.  Bourdeau,  la  frivolité,  l'égoïsme  incurable 
de  la  noblesse  française  ne  se  sont  révélés  à  ce  point...  C'est  de 
tous  les  temps  le  plus  stérile,  le  plus  dur  que  la  France  ait 
connu...  La  Fronde  marque  la  décadence  de  l'aristocratie 
française,  elle  nous  a  fait  par  La  Rochefoucauld  la  confidence  do 
ses  sentiments  et  de  ses  aspirations.  Louis  XIV  connaissait  à 
merveille  ces  vanités  misérables,  et  il  s'en  est  servi  en  homme 
supérieur.  Il  lui  a  suffi  d'offrir  à  ces  grands  seigneurs  des  aumônes 
déguisées  sous  le  nom  de  charges  et  de  pensions,  des  honneurs 
tels  que  ceux  de  présenter  la  chemise  et  de  tenir  le  bougeoir,  pour 
transformer  ces  féodaux  superbes  en  humbles  courtisans.  »  C'est 
fort  bien  dit;  mais  l'un  de  ces  féodaux,  resté  debout,  peut-être 
malgré  lui,  dans  un  livre  sincère  et  violent,  comme  le  sont  tous 
les  livres  de  rancune,  a  dit,  sous  Louis  XIV,  ce  qu'était  la 
France,  au  moins  la  France  aristocratique,  avant  Louis  XIV.  Si 
cela  est  vrai,  comme  nous  perdons  bientôt  de  vue  et  l'étroit  salon 
de  M^  de  Sablé;  cette  janséniste  précieuse  et  gourmande,  et  le 
diffus  bréviaire  de  ce  janséniste  plus  austère,  M.  Esprit,  de 
l'Oratoire  ! 
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Dans  le  dernier  chapitre  de  son  étude,  qui  en  est  peut-être  le 
meilleur,  t Influence  de  La  Rochefoucauld^  M.  Bourdeau  montre  la 
pbilosophie  pessimiste  a  déjà  en  germe  dans  Chamfort,  qui  a  plus 
d'âcreté,  plus  de  portée  aussi  que  La  Rochefoucauld,  et  qui  réprouve 
à  la  fois  l'hommeet  lanature  ».  11  ne  veut  pas  que  La  Rochefoucauld 
ait  été  pessimiste  avant  Chamfort  ;  c'est,  je  le  crains,  une  querelle  de 
mots.  Mais  il  est  certain  que  Chamfort  l'a  été  avec  délices.  Si  je 
reprochais  quelque  chose  à  Texcellente  thèse  de  H.  Pellisson  sur 
Chamfort  S  c'est  d'avoir  essayé  d'atténuer  ce  pessimisme  radical  : 
c  Qu'il  ait  été  atteint  de  cette  espèce  de  jaunisse  morale,  on  ne 
saurait  ne  pas  le  reconnaître.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  ces 
lignes  :  «  Vivre  est  une  maladie  dont  le  sommeil  nous  soulage 
»  toutes  les  seize  heures  ;  c'est  un  palliatif;  la  mort  est  un  remède  >  ? 
Et  ailleurs:  «  C'est  une  belle  allégorie  dans  la  Bible  que  cet  arbre 
>  de  la  Science  du  Bien  et  du  Mal  qui  produit  la  mort.  Cet  emblème 

•  ne  veut-il  pas  dire  que,  lorsqu'on  pénètre  le  fond  des  choses,  la 
'}  perte  des  illusions  amène  la  mort  de  l'âme,  c'est-à-dire  un  désin- 

•  téressement  complet  sur  tout  ce  qui  touche  et  occupe  les  autres 
9  hommes  •  ?0u  encore  :  «  L'espérance  n'est  qu'un  charlatan  qui 
»  nous  trompe  sans  cesse.  Et,  pour  moi,  le  bonheur  n'a  conmiencé 

•  que  lorsque  je  l'ai  eu  perdu.  Je  mettrais  volontiers  sur  la  porte 
»  du  paradis  le  mot  que  Dante  a  mis  sur  celle  de  l'enfer  : 

»  Lasciate  ogni  speranza,  voi  cKintrate,  > 

Comme  on  l'a  remarqué,  Schopenhauer  a  pu  s'emparer  de 
quelques-unes  de  ces  idées  et  construire  sur  elles  tout  un  système 
de  découragement  et  de  désespérance  universelle.  Mais  ces  pensées 
désolées  n'expriment  point  une  doctrine:  ce  sont  des  plaintes  ou 
des  cris  de  révolte.  On  surferait  Chamfort  si  l'on  s'avisait  de 
prétendre  qu'il  fut  pessimiste  autrement  que  par  accident  ou 
plutôt  par  accès.  Quelle  apparence  que  le  nihilisme  intellectuel 
ait  pu,  avant  l'heure  où  l'enseignèrent  les  docteurs  d'outre-Rhin, 
gagner  l'esprit  d'un  Français  cultivé  par  l'éducation  classique?  » 
Quelle  apparence?  Mais  l'antiquité  a  eu  ses  pessimistes;  et,  pour 
ne  parler  que  des  Français,  avant  Chamfort,  Maupertuis,  à  l'heure 

1.  Chamfori,  étude  stir  sa  vit,  »on  caractère  et  ses  ëcritSf  par  Maurice  Pellisson. 
Ueène,  Id-S*. 
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même  où  il  était  comblé,  à  Berlin,  des  bienfaits  du  grand  Frédéric, 
se  demandait  si  la  somme  des  biens,  dans  la  vie,  surpasse  celle 
des  maux,  et  concluait  que  l'être  ne  vaut  pas  le  néant.  D&t  notre 
orgueil  en  souffrir,  il  faut  se  résigner  à  le  reconuaitre,  notre  siècle 
n'arien  inventé,  pas  même  le  pessimisme.  En  admettant  même,  et  je 
l'admettrai  malaisément,  que  Chamfort  ne  juge  pas  toujours  en 
pur  pessimiste,  la  nature  humaine  prise  dans  son  ensemble,  avec 
quelle  méprisante  sévérité  il  juge  Thomme,  le  Français  de  ce 
temps-là!  o  Le  caractère  naturel  du  Français,  écrit-il,  est  composé 
des  qualités  du  singe  et  du  chien  couchant.  Drôle  et  gambadant, 
conmie  le  singe,  et,  dans  le  fond,  très  malfaisant  comme  lui,  il  est, 
comme  le  chien  de  chasse,  né  bas,  caressant,  léchant  son  maître 
qui  le  frappe,  se  laissant  mettre  à  la  chaîne,  puis  bondissant  de 
joie  quand  on  le  délivre  pour  aller  à  la  chasse.  » 

Quel  rôle  Chamfort  a  joué  dans  cette  société  française  de  l'an- 
cien régime  finissant,  dont  il  a  été  à  la  fois  l'un  des  plus  brillants 
représentants  et  l'un  des  plus  redoutables  détracteurs,  M.  Pellisson 
l'expose  à  merveille:  «  De  tous  les  hommes  de  lettres  qui  avaient 
au  temps  de  Louis  XVI  une  célébrité  ou  une  réputation  consacrée, 
Qiamfort  est  presque  le  seul  qui  ait  compris,  aimé,  servi  avec 
entraînement  la  Révolution  ».  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
l'affirmer,  il  le  prouve.  Quelques-uns  continueront  peut-être  à 
regretter  qu'avant  de  se  déclarer  l'irréconciliable  ennemi  de 
l'ancien  régime,  Chamfort  en  ait  été  l'obligé,  même  le  pension- 
naire. Mais  M.  Pellisson,  qui  a  écrit  un  excellent  livre  sur 
La  Bruyère,  pénètre  et  fait  pénétrer  au  lecteur  ces  âmes,  impa- 
tiemment dépendantes,  d'hommes  de  lettres  misanthropes,  vite 
consolés  pourtant  de  leur  dépendance  pourvu  qu'ils  puissent 
écrire  tôt  ou  tard,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  leur  chapitre 
«  Du  mérite  personnel  9. 


IV 


Les  Chamfort  ne  sont  plus  de  notre  âge.  Est-ce  notre  âge  qui 
vaut  mieux,  ou  nos  moralistes  qui  valent  moins?  Je  me  garderai, 
même  pour  m'assurer  une  transition,  de  comparer  à  Chamfort 
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l'auteur  de  La  rne  tt  les  mœurs  au  jour  le  jour  ^  :  comme 
M.  Doumic  est  homme  d*esprit,  il  ne  me  le  pardonnerait  pas.  Et, 
d'ailleurs,  celte  fin  de  siècle  étant  plus  paisible,  meilleure  peut- 
être,  tout  compte  fait,  que  la  précédente,  il  va  de  soi  que  le  ton 
est  moins  âprement  agressif,  que  l'ironie  ne  laisse  plus  après 
elle  un  arrière-goût  d'amertume.  11  entre  même  de  la  bonté  dans 
cette  ironie»  et  comme  une  pitié  indulgente,  dont  je  ne  sais  trop, 
à  la  réflexion,  si  notre  temps  n'aurait  pas  raison  d'avoir  plus  à  se 
plaiodre  que  d'une  bonne  colère  moins  dédaigneuse.  Il  y  entre 
aussi  de  la  mélancolie  et  beaucoup  de  sérieux,  car  M.  Doumic 
n'ignore  pas  ce  que  peut  avoir  de  pénible  un  badinage  trop  pro- 
longé, et,  pour  mieux  se  mettre  en  garde  contre  les  inconvénients 
de  l'ironie,  il  les  définit  en  connaisseur.  L'avouerai-je?  c'est  ce 
côté  sérieux  du  badinage  chez  M.  Doumic  qui  m'attire  ;  c'est 
sous  cet  aspect  quil  me  semble  se  présenter  à  nous  le  plus  au 
naturel.  Il  me  plaît  de  voir  tel  article  «  sur  une  exposition  de 
portraits  »  s'élargir  en  étude  littéraire,  même  morale.  Ces 
peintres  ont  laissé  à  la  postérité  l'image  des  grands  écrivains  : 
sous  le  regard  de  l'observateur,  qui  va  chercher  là  autre  chose 
que  des  couleurs  et  des  attitudes,  ces  portraits  semblent  prendre 
vie,  et  voici  que  passent  sous  nos  yeux  Chateaubriand  et  son 
œuvre,  centre  d'où  tout  a  depuis  rayonné,  et  les  poètes  de  notre 
temps,  et  parmi  eux,  au-dessus  d'eux,  «  Lamartine,  le  maître  du 
chœur,  front  pur  et  regard  droit,  celui  qui  a  plané  par-dessus 
toutes  les  mesquineries  de  ce  monde,  passé  par  la  politique  sans 
être  souillé  par  elle,  par  la  richesse  sans  être  diminué  par  ellie, 
par  la  misère  sans  en  être  humilié,  le  seul  peut-être  chez  qui  le 
caractère  n'ait  pas  été  moindre  que  le  génie,  le  seul  à  coup  sûr 
qui  remplisse  entièrement  la  conception  que  nous  nous  faisons 
du  poète  !  » 

Cet  enthousiasme  lamartinien,  très  noble  en  son  principe,  et 
auquel  je  m'associerais  de  grand  cœur  s'il  n'avait  pour  contre- 
partieun  jugement  cavalièrement  epigrammaiique  sur  Victor  Hugo, 
suffirait  à  nous  renseigner  sur  les  préférences  intellectuelles  du 
cridque.  Il  m'est  revenu  que  naguère  il  combattait  l'introduction 


1.  Un  volame,  chez  Perrin.  Toat  le  publie  lettré  a  applaadi  à  la  récente  déco- 
ration de  H.  Doumic. 


262  REYOS  PÉDAGOGIQUE 

des  poètes  de  notre  temps  dans  les  classes  ;  mais  si  vraiment 
Lamartine  est  «  le  seul  qui  remplisse  entièrement  la  conception 
que  nous  nous  faisons  du  poète»,  comment  priver  l'instruction 
d'un  tel  modèle  et  Tôducation  d'une  telle  influence?  Rien  ne  rem- 
place, aux  yeux  de  M.  Doumic,  rien  ne  remplacera  les  modèles  et 
Jes  influences  classiques.  Mais,  s'il  ne  s'agit  ni  de  les  rem- 
placer, ni  mdme  de  les  affaiblir,  mais  de  les  fortifier  au  contraire  en 
adjoignant  aux  écrivains  classiques  d'autrefois  les  écrivains 
d'aujourd'hui  qui,  victorieux  déjà  du  temps,  supérieurs  à  la  cri- 
tique, sont  jugés  d'un  commun  accord  les  plus  dignes  de  devenir 
classiques  à  leur  tour,  je  crois  bien  que  nous  aurons  avec  nous 
H.  Doumic,  car  je  ne  sais  pas  de  plaidoyer  plus  chaleureusement 
sincère  en  faveur  de  notre  temps  que  cette  page  de  lui  :  c  Ce 
siècle  aura  été  digne  de  ses  aînés;  nous  n'en  doutons  pas  et  nous 
en  pouvons  juger,  nous  autres  venus  sur  son  déclin  et  quand 
son  œuvre  était  déjà  presque  achevée.  Et  puisque  nous  sommes 
si  volontiers  détracteurs  de  nous-mêmes,  dans  quel  pays  étranger 
et  dans  quel  autre  temps  a-t-on  vu  plus  beau  mouvement  des 
esprits?  Que  de  passion,  mais  que  de  bon  sens!  Que  d'erreurs, 
mais  que  de  nouveautés  I  Que  de  questions  soulevées  et  d'idées 
remuées  I  Que  de  tristesse,  mais  que  d'ardeur  et  de  confiance 
généreuse!  Ces  écrivains,  (tendant  qu'ils  travaillaient  à  leur 
œuvre,  savaient  bien  qu'ils  ne  faisaient  pas  une  œuvre  inutile. 
Le  siècle  qui  a  commencé  avec  Chateaubriand  et  M"**  de  StaSI,  et 
qui  a  vu,  avant  de  se  fermer,  l'œuvre  accomplie  de  Taine  et  de 
Renan,  pourra  sans  crainte  se  présenter  devant  la  postérité.  Quel 
que  doive  être  le  départ  que  fera  le  temps  entre  le  durable  et  Je 
caduc,  il  aura  apporté  sa  riche  contribution  à  ce  trésor  de  pensées 
et  d'images  qui  est  le  patrimoine  même  de  l'humanité.  » 

Oui,  ce  siècle  sera  grand,  surtout,  j'imagine,  dans  sa  première 
partie,  qui  a  plus  créé.  Notre  âge,  à  nous,  est  plus  critique;  mais 
la  critique  où  de  plus  en  plus  il  se  complaît,  ce  n'est  pas  celle  qui 
dessèche  et  stérilise  tout,  c'est  celle  qui  rajeunit  tout  par  une 
intelligente  sympathie.  Des  premiers  trouvères  aux  derniers 
romantiques,  pour  ne  parler  que  de  la  critique  littéraire,  si  elle 
ne  se  croit  pas  obligée  de  tout  admirer,  elle  s'efforce  du  moins  de 
tout  comprendre.  Comme  le  montrait  dernièrement  H.  deVogû^, 
l'honneur  de  ce  siècle  aura  été  de  remonter  jusqu'aux  sources  de 


CAUSERIE   UTTÉRAIRE  263 

notre  poésie  nationale.  U  le  disait  du  bel  ouvrage  de  M.  Gas- 
ton Paris  S  dont  la  seconde  série  seule  est  nouvelle.  Vraiment, 
il  n'est  nul  besoin  d'être  un  érudit  pour  se  plaire  à  de  telles  lectures. 
Ce  qui  a  rendu  suspects  au  grand  public  les  érudils  purs,  c'est 
d'abord  qu'ils  ne  daignent  pas  toujours  écrire  en  français;  c'est 
ensuite  qu'ils  prennent  assez  peu  de  peine,  en  exposant  leurs 
découvertes,  pour  se  rendre  intelligibles  et  lisibles;  c'est  enfin  que 
leur  admiration  maladroitement  emphatique  nous  g&te  ces  essais 
de  nos  pères,  touchants  ou  curieux  le  plus  souvent,  mais  qui 
sont  rarement  des  chefs-d'œuvre.  M.  G.  Paris  sait  que  la  seule 
admiration  qui  dure  est  l'admiration  raisonnée  et  mesurée:  il 
critique  discrètement  cerudnes  intempérances  de  piété  littéraire; 
il  avoue  les  pauvretés,  les  banalités,  les  grossièretés,  et  souhaite 
qu'on  fasse  à  ces  études  leur  part  dans  notre  culture  générale, 
mais  une  part  «  sagement  restreinte  ».  En  revanche,  à  tous  ceux 
dont  la  naïveté  de  la  vieille  littérature  heurte  le  faux  goût  clas- 
sique ou  plutôt  cet  ensemble  d'habitudes  «  dont  nous  trouvons 
souvent  commode  de  faire  des  règles  »,  il  afiSrme,  il  prouve 
qu'elle  réserve  aux  plus  délicats  de  véritables  jouissances.  Et  ces 
jouissances,  s'il  ne  s'attarde  point  à  les  définir,  c'est  que,  les 
éprouvant  lui-même,  il  est  sûr  de  nous  les  faire  éprouver.  Parfois 
ce  sont  de  graves  leçons  qui  naissent  d'elles-mêmes  d'une  dis- 
cussion d'apparence  aride.  Prenons  garde  de  trop  creuser  c  entre 
les  lettrés  et  les  illettrés  cette  distinction  terrible,  fruit  de  l'in- 
struction différente,  qui  sépare  aujourd'hui  le  peuple  en  deux 
classes  presque  étrangères  l'une  à  l'autre,  dont  la  première  est  à 
peu  près  sevrée  de  littérature,  dont  la  seconde  dédaigne  et  ignore 
ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  règles  posées  par  ses  docteurs  ». 
Voyez  à  quel  raffinement  puéril  de  la  forme,  à  quelle  pauvreté 
du  fond  atK>utit  la  poésie  française  du  quatorzième  siècle,  lorsque 
c  vilains  »  et  «  courtois  »  arrivent  à  ne  plus  s'entendre.  Prenons 
garde  aussi,  par  un  sot  patriotisme,  de  nous  boucher  les 
oreilles  et  nous  bander  les  yeux  pour  ne  rien  entendre  et  ne  rien 
voir  de  ce  qui  se  fait  au  delà  de  nos  frontières.  Quand,  de  la  fin 
du  treizième  siècle  au  début  du  seizième,  la  poésie  française 
ne  puise  plus  aux   sources  étrangères,  elle  ne  se  renouvelle 

1.  La  poésie  du  moyen  âge,  leçons  et  leetnres;  2  toL,  Hachette. 
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plus,  —  si  Ton  met  à  part  ce  Villon  dont  M.  G.  Paris  caraciérise 
fortement  l'absolue  sincérité,  —  elle  n'exerce  plus  d'action  sur 
les  nations  voisines.  <  C'est  prouver  sa  jeunesse  et  sa  force  vitale, 
c'est  s'assurer  un  avenir  de  renouvellement  et  d'action  au  dehors, 
que  de  connaître  et  de  comprendre  tout  ce  qui  se  fait  de  grand, 
de  beau,  de  neuf  en  dehors  de  ses  frontières,  de  s'en  servir  sans 
l'imiter,  de  l'assimiler,  de  le  transformer  suivant  sa  nature 
propre,  de  conserver  sa  personnalité  en  l'élargissant,  et  d'être 
ainsi  toujours  la  même  et  toujours  changeante,  toujours  natio- 
nale et  toujours  européenne.  »  Cette  érudition  a  donc,  pour  ainsi 
dire,  sa  philosophie. 

Elle  a  sa  poésie  même,  et  c'en  est  peut-être  la  plus  séduisante 
originalité.  Le  savant  qui  observe  et  juge  est  aussi  un  homme  qui 
s'émeut,  un  Français  qui  se  souvient.  Ce  qui  fait  la  force  de  sa 
critique,  c'est  que  le  patriotisme  en  est  le  fond.  C'est  l'homme  de 
goût,  sans  doute,  mais  c'est  aussi  le  Français  qui,  là  où  il  faut 
admirer,  admire  de  plein  cœur,  chez  nos  vieux  auteurs  ressuscites, 
la  grandeur  naïve,  l'intensité  du  sentiment,  ou  la  grâce  svelte  et 
la  vive  allure.  C'est  le  Français  qui,  le  8  décembre  1870,  dans 
Paris  assiégé,  prononce  sa  leçon  d'ouverture  sur  «  la  Chanson  de 
Roland  et  la  nationalité  française  »  ;  qui,  le  désastre  consommé, 
s'il  rencontre  sur  son  chemin  les  documents  français  que  Metz  lui 
fournit  en  abondance  au  moyen  âge,  «  doublement  vénérables 
comme  monuments  de  notre  ancienne  langue  et  comme  titres  de 
la  nationalité  véritable  de  celte  grande  et  malheureuse  cité  », 
salue  en  passant  ce  souvenir  où  vit  pour  lui  une  espérance;  ou 
qui  nous  montre  l'idéal  du  moyen  âge  s'incaruant,  avant  de  périr, 
dans  cette  figure  réelle  de  Jeanne  d'Arc,  «  qui  dépasse  en  pureté 
comme  en  splendeur  toutes  celles  qu'il  avait  inspirées  aux  imagi- 
nations >•  Ainsi  entendue,  la  science,  sans  rien  perdre  de  sa 
sévérité,  sans  cesser  de  s'adresser  avant  tout  à  la  raison,  mais 
sans  interdire  au  cœur  de  suggérer  parfois  de  ces  raisons  que  la 
raison  ne  connaît  pas,  devient  un  des  principaux  facteurs  de 
l'éducation  nationale,  surtout  aux  moments  de  crise  où  l'on  peut 
douter  des  destinées  de  la  patrie:  «  C'est  par  l'intelligence  et 
l'amour  de  son  passé  qu'une  nation  s'assure  le  mieux  de  son 
avenir  ».  Cette  phrase  de  M.  Gaston  Paris  pourrait  servir  d'épi- 
graphe ou  de  conclusion  à  ce  bel  ouvrage  où  la  science  française  a 
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trouvé  pour  interprète,  non  seulement  resprit  très  affiné,  mais 
l'âme  très  chaleureuse  et  très  humaine  d'un  vrai  Français. 


Mais,  de  préférence,  c'est  à  des  époques  plus  voisines  de  nous 
que  s'attache  la  curiosité  féconde  de  nos  critiques.  Le  dix-septième 
siècle  même  semble  un  peu  négligé.  M.  Brunetière  veille  à  ses  portes 
el  pieusement  entretient  sesautels;  mais  ce  conservateur  jaloux  de 
nos  gloires  classiques  porte  de  temps  en  temps  son  encens  à 
d'autres  dieux,  et  son  dernier  livre  est  un  livre  de  critique  contem- 
poraine. J'ai  toujours  plaint  ceux  qui  croient  connaître  le  dix-sep* 
tième  siècle  :  ils  ne  savent  pas,  les  pauvres  gens,  que  toute  une  vie 
sttflSrait  à  peine  pour  en  explorer  à  fond  une  partie.  Pour  traverser 
le  grand  siècle  ils  suivent  la  grande  route  banale,  et  passent  en 
revue  les  gloires  consacrées,  qu'une  formule,  également  consa- 
crée, leur  explique,  comme  ces  plaques  officielles  qui  apprennent 
aux  passants  de  nos  rues  en  quelles  maisons  naquirent  ou  mou- 
rurent nos  grands  hommes.  De  ces  gloires  mômes  ils  ne  voient  que 
ia  façade  :  un  des  étonnements  de  ceux  qui  étudient  de  près  nos 
grands  auteurs,  c'est  de  rencontrer  à  chaque  pas  de  leur  vie  et 
de  leur  œuvre  dos  problèmes  insoupçonnés.  Et  si,  près  d'eux,  pour 
mieux  reconnaître  le  domaine  propre  de  leur  gloire  et  les  alentours 
de  leur  génie,  on  se  détourne  vers  les  auteurs  de  second,  de  troi- 
sième ordre,  que  de  trouvailles  certaines  !  De  ce  côté  presque 
tout  est  à  faire»  et  voilà  pourquoi,  par  exemple,  M.  Bernardin  a 
dû  consacrer  un  très  gros  livre  à  la  très  modeste  reaommée  de 
Tristan  l'Hermite  ^  Curiosité  pure  ?  ne  le  croyons  pas.  Il  peut  n'être 
que  curieux  d'esquisser  l'originale  physionomie  de  ce  poète  gen- 
silhomme  et  parasite,  de  repasser  sur  l'autobiographie  romanesque 
qu'il  nous  a  laissée,  de  marquer  chez  l'auteur  de  Mariamne  et 
d'Onnon  ce  souci  tout  nouveau  du  pittoresque  et  de  la  couleur 
locale.  Hais  8*11  est  vrai  que  ce  précurseur  de  Corneille  soit  aussi 
un  précurseur  de  Racine,  qu'avant  le  Cid  il  ait  écrit  la  première 
tragédie  de  caractère,  et,  avant  Andramaque,  la  première  tragédie 

1.  Un  précuneur  de  Ractncy  Tristan  CHermite^  Alphonse  Picard. 
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«  fondée  exclusivement  sur  Tamour  »,  ce  ne  sera  plus  seulement 
par  lui-même  que  Tristan  THermite  sera  intéressant.  Et  je  ne  dis 
pas  que  le  livre  de  M.  Bernardin  ne  garde  pas  un  air  de  thèse  :  il 
est  possible,  il  semble  même  assez  probable  que  Racine  eût  été 
Racine  sans  le  secours  du  bon  Tristan;  mais  rien  n'est  indiffèrent 
de  ce  qui  peut  renouveler  l'étude  d'un  Racine. 

Le  dix'huitième  siècle,  pendant  tout  le  cours  du  siècle  qui  Ta 
suivi  et  plus  particulièrement  en  ces  dernières  anuées,  a  soulevé 
bien  des  polémiques  passionnées;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'est 
pas  mort,  quoi  qu'on  dise.  Il  semble  bien  que  le  vingtième  siècle, 
auquel  nous  touchons,  doive  être  moins  a  voltairien  b  encore, 
dans  le  sens  étroit  du  mot,  que  le  dix-neuvième.  Mais  comme  « 
précisément  pour  cela,  son  esprit  critique  sera  moins  étroit,  il 
saura,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  comprendre  plus  de  choses  que  le 
dix-huitième,  que  le  dix-neuvième  siècle  même,  et  rendre  justice 
à  tous,  même  à  Voltaire.  Il  me  semble  qu  après  une  réaction 
inévitable  contre  le  voltairianisme  agressif  et  superficiel,  une 
réaction  en  sens  inverse,  très  lente,  s'opère  aujourd'hui  dans 
les  régions  les  plus  éclairées  de  la  critique.  Un  esprit  vigou- 
reux et  fin,  M.  Albert  Cahen,  qui  s'est  mûri  dans  le  commerce 
intime  de  Bossuet,  et  à  qui  nous  devons  une  des  meilleures 
éditions  des  Oraisons  funèbres,  l'écrivait  récemment  dans  une 
courte,  substantielle  et  assez  courageuse  Introduction  à  un  JivK 
classique  dont;  je  n'ai  pas  à  parler  autrement  ici,  malgré  la  nou- 
veauté du  plan  ^  :  t  L'esprit  scientifique  et  la  liberté  sont  les 
deux  ressorts  qui  metteut  en  mouvement  le  monde  moderne. 
C'est  l'honneur  commun  des  hommes  du  dix-huitième  siècle 
de  l'avoir  pressenti  et  d  avoir,  par  leurs  efforts,  aidé  la  société 
nouvelle  à  naître  et  &  se  connaître.  Leur  seul  tort  fut  peut- 
être  de  ne  pas  voir  que  les  promesses  de  la  science  ne  suffi- 
raient jamais  à  calmer  les  anxiétés  de  notre  âme  et  que  la  liberté 
qui  affranchit  les  hommes,  mais  qui  les  isole,  peut  devenir,  si 


1.  Lettres  du  iriu*  siècle^  Colin.  —  J'annonce  aussi  avec  plaisir,  mais  je  ne 
puis  jnger  dans  le  détail,  le  livre  r<^nt  de  M.  Albert  Collignon,  Diderot,  sa  rtè, 
ses  CBuvreSf  sa  correspondance  (Alcan).  C'est  une  apologie  passionnée,  intrépide, 
dont  Tesprit  est  loin  de  me  déplaire,  mais  dont  les  conclusions  sont  trop  systé- 
matiquement favorables.  Cette  critique  lyrique  laisse  le  lecteur  étonné  plus  que 
persuadé. 
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nul  sentiment  généreux  n'en  tempère  l'instinct,  féconde  pour  le 
mal  autant  qae  ponr  le  bien...  Mais  quels]noyateurs  surent  jamais 
renfermer  leurs  théories  dans  de  justes  limites?  C'est  au  temps,  à 
rexpérieacede  corriger  d'inévitables  excès,,qui  ne  diminuent  point 
le  prix  des  vérités  conquises  et  des  progrès  accomplis.  » 

Sans  nommer  M.  Faguet,  M.  Cahen  le  vise,  liais  j'imagine  que 
M.  Faguet  approuverait  en  souriant  cet  éloquent  rappel  à  l'équité, 
car  il  est,  par  lui-même,  infiniment  plus  équitable  qa*on  ne  se  le 
représente  d'après  certaine  étude  qui  a  fait  en  son  temps  quelque 
bruit,  n  n'e2»t  point  du  tout  l'intransigeant  adversaire  du  dix-hui- 
tième siècle  querabaissenl  ou  exaltent,  un  peu  à  tort  et  à  travers, 
adversaires  et  approbateurs,  ceux-ci,  sans  contredit,  plus  dange- 
reux. A  la  vérité  il  a  pu,  s'adressant  à  ce  grand  public  qui  n'écoute 
pas  les  gens  quand  on  lui  parle  d'un  ton  de  voix  discret,  user, 
abuser  peut-être  de  ces  formes  paradoxales  qui  contraignent 
l'attention;  mais,  si  l'on  va  au  fond,  on  verra  que  nul  critique  n'a 
plus  que  lui  la  probité  intellectuelle.  Ou  en  a  fait  tout  récemment 
répreuve,  lorsque,  changeant  de  public,  ce  critique,  qui  ne  dédaigne 
pas  d'expliquer  aux  enfants  Corneille  ou  La  Fontaine,  a  présenté 
aax  jeunes  gens  Voltaire  ^,  ce  même  VoHaire  qu'il  avait  déjà  pré- 
senté aux  hommes  —  en  quel  déshabillé  !  Certes,  les  épigrammes 
ne  sont  pas  tout  à  lait  absentes  de  ce  livre.  Mais  que  penserait 
Voltaire  d'un  livre  écrit  sur  lui  et  qui  ne  serait  pas  un  peu  méchant? 
Car  Voltaire  fut  méchant  souvent,  mais  point  mauvais  :  c  II  avait 
de  la  bonté  de  cœur,  l'amour  des  hommes,  le  sentiment  de  la  pitié 
vraiment  assez  fort  quand  ses  haines  ne  l'absorbaient  pas,  ce  qui 
ne  laissait  pas  d'arriver  souvent.  Il  ne  pouvait  pas  voir  soufirir 
sans  attendrissement  ou  sans  indignation  ;  il  voulait  de  tout  son 
cœor  l'humanité  moins  foulée,  moins  persécutée,  moins  tra- 
cassée, moins  malheureuse  qu'elle  le  fut  par  sa  faute  ou  par  la 
faute  de  ceux  qui  la  mènent.  H  s'attachait  à  l'invincible  espérance 
qu'elle  se  ferait,  bien  conseillée  par  lui  et  quelques  autres,  un  sort 
meilleur.  »  Eh  mais,  savez-vous  que  ce  n'est  point  là  un  Voltaire 
si  déplaisant?  Avec  la  même  impartialité,  M.  Faguet  explique, 
justifie  le  voyage  de  Voltaire  à  Berlin.  A  Musset  qui  raille  «  cet  avo- 
cat des  gens  mal  jugés  »,  il  réplique  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rire. 

1«  VolkUref  Lecèae  et  Oadin  (Classiques  populaires). 
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Ce  qu'il  y  a  d'iocomplet  ou  de  frivole  dans  l'œuvre  de  Voltaire, 
il  l'a  dit  autrefois,  peut-être  avec  dureté.  Mais,  ici,  il  s'agit  de 
juger,  devant  la  jeunesse  française,  un  grand  écrivain  français, 
et  le  critique  met  une  sorte  de  coquetterie  à  écarter  toutes  les 
petitesses  pour  laisser  voir,  derrière,  la  grande  œuvre  encore 
detx>ut  dans  ses  parties  essentielles.  «  Voliaireest  un  grand  histo- 
rien, l'un  des  pères  de  l'histoire,  de  la  science  historique  telle 
que  nous  l'entendons  de  nos  jours,  et  il  ne  partage  cette  gloire 
qu'avec  Bossuet  et  Montesquieu.»    Et  c'est  pourquoi  la  Henriade 
mérite  encore  d'être  lue,  car  «  ce  n'est  qu'un  livre  d'histoire  en 
vers,  mais  c'est  un  bon  livre  d'histoire  à  tous  les  points  de  vue  >• 
Mais  la  critique,  si  étroite?  «  Sachons  que  le  goût  de  Voltaire, 
étroit  à  nos  yeux,  était  beaucoup  plus  compréhensif  que  celui  de 
ses  contemporains.  Cela  tient  à  sa  curiosité  toujours  en  éveil.  » 
Mais  le  théâtre,  si  vieilli?  Vieilli,  mais  pas  mort.  Et  les  comédies 
dont  on  ne  parle  guère,  inférieures  comme  fond  à  la  tragédie, 
sont  supérieures  comme  forme,  car  «  elles  ne  sont  pas  écrites 
dans  la  langue  de  tout  le  monde,  dans  une  langue  convention- 
nelle et  pour  ainsi  parler  officielle  :  elles  sont  bien  de  la  langue 
et  du  style  de  Voltaire  ».  Cela  est  très  fin,  et,  je  crois,  assez  nou- 
veau. A  quoi  bon  parler  de  la  Correspondance,  qui  décourage  la 
critique  la  plus  intrépide?  Quant  à  la  poésie  légère,  t  Voltaire 
n'aurait  fait  que  ses  «  petits  vers  »  qu'il  aurait  dans  la  littérature 
une  place  de  premier  rang  à  faire  envie  aux  écrivains  les  plus 
illustres  ».  Je  ne  sais  pas,  sur  le  caractère  et  sur  l'œuvre  de  Vol- 
taire, de  jugement  d'ensemble  plus  mesuré  que  celui-ci:  «  Il  faut 
se  défier  de  l'homme  qui  admire  Voltaire  sans  réserve;  il  y  a  des 
chances  pour  que  ce  ne  soit  pas  un  homme  de  sens  moral  très 
délicat.  Il  faut  se  tenir  sur  une  certaine  réserve  avec  l'homme  qui 
le  repousse  tout  entier  avec  horreur  :  il  y  a  des  chances  pour  que 
ce  soit  un  esprit  étroit.  »  Le  livre,  d'ailleurs,  finit  par  une  très 
bonne  page  sur  le  mauvais  et  le  bon  esprit  voltairien.  En  le  carac- 
térisant ici,  je  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  bien  des  ironies  secrètes 
ou  voilées  ou  tort  transparentes.  Mais  le  public  juvénile  pour  qui 
le  livre  est  fait  ne  les  verra  pas  toujours,  et  M.  Faguet,  qui  devait 
bien  cette  réparation  à  Voltaire,  risque  de  passer  maintenant  pour 
un  voltairien  dans  les  maisons  ecclésiastiques. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'inquiétude  sur  les  destinées  littéraires  du  dix- 
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huitième  siècle  :  il  se  défend  fort  bien  tout  seul.  Au  début,  et  après, 
et  toujours,  il  a  eu  l'esprit,  qui  a  encore  droit  de  cité  eu  France  : 
Voltaire,  Lesage,  tant  d'autres  ;  à  la  fin,  il  a  connu  la  poésie: 
Rousseau  et  Chénier.  Dans  cette  même  collection  Lecèue,  que 
M.  Faguet  dirige,  près  de  la  statue  de  Voltaire,  Lesage  et  Chénier  ont 
aussi  leurs  bustes,  ciselés,  non  sans  art,  par  MH.  Léo  Claretie  et 
Paul  Morillot  M  Par  sa  thèse  sur  Lesage  romancier,  M.  Léo  Claretie 
était  préparé  à  embrasser  l'œuvre  entière  de  l'auteur  de  Gil  Bios; 
mais  c'est  encore  Je  chapitre  sur  les  romans  de  Lesage  qui  me 
paraît  le  meilleur  du  livre.  Il  ne  me  semble  pas  que  l'homme  soit 
dans  la  première  partie  assez  nettement  et  fortement  caractérisé. 
On  m'indique  bien,  en  passant,  ses  <  habitudes  de  mélancolie, 
d'observation  réfléchie,  de  satire  douce  et  sans  aigreur  s  ;  on 
définit  ce  «  sourire  fin  et  indulgent  du  satirique,  à  qui  aucun 
travers  n'échappe,  et  qui  note  tout  sans  s'indigner  i  ;  mais  si  l'on 
note  qu'il  y  a  du  Celte  en  lui,  c'est  qu'on  lui  attribue  le  proverbial 
entêtement  des  Bretons.  Beaucoup  de  ces  Bretons,  pourtant,  corn- 
munément  assimilés  pour  la  raideur  à  leurs  monuments  mégaii- 
ttiiques,  ont,  comme  l'a  dit  l'un  d'entre  eux,  une  manière  fine  et 
douce  de  prendre  la  vie,  une  manière  discrète,  gaie  au  fond,  mais 
d'une  gaieté  secrète  et  voilée.  Ce  n'est  point  par  l'indépendance 
que  Lesage  est  le  plus  vraiment  Celte:  c'est  par  la  modestie 
sans  platitude,  par  le  désintéressement  sans  pose,  par  l'ironie 
sans  amertume,  c'est  aussi,  je  le  crois  bien,  par  cette  sorte  de 
fatalisme  serein,  dont  toute  la  littérature  bretonne  est  imprégnée, 
qui  est  fondée  sur  la  connaissance  de  l'homme,  sur  la  notion 
indulgente  de  sa  faiblesse,  qu'il  faut  plaindre  et  non  punir.  Judas 
lui-même  est  le  personnage  sympathique  de  tel  mystère  breton; 
le  héros  de  plusieurs  contes  bretons  est  un  voleur,  mais  un  voleur 
avisé,  qui  meurt  riche,  bien  marié  et  estimé  de  tous.  Avec  tous 
ses  défauts,  Gil  Blas  est  bon  et  sensible,  incapable  d'un  acte  fon- 
cièrement méchant,  et,  d'un  bout  à  l'autre  du  roman,  comme  le 
lui  dit  l'hôtesse  d'Oviédo,  il  ne  change  presque  point.  S'il  manque 


1.  Lesagéj  par  Léo  Claretie.  —  André  Chénier ,  par  P.  Morillot.  Dana  la 
mtee  collection  ont  para  Musset j  par  M.  Clavean,  et  Béranger^  par  M.  Causeret, 
ety  tout  récemment,  Rabelais,  par  M.  Gebhart,  Montaigne,  par  M.  Lanusse, 
Atigtutin  Thierry,  par  M.  Yalentin.  Je  ne  me  crois  pas  quitte  envers  eaz  par 
cette  mention  rapide. 
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au  fond  de  sens  moral,  il  n'est  pa8  grossièrement  cynique;  il  agit 
moins  qu'il  n'est  «  agi  »  ;  il  est  irresponsable  avec  intrépidité»  avec 
candeur.  Lesage  est  un  philosophe  fataliste,  qui  ne  dogmatise  pas. 
Et  qu'ensejgne-t'li  sans  vouloir  enseigner?  Qu'il  y  a,  sans  doute, 
des  méchants  et  aussi  de  bonnes  gens,  mais  que  l'immense  trou- 
peau oscille  presque  inconsciemment  du  bien  au  mal,  et  qu'il 
faut  juger  les  choses  humaines  sans  parti  pris  d'inflexible  et 
intolé]rante  vertu. 

En  ce  dix-huitième  siècle  d'intelligence  vaillamment  généreuse, 
mais  de  médiocre  élévation  morale,  la  poésie  même  est  sensualiste, 
et  André  Chénier,  si  mal  jugé  d'ordinaire  sur  la  foi  de  quelques 
morceaux  choisis,  Chénier  plus  que  tout  autre  est  de  son  temps. 
M.  Horillot,  un  des  meilleurs  professeurs  de  nos  Facultés,  à  qui  l'on 
doit  maint  travail  distingué  sur  d'Aubigné,  sur  Boileau,  sur  le  roman 
français,  n'a  pas  de  peine  à  le  prouver  dans  un  livre  où  il  ne  peut 
malheureusement  en  fournir  toutes  les  preuves.  Non,  Chénier 
n'est  pas  un  pur  Hellène,  car  il  imite  les  anciens  en  homme  du 
dix-huitième  siècle;  il  est  moins  voisin  d'Homère  que  de  Théo- 
crite,  des  Alexandrins  et  des  Latins,  d'Ovide,  do  Tibulle,  de  Pro- 
perce, de  Gessner  même,  alors  à  mode.  Non,  malgré  un  sentiment 
assez  nouveau  de  la  nature,  malgrécette  idée  delà  mort  qu'il  associe 
souvent  à  l'idée  de  la  jeunesse,  il  n'est  pas  un  précurseur  des 
romantiques,  qui,  d'ailleurs,  l'ont  connu  trop  tard  pour  subir  son 
influence:  le  sentiment  religieux,  l'aspiration  vers  l'infini  lui  font 
défaut.  Qu'est-il  donc?  un  artiste  qui  excelle  par  le  savant  usage 
qu'il  a  fait  des  ressources  de  son  art,  par  le  sens  exquis  et  tout 
nouveau  de  l'harmonie  poétique.  Je  ne  sais  si,  inspiré  par  le  désir 
très  légitime  de  ruiner  une  légende,  M.  Morillot  ne  court  pas  le 
risque  d'en  accréditer  une  autre.  Chénier,  certes,  est  un  admirable 
artiste  dont  il  est  curieux  d'analyser  la  méthode  patiente  de  tra- 
vail; mais  La  Fontaine  aussi  était  artiste  de  cette  façon,  et  il  n'en 
est  pas  moins  La  Fontaine.  L'usage  familier  des  enjambements 
ne  suffit  pas,  sans  doute,  à  faire  un  romantique  d'un  disciple  des 
encyclopédistes  ;  mais  si  Chénier  a  a  accordé  l'instrument  dont 
Lamartine  allait  tirer  de  si  magnifiques  accents  »,  il  en  a  tiré  tout 
le  premier  quelques  notes  tendres  ou  profondes,  qui  n'ont  pas 
cessé  de  nous  émouvoir.  Refuser  de  le  mettre  <  au  rang  des  poètes 
exceptionnellement  grands  par  le  sentiment,  c'est- à-dire  de  Racine, 
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de  Lamartine  et  de  Musset  »,  c'est  donner  une  l'orme  trop  rigou- 
reuse à  un  arrêt  peut-être  juste  au  fond,  car  certains  vers  de 
Chéoier  respirent,  ici  la  divine  mollesse  de  Racine  ou  une  mélanco- 
lie qu'on  retrouve,  plus  grave  et  durable  assurément,  chez  Lamar- 
tine, là  une  indignation  que  Musset,  plus  douloureux  et  moins  viril, 
D'à  pas  connue.  Chénier  était  compris  et  admiré  le  plus  souvent 
tout  de  travers;  M.  Morillota  donc  raison  de  préciser  la  nature  et 
les  limites  de  son  génie;  mais  ce  génie  est  de  qualité  rare,  et  à 
supposer  que,  par  essence,  il  ne  fût  que  délicat,  les  événements 
l'ont  transformé,  approfondi,  si  bien  que  le  Théocrite  français, 
délaissant  les  idylles  pour  les  ïambes,  semble  appeler,  en  cette 
dernière  partie  de  son  œuvre,  la  comparaison  avec  l'auteur  des 
Châtimeniê. 

VI 

U  est  clair  pourtant  qu'une  telle  comparaison,  si  on  la  faisait 
peser  longtemps  sur  lui,  l'écraserait.  Pour  M.  Brunetière^,  qui  aime 
médiocrement  Hugo,  ce  dernier  «  n'en  demeure  pas  moins  l'un 
des  plus  grands  poètes  que  le  monde  ait  connus  et  l'un  des  plus 
origioaux  ».  J'accuse  M.  Brunetière,  ou  plutôt  je  le  soupçonne 
d'aimer  peu,  par  le  cœur,  le  poète  que  son  intelligence  admire. 
À  certains  moments  il  semble  mettre  Leconte  de  Lisie  presque  au 
niveau  de  Victor  Hugo,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  le  préférât, 
car  Leconte  de  Lisle  est  pessimiste  avec  l'élite  des  esprits  hautains 
à  qui  l'optimisme  de  Hugo,  resté  toujours  «  peuple  »  par  ce  côté, 
semble  banal  et  naïf.  Il  reconnaît,  il  regrette  le  mélange  d'un 
certain  esprit  de  parti  dans  les  études,  d'ailleurs  si  précises,  de 
M.  Biré  sur  l'auteur  des  Contemplaiions.  Mais  quoi  I  si  c'est  la 
vérité,  pourquoi  ne  pas  la  dire?  Faut-il  donc,  à  notre  tour,  admi- 
rer c  comme  une  brute  »?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  précisément 
la  façon  d'admirer  de  M.  Larroumet.  Dans  l'étude  la  plus  considé- 
rable de  son  livre  nouveau  *,  M.  Larroumet  condamne  plus 
nettement  cet  «  esprit  de  parti  rageur  »  qui,  pour  le  lecteur 
indépendant,    mais   respectueux  des    gloires    françaises,   gâte 


1.  Nouveaux  essais  sur  la  littérature  contemporaine,  Calmaan  Lévy. 

2.  Études  de  littérature  et  c^art,  3*  série,  Hachette. 
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Tonquète  critique  de  M.  Biré;  il  appelle  de  ses  vœux  une  enquête 
impartiale,  une  histoire  du  poète  qui  aurait  ce  haut  intérêt  d'être 
rhistoire  du  siècle  lai-même,  car  «  il  se  pourrait  bien  que,  malgré 
Chateaubriand  et  Lamartine,  le  dix-neuvième  siècle  fût  pour 
l'avenir  le  siècle  de  Victor  Hugo,  comme  le  dix-huitième  est  celui 
de  Voltaire  et  le  dix-septième  celui  de  Bossuet  ». 

Et  M.  Larroumet,  qui  n'est  pas  un  naïf,  que  je  sache,  loue  de 
plein  cœur,  non  seulement  les  inépuisables  ressources  de  l'art 
chez  le  plus  étonnant  écrivain  qui  ait  plié  notre  langue  à  son  génie, 
mais  la  pensée,  «  de  qualité  bien  plus  haute  qu'on  ne  l'a  dit  au 
lendemain  de  sa  mort  ».  11  écarte  d'une  main  légère  et  ferme  les 
formules  d'une  dévotion  superstitieuse  à  l'égard  de  l'antiquité  et 
de  l'étranger,  qui  auraient  vite  fait  de  tarir  ces  sources  profondes 
de  l'admiration  où  il  est  bon  que,  de  temps  en  temps,  la  cri- 
tique se  retrempe  et  se  rajeunisse.  Il  dit  sans  détour,  l'impie,  que 
la  description  de  la  tempête,  dans  les  Travailleurs  de  la  mer^  est 
m  supérieure  aux  tempêtes  classiques  d'Homère  et  de  Virgile  »  ;  il 
ne  craint  pas  de  prononcer  les  grands  noms  de  Dante  et  de  Milton. 
Chaleureuse  par  le  ton,  l'étude  intitulée  Chez  Victor  Hugo  est 
originale  par  le  cadre.  Critique  d'art  et  critique  tout  court, 
M.  Larroumet  est  allé  étudier  Victor  Hugo  artiste  jusque  dans  cette 
maison  de  Guernesey  dont  le  grand  proscrit  avait  fait  un  musée, 
composé,  disposé,  remanié  sans  cesse  par  cette  même  main  qui 
écrivait  la  Légende  des  siècles.  «  Voir  Hauteville  House,  c*est 
mieux  comprendre  non  seulement  Victor  Hugo,  mais  le  roman- 
tisme. »  Il  a  donc  voulu  dire  a  quels  rapports  semblent  exister 
entre  l'œuvre  du  poète  et  sa  demeure  :  terre,  mer,  climat,  mai- 
son ».  Comme  le  point  de  vue  est  un  peu  systématique,  il  est 
inévitable  que  le  procédé  se  laisse  parfois  un  peu  entrevoir.  Par 
exemple,  Victor  Hugo  aimait  à  transformer  ses  meubles  lui-même,  à 
faire  du  neuf  avec  du  vieux,  adaptant  des  morceaux  divers,  de  la 
façon  la  plus  imprévue,  à  de  nouvelles  combinaisons.  «  N'est-<:e 
pas  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  observe  M.  Larroumet,  que 
Victor  Hugo  a  formé  sa  poétique  et  son  vocabulaire?  »  Mais  jamais 
rinfluence  du  milieu  physique  de  l'exil,  de  l'exil  insulaire,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  n'a  été  saisie  avec  plus  de  finesse,  plus  de  pré- 
cision. Dans  les  poèmes  et  les  romans  de  cette  époque»  l'âme 
même  de  la  mer  semble  respirer  partout.  Mais  est-ce  seulement 
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ayecles  Voix  intérieures,  en  1837,  que  la  mer  «  parait  pour  la 
première  fois  dans  l'œuvre  de  Victor  Hugo  »?  Je  lis  déjà  dans  les 
Orientales  les  très  beaux  vers  qui  soat  dans  toutes  les  mémoires  : 

rétais  seul  près  des  flots,  par  une  nuit  d'étoiles  ; 

Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  inonde  réel 

Et  les  flots  bleos,  que  rien  ne  gouyeroe  et  n'arrête, 
Disaient,  en  reoourbant  l'écume  de  leur  crête  : 
c  C'est  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  !  » 

Je  oe  pense  pas  qu'oo  puisse  négliger  non  plus,  dans  les  Feuilles 
dautamney  «  Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne  »,  ni,  dans  les 
Chants  du  crépusculey  <  Au  bord  de  ia  mer  ».  Ce  qui  est  vrai,  je 
crois,  c'est  qu'entre  la  mer  et  le  génie  du  poète  il  y  avait  des 
affinités  naturellfs;  qu*il  la  d'abord  devinée,  et  puis  qu'il  Ta 
reconnue  et  pénétrée  quand  il  s'est  trouvé  face  à  face  avec  elle. 
Mais  il  ne  la  voit  pas. des  mêmes  yeux  selon  qu'il  la  voit  jeune, 
en  panthéiste  confiant,  ou,  plus  vieux,  en  contemplateur  doulou- 
reux. En  cette  seconde  partie  de  sa  carrière,  M.  Renouvier  l'a 
observé,  le  choc  des  flots,  le  bruit  de  la  mer  devinrent  pour  lui 
des  symboles  de  ce  que  le  monde  a  de  plus  brutal  et  de  plus 
meurtrier. 

11  ne  sera  pas  au  dernier  rang  des  siècles  celui  qui  a  vu  une 
telle  floraison,  non  seulement  de  chefs-d'œuvre  poétiques,  mais 
de  chefs-d'œuvre  en  prose  où  les  grands  prosateurs  sont  encore 
de  grands  poètes.  Lisez  les  deux  belles  études  de  M.  Brune- 
tière  sur  Lamennais  et  sur  Renan.  Certes,  M.  Brunetière  ne 
prodigue  pas  sa  sympathie,  mais  il  l'attache  vigoureusement, 
loyalement  aux  œuvres  des  auteurs  qui  ont  été  des  hommes.  Il 
o'est  pas  de  ces  critiques  qui,  a  sous  prétexte  de  libéralisme  ou 
de  largeur  d'esprit,  en  arrivent  à  faire  du  plaisir  personnel  et 
actuel  qu'un  livre  nous  procure  le  juge  unique  et  souverain  de 
sa  valeur  d'art  »,  réduisant  ainsi  l'artiste  à  la  condition  d'amuseur 
public.  L'art  véritable  d'écrire,  c'est  de  c  dégager  des  choses 
qui  passent  les  leçons  durables  qui  leur  survivent  »;  c'est 
d'atteindre  t  ce  qu'il  y  a  de  permanent  au  fond  des  choses  ». 
Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  qui  n'est  pas  le 
morceau  le  moins  curieusement  personnel  de  son  dernier  livre, 
i!  ne  cherche  point  à  pallier  le  caractère  autoritaire  de  son  apos- 
tolat :  «  Professeur  ou  critique,  par  la  parole  ou  par  la  plume,  c'est 
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à  foriitier  la  tradition,  c'est  à  maintenir  ses  droits  contre  Tassant 
tumultueux  de  la  modemUé^  c'est  à  montrer  tout  ce  que  ses 
rides  recouvrent  d'éternelle  jeunesse  que  j'ai  consacré  tout  ce 
que  j'avais  d'ardeur  ». 

Quand  l'autorité  et  la  liberté  sont  en  conflit,  on  devine  de  quel 
côté  M.  Brunetière  incline.  Mais  aussi,  quaud  un  homme  se  pré- 
sente, qui  essaie  d'associer  à  l'autorité  nécessaire  la  liberté  souhai- 
table, comme  il  sait  le  comprendre  et  l'honorer  !  Après  H.  Ernest 
Renan,  après  M.  Spuller  ^,  il  s'attache  à  montrer  la  liaison  néces- 
saire de  toutes  les  idées  de  Lamennais  entre  elles,  c  Telle  qu'il  la 
concevait  dans  le  temps  même  de  VEssai  sttr  t indifférence^  la  reli- 
gion était  pour  lui  la  religion  des  humbles.  »  Quand  il  s'aperçut 
que  les  grands  de  la  terre,  rois  ou  papes,  faisaient  de  la  religion  un 
instrument  de  règne,  lui  qui  de  cœur  était  démocrate,  il  rompit,  il 
devait  rompre  avec  cette  aristocratie  indifférente,  et  fut  hérétique 
avec  une  candeur  intrépide.  «  Sans  avoir  besoin  pour  cela  de 
Taiguillon  de  la  colère,  mais  surtout  sans  se  laisser,  comme  on  l'a 
dit,  enivrer  aux  fumées  de  l'orgueil,  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
ii  fut  alors  ouvertement  ce  qu'il  avait  toujours  été  dans  le  secret 
de  son  cœur.  Y  a-t-il  rien  de  plus  logique?  Oil  voit-on  là  de  la 
contradiction?  Et  qui  pourrait  avoir  l'idée,  je  dis  un  seul  instant, 
de  suspecter  sa  sincérité?  »  La  haute  raison  raisonnante  de 
M.  Brunetière  se  tempère  ici  d'un  peu  d'émotion  :  a  Ce  n'est  pas  la 
moindre  raison  de  la  popularité  de  Lamennais  qu'au  contraire  de 
la  plupart  des  hommes,  son  cœur,  bien  loin  de  s'endurcir  et  de  se 
rétrécir,  se  soit  élargi  plutôt  et  comme  attendri  par  le  progrès  de 
l'âge.  Si  c'est  un  livre  de  colère,  c'est  aussi  un  livre  de  pitié  que 
les  Paroles  d^un  croyant,  » 

L'étude  sur  Ernest  Renan  est  plus  froide.  J'imagine  que  tout 
en  lui  n'est  pas  fait  pour  séduire  M.  Brunetière  :  cette  souplesse 
onduleuse  des  mouvements,  cet  art  de  tempérer  l'affirmation  par 
le  doute,  ces  contours  délicieusement  indécis  de  la  pensée  et  ces 
nuances  délicates  d'un  style  qui  est  d'un  psychologue  à  la  fois  et 
d'un  poète,  tout  cela  ne  plaît  pas  également  à  tous.  Ici«  d'ailleurs, 

1.  Lamennais^  Hachette.  M.  Spaller  vient  de  faire  paraître  à  la  même  librairie 
un  excellent  Royer-Collard,  dont  le  dernier  numéro  de  la  Revue  pédagogique  a 
publié  un  extrait.  Nous  aurons  à  parler  aussi  du  Laeordaire  de  M.  d^Haasson- 
ville,  publié  dans  la  même  collection* 
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H*  BruDetière  n'a  Toula  étudier  que  rhistoriea  du  peuple  d'Israël, 
et  il  nous  fait  part  de  la  joie  très  légitime  qu'il  a  éprouvée  de 
constater  que,  sur  plus  d'un  point,  l'œuvre  historique  de  Renan, 
ce  contempteur  du  Discours  sur  Vhistoire  universelle,  confirme 
celle  de  Bossuet.  Et  c'est  là  en  effet  la  plus  haute  cime  d'une 
œuvre  comme  le  dix-neuvième  siècle  en  comptera  peu;  mais 
j'imagine  que  nos  petits-neveux  s'arrêteront  volontiers  à  mi-côte 
dans  un  de  ces  vallons  d'où  l'horizon  est  moins  large,  mais  où  l'on 
vit  dans  un  commerce  plus  intime  avec  le  «  moi  »  le  plus  curieux 
peut-être  de  la  littérature  moderne.  Les  Souvenirs  seront  lus  encore 
avec  émotion,  quand  de  l'Histoire  on  ne  lira  plus  que  certains 
tableaux  et  certains  portraits;  mais  l'indispensable  complément 
des  Souvenirs,  c'est  la  plaquette,  introuvable  jusqu'ici,  que  Renan, 
par  une  pudeur  délicate  de  l'âme,  n'avait  pas  voulu  mettre  dans  le 
commerce,  et  que  le  grand  public  lit  pour  la  première  fois  :  Ma 
sœur  Henriette  ^ .  Sœur,  et  pour  ainsi  dire  mère  de  son  frère, 
Henriette   s'était  attachée  à  lui  «  de  toute  la  force  d'un  cœur 
timide  et  tendre,  qui  a  besoin  d'aimer  9;  dans  la  ruine  de  la 
famille  elle  s'était  dévouée  à  lui,  et  avait  trouvé  dans  le  sacrifice 
un  bonheur  sans  amertume.  Triste,  mais  d'une  tristesse  douce, 
elle  accueillait  volontiers  les  motifs  de  pleurer,  mais  une  belle 
journée,  un  rayon  de  soleil,  une  fleur  suffisaient  pour  l'enchanter. 
Pleine  de  pitié  religieuse  pour  le  malheur,  grave  sans  raideur, 
bonne  sans  faiblesse,  elle  n'aimait  pas  l'ironie,  même  chez  son 
frère:  c'est  trop  peu  dire,  elle  ne  la  comprenait  pas.  «  Jamais  elle 
ne  s'est  moquée  de  personne.  »  Et  pourtant,  douée  d'une  grande 
fermeté  et  sûreté  de  critique,  elle  savait  juger.  Dans  la  petite  mai- 
son de  la  rue  d'Enfer  comme  à  Ghazir,  sur  cette  terre  de  Syrie  où 
elle  dort  maintenant,  à  l'ombre  des  palmiers  d'Amscbit,  près  de 
la  sainte  Byblos,  elle  était  pour  son  frère  non  seulement  le  colla- 
borateur le  plus  dévoué,  mais  le  guide  moral  le  plus  sûr.  De  bonne 
heure,  les  dogmes  lui  ont  paru  insuffisants;  mais  elle  est  restée 
religieuse  comme  l'était  Brizeux,  le  poète  breton. 

Sans  culte,  et  cependant  plein  de  désir  vers  Dieu. 

Son  sérieux  profond  et  cette  «  forte  disposition  pour  la  vie  inté- 

1.  Chez  Caimann  Lévy. 
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rieure  y  réloigoaient  du  monde  qui  brille  et  qui  ment.  De  là  celte 
apparente  pauvreté  de  son  esprit  dans  les  conversations  frivoles; 
de  là  cet  extérieur  un  peu  raide  et  embarrassé.  Le  monde  n'aime 
que  le  changeant  et  ne  comprend  que  le  relatif;  sa  conscience  à  elle 
cherchait  l'absolu  et  l'immuable  :  «  Elle  ne  faisait  rien  à  demi;  la 
droiture  de  son  jugement  se  montrait  en  tout  par  un  goût  exquis  du 
solide  et  du  vrai...  Rien  de  ce  qui  n*élail  pas  complètement  bon 
ne  pouvait  lui  plaire.  Tout  chez  elle  était  vrai  et  profond;  elle  ne 
savait  pas  se  profaner.  >  A  première  vue,  elle  étonnait  plutôt 
qu'elle  n'attirait;  mais»  quand  on  la  pénétrait,  on  voyait  la  profon- 
deur de  sa  nature  et  sa  haute  distinction.  Ces  pages  intimes  ne 
seront  pas  seulement  nécessaires  pour  Tintelligeuce  complète  d'un 
écrivain  qui  doit  beaucoup  aux  conseils  d*une  telle  amie,  et  pour 
la  fermeté  de  l'esprit,  etpour  <  le  ton  exquis  qu'elle  portait  en  toute 
chose  *,et  même  pour  le  style  :  «  Elle  me  convainquit  qu'on  peut 
t^ut  dire  dans  le  style  simple  et  correct  de  nos  bons  auteurs,  et 
que  les  expressions  nouvelles,  les  images  violentes  viennent  tou- 
jours ou  d'une  prétention  déplacée  ou  de  l'ignorance  de  nos 
ressources  réelles.  »  C'est  un  portrait  d'âme,  et  d'une  âme  de  ce 
temps,  dont  on  ne  nous  cache  pas  les  jalouses  exigences,  les 
tempêtes  et  les  révoltes.  Il  faut  souhaiter  qu'on  publie  bientôt 
ces  lettres  d'Henriette  Renan,  dont  son  frère  admirait  l'exquise 
perfection.  Les  éditeurs  lui  doivent  cette  réparation,  après  avoir 
encadré  dans  ce  volume  un  portrait  d'elle,  qui  ressemble  trop  à 
une  caricature.  Mais  qu'importe?  11  n'y  a  qu'une  image  d'elle  qui 
vive  dans  notre  souvenir,  et  c'est  celle  qu'Ernest  Renin  a  tracé  e 

avec  amour. 

F.  Hémon. 


LECTURES  VARIEES 


Les  Romains  en  Afrique. 

[Les  p^ges  qui  sDiTent  sont  eitrailes,  iiec  l'autorisation  de  l*auteur  et  de 
l'éditeur,  de  V Afrique  romcine  de  M.  Gaston  Boissier  (1  vol.  in-18,  Hachetta 
et  C»»).  —  La  Rédaction.] 

Si  nous  comparons  l'œuvre  que  nous  avons  accomplie  en  Afrique  à 
G  elle  des  Romains,  il  me  semble  que  nous  ne  manquerons  pas  de 
raisons  d'être  fiers  de  nous-mêmes.  D'abord  nous  avons  achevé  la 
conquête  du  pays  en  cinquante  ans,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  vite 
qu'eux,  et  notre  victoire  n'a  pas  été  seulement  plus  rapide,  elle  est 
aussi  plus  complète.  De  la  Méditerranée  au  Sabara,  tout  nous  appar- 
tient, et  il  n'y  a  pas  de  steppe  si  déserte,  de  montagne  si  sauvage,  où 
ne  flotte  notre  drapeau.  Dans  cet  espace  immense,  nous  avons  construit 
dfs  forts,  bâti  des  villes,  assaini  des  plaines  empestées,  tracé  près  de 
13,000  kilomètres  de  routes.  Nous  y  replantons  la  vigne,  nous  y  avons 
amélioré  la  culture  de  l'olivier  et  des  céréales,  nous  sommes  en  train 
de  lui  rendre  la  richesse  et  la  vie  qu'il  avait  perdues.  Ce  sont  là  de 
grandes  choses  et  dont  nous  pouvons  nous  glorifier. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  notre  succès  n'est  pas  entier.  Dans 
une  partie  de  notre  tâche,  qui  n'était  pas  la  moindre,  nous  avons 
tout  à  fait  échoué.  Après  avoir  vaincu  les  anciens  habitants,  nous 
n'avons  pas  su  les  gagner.  Aucune  fusion,  aucun  rapprochement  ne 
s'est  fait  entre  eux  et  nous;  ils  vivent  à  part,  gardant  fidèlement  leurs 
croyances,  leurs  habitudes  et,  ce  qui  est  plus  dangereux,  leurs  haines. 
Us  profitent  des  evantages  que  notre  domination  leur  procure  sans 
nous  en  être  reconnaissants.  L'Algérie  contient  deux  populations  voi- 
sines et  séparées,  qui  ne  se  disputent  plus,  qui  paraissent  même  se 
supporter,  maisqui  au  fond  sont  mortellement  ennemies  l'unede  l'autro, 
et  qu'on  n'imagine  pas  devoir  jamais  se  confondre.  Cest  une  situation 
grave,  qui  rend  notre  autorité  précaire,  et  donne  beaucoup  à  réfléchir 
aux  esprits  sages  et  prévoyants. 

En  était-il  ainsi  du  temps  des  Romains?  ont-ils  su  s'attirer  la 
confiance  et  l'affection  des  populations  vaincues?  jusqu'à  quel  point 
leur  civilisation  a-t-elle  entamé  les  indigènes  ^?  peut-on  connaître 
enfin  si  ceux  qui  s'y  sont  laissé  gagner  étaient  plus  ou  moins  nom- 

1.  Je  dois  avertir  que  Je  donne  ici  au  mot  indigènes  une  signification  on  peu 
pins  étendue  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  À  proprement  parler,  il  ne  devrait 
s'appliquer  qu'aux  anciens  habitants  du  pays,  à  ceux  qu'on  appelait  Libyens^ 
Maures,  Gétôles,  etc.  J'y  Joins  les  gens  de  race  panique  qui,  avec  le  temps 
s'étaiffiit  confondus  avec  eux. 
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breux  que  ceux  qui  lui  résistaient?  —  Voilà  la  question  qu'en  ache- 
vant ces  études  je  voudrais  essayer  de  résoudre. 

Si  les  Romains  s'établissaient  en  grand  nombre  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  soumis,  ce  n'était  pas  leur  coutume  d'en  exterminer  ou  même 
d^en  expniser  les  anciens  habitants.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient 
agi  ordinairement  comme  ont  fait,  en  Amérique,  les  Anglo-Saxons, 
qui  se  sont  simplement  substitués  aux  indigènes  et  ont  fondé  des 
Etats  où  il  n'y  avait  de  place  que  pour  eux.  Les  Romains  avaient 
le  sentiment  qu'ils  pourraient  bien  arriver  à  conquérir  le  monde, 
mais  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  l'occuper.  Aussi  ont-ils 
cherché  partout  à  s'entendre  avec  les  gens  du  pays.  Nous  avons  vu 
qu'ils  ne  détruisaient  pas  les  institutions  existantes,  quand  elles  étaient 
compatibles  avec  leur  sécurité;  ils  gardaient  les  anciennes  municipa- 
lités ets'en  servaient  pour  administrer  leur  conquête;  ils  laissaient  le 
pouvoir  aux  hommes  importants  de  la  contrée  qui  leur  offraient  des 
garanties.  De  cette  façon  les  vaincus  s'initiaient  avec  le  temps  à  la 
vie  romaine;  tout  se  faisait  peu  à  peu  et  par  degrés.  Lorsqu'on  croyait 
le  moment  venu,  on  leur  conférait  d'abord  le  droit  lalin,  puis  la  cité 
complète.  Même  quand  les  nécessités  politiques  forçaient  Rome  à  agir 
avec  plus  de  brusquerie  et  qu'elle  envoyait  une  colonie  dans  une  ville 
vaincue,  elle  ne  dépossédait  pas  entièrement  les  propriétaires  ;  elle  ne 
leur  prenait  qu'une  partie  de  leurs  biens,  et,  comme  le  droit  de  la 
guerre  lui  permettait  de  prendre  tout,  et  que  c'était  ainsi  qu'agissaient 
tons  les  autres  peuples,  ceux  qu'elle  ne  dépouillait  qu'à  moitié,  au 
lieu  de  se  plaindre  de  sa  rapacité,  «^talent  bien  obligés  de  lui  savoir 
gré  de  sa  modération.  Aussi  oubliaient-ils  assez  vite  le  dommage 
qu'ils  avaient  reçu;  quand  la  blessure  s'était  fermée,  les  anciens 
habitants  et  les  nouveaux  s'accoutumaient  à  vivre  ensemble  et  finis- 
saient par  se  confondre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  Espagne  et  en 
Gaule  ;  la  fusion  des  races  s'y  est  promptement  opérée.  Après  un  siècle 
ou  deux,  tout  le  monde  y  était  Romain,  et  l'on  aurait  eu  quelque 
peine  à  distinguer  ceux  qui  venaient  vraiment  de  Rome  et  ceux  qui 
descendaient  des  Ibères  ou  des  Celtes. 

Pourquoi  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  deux  pays  ne  se  serait-il  pas 
produit  aussi  en  Afrique?  Rome  avait-elle  quelque  raison  pour  y 
renoncer  à  sa  politique  ordinaire?  ou  faut-il  croire  que  les  ennemis 
qu'elle  y  rencontrait  étaient  de  ceux  avec  lesquels  II  lui  était  tout  à 
fait  impossible  de  s'entendre?  D'ordinaire  les  violentes  antipathies  qui 
empêchent  que  les  peuples  puissent  s'accorder  enseipble  proviennent, 
ou  d'un  esprit  national  intransigeant,  ou  du  conflit  de  religions 
incompatibles.  Or  il  est  facile  de  voir  que  rien  de  pareil  n'existait 
entre  les  Africains  et  Rome. 

D'abord  on  aurait  tort  de  se  représenter  tout  à  fait  les  guerres  d'Afrique 
Gonmie  la  lutte  de  deux  nationalités  ennemies  :  il  n'y  avait  pas  à  pro- 
prement parler  de  nationalité  africaine.  Un  moment  réunis  sous  Mas- 


LECTURES  VARIÉBS  279 

siDissa  et  les  pnnces  de  sa  famille,  les  indigèoes  étaient  bientôt  revenus 
i  leur  isolement  ordinaire.  Us  avaient  si  peu  Tiiabitude  d'être  d'accord 
que  les  écrivains  anciens  ne  semblent  pas  s'être  aperçus  qu'ils  appar- 
tenaient a  la  même  race;  ils  font  Teffet  à  Pline  d'un  ramassis  de 
petites  peuplades  qui  n*ont  de  commun  entre  elles  que  de  se  haïr,  et 
saint  Augustin  paraît  fort  surpris  lorsqu'il  s'aperçoit  que  la  langue 
dont  ils  se  servent  est  la  même  pour  tous.  C*est  qu'en  effet  il  ne  suffit 
pas  d*avoii  la  même  origine  et  de  parler  la  même  langue  pour  former 
uoe  nation;  il  faut  avoir  vécu  longtemps  delà  môme  vie;  s'être  serrés 
les  uns  contre  lôs  autres  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  pos- 
séder ensemble  des  souvenirs  de  malheur  et  de  gloire,  et  toutes  ces 
conditions  se  trouvent  moins  souvent  rassemblées  qu'on  ne  pense.  11 
est  à  remarquer  que  les  Romains  ont  eu  rarement  à  combattre  des 
nationalités  compactes  et  unies.  Presque  partout  ils  ont  profité  des 
querelles  intérieures,  et  ces  «  haines  fraternelles  »,  qui  sont  les  plus 
violent&^i  de  toutes,  leur  ont  rendu  la  conquête  plus  aisée.  Lorsque 
César,  à  la  suite  des  Helvètes,  pénétra  dans  le  pays  situé  entre  le  Rhône 
et  le  Rhin,  il  y  avait  des  Gaulois,  mais  il  n*y  avait  pas  de  Gaule.  Tous 
ces  peuples  se  faisaient  des  guerres  acharnées  et  appelaient  l'étranger 
à  leur  aide.  C'est  plus  tard,  quand  Rome  leur  eut  i  mposé  la  paix  et 
que  les  soixante  cités  celtes  prirent  l'habitude  de  se  réunir  à  Lyon, 
autour  de  l'autel  d'Auguste,  qu'elles  eurent  le  sentiment  de  leur  ori- 
gine commune.  Mommsen  a  donc  raison  de  dire  que  Rome  n'a  pas 
détruit  la  nationalité  gauloise,  comme  on  le  prétend  quelquefois,  et 
qu'au  contraire  c'est  elle  qui  l'a  créée.  En  Afrique,  comme  en  Gaule, 
Rome  n'a  jamais  eu  à  lutter  que  contre  des  efforts  isolés.  Là  aussi 
elle  parvint  à  vaincre  les  tribus  les  unes  après  les  autres,  et  les  unes 
avec  l'aide  des  autres.  La  victoire  fut  difficile  et  la  pacification  très 
lente,  car  elle  avait  affaire  à  des  peuples  braves  et  naturellement 
indociles.  Mais  on  ne  peut  pas  tout  à  fait  dire  qu'elle  ait  rencontré 
devant  elle  une  de  ces  haines  nationales  qui  sont  l'âme  des  grandes 
résistances  et  dont  il  est  malaisé  de  triompher.  La  lutte  finie  et  les 
rancunes  du  premier  moment  éteintes,  il  ne  restait  rien,  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  qui  les  empêchât  de  s'accorder. 

L'obstacle  pouvait-il  venir  de  la  religion?  c'est  ce  qui  divise  le  plus; 
c'est  ce  qui  fait  acgourd'hui  des  indigènes  nos  mortels  ennemis.  Us  ne 
forment  pas  plus  une  nation  qu'autrefois,  mais  ils  pratiquent  une 
religion  qui  leur  commande  de  nous  haïr.  C'est  elle  qui  met  entre  eux 
et  nous  une  séparation  profonde,  qui  les  réunit  ensemble,  malgré  le 
goût  naturel  qu'ils  ont  de  vivre  isolés,  qui  les  rend  défiants  des 
bienfaits  que  nous  leur  apportons,  qui  fait  qu'ils  prêtent  1  oreille  à 
tous  ceux  qui  essaient  de  les  soulever  contre  nous.  La  guerre  qu'ils 
nous  ont  faite  pendant  cinquante  ans  n'est  pas  une  guerre  nationale; 
c'est  une  guerre  religieuse.  Rien  de  pareil  n'exisiait  du  temps  des 
Romains.  Les  indigènes  avaient  une  religion  que  nous  ne  connaissons 
guère,  et  dont  on  ne  peut  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'à  la  manière 
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dont  elle  s'est  accommodée  des  autres,  il  est  probable  qu'elle  n'en 
deTait  pas  être  essentiellement  différente.  Les  religions  antiques, 
avec  leur  absence  de  dogmes  précis,  leurs  dieux  en  nombre  illimité 
et  à  formes  indécises,  ont  toujours  des  contours  vagues,  des  limites 
incertaines,  qui  leur  permettent  de  se  pénétrer  les  unes  les  autres  et 
souvent  de  se  confondre.  Quand  le  hasard  les  rapproche,  elles  sont 
plutôt  tentées  de  voir  par  où  elles  se  ressemblent  que  par  où  elles  dif- 
fèrent — et  c'est  justement  le  contraire  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Leur  première  idée  n'est  pas  de  s'analhématiser  et  de  se  combattre; 
elles  cherchent  plutôt  à  trouver  quelque  moyen  de  se  supporter 
mutuellement  et  de  s'entendre.  C'est  ainsi  que  les  dieux  berbères 
paraissent  avoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec  ceux  de  Carthage.  Il 
est  vraisemblable  qu'ils  se  sont  quelquefois  identifiés  ensemble,  et 
que  leur  culte,  qui  devait  être  très  simple,  s'est  approprié  quelques- 
unes  des  pratiques  des  cultes  puniques.  Avec  les  Romains,  il  leur  fat 
encore  plus  facile  de  s'accorder.  Les  Romains  avaient  pour  politique 
de  i^especter  la  religion  des  vaincus.  Du  reste,  ce  respect  leur  était  rendu 
facile  par  l'idée  qu'ils  se  faisaient  des  dieux.  Gomme  ils  croyaient  que 
les  religions  sont  locales,  c'est-â-dire  qu'un  dieu  est  attaché  à  un  pays 
particulier  et  le  protège,  ils  n'avaient  aucun  scrupule  à  se  mettre  aussi 
sous  sa  protection,  quand  ils  habitaient  ce  pays,  ou  même  qu'ils  ne 
faisaient  que  le  parcourir.  En  Afrique,  ils  invoquaient  le  dieu  Bacax, 
dans  sa  grotte,  et  Baldir  et  leru,  et  Motman,  et  s'adressaient  à  eux 
aussi  dévotement  que  s'ils  n'en  avaient  jamais  connu  d'autres,  il  leur 
arrivait  plus  souvent  encore,  pour  être  sûrs  de  n'en  omettre  aucun, 
de  les  prier  tous  à  la  fois  sous  le  nom  de  dieux  Maures;  ils  les  appe- 
laient des  dieux  conservateurs,  des  dieux  sauveurs,  et  leur  deman- 
daient de  veiller  au  salut  de  l'empereur  ou  au  succès  des  armées 
romaines.  Il  est  assez  curieux  de  voir  un  gouverneur  de  la  province, 
qui  a  vaincu  une  tribu  rebelle  du  pays  et  fait  sur  elle  une  riche  razzia, 
en  remercier  les  dieux  Maures,  c'est-Â-dire  les  dieux  mômes  des  gens 
qu'il  vient  de  vaincre. 

En  échange  de  ce  bon  vouloir  et  pour  n'être  pas  vaincus  en 
complaisance,  ces  dieux  consentent  sans  trop  de  peine  à  se  rapprocher 
des  dieux  grecs  et  romains,  et  se  laissent  identifier  avec  eux.  Tanit  ne 
cessa  pas  d'être  la  grande  déesse  de  la  Carthage  nouvelle,  comme  elle 
l'avait  été  de  l'ancienne;  seulement  elle  quitta  son  nom  par  trop 
phénicien  et  qui  aurait  semblé  barbare.  On  l'appela  la  <  Déesse 
Céleste  >,  et  l'on  supposa  que  c'était  Junon,  Vénus  ou  Minerve.  Da 
moment  qu'elle  appartenait  au  groupe  des  divinités  de  l'Olympe,  il 
était  naturel  qu  on  l'honorftt  comme  les  autres.  On  fit  plus;  et,  Rome 
étant  le  rendez-vous  naturel  de  tous  les  dieux  comme  de  tous  les 
hommes,  on  y  transporta  la  Dea  Cœleêtis  ;  elle  fut  mise  au  Capitole, 
et,  au  risque  d'exciler  la  jalousie  de  Jupiter,  on  osa  l'appeler  c  la 
grande  divinité  du  mont  Tarpéien  ». 

Quant  â  Baal-Hammon ,  l'ancien  associé  de  Tanit,  on  lui  trouva 
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quelque  ressemblance  avec  Saturne,  et  il  en  reçut  le  nom;  et  môme, 
pour  l'accommoder  plus  complèstemeot  aux  temps  nouveaux,  il  voulut 
bien  prendre  l'étiquette  impériale  et  s'appeler  SiUurnus  Augustu8,  C'est, 
ooas  dît  Tertullien,  la  plus  grande  divinité  de  l'Afrique.  On  voit  en 
effet  que  son  culte  y  jouit  d'une  immense  popularité.... 

Ainsi  Rome  n'a  pas  fait  la  guerre  aux  anciens  cultes  du  pays.  Us 
ont  été,  sous  sa  domination,  aussi  florissants  que  jamais;  elle  les  a 
très  favorablement  accueillis,  et  même  elle  les  a  développés  et  pro- 
pagés. Grâce  à  ses  victoires,  à  l'étendue  de  ses  conquêtes,  les  vieilles 
divinités  de  Carthage  ont  pénétré  dans  de^  contrées  qu'elles  n'avaient 
pas  visitées  encore.  «  Rome,  dit  M.  Berger,  a  répandu  la  religion 
panique  en  Afrique,  comme  elle  a  contribué  a  la  diffusion  du  chris- 
tianisme dans  le  monde  entier.  •  Les  anciens  habitants  n'avaient  donc 
de  ce  côté  aucun  reproche  à  lui  faire;  dans  les  inscriptions  qui  cou- 
vrent les  stèles  de  Saturne,  les  noms  romains  abondent,  à  côté  des  noms 
puniques  et  berbères.  Tous,  vainqueurs  et  .vaincus,  se  trouvaient 
réunis  dans  les  mêmes  cultes;  ils  fréquentaient  les  mêmes  temples, 
ils  gravissaient  ensemble  les  pentes  du  Bou-Kourneïn  pour  sacrifier 
aux  mêmes  dieux.  [I  arrivait  donc  que  la  religion,  qui  nous  sépare 
si  profondément  des  indigènes,  était  alors  un  lien  de  plus  qui  les 
unissait  aux  Romains.  C'était  une  [heureuse  fortune  à  laquelle  noua 
devons  porter  envie. 

De  ce  qu'on  vient  de  voir  il  résulte  que  les  Romains  avaient  mieux 
réussi  que  nous  dans  la  conquête  des  indigènes.  C'était  une  œuvre  plus 
aisée  alors  qu'aujourd'hui,  mais  qut  n'en  présentait  pas  moins  de 
grandes  difficultés.  Nous  avons  vu  qu'ils  y  avaient  procédé  sans  pré- 
cipitation, sans  violence,  laissant  pour  ainsi  dire  l'assimilation  des  races 
diverses  se  faire  toute  seule.  Avec  le  temps  elle  s'était  faite,  on  n'en 
peut  pas  douter,  au  moins  pour  une  partie  de  l'Afrique.  La  province 
proconsulaire  et  presque  toute  la  Numidie  comptaient  parmi  les  pays 
les  plus  civilisés  du  monde  ;  la  Maurétanie  seule  était  plus  barbare, 
surtout  dans  les  contrées  qui  avoisinent  l'Océan.  Les  villes,  devenues 
partout  si  nombreuses,  si  florissantes,  et  dont  il  reste  tant  de  beaux 
débris,  contenaient  sans  doute  beaucoup  de  Romains  immigrés,  mais 
encore  plus  d'Africains  de  naissance.  Ces  deux  éléments  s'y  étaient 
unis  et  presque  confondus.  Pour  les  campagnes,  nous  sommes  moins 
bien  renseignés;  mais  le  grand  nombre  des  inscriptions  latines  qu'on 
y  trouve,  et  qui  viennent  de  gens  de  toute  condition,  paraît  bien  prou- 
ver qu'on  y  parlait  beaucoup  latin,  et  il  est  probable  que  ceux  même 
qui,  dans  l'intimité,  se  servaient  d'une  autre  langue,  comprenaient 
celle  des  vainqueurs  et  l'employaient  à  Toccasion.  Enfin,  nous  avons 
cru  entrevoir  que  même  les  tribus  indépendantes  de  l'intérieur  et 
de  la  frontière  n'ont  pas  été  entièrement  rebelles  à  la  civilisation  ro- 
maine et  que,  dans  une  certaine  mesure,  elles  en  ont  subi  l'ascendant. 

Ces  résultats  que  l'histoire  et  surtout  l'épigraphie  permettent  de 
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constater,  oa  tout  au  moins  de  soupçonner,  nous  amènent  à  croire 
que  la  domination  des  Romains  a  dû  produire  dans  le  nord  de 
l'Afrique  les  mêmes  efifets  que  dans  les  contrées  occidentales  de  l'Eu- 
rope, et  que  la  situation  y  dev.iit  être,  vers  la  fin  de  l'empire,  a  peu 
près  la  même  qu'en  Espagne  et  en  Gaule.  C'est  ce  que  parait  confir- 
mer le  témoignage  de  Salvien  et  des  écrivains  contemporains,  qui  ne 
font  entre  ces  divers  pays  aucune  différence  et  les  mettent  tous  au 
même  rang.  S'il  en  était  ainsi,  il  parait  naturel  d'imaginer  que  la 
destinée  des  uns  et  des  auti^  aurait  pu  être  semblable,  et  que  ce  qui 
est  arrivé  ailleurs  pouvait  se  produire  aussi  en  Afrique.  Ne  peut-on 
pas  croire,  par  exemple,  que,  si  les  circonstances  ne  s'y  étaient  pas 
opposées,  il  s'y  serait  formé  une  civilisation  originale,  qui,  tout  en 
gardant  son  caractère  propre,  porterait  l'empreinte  de  Rome  et  de  son 
génie,  comme  celle  des  nations  occidentales?  J'imagin«'  qu'en  y  abor- 
dant, nos  soldats  y  auraient  rencontre  un  peuple  très  différent  de 
nous  sans  doute,  mais  en  qui  nous  retrouverions  ce  tour  d'esprit 
particulier  que  les  Romains  ont  laissé  d'ordinaire,  comme  un  béritage, 
dans  les  pays  qu'ils  ont  gouvernés,  dont  la  langue  aurait  des  affinités 
avec  la  nôtre,  et  ne  serait  pas  pour  nous  un  idiome  tout  à  fait  étran- 
ger, un  peuple  enfin  prêt  à  reprendre  sa  part  dans  l'œuvre  commune 
des  races  latines  et  avec  lequel  on  pourrait  s'entendre.  Ce  n'est  pas, 
hélas  !  ce  qui  est  arrivé. 

Pendant  que  presque  toute  l'Europe  occidentale,  la  Gaule  et  l'fisr 
pagne  surtout,  se  faisait  un  langage  né  du  latin  et  qui  en  conserve 
les  caractères,  le  latin  disparaissait  entièrement  de  l'Afrique.  Et  il 
n'était  pas  remplacé  par  le  punique,  que  nous  avons  vu  conserver 
jusqu'à  la  fin  tant  d'Importance.  C'était  la  vieille  langue  des  indigènes 
qui,  tandis  qu'elle  se  perdait  ailleurs,  là  semblait  revivre  et  triom- 
phait. Sans  doute  les  hasards  de  l'invasion  y  sont  pour  beaucoup, 
mais  il  faut  bien  aussi,  pour  que  le  libyque  ou,  comme  nous  disons 
ai^ourd'hui,  le  berbère  s'y  soit  conservé,  qu'il  ait  eu  de  plus  fortes 
racines  dans  le  sol,  ou  qu'il  ait  rencontré  des  circonstances  plus  fiavo« 
râbles  que  l'ibérien  ou  le  celte. 

D'où  cela  est-il  venu?  comment  se  fait^il  que  cette  langue  populaire, 
qui  semblait  parfaitement  méprisée  et  dont  aucun  écrivain  n'a  dit  un 
mot,  se  soit  mieux  défendue  que  les  autres? 

La  raison  qu'on  en  donne  d  ordinaire,  c'est  que  la  conquête  de 
l'Afrique  pir  les  Romains  n'a  jamais  été  complète  et  qu'il  y  est  resté, 
à  l'intérieur  et  sur  les  frontières,  des  territoires  a  peu  prà  indépen- 
dants où  les  Berbères  continuaient  à  vivre  de  leur  vie  nationale.  Cétait 
un  danger  pour  la  domination  romaine.  Agricola  voulant  convaincre 
son  gendre,  Tacite,  qu'après  la  Bretagne  il  serait  nécessaire  de  con- 
quérir l'Irlande,  lui  disait  qu'un  peuple  n'est  jamais  entièrement 
soumis  tant  qu'il  est  entouré  de  nations  qui  ne  le  sont  pas,  et  que, 
pour  qu'il  supporte  la  servitude,  il  faut  lui  ôter  de  devant  les  yeox 
le  spectacle  de  la  liberté.  On  n'eut  pas  cette  précaution  en  Afrique,  et 
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Ton  comprend  que  le  voisinage  et  la  fréquenlation  des  indigènes  indé- 
pendants aient  conservé  quelque  reste  d'et^prit  national  chez  ceux  qui 
oe  relaient  plus.  Il  a  pu  arriver  notamment  que  la  persistance  de  la 
vieille  langue  daûs  quelques  contrées  où  elle  dominait  librement  l'ait 
maintenue  ailleurs. 

Mais  cette  raison  n'explique  pas  tout.  Si  ce  peuple  a  mieux  conservé 
que  beaucoup  d'autres  ses  usages  et  sa  langue,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  circonstances  extérieures  qui  en  sont  cause,  c'est  aussi 
qo'il  y  était  plus  disposé  par  son  tempérament  et  sa  nalure.  On  a 
remarqué  chez  lui,  quand  on  étudie  son  histoire,  des  contradictions 
siDgnlières,  qu'on  a  peine  à  expliquer.  C'était  assurément  un  peuple 
brave,  énergique,  obstiné,  très  épris  de  son  indépendance;  et  pour- 
tant nous  avons  vu  qu'après  l'avoir  vaillamment  défendue  il  paraît 
s'étreaccommodé  assez  aisément  à  la  domination  étrangère.  Massinissa, 
l'ennemi  acharné  de  Carthage,  essaya  de  propager  parmi  Ips  Numides 
la  civilisation  des  Carthaginois  et  y  réussit.  Juba  tit  de  sa  capitale, 
Gésarée,  une  ville  grecque.  Quand  les  Romains  ont  été  les  maîtres, 
ime  grande  partie  du  pays  est  devenue  tout  à  fait  romaine.  Mais  voici 
ce  qui  est  plus  extraordinaire  :   sous   toutes  ces   transformations, 
l'esprit  national  s'était  conservé.  Ce  peuple,  si  mobile  en  apparence, 
si  changeant,  si  prompt  à  s'empreindre  de  toutes  le»  civilisations 
afee  lesquelles  il  était  en  contact,  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
conservé  son  caractère  primitif  et  sa  nature  propre.  Nous  le  retrou- 
vons aujourd'hui  tel  que  les  écrivains  anciens  nous  l'ont  dépeint;  il 
vit  à  peu  près  comme  au  temps  de  Jugurtha;  et  non  seulement  il 
n'a  pas  été  modifié  au  fond  par  toutes  ces  populations  étrangères  qui 
s'étaient  flattées  de  se  l'assimiler,  mais  il  les  a  submergées  et  recou- 
vertes comme  une  épave.  Je  me  suis  dit  souvent,  quand  j'assistais  à 
une  réunion  d*indigènes,  à  quelque  marché  ou  à  quelque  fête,  que 
j'avais  là,  devant  mes  yeux,  le  reste  de  tous  ceux  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  ont  peuplé  l'Afrique  du  Nord.  Évidemment 
les  Carthaginois  n'ont  pas  disparu  en  corps,  après  la  ruinede  Carthage. 
Ce  flot  de  Romains  qui,  pendant  sept  siècles,  n'a  pas  cessé  d'aborder 
dans  les  ports  africains,  n'a  pas  repris  la  mer  un  beau  jour,  à  l'arri- 
vée des  Vandales,  pour  retourner  en  Italie.  £t  les  Vandales,  qui 
étaient  venus  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour  s'établir  soli- 
dement dans  le  pays,  personne  ne  nous  dit  qu'ils  en  soient  jamais 
sortis.  Les  Byzantins  aussi  ont  dû  laisser  plus  d'un  de  leurs  soldats 
dans  les  forteresses  bâties  par  Solomon  avec  les  débris  des  monu- 
ments antiques.  De  tout  cela  il  n'est  rien  resté  que  des  Berbères, 
tout  s'est  absorbé  en  eux.  Je  ne  sais  si  l'anthropologie,  en  étudiant  la 
couleur  de  leur  peau  ou  la  conformation  de  leur  corps,  distinguera 
jamais  chez  eux  les  descendants  de  ces  divers  peuples  disparus  ;  mais 
dans   leurs  idées,  leurs  habitudes,  leurs  croyances,  leur  façon  de 
penser,  de  vivre,  il  n'y  a  plus  rien  du  Punique,  rien  du  Romain,  rien 
du  Vandale:  c'est  le  Berbère  seul  qui  a  surnagé. 
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Il  y  avait  donc,  dans  cette  race,  un  mélange  de  qualités  contraires 
qu'aucune  autre  n'a  réunies  au  même  degré:  elle  paraissait  se  livrer 
et  ne  se  donnait  pas  entièrement;  elle  s'accommodait  de  la  façon  de 
vivre  des  autres,  et  au  fond  gardait  la  sienne;  en  un  mot,  eUe  était 
peu  résistante  et  très  persistante. 

11  appartient  à  ceux  qui  voient  de  près  les  indigènes  de  juger  s'ils 
conservent  toujours  ces  qualités  ou  s'ils  les  ont  perdues.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  bon  de  savoir  qu'ils  les  avaient  autrefois  ;  c'est  un  rensei- 
guement  dont  nous  pourrons  faire,  je  crois,  notre  profit.  Lorsque, 
dans  nos  rapports  avec  eux,  nous  serons  tentés  de  nous  décourager, 
rappelons-nous  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  réfractaires  à  l'étranger, 
qu'il  leur  est  arrivé  de  s'entendre  avec  leurs  ennemis  de  la  veille, 
d'accepter  sans  répugnance  leurs  habitudes,  leur  langue  et  leurs  lois; 
mais  n'oublions  pas  non  plus,  pour  nous  tenir  en  garde,  que  leur 
naturel  a  fini  par  reprendre  le  dessus,  qu'il  s'est  débarrassé  de  toos 
ces  emprunts  étrangers  et  qu'en  définitive  il  est  resté  le  maître.  Il  y 
a  là,  pour  nous,  à  la  fois  un  motif  d'espoir  et  une  cause  de  défiance, 
des  facilités  dont  nous  pourrons  noue  servir,  et  un  obstacle  qu'il  noos 
faudra  essayer  de  vaincre. 

Ces  indications  ont  leur  prix.  Pour  savoir  ce  qu'un  peyple  poorra 
devenir,  il  faut  d'abord  connaître  ce  qu'il  a  été.  C'est  le  service  qoe 
nous  rend  l'histoire,  et  ce  qui  me  justifiera,  je  l'espère,  d*avoirretena 
si  longtemps  le  lecteur  sur  l'étude  de  l'Afrique  romaine. 
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Circulaire  du  1^  août  1895  relative  aux  voyages  a  demi-tarif  des 
INSTITUTEURS  PURLics.  —  Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
constaté  qu'un  assez  grand  nombre  des  bons  de  réduction  sur  les 
chemins  de  fer  délivrés  aux  instituteurs  n'étaient  pas  rendus  par  les 
titulaires,  qui  négligeaient  d'observer  celte  prescription  réglementaire. 

Or  il  est  iodispensable  pour  le  contrôle  des  compagnies  que  les 
feuilles  de  route  soient  toujours  remises  au  retour  avec  le  billet  de 
demi-place  à  la  station  où  le  voyage  prend  fin. 

\iut  circulaire  a  été  adressée  aux  inspecteurs  d'académie  pour  les 
prier  de  rappeler  ces  instructions  aux  instituteurs  et  aux  institutrices 
et  les  inviter  à  s'y  conformer  strictement. 

L'enseignement  anti-alcooliqle.  —  La  commission  ministérielle 
chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre  pour  combattre  Talcoolisme 
a  UDdQiment  adopté  les  conclusions  du  rapport  présenté  par  M.  Steeg, 
iospecteur  général  de  l'enseignement  primaire.  Ce  rapport  établit  la 
nécessité  d'instruire  la  jeunesse  des  dangers  de  l'alcoolisme  ;  t  mais  il 
n'est  pas  indispensable  pour  atteindre  ce  but  de  remanier  ou  de  grossir 
les  programmes  actuels.  11  suffirait  de  claires  et  précises  instructions 
de  l'autorité  universitaire  pour  donner  à  l'enseignement  anti-alcoolique 
la  place  qu'il  convient  de  lui  assigner.  »  En  efi'et,  dans  chacun  des  pro- 
grammes se  trouvent  déjà  tous  lei  points  essentiels  d'un  enseignement 
qu'il  y  aura  lieu  seulement  d'exposer  avec  plus  de  développements, 
ainsi  que  le  rapport  le  démontre. 

Ces  conciusious  ont  été  approuvées  et  sanctionnées  par  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  dans  :sa  circulaire  du  2  août  dernier. 

La  commission  rédigera  ultérieurement,  sous  la  forme  d'un  Guide 
pratique,  les  commentaires  du  programme  que  l'instituteur  doit  dresser 
pour  donner  Verueignement  antialcoolique. 

M.  le  professeur  Lannelongue,  les  docteurs  Magnen,  Lancereaux, 
Roubinovitch  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  pour  la  rédaction 
de  cette  instruction,  qui  sera  d'une  précieuse  utilité. 

Dms  le»  écoles  normales,  Tatleution  des  élèves-maîtres  devra  être 
appelée  sur  les  redoutables  conséquences  de  l'alcoolisme,  et  les  pro- 
fesseursaurout  à  développer  davantage  les  parties  du  cours  de  sciences, 
d'économie  politique,  d'hygiène  et  de  morale  se  rapportant  à  cette 
question. 
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Les  exercices  de  tir  dans  les  écoles  primaires  publiques.  —  Un 
arrêté  en  date  du  27  juillet  1893,  pris  eu  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  a  introduit  dans  le  cours  moyen  et  dans  le  cours  supé- 
rieur des  écoles  primaires  publiques  l'addition  suivante  au  programme 
des  exercices  militaires  : 

«  Pour  les  élèves  âgés  de  plus  de  dix  ans,  exercices  de  tir  à  40  mètres  à 
la  carabine  FloberU  » 

Une  commission  spéciale,  composée  de  représentants  des  ministères 
de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique,  a  été  chargée  d*étudier  les 
conditions  dans  lesquelles  cette  nouvelle  disposition  pourrait  être 
appliquée.  Ses  travaux  ont  abouti  à  la  rédaction  d'une  instruction 
devant  servir  de  guide  aux  instituteurs  pour  Tinstallation  des  stands, 
le  choix  des  armes,  leur  mécanisme  et  les  règles  à  observer  dans  la 
pratique  du  tir.  Cette  instruction  a  été  récemment  adressée  aux 
préfets.  (Circulaire  du  16  août  1895.) 

Suppression  des  emplois  de  Vice- Recteur  a  la  Martinique  et  a  la 
RÉUNION.  —  Par  décret  inséré  au  Journal  officiel  du  27  juillet  1895, 
sont  supprimés  les  emplois  de  vice-recteur  à  la  Martinique  et  à  la 
Réunion. 

Les  attributions  du  vice-recteur  à  la  Martinique  et  à  la  Réunion, 
et  celles  de  directeur  du  l'Intérieur  à  la  Quadeloupéen  matière  d'in- 
struction publique,  seront  désormais  exercées,  sous  l'autorité  directe 
du  gouverneur,  par  le  proviseur  du  lycée,  qui  prendra  le  titre  de 
chef  du  service  de  Tinstruction  publique. 

Revaccination  dans  les  écoles  publiques  de  Paris  et  du  départe- 
ment de  la  Seine.  —  D'après  une  statistique  publiée  au  Journal  officiel 
{n^  du  23  juillet  1895),  les  revaccinations  opérées  dans  les  écoles 
communales  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  en  1894  s'élèvent 
au  nombre  de  95,379,  dont  55,198  pour  les  écoles  de  Paris,  et  40,181 
pour  les  écoles  du  département  de  la  Seine. 

Ces  revaccinations  ont  été  pratiquées  par  les  soins  de  l'Institut  de 
vaccin  animal  situé  à  Paris,  rue  Ballu. 

Congrès  de  la  protection  de  l'enfance  a  Bordeaux.  —  Le  Congrès 
international  de  la  protection  de  l'enfance,  qui  s'est  tenu  à  Bordeaux 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  a  émis  le  vœu  suivant  : 


tionnéSi 

à  bref  délai  dans  chaque  pays. 

Ces  patronages  auront  pour  but  de  sauvegarder  l'écolier  et  l'apprenti, 
au  point  de  vue  de  son  développement  physique,  intellectuel  et  moral. 
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I.  —  DévehppemerU  physique. 

Les  patronages  doteront  les  écoles  : 
.1*  D'un  vestiaire; 

B,  D*une  cantine  où  les  aliments  seront  rigoureusement  appropriés 
à  Tàge  des  enfants; 

C.  De  médicaments  propres  à  fortifier  les  tempéraments  débiles. 

II.  —  Développement  intellectueL 

Les  patronages  fourniront  un  matériel  scolaire  qui  permettra  aux 
maîtres  et  aux  maîtresses  d'enseigner,  par  les  procédés  rationnels, 
toutes  les  matières  Inscrites  au  programme. 

III.  —  Développement  moral. 

A.  Les  patronages  exerceront  leur  action  sur  les  commissions 
scolaires,  en  vue  de  Tapplication  stricte  de  la  loi  d'obligation. 

B.  Ils  créeront  des  abris  pour  recueillir  les  enfants  en  dehors  des 
heures  de  classe  et  les  jours  de  congé. 

C.  Ils  useront  de  leur  influence  pour  faire  supprimer  les  vacances 
des  écoles  primaires,  et  de  leurs  ressources  pour  indemniser  —  en 
attendant  que  le  budget  de  l'Etat  le  permette  —  les  instituteurs 
qui  surveilleront  les  classes  dites  c  de  vacances  ». 

D.  Ils  créeront,  selon  les  besoins,  des  internats  primaires  destinés 
aux  enfants  pour  lesquels  la  promiscuité  dans  le  logis  paternel  con- 
stitue un  danger  moral. 

E.  Ils  organiseront  des  réunions,  des  promenades  pour  les  jours  de 
congé  et  pour  la  période  des  classes  de  vacances,  et  donneront  ainsi 
aux  enfants  du  peuple  le  goût  des  plaisirs  délicats. 

F.  Us  créeront  des  écoles  d'observation  pour  les  enfants  réfractaires 
à  la  loi  scolaire. 

G.  Us  s'attacheront  surtout  à  inculquer  aux  garçons  le  respect  de 
soi-même  et  le  respect  de  la  femme,  sans  lesquels  l'éducation  morale 
donnée  dans  les  écoles  de  filles  serait  un  leurre  et  une  aggravation 
de  misère. 

!A°^  Kergomard,  inspectrice  générale  des  écoles  maternelles,  repré- 
sentant à  ce  Congrès  le  ministère  de  l'instruction  publique. 

Les  FÊTES  DE  Smnt-Pol.  Réception  des  instituteurs  de  l'arrondis- 
SEMBNr  PAR  M.  Ribot,  PRÉSIDENT  DU  CoNSEiL.  —  A  l'ioauguratlon  du 
collège  de  Saint-Poi  (Pas-de-Calais),  qui  a  eu  lieu  sous  la  présidence 
de  M.  Ribot,  les  instituteurs  étaient  venus  en  corps  présenter  leurs 
homma$;e8  à  M.  le  président  du  Conseil. 

M.  l'inspecteur  d'académie  a  fait  l'éloge  des  instituteurs  et  des 
institutrices  du  département. 

M.  Ribot  a  remercié  le  personnel  enseignant  d'être  venu  en  si 
grand  numbre  lui  apporter  l'assurance  de  son  dévouement  à  la  Répu- 
blique, c  II  sait  ce  que  valent  les  maîtres  et  les  écoles  du  Pas-de- 
Calais.  Us  continueront  à  faire  de  leurs  élèves  de  bons  Français, 
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d'hoDoêles  gens,  et  de  bonaes  Françaises,  de  bonnes  femmes  dont 
rinfluence  «ur  leurs  maris  s^ezercera  toujours  beureusement.  La 
République  s'est  imposé  de  lourds  sacrifices  en  faveur  de  ren:$eigne- 
ment  primaire,  et  en  retour  celui-ci  rend  de  grands  services  à  la 
République  et  à  la  cause  de  la  civilisation.  Le  corps  enseignant  est 
chargé  de  la  tflche  la  plus  difficile,  la  plus  délicate  peut-être  de  la 
démocratie.  Il  a  à  faire  des  citoyens,  des  Français,  des  travailleurs, 
des  soldats,  prêts  en  toute  circonstance  à  sacrifier  leur  vie  pour  le 
pays.  Les  membres  de  renseignement  trouvent  leur  récompense  dans 
le  seniiment  des  services  qu'ils  rendent  à  la  Patrie.  » 

De  vifs  applaudissements  et  les  cris  répétés  de:  Vive  la  République! 
ont  accueilli  les  paroles  de  M.  le  président  du  Conseil,  qui  a  ensuite 
remis  à  M.  Chevalier,  inspecteur  primaire  à  Si^int-Pol,  la  rosette  d'offi- 
cier de  rinstruction  publique. 

Institution  d'un  «  prix  de  famille  »  pah  lk  caisse  des  écoles  de 
MoNTARGis  (Loiret).  —  La  caisse  des  écoles  de  Montargis  a  décidé 
qu'elle  décernera  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  écoles 
municipales,  sous  le  nom  de  «  prix  de  famille  •,  deux  prix  qui  seront 
chacun  de  cent  francs. 

L'un  de  ces  prix  sera  attribué  à  l'école  municipale  de  garçons,  l'autre 
aux  écoles  municipales  de  filles. 

Ces  deux  prix  sont  spécialement  destinés  à  récompenser  les  deux 
familles  qui  auront,  sous  toutes  les  formes,  fait  le  plus  d'efforts  sui- 
vis pour  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  dans  les  meilleures  conditions 
tant  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel  qu'au  point  de  vue  de  la 
tenue,  de  la  propreté,  et  surtout  de  la  régularité. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DES  CHEMINS  DE  FER. 
IMPRIMIÛRIB  CIUIX,  RUE  BERGÈRE,  20.  ~  16568*8-03.  •>  (Mxf  UriflCOX). 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


DISCOURS  PRONONCE  PAR  M.  R.  POINCARE. 

MINISTRE   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 

AUX    OBSÈQUES    DE    LOUIS    PASTEUR 

Le  5  octobre  1895. 


Messieurs, 

Il  y  a  trois  ans  à  peine,  daas  le  grand  amphilhéàtre  de  la 
Sorbonne,  était  célébrée  cette  inoubliable  fête  qu'on  appela  le 
Jubilé  de  Pasteur.  Une  foule  innombrable,  composée  de  savants, 
de  professeurs,  d'étudiants,  d'admirateurs,  était  accourue  de  tous 
les  coins  du  monde  pour  assister  à  cette  solennité  et  pour  honorer 
Tillustre  Français  qui  venait  d'atteindre  sa  soixantenlixième 
année  et  qui,  dans  un  corps  à  demi  foudroyé  par  le  mal,  gardait 
la  raison  la  plus  vigoureuse,  le  cœur  le  plus  chaud,  le  génie  ie 
plus  vaillant. 

Le  gouvernement,  les  académies,  la  science  étrangère,  le  conseil 
municipal  de  Paris,  une  longue  suite  de  délégations  enthousiastes 
apportaient  à  Pasteur  l'éloquente  expression  de  la  reconnaissance 
universelle. 

En  remettant  au  maître  la  médaille  commémorative  de  ce  grand 
jour,  le  président  de  l'Académie  des  sciences  lui  disait  :  a  On  est 
bien  embarrassé  pour  donnera  l'éloge  une  forme  nouvelle;  tous 
les  mots  ont  été  employés  dans  toutes  les  langues  et  tout  le  monde 
s'en  souvient  ». 

Aujourd'hui  que  la  mort  a  brisé  cette  généreuse  existence  et 
que  nous  portons  le  deuil  de  celui  que  nous  acclamions  naguère, 
aujourd'hui  que  nous  éprouvons,  si  récente  et  si  douloureuse,  la 
sensation  du  vide  immense  que  laisse  derrière  elle  cette  vie  prodi- 
gieuse, il  semble  moins  que  jamais  possible  d'élever  Téloge  à  la 
hauteur  de  la  réalité. 
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Si  ceux  que  Pasteur  a  aimés,  si  cette  noble  veuve,  si  cette 
famille  qu'entoure  aujourd'hui  ia  sympathie  de  tout  le  monde 
civilisé,  n'avaient  émis  le  vœu  qae  le  représentant  du  gouvernement 
prit  seul  ici  la  parole,  il  ne  se  serait  pas  trouvé  un  corps  savant  qui 
ne  tînt  à  honneur  de  donner  à  ce  grand  homme  un  suprême 
témoignage  de  gratitude. 

£t  si  le  ministre  qui  est  chargé  d'adresser,  au  nom  de  tant 
d'admirations  silencieuses,  un  dernier  adieu  à  Louis  Pasteur, 
voulait  tenter  de  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  digne  d'elle, 
il  faudrait,  hélas  I  qu'il  essayât  de  mettre  dans  la  forme  des  mots, 
non  seulement  de  ces  choses  que  seule  la  science  saurait  eiprimer. 
mais  de  ces  choses,  plus  intimes  et  plus  inexprimables  encore, 
qui  restent  cachées  et  muettes  dans  l'âme  populaire. 

Les  phrases  les  plus  émues  ne  sont  qu'un  éloge  bien  médiocre 
devant  la  pieuse  douleur  que  cette  perte  irréparable  a  provoquée 
dans  la  France  entière  et  qui  a  rassemblé  aujourd'hui,  sur  le 
passage  de  ce  funèbre  cortège,  vieillesse  et  enfance,  richesse  et 
pauvreté,  bonheur  et  infortune,  toute  une  humanité  respectueuse, 
unie  dans  l'égalité  du  regret. 

La  science  ne  se  lassera  point.  Messieurs,  d'admirer  dans  le 
génie  de  Pasteur  la  force  combinée  d'une  imagination  créatrice 
e(  de  la  plus  rigoureuse  méthode  expérimentale. 

11  a  des  inspirations  subites  qui  le  portent  vers  des  découvertes 
inattendues;  il  a  des  instincts  divinatoires  qui  le  poussent  dans 
des  routes  inexplorées;  il  a  de  ces  fougues  de  pensée  qui  devan- 
cent la  constatation  des  vérités,  la  préparent,  la  font  plus  rapide 
et  plus  sûre.  Mais  lorsque  s'est  posé  devant  lui,  dans  une  de  ces 
illuminations  géniales^  un  problème  scientifique,  il  ne  le  tient 
pour  résolu  qu'après  avoir  questionné  la  nature,  après  avoir 
groupé  ou  éliminé  les  faits,  après  les  avoir  définitivement 
condamnés  à  répondre. 

Il  se  garde  de  faire  peser  sur  la  sincérité  de  ses  observations  le 
poids  d'aucun  préjugé  philosophique.  La  méthode  expérimentale, 
proclamait-il  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  doit 
être  dégagée  de  toute  spéculation  métaphysique;  et,  après  avoir 
revendiqué  pour  sa  conscience  le  droit  d'affirmer  hautement  ses 
convictions  spiritualistes  et  religieuses,  il  réclamait,  non  moins 
énergiquement,  pour  la  science  toutes  les  prérogatives  delà  liberté. 
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Et  c'est  effectivement  la  libre  curiosité  de  son  esprit  chercheur, 
aiguillonnée  par  cette  puissance  inventrice  et  secondée  par  cette 
scrapuleuse  recherche  des  réalités  objectives,  qui  Ta  guidé  dans 
la  longue  et  brillante  évolution  de  ses  travaux  scientifiques. 

Dans  une  affirmation  du  minéralogiste  allemand  Mitscherlich, 
il  pressent  une  erreur;  sa  raison  brusquement  éclairée  refuse 
d'admettre  qu'à  des  formes  cristallines  identiques  puissent  corres- 
pondre  des  actions  optiques  dissemblables;  il  interroge  les  grou- 
pements atomiques;  il  entame  ses  études  sur  la  dissymétrie 
moléculaire;  et  voilà,  dès  maintenant,  au  seuil  même  de  cette 
m  de  labeur,  des  découvertes  qui  auraient,  à  elles  seules,  large- 
ment suffi  à  la  gloire  d'un  homme. 

Il  entrevoit  dans  le  champ  sans  cesse  accru  de  sa  vision  interne 
rinflnence  vraisemblable  de  la  dissymétrie  sur  des  faits  d'ordre 
physiologique;  Tinconnu  de  vastes  problèmes  se  dérouie  aussitôt 
devant  lui;  et,  soutenu  par  un  pouvoir  supérieur,  son  génie 
s'attaque  résolument  à  ce  grand  phénomène  de  la  fermentation, 
qui  restitue  à  Tair,  au  sol,  à  l'eau  les  substances  momentanément 
empruntées  par  les  êtres  organisés,  qui  rend  h  la  vie  ce  qui  vient 
de  la  vie,  qui  entraine  éternellement  la  matière  dans  une  sorte  de 
mouvement  circulaire  et  de  tourbillon  fécondant  et  qui  fait  de 
la  mort  elle-même,  dans  le  inystère  de  l'infini,  une  réserve  de 
force  et  d'espérance. 

A  peine  a-t-il  pénétré  dans  l'obscurité  de  ces  questions  nou- 
velles qu'il  y  projette  un  jour  éclatant.  Les  théories  de  Liebig  et 
de  Berzélius  s'effondrent;  le  caractère  vital  de  la  fermentation, 
si  longtemps  contesté,  est  démontré  jusqu'à  l'évidence;  le  monde 
des  infiniment  petits  apparaît  dans  l'implacable  lumière  de  la 
vérité  scientifique;  la  fermentation  se  révèle  comme  l'œuvre 
diverse  de  ces  êtres  microscopiques,  vibrions,  bactéries,  microbes, 
qui  assistent  aux  mutations  essentielles  de  la  matière  organique 
et  qui  sont  comme  les  ouvriers  secrets  et  les  témoins  invisibles 
des  phénomènes  les  plus  profonds  de  la  nature. 

Pasteur  est  désormais  le  maître  de  ces  ferments  jusqu'alors  mal 
connus;  il  va  les  cultiver,  les  modifier  à  son  gré,  plier  ceux  du 
vin,  de  la  bière,  du  vinaigre  aux  ordres  de  la  science,  aux  besoins 
de  industrie,  aux  exigences  de  la  santé  publique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  les  avoir  étudiés  et  asservis.  L'intelU- 
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geuce  humaine  demeure  inquiète  et  troublée  devant  le  comment 
de  leur  apparition;  elle  se  demande  s'ils  sont  le  produit  d'une 
génération  spontanée  ou  s'ils  proviennent  d'autres  germes  créa- 
teurs. C'est  à  la  première  explication  que  s'arrêtent  les  savants 
If  s  plus  illustres;  c'est  elle  que  Pouchet  croit  avoir  justifiée  par 
des  expériences  décisives.  Mais,  cette  fois  encore,  Pasteur  éprouve 
encore  au  fond  de  lui-môme  une  sorte  de  révolte  instinctive  contre 
cette  doctrine  téméraire;  il  contrôle,  en  les  recommençant,  les 
expériences  de  son  contradicteur,  il  en  découvre  victorieusement 
le  point  faible,  il  montre  la  voie  dissimulée  par  où,  portés  sur 
d'imperceptibles  grains  de  pouisière,  se  sont  insinués  les  germes 
subtils  qui  ont  échappé  à  l'observateur,  et  il  dissipe,  par  la  seule 
magie  d'une  méthode  impeccable,  une  illusion  que  la  science  avait 
failli  transformer  hfttiyementenunedeces  hypothèses  nécessaires 
dont  elle  est  Ibrcéo  d'éclairer,  par  plices,  les  hésitations  de  sa 
marche  progressive. 

Par  un  enchaînement  naturel,  l'étude  des  ferments  Je  conduit 
à  celle  des  maladies.  Il  va  maintenant  poursuivre,  jusque  dans 
le  corps  humain,  la  série  logique  de  ses  recherches  triomphantes. 
Il  va  prouver  que,  comme  les  ferments,  les  virus  sont  des  êtres 
vivants.  11  va  révolutionner  l'hygiène  et  la  médecine;  il  va  donner 
à  la  chirurgie  ces  belles  audaces  et  cette  inaltérable  sérénité  qui 
lui  ont  facilité  les  opérations  les  plus  merveilleuses  et  qui  ont 
indéfiniment  élargi  devant  elle  les  horizons  du  possible.  La  doc- 
trine de  la  spontanéité  des  maladies  virulentes  est  emportée  avec 
la  doctrine  de  la  spontanéité  des  générations  microbiennes.  Il 
suffira  dorénavant,  pour  empêcher  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement des  maladies  infectieuses,  de  préserver  l'organisation 
humaine  de  l'invasion  des  germes  morbides.  Dans  des  cas  qui 
étaient  hier  désespérés,  la  science  est  maltresse  de  conjurer,  par 
la  méthode  antiseptique,  les  plus  funestes  altérations  et  d'écarter 
la  menace  mortelle  des  êtres  microcospiques. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin,  il  faut  au  besoin  leur  disputer  leur 
proie;  il  faut  dompter  les  virus  comme  ont  été  domptés  les  fer- 
ments. Et  immédiatement,  dans  l'ardeur  de  son  génie  infatigable, 
Pasteur  détermine,  isole,  gouverne  chacun  de  ces  parasites. 

Il  apprend  non  plus  seulement  à  les  éloigner,  mais  à  les  com- 
battre, il  s'ingénie  à  entraver  leur  action  destructrice,  et,  après 
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avoir  indiqué  le  moyea  d'éviter  souvent  la  bataille,  il  enseigne  le 
moyen,  si  pourtant  la  bataille  s'engage,  de  gagner  encore  la 
victoire. 

De  la  vaccinalion,  qui  n'était  d'abord  qu'un  heureux  empi- 
risme, il  fait  une  théorie  raisonnée  dont  il  multiplie  les  appli- 
cations. Ses  études  successives  sur  le  charbon,  sur  le  choléra  des 
poules,  sur  la  rage,  —  ces  études  que  continuent  avec  tant  d'éclat 
les  savants  disciples  de  Pasteur  et  qui  ont  récemment  abouti  à  la 
cure  de  la  diphtérie,  —  marquent  les  sages,  les  prudentes,  les 
glorieuses  étapes  d'une  des  conquêtes  scientifiques  les  plus 
belles  et  les  mieux  conduites  qu*il  ait  encore  été  -donné  à 
l'homme  d'entreprendre  et  d'accomplir.  L'atténuation  des  viru- 
lences, réalisable  par  des  procédés  artificiels  dans  les  manipu- 
lations du  laboratoire,  devient,  contre  les  plus  terribles  maladies, 
un  gage  d'immunité  et  un  instrument  de  guérison.  Le  poison 
modifié  n'est  plus  seulement  inoffensif,  il  est  l'antidote  des  poi- 
sons plus  violents.  Le  virus  adaibli  paralyse  le  virus  plus  iort.  et 
le  mal,  désarmé  par  la  volonté  de  la  science,  est  lui-môme  contraint 
à  sauver  le  malade. 

Mais,  messieurs;  la  science  n'est  pas  le  tout  de  Thomme,  et  la 
teneur  ininterrompue  de  cette  existence  de  savant  reçoit  du  carac- 
tère de  Pasteur,  de  sa  charité,  de  sa  modestie,  un  surcroît  de 
noblesse  et  de  beauté. 

Pasteur  n  a  jamais  pensé  que  la  science  dérogeât  en  se  mêlant 
à  la  vie  et  en  se  mariant  à  l'action.  Il  n'a  pas  dédaigné,  comme 
des  conséquences  négligeables,  les  applications  pratiques  de  ses 
découvertes:  il  les  a  lui-même  cherchées,  déduites,  améliorées 
en  vue  du  bien  public. 

Avec  un  désintéressement  dont  il  n'admettait  même  pas  qu'on 
le  louât,  il  a,  par  ses  études  sur  les  ferments,  sur  la  maladie  des 
vers  à  soie,  sur  le  charbon,  relevé  des  industries  défaillantes, 
rassuré  des  milliers  d'agriculteurs,  semé  la  richesse  ou  arrêté  la 
dévastation  dans  des  provinces  entières,  prodigué  sans  compter, 
autour  de  lui,  les  trésors  dus  à  son  génie. 

Et  lorsque  le  cours  de  ses  travaux  l'eut  amené  à  se  pencher  sur 
la  douleur  humaine,  il  ne  sut  plus  se  détacher  d  elle  et  il  ne  se 
déshabitua  plus  de  la  soulager. 

Il  se  livra  à  elle  tout  entier;  il  lui  appartint  sans  réserve;  il 
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donna  à  sa  science  apitoyée  le  frisson  de  Tamour  et  le  charme  de 
la  bonté;  il  réalisa,  par  une  sorte  de  multiplication  de  sa  puis- 
sance de  dévouement;  la  loi  qu'il  s'était  imposée  :  «  En  fait  de 
bien  à  répandre»  le  devoir  ne  cesse  que  Jà  où  le  pouvoir  manque  » . 
El,  reculant  tous  les  jours  l'étendue  de  son  propre  pouvoir»  il  se 
découvrit  tous  les  jours  plus  de  devoirs  et  n'eut  d'autre  ambitiou 
et  d'autre  joie  que  de  les  remplir. 

Aussi,  quand,  pour  mieux  continuer  ses  recherches  sur  les 
maladies  contagieuses,  il  projeta  la  création  de  cet  institut  qui 
porte  son  nom  et  qui  bientôt  recevra  ses  cendres,  n'eut-il  qu'à 
faire  appel  ù  l!iaitiative  de  la  générosité  privée  pour  provoquer, 
dans  le  monde  entier,  des  adhésions  aussi  touchantes  que  nom- 
breuses et  empressées.  C'était  la  reconnaissance  du  peuple,  des 
pauvres,  des  humbles,  qui  montait  déjà  vers  Pasteur  vivant,  telle 
qu'elle  s'incline  aujourd'hui,  émue  et  attendrie,  devant  sa  dépouille 
mortelle,  telle  qu'elle  survivra,  éternelle  et  immuable,  à  travers 
les  générations  futures. 

«  Heureux,  disait  Pasteur,  heureux  celui  qui  porte  en  lui  un 
idéal  et  qui  lui  obéit.  »  Il  a  obéi  toute  sa  vie  à  l'idéal  le  plus  pur, 
à  un  idéal  supérieur  de  science,  de  vertu,  de  charité.  Toutes  ses 
penséas  et  toutes  ses  actions  se  sont  éclairées  au  reflet  de  cette 
lumière  inlérieure;  il  a  été  grand  par  le  sentiment  comme  il  a  été 
grand  par  l'intelligence,  et  Tavenir  le  rangera  dans  la  radieuse 
lignée  des  apôtres  du  bien  et  de  la  vérité. 

Adieu,  cher  et  illustre  maître!  La  science,  que  vous  avez  si 
grandement  servie,  la  science  immortelle  et  souveraine,  par  vous 
devenue  plu?  souveraine  encore,  transmettra  aux  âges  les  plus 
lointains  Tineffaçable  empreinte  de  votre  génie. 

La  France,  que  vous  avez  tant  aimée,  gardera  fièrement, 
comme  un  bien  national,  comme  une  consolation,  comme  une 
espérance,  votre  souvenir  vénéré. 

L'Humanité,  que  vous  avez  secourue,  environnera  votre  gloire 
d'un  culte  unanime  et  impérissable,  où  elle  verra  se  tondre 
toutes  les  rivalités  et  où  elle  conservera,  vivante  et  forte,  la  foi 
commune  dans  le  progrès  infini. 


ÉTDDE  COMPARATIVE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

DANS  LES   PAYS  CIVILISES 
(Sixième  et  dernier  article.) 


IV 

ÉLÈVES 

(Suite.) 


Diffusion  de  l'instruction  primaire  et  statistique  comparée  des 
résultas,  —  Il  y  a  de  grandes  diiïérences  entre  les  diverses  popula- 
tions du  monde  civilisé  sous  le  rapport  du  développement  de  Tin- 
struction.  Néanmoins,  ces  différences  sont  probablement  moins 
grandes  aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans,  parce  que  des  efforts 
sérieux  et  continus  ont  été  i'aits  partout,  pour  ainsi  dire,  et  que  les 
plus  attardés  se  sont  appliqués  à  se  rapprocher  des  plus  avancés 
qui  leur  avaient  servi  de  modèle  :  les  progrès  accomplis  dans 
chacnn  des  départements  français  depuis  la  loi  de  183^  en  sont 
un  eieraple.  On  conçoit  néanmoins  pourquoi  les  différences  sont 
jusqu'à  un  certain  point  persistantes  et  pourquoi  il  est  si  difficile 
d'élever  le  niveau  général  de  l'instruction  dans  une  nation 
arriérée  :  d'une  part,  cette  nation  est  peu  disposée  à  faire  des 
sacrifices  d'argent  —  elle  est  peut-être  trop  pauvre  pour  le 
faire  —  et  à  s'astreindre  à  envoyer  ses  enfants  à  l'école  en  vue 
d'un  résultat  dont  elle  est  incapable  d'apprécier  la  valeur;  d'autre 
part,  on  manque  d'autorités  municipales  qui  s'y  intéressent, 
d'hommes  instruits  pour  remplir  les  fonctions  d'instituteurs, 
d'inspecteurs  pour  leur  donner  une  bonne  direction  :  on  n'impro- 
vise pas  un  tel  personnel.  Il  y  a  même  des  nations  très  avancées 
qui  ne  le  possèdent  pas  aussi  complètement  qu'elles  le  désireraient  : 
les  Etats-Unis  notamment. 

La  statistique  ne  fournit  que  quelques  données,  pour  apprécier 
les  résultats  de  renseignement  primaire.  La  déclaration  ou  l'exa- 
men des  conscrits,  dans  les  pays  où  il  y  a  une  conscription 
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militaire,  est  une  des  mieux  établies,  mais  elle  apprend  peu  de 
chose.  La  statistique  des  époux  et  épouses  qui  ont  signé  leur  acte 
de  mariage  apprend  moins  encore.  Le  recensement  de  la  popula- 
tion fait  connaître,  dans  quelques  pays,  le  nombre  des  individus 
qui  savent  lire,  écrire,  ou  qui  ont  reçu  une  instruction  plus  déve- 
loppée. Ces  constatations  rudimentaires  sont  très  insuffisantes.  II 
ne  parait  guère  possible  d'en  proposer  qui  soient  à  la  fois  meil- 
leures et  pratiques.  Au-dessus  du  minimum  «  sait  lire  »,  il  y 
a  bien  quelques  degrés,  comme  «  lire  et  écrire  >,  «  a  reçu  une 
instruction  secondaire  »,  «  possède  tel  diplôme  d,  etc.,  ou  comme 
les  notes  graduées  des  recrues  de  la  Suisse  et  les  notes  des  inspec- 
teurs des  écoles  en  Angleterre.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que 
remploi  de  ces  procédés  se  généralise  dans  un  prochain  avenir. 
Serait-ii  universel,  une  statistique  consistant  en  appréciations 
personnelles,  sujettes  à  varier  dans  chaque  pays  avec  le  de^é  de 
sévérité  de  l'examinateur  et  avec  le  niveau  général  de  Tinstruction, 
ne  saurait  fournir  les  éléments  d'une  comparaison  précise,  comme 
les  fournit  le  relevé  d'un  fait  matériel  et  simple  tel  que  la  nais- 
sance d'un  enfant. 

Néanmoins  le  classement  résultant  de  la  comparaison  des  données 
du  tableau  de  la  page  297  n'est  pas  sans  quelque  fondement,  et 
donne  quelque  idée  approximative  du  développement  relatif  de 
l'enseignement  primaire  dans  les  Etats  civilisés.  Dans  les  premiers 
rangs  les  Etats  Scandinaves,  l'Empire]  allemand  ft  la  Suisse;  très 
près  d'eux,  les  colons  de  race  européenne,  comme  ceux  du  Cap  et 
de  l'Australie  britannique  ;  puis  les  Etats-Unis,  dont  l'immigration 
affaiblit  un  peu  la  moyenne;  au  centre,  des  Etats  européens 
comme  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique,  les  Pays-Bas;  plus  en 
arrière,  l'Autriche,  la  Hongrie,  l'Italie,  l'Espagne;  dans  les  derniers 
rang»,  les  Etats  slaves  de  l'Europe  orientale,  comme  la  Russie  et 
la  Serbie,  et  les  républiques  américaines  oti  le  sang  espagnol  et 
portugais  est  très  mêlé  de  sang  indien.  Ce  classement,  que  nous 
avons  fait  à  l'aide  de  documents  récents,  est  conforme  aux 
conclusions  que  nous  avions  prises  dans  notre  Rapport  sur 
rinstruction  primaire  et  secondaire  à  F  Exposition  de  Vienne  en  4873. 

Il  faudrait  pénétrer  bien  au  delà  pour  apprécier  l'état  et  la 
valeur  de  l'enseignement  primaire  dans  chaque  Etat  et  la  portée 
générale  de  ses  résultats  dans  les  sociétés  modernes.  L'exposé 


Constalalùms  relatives  au  degré  dHnstruction  élémentaire  des  populations. 


ÉTATS 


ADgIelerre  et  Gui  les. 

Irlande 

Pays-Bas 

Belgique 

France 

Empire  allemand  .  . 

Pmsse 

Saxe 

Pavière 

Wartemberg 

Bade 

Hesie 

Suisse 

Aotriche 

Hongrie 

Portugal 

Espagne 

llalie 

Serbie 

Roumanie 

Russie 

Fiohnde 

Suède 

îtorrège. 

Danemark.  .  .  .  •  . 

Algérie 

Tunisie 

Sénégal 

Le  Cap 

Kéuoion 

Inde  française.  .   .  . 

Cochinchine 

Japon 

ItooTOMitUesdaSud. 

Victoria 

Aosiralie  Occidentale. 

Tasmanie 

NouireUe-Zélande  .  . 
Xouvelle-Galédonie.  . 

Qnébec 

Oolario 

^UTeaa-Brunswick. 
.Javelle-Ecosse.  .  . 

Maniioba 

Brillsb  Colnnibia  .  . 

EUls-Unis 

Guatemala 

Salvador 

Guadeloupe 

■arUniqne 

Gayaoe  française  .  . 

Irugnaj* 

R^pu  blique  Argentine 


NOMBRE 

DE  CONSCIITS 

ne  sachant 

pas  lire 

sur 

100  conscrits 


1* 


(1888) 
(1890) 
(1890) 
(1890) 
(1880) 
(1890) 
(1891) 
(1892) 
(1890) 
(1892) 
(1891) 
(1890) 
(1890) 


rl890) 

(1881) 
(1892) 
(18»7) 


7.3 

16.0 
7.4 
0.6 
0.8 

o.m 

0.03 
0.03 
0.03 
0.4 
0.8 
30.8 
36.0 


42.0 
T9.3 
89.1 
(i8.66 


(1890)     0.2 
(1881*    0.4 

» 


» 
> 

m 
> 


» 
» 
» 
» 

s 
» 

» 


NOMBRE 

d'époux 

ne  sachant 

pas  signer 

sur  100  époQX 


(1883)  14.1 

(1883)  9.2 

(1884)  26.4 
(1877)  11.2 

(1890)*  10.5 

(1884)"    4.2 


(1884)     0.03 

» 
» 
9 
B 

(1884*  55.8 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
» 


9 
9 
9 

9 
» 


(1891)     1.7 

9 

9 
» 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


NOMBRE, 

D*Al>Ri^:S  LXS  RKCE.%SË.MEIliT.S, 

SUR    100    PBH>>ONNfcS   DE  CHAQUC  CATKGORII, 

DE  PBRSOHKBS  MK  SACHANT  PAS  L1RK 


individus 
de  tout  ikge 


(1881)   33.5 


(1880) 
(1872) 


42.3 
36.9 


9 
9 
» 
» 

9 
9 
9 


(1880; 
(1880) 
(1878) 
(1877) 
(1881) 
ii874) 


44..S 
57.1 
79.1 
72.0 
67.3 
93.3 


9 


(1891)   69.6 


9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 


9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

m 

9 
9 
9 


Individus 
de  pi  us  de  G  ans 


(1881)   23.7 


(1880) 

(1872) 


34.3 
31.4 


9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


(1880) 
tlSftO) 


34.3 

48.7 


(1881)    61.9 


» 

9 

a 

9 
9 
9 

9 
9 

9 
9 

9 

9 
9 

9 

9 
9 


(1894)    15.4 

9 


9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


Individus 
de  plus  de  10  ans 


(1871 


12.2 


(1881)   61.7 


(1880)     1.9 

9 
9 
9 


'1891^     8.0  («) 

9 

9 
9 
» 

(1891)     5.0  (•) 
(1891)     2.3  (») 

(1891)*    7.8  (<) 
(1891)     2.1  (') 

9 

9 
9 
9 
9 
9 

(1890)   13.3  (<) 

9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 


1.  Européens  de  plus  de  is  ans.  —  2.  De  plus  de  15  ans.  —  3.  Idem.  —  A.  77  enfants  de  s 
i  15  ans  savaient  lire  (1891).  —  5.  Idem.  —  e.  En  comptant  la  population  de  couleur;  pour  la 
population  blanche  seule,  le  rapport  est  de  7.7. 
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des  loiS)  des  mesures  admiaistratives,  des  programmes,  et  la  sta- 
tistique des  écoles,  des  maîtres  et  des  élèves,  sont  loin  de  fournir 
tous  les  traits  et  toutes  les  couleurs  d'un  tableau  am'mé  de 
renseignement  primaire,  dans  lequel  chaque  peu  pie  se  montrerait 
avec  sa  physionomie  caractéristique  et  son  importance  relative.  11 
faudrait  décrire  en  détail  l'allure  des  écoles,  la  manière  d'être  des 
maîtres  et  des  élèves.  Or,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pays  qui 
présentent  à  cet  égard  des  différences,  c'est  chaque  province, 
chaque  ville,  et  chaque  école  pour  ainsi  dire,  parce  que  les  maîtres 
ne  se  ressemblent  pas  et  qu'une  école  bien  tenue  donne  de  tout 
autres  résultats  qu'une  école  mal  tenue  :  des  monographies  dont 
les  types  seraient  bien  choisis  éclaireraient  quelques  côtés  de  la 
question,  mais  ne  résoudraient  pas  le  problème. 

Il  faudrait  savoir  quelle  étendue  cet  enseignement  a  gagné  en 
superficie  dans  chaque  pays  et  de  combien  s'est  élevé  le  niveau 
moyen,  dans  quelle  mesure  l'ouverture  des  intelligences  a  contri- 
bué au  développement  économique  et  moral  de  la  société.  Pour 
juger  de  l'influence  que  cet  enseignement  peut  avoir  sur  la  poli- 
tique des  Etats  et  sur  le  caractère  des  peuples,  il  faudrait  refaire 
leur  histoire  depuis  un  siècle,  chercher  par  eicemple  si  lés. Scandi- 
naves, qui  l'ont  presque  tous  reçu,  sont  moins  gouvernables  que 
les  Américains  du  Sud,  dont  la  majorité  en  est  encore  privée,  et 
si,  par  suite,  les  difficultés  du  temps  présent  viennent  de  l'école  ou 
sont  le  produit  de  causes  complexes. 

Nous  nous  bornons  à  indiquer  ces  questions,  qui  nous  entraî- 
neraient hors  du  terrain  de  l'histoire  de  la  législation  et  de  la 
statistique  sur  lequel  nous  nous  sommes  placés;  dans  les  limiieft 
où  nous  nous  sommes  enfermés,  nous  espérons  que  le  présent 
travail  n'aura  pas  été  inutile  pour  la  connaissance  de  rensei- 
gnement primaire  dans  le  cours  du  dix-neuvième  siècle  et  de  soa 
état  à  la  fin  de  ce  siècle. 

V 

FINANCES 

Dépcmes  de  l'eyiseignemetU  primaire,  — Nous  donnons,  pour  ter- 
miner, un  tableau  par  Etat  des  dépenses  de  l'enseignement 
primaire  public.  Ces  dépenses  sont  supportées  par  ITtat,  les 
provinces,  les  communes  et  les  familles,  dans  des  proportions  très 


Dépenses, 
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ETATS 


Angleterre  et  Galles .  .  . 

Ecosse 

Irlande 

Pays-Bas 

Belgique 

France 

Presse 

Saxe 

Bavière 

Wnrtemberg 

Bade 

Hesse 

Suisse  .  • 

Autriche 

Hongrie 

Portu^I 

Espace 

Italie 

Grèce 

Serbie 

Roamanie 

Bul^'arie 

Russie 

Finlande 

Suède   

Norvège 

Danemark 

Algérie 

Tunisie 

Egypte, 

Sénégal 

Le  Gap 

Réamon 

Inde  française 

GochiDchine 

Japon 

Nonvelle-Galles  du  Sud. 

Victoria 

Australie  Occidentale  .  . 

Tasoianie 

Nouvelle-Zélande  .   .  .  . 
NoBvelle-Calédonic  .  .  . 

Québec 

Ontario 

Noavelle-Ecosse 

Noaveau-brunswicli.  .  . 

Manitot>a 

British  Columbia  .  .  .  . 

Etats-Unis 

Guatemali 

Salvador 

Guadeloupe 

Martinique 

Guyane  fiauçaise  .  .  .  . 

Mexique 

rni;?iiay 

Répablîque  Argentine.  . 
Cbili 


ANNÉE 


9 
9 
D 
P 
9 
9 
» 
9 

\m 

im 
im 

1888 


1873 
1H92 

188U 
2890 

9 

1893 

9 

» 
9 


1891 
1892 
1892 
1;>91 
1891 
1891 

» 
1893 
1891 
1892 
1892 
1892 
1892 
1N92 
1892 
1892 

> 

» 

\m 

1M92 
1888 


DÉPENSES 

de  Tinstruc- 
tien  primaire 

publique 
''en  millions 

de  francs) 


181.0 

23.0 

24.0 

27.0 

173.0 

19G.0 

23.0 

20.0 

3.5 

7.0 

10.0 

19.0 

37.0 

3.1 

39.0 

62.0 

V 

10.7 

» 
22.8 

8.2 
17.0 

3.2 

9 


50.0 
19.0 
21.0 
0.3 
0.8 
12.0 

12.5 
tiO.O 
3.5 
2.0 
3.0 
0.8 
766.9 
2.5 
1.5 


25.5 
3.2 
2.5 


DEPENSE 
par  habitant 

(en  francs) 


6.30 

4.89 
5.32 
4.50 
4.43 
6.54 
6.57 
3.58 
2.00 
4.37 

6.48 
0.95 
2.12 
0.67 
1.65 
2.07 
0.80 
0.10 
2.12 

0?25 
3.37 
8.55 
1.61 
2.40 


9 

rt 

9 
9 

ib.m 

18.00 
5.08 
5.23 

18.16 

» 

8.4 
9.46 
7.77 
6.23 

19.07 
8.16 

12.01 
1.65 
1.92 

9 
9 
» 

2.1 
4.2 
0.58 

s 


DÉPENSE 
par  élève  des 
ëeoles  pu- 
bliques ou 
tenant  lieu 
d'école  pu- 
blique 
(en  francs) 


42 

» 

45 
53 
U 
39 
39 
40 
24 
» 

25 

U 

40 

» 

18 

13 

16 

30 

» 

» 

48 

9 

22 

9 

26 
U 

9 

65 

9 

9 
9 
» 


16 
109 
83 
60 
83 
118 
» 

66 
40 
40 
29 
57 
74 
91 
17 
55 


73 
67 
11 


ESSAI 

de  détermina- 
tion de  dépende 
pour  riiigtrar- 
tion  primaire 
par  habitant 
vers  1870 
(en  nranra; 


» 

9 

3.00 
1.60 
2.10 
1.45 
3  80 
1.80 
2.00 

3.50 
0.05 

9 
9 

1.00 
0.80 


o!io 

1*30 
1.15 
2.40 

» 

0.11 

9 
9 
9 
> 
» 
9 
9 
S 
9 
9 
» 
» 
9 


12.QP 


9 
9 
> 
9 
9 
9 
9 


i!oo 
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variables  suivant  la  législation  scolaire.  Elles  ne  représenlent 
d'ailleurs  qu'une  partie  des  sacrifices  que  chaque  pays  s'impose 
pour  donner  Tinstruclion  primaire  à  la  jeunesse.  Car  non  seule- 
ment les  frais  de  l'instruction  privée  n'y  figurent  pas,  mais  la 
rétribution  scolaire  manque  dans  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont 
pas  la  gratuité  absolue,  et  certaines  dépenses  facultatives  des 
communes  ne  paraissent  pas  être  comptées  partout,  non  plus 
que  les  revenus  propres  aux  écoles  et  les  dons  particuliers. 

Proportionnellement  à  la  population,  les  colonies  australa- 
siennes,  les  Etats-Unis,  le  Canada  paraissent  être  dans  les 
premiers  rangs;  en  Europe,  TAngletcrre  et  quelques  Eats 
d'Allemagne  viennent  les  premiers;  l'Italie,  la  Hongrie,  la  Nor- 
vège, la  Russie  sont  parmi  les  derniers.  Sous  le  rapport  de  la 
dépense  par  élève  des  écoles  publiques,  les  premiers  rangs  seraient 
à  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  aux  Etats- 
Unis,  puis,  en  Europe,  aux  Pays-Bas  ;  le  dernier  serait  à  la  Norvège. 
Hais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  le  désir  de  déterminer  des 
rapports  et  d'attribuer  des  rangs  dans  une  matière  qui  n'est  pas 
plus  exactement  connue  que  celle  des  écoles,  des  maîtres  et  des 
élèves,  et  où  la  rétribution  payée  par  les  parents  n'est  que  très 
imparfaitement  enregistrée  dans  les  statistiques  financières  ^ 

1.  Entre  les  nombres  qui  se  trouvent  dans  notre  tableau  et  qui  sont  tirés  de 
docaments  officiels,  et  ceux  qu'a  donnés  le  Bureau  d'éducation  des  Etats-Unis, 
les  différences  sont  souvent  considérables.  Exemples  : 


PATS 


Belgique 

France 

Suisse 

Fiolaucle 


MILUOKI  1 

»  riu.NCs 

d'iprH 

le 

d'aprèi 

notre  UblcM 

BnrriQ 

4'édQ(«li«a 
4es 

ÈUli-Cnis 

27 

11 

173 

129 

1U 

24 

« 

i 

1 

PAYS 


Norvège  .... 

Japon 

iNouvelle-ZéUude 


XILUO!li  DK  rtià»CS 


d'aprft 

MtreUblai 


il 
limi 

i'tivtuùm 

iuIs-Cah 


Nous  avons  nons-méme  essayé,  dans  notre  Rapport  sur  P instruction  primaire 
à  l Exposition  de  Vienne  en  1873,  de  calc;iler  la  dépense  par  habitant;  nous 
donnons  les  résultats  de  ce  calcul  dans  la  dernière  colonne  du  tableau  de  la 
page  299.  Le  lecteur  remarquera  que  les  différences  considérables  qui,  pourcer- 
tains  Etats,  existent  entre  le  chiffre  de  1870  et  celui  de  1890,  provienneot  moins 
des  changements  accomplis  que  des  imperfections  de  la  statistique. 


l'enseignement   PRlBfAlIlË   DANS.  LES   PAYS   CIVILISÉS  301 

Les  Etats-Unis,  qui  tiennent  la  tête  avec  les  colonies  australa- 
siennes,  semblent  dépenser  beaucoup,  peut-être  trop,  eu  égard  au 
résultat  obtenu;  les  gouvernements  populaires,  tenant  l'école 
primaire  en  grand  honneur,  ont  une  tendance  à  se  montrer  très 
généreux  vis-à-vis  d'elle,  et  la  gratuité  absolue  ne  parait  pas  être 
un  système  économique.  En  France,  le  gouvernement  républicain 
a  beaucoup  augmenté  les  dépenses  de  l'enseignement  primaire  ^ 

Quel  que  soit  le  système  financier,  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
faille  beaucoup  d'argent  pour  donner  une  bonne  instruction  pri- 
maire, comprenant  des  écoles  convenables  sous  le  double  rapport 
de  l'hygiène  et  de  la  pédagogie,  suffisamment  pourvues  d'un 
matériel  qui  est  à  renouveler  ou  à  compléter  de  temps  à  autre, 
dirigées  par  des  maîtres  pour  l'instruction  desquels  l'entretien 
d'écoles  normales  est  reconnu  presque  partout  nécessaire,  et  qui 
doivent  pouvoir  vivre  honorablement  de  leur  traitement  sans  être 

obligés  d'exercer  des  professions  accessoires. 

E.  Levasseur, 
de  riastitut. 


1.  Dans  le  Rapport  sur  l'instruction  primaire  à  P Exposition  de  Vienne  en 
1873,  nous  disions  :  «  La  France,  comme  toutes  les  nations  civilisées,  sera, 
malgré  les  lourdes  charges  du  budget  général,  dans  la  nécessité  de  grossir  pour 
ainsi  dire  d'année  en  année  le  budget  particulier  de  renseignement  primaire, 
dont  les  dépenses  sont  d'ailleurs  un  des  placements  les  plus  manifestement 
lucratif  pour  Taccroisâement  des  forces  productives.  C'est  pourquoi  je  ne  verrais 
pas  sans  inquiétude  proposer  aujourd'hui  la  gratuité  absolue,  c'est-à-dire  le 
retranchement  ou  le  transfert  à  la  charge  de  la  commune  du  quart  des  revenus 
des  écoles.  > 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  LÉON  BOURGEOIS 

PRÉSIDENT   DE   LA   LI6US   D£  l'eNSEIGNEMKNT 

A  LA  SÉANCE  d'oUVERTURE  DU  CONGRES  DE  LA  LIGUE 

A  Bordeaux,  le  26  septembre  1895. 


Messieurs, 

La  Ligue  de  renseignement  adresse  tout  d'abord  à  ses  hôtes 
l'expression  de  sa  reconnaissance.  Dans  cette  belle  Exposition  où 
se  groupent  tant  de  richesses,  dans  cette  série  de  Congrès  où  se 
succèdent  les  manifestations  les  plus  diverses  de  l'activité  et  du 
génie  français,  la  Société  philomathiquea  bien  voulu  qu'une  place 
fût  faite  à  notre  œuvre,  et  la  ville  de  Bordeaux  nous  a  aussitôt 
offert  l'hospitalité  dans  un  de  ses  plus  beaux  édifices,  avec  cette 
cordiale  générosité  qui  est  un  des  traits  du  caractère,  je  dirais 
volontiers  une  des  qualités  naturelles  du  cru  girondin  et,  par  là 
même,  une  des  causes  permanentes  du  bon  renom  commercial 
et  de  la  prospérité  de  la  grande  cité. 

Veuillez  être,  Monsieur  Je  maire,  auprès  de  vos  collègues  de  la 
municipalité,  auprès  de  tous  vos  concitoyens,  l'interprète  de  notre 
vive  gratitude. 

Messieurs,  le  conseil  général  de  la  Ligue  a  encore  à  acquitter 
une  autre  dette.  En  son  nom,  au  nom  de  tous  les  membres  de  la 
Fédération,  j'adresse  nos  remerciements  au  Cercle  girondin,  qui, 
d'accord  avec  notre  dévoué  vice-président  Dessoye,  a  préparé  notre 
Congrès  et,  par  une  parfaite  organisation  de  l'ensemble  et  des 
détails,  en  a  assuré  le  bon  fonctionnement  et  le  succès. 

Je  remercie  en  particulier  son  vénérable  président,  M.  Raveaud  ; 
il  m'écrivait,  il  y  a  quelques  semaines,  qu'il  avait  besoin  d'être 
secondé;  qu'il  commençait  à  sentir  le  poids  de  ses  soixante-dix- 
huit  ans  bien  sonnés.  11  est  certainement  le  seul  à  s'en  aper- 
cevoir, car  son  infatigable  activité  a  tout  prévu  et  tout  dirigé, 
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et  Ton  peut  dire  qu'il  donne  chaque  jour  à  celle  jeunesse 
française,  que  nous  voulons  eatraîner  vers  le  devoir  et  Taclion, 
par  l'exemple  d*une  vieillesse  toujours  jeune  et  généreuse  et  d'une 
ardeur  «  qui  ne  s'éteint  pas  »,  Texeoiple  le  plus  efficace  et  la  plus 
belle  leçon  de  choses. 

Merci  donc  à  lui,  et  à  vous  tous,  Messieurs  du  Cercle  girondio. 
Votre  Société  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Ligue,  et  vous 
avez  su  demeurer  fidèles  au  dévouement  des  premiers  jours. 
Vous  vous  êtes  rappelés  que,  dans  le  célèbre  bulielin  du  20  dé- 
cembre 1866,  dans  ce  premier  bulletin  de  victoire,  ou  notre  ioa- 
dateur  faisait  connaître  à  la  Fraace  les  résultats  de  son  appel  et 
affirmait  que  la  Ligue  était  née  et  vivrait,  quarante-deux  noms  de 
souscripteurs  de  Bordeaux  et  de  la  Gironde  figuraient  sur  la 
liste  des  soixante-neuf  premiers  adhérents. 

Messieurs,  c'est  dans  votre  viUe  que  la  grande  voix  de  Beblen- 
faeim  a  d'abord  été  entendue  et  comprise  :  nous  vous  remercions 
d'avoir  voulu  qu'ici  encore  fût  recueilli  son  dernier  écho  et  que 
ce  fût  ici  que  la  Ligue  en  deuil  se  réunît  pour  affirmer  la  fidélité 
de  tous  ses  disciples  aux  enseignements  et  à  l'œuvre  de  Jean 
Macé. 

Jean  Macé!  la  Ligue  de  l'enseignement  est  réunie  et  Jean  Macé 
n'est  plus  là  pour  présider  son  assemblée!  Cette  place  est  vide, 
d'où  pendant  tant  d'années  ont  été  adressés,  non  seulement  à  la 
Ligue,  mais  à  la  France  tant  de  mâles,  conseils,  tant  de  clair- 
voyantes et  fortes  leçons.  Qui  de  nous,  l'an  dernier,  eût  cru 
entendre  ses  dernières  paroles,  à  Nantes,  où  il  est  venu  plus 
akrte,  plus  jeune  que  jamais,  où  il  a  dirigé  nos  débats,  présidé 
nos  séances,  pris  place  à  nos  banquets  avec  toute  sa  clarté 
d'esprit,  sa  netteté  de  décision,  sa  verve  d'éloquence,  où  il  a  tracé 
d'une  main  si  ferme  la  tâche  nouvelle  qui  s'impose  à  nous  désor- 
mais! 

Messieurs,  c'est  cette  œuvre  que  nous  allons  entreprendre 
aujourd'hui.  Nous  avons,  au  Congrès  de  Bordeaux,  un  devoir  à 
rempUr  envers  la  mémoire  de  Jean  Macé  :  dire  publiquement  à  la 
France  ce  qu'elle  a  perdu  en  perdant  ce  grand  citoyen,  et  com- 
mencer résolument  l'exécution  du  testament  qu'il  nous  a  laissé. 
Dimanche,  dans  la  réunion  solennelle  où  le  gouvernement  de  la 
République  viendra,  par  l'un  de  ses  chefs,  prendre  sa  place  au 
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milieu  de  nous,  je  proposerai  au  Goagrès  de  rendre  à  Jean  Macé 
le  suprême  hommage  de  la  Ligue.  Aujourd'hui,  suivant  son 
exemple,  abordons  la  tâche  qu'il  nous  a  tracée. 

Messieurs,  vous  connaissez  tous  déjà  l'objet  principal  des 
travaux  de  ce  Congrès.  Plusieurs  questions  sont  à  son  ordre  du 
jour;  elles  se  résument  en  une  seule  :  l'éducation  morale,  civique 
et  sociale  de  la  jeunesse  française. 

L'école  existe  :  les  bons  républicains  l'ont  fondée  sur  tous  les 
points  du  territoire  et  lui  ont  assuré  le  triple  caractère  de  l'obli- 
gation, de  la  gratuité  et  de  la  laïcité,  conditions  nécessaires  de 
l'enseignement  primaire  public  dans  une  démocratie  souve- 
raine. 

Pourquoi,  cependant,  l'œuvre  nous  semble-t-ellc  encore  bien 
loin  d'êlre  accomplie?  A  cette  question,  voici  nos  trois  réponses: 
Parce  que  tous  ne  vont  pSLS  à  Técole;  parce  que  l'école  n'est  pas 
tout,  et  parce  que  l'école  n'a  pas  de  lendemain. 

L'école,  ouverte  pour  tous,  n'est  pas  suivie  par  tous  ;  l'obliga- 
tion inscrite  dans  la  loi  est  loin  d'être  encore  une  réalité;  la  fré- 
quentation scolaire  est  insuffisante;  dans  de  nombreuses  communes, 
beaucoup  d'enfants  viennent  irrégulièrement,  beaucoup  ne  sont 
même  pas  inscrits  à  l'école.  La  loi  scolaire  est  de  1882;  si  elle  était 
appliquée,  le  nombre  des  illettrés  devrait  être  tombé  au  chiffre  le 
plus  bas;  or,  leur  nombre  est  encore  considérable. 

L'école  n'est  pas  tout.  Elle  ne  peut  pas  être  tout.  M.  Buisson, 
Tan  dernier,  montrait  à  Nantes  combien  l'instituteur  est  tenu, 
surchargé  par  les  devoirs  premiers  de  sa  fonction;  quelle  place 
nécessaire  tiennent  les  éléments  de  l'instruction  proprement  dite 
dans  une  école  où  le  nombre  des  élèves,  la  différence  des  âges, 
l'inégalité  des  intelligences  et  des  aptitudes  exigent  du  maître  une 
application  incessante  et  sans  cesse  dispersée  sur  mille  objets. 
«C'est  à  qui,  disait-il,  étendra  la  mission  de  l'école';...  mais  que 
restera-t-il  pour  apprendre  à  lire,  pour  enseigner  l'orthographe 
et  les  quatre  règles  ?  Si  l'on  pouvait  voir,  dans  nos  classes,  comme 
les  jours  passent  et  comme  la  tâche  est  lourde!  » 

D'ailleurs,  l'action  du  maître  ne  s'exerce  que  pendant  quelques 
années  de  la  jeunesse;  et,  pendant  ces  années  même,  pendant 
quelques  heures  seulement  de  chaque  jour.  Dans  la  vie  de  chaque 
citoyen,  combien  est  brève  la  durée  du  temps  de  l'école  ! 
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Cest  une  petite  lie,  un  port  tranquille  d'armement  et  d'inépui- 
sable ravitaillement.  Hais  combien  ont  le  temps  de  s'y  munir  pour 
tout  le  voyage? 

Combien  seront  battus  par  le  premier  orage  sans  pouvoir  y 
Tenir  réparer  leur  barque  désemparée!  Combien,  avons-nous  dit, 
encore  aujourd'hui,  n'y  ont  même  pas  abordé? 

Enfin,  l'école  n'a  pas  de  lendemain  :  Voici  la  treizième,  la 
douzième,  souvent  la  onzième  année  de  i'enrant  :  le  certificat 
d'études  est  obtenu.  Sauf  pour  quelques  privilégiés  que  va  retenir 
l'enseignement  primaire  supérieur,  c'est  fini.  On  dit  adieu  au 
maître  et  à  l'école.  Et  cela  à  quel  âge?  A  l'âge  du  danger  :  les 
nécessités  du  gagne-pain  vont  jeter  l'enfant  hors  de  la  famille, 
dans  un  milieu  nouveau,  à  l'iveure  où  la  crise  de  l'adolescence 
commence  en  lui.  L'isolement,  l'ignoranc?,  les  exemples  mauvais, 
les  fausses  hontes  et  les  faux  points  d'honneur  :  tout  va  con- 
^irer  contre  lui  ;  et  cela  alors  que  la  sève  de  la  jeunesse  bouillonne 
et  monte,  alors  que  tout  est  séduisant  et  que  rien  ne  semble 
dangereux  :  alors  qu'il  suffit  d'une  heure  de  faiblesse  et  d'en- 
trainement,  d'une  camaraderie  mauvaise,  d'un  exemple,  d'une 
tentation,  pour  désorienter,  pour  souiller  peut-être  toute  une  vie. 
On  l'a  dit  avec  justesse  :  c'est  le  lieu  des  bifurcations.  Où  ce  train 
ira-t-il  se  perdre  si  l'aiguille  est  abandonnée  ? 

On  a  justement  signalé  la  progression  redoutable  des  infractions 
aux  lois  commises  par  des  mineurs.  Le  péril  augmente  pour  eux 
à  mesure  que  la  transformation  économique  des  sociétés  s'ac- 
complit. Le  travail  industriel  disperse  la  famille;  les  facilités  de 
communication  multiplient  et  décentralisent  à  l'infini  les  occasions 
d'entraînement  ;  l'extrême  luxe  se  fait  le  pire  conseiller  de  l'extrême 
misère;  on  veut  vivre  vite,  jouir  aussitôt;  la  lutte  pour  l'existence 
commence  aux  années  d'apprentissage  pour  se  poursuivre  avec 
toujours  plus  de  bâte  et  d'ftpreté.  Qui  peut  s'étonner  ensuite  du 
triste  bilan  que  nous  donnent  les  statistiques  pénales! 

Le  mal  n'est  pas,  bien  entendu,  spécial  à  notre  pays.  Les 
ennemis  de  nos  lois  républicaines  ne  manquent  pas  d'y  chercher 
argument  contre  elles.  Il  n'y  a  là  aucun  rapport  de  cause  à  efiet. 
Le  mal,  loin  d'être  particulier  à  la  France,  est  plus  grave  dans  des 
pays  qui  n'ont  ni  la  République  ni  la  neutralité.  La  statistique 
judiciaire  de  l'Empire  allemand,  sur  347,080  hommes  condamnés 
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en  1892  pour  toutes  les  catégories  de  crimes  ou  de  délits,  donne 
les  ch  iffires  suivants  : 

Mineurs  de  là  à  15  ans.  13,389,  ou    4  0/0. 

—  de  i5  à  18  ans,  ii,8o8,  ou    7  0/0, 

—  de  18  à  21  ans,  61,769,  ou  18  0/0. 

Les  mineurs  de  vingt  et  un  ans  forment  donc  à  eux  seuls  290/0, 
c'est-à-dire  près  des  3/10  du  nombre  total  des  condamnés,  tan- 
dis que  la  proportion  est  en  France  de  3  0/0  pour  les  mineurs  de 
seize  ans  et  de  15  0/0  pour  ceux  de  seize  à  vingt  et  un  ans,  soit 
au  total  de  18  0/0  seulement,  c'est-à-dire  de  moins  de  2/iOde 
l'ensemble  des  infractions  ^.  Sachons,  sans  rien  cacher  de  notre 
mal ,  ne  pas  céder  à  cette  habitode  de  dénigrement  de  nous-mêmes, 
où  la  passion  politique  pousse  tant  de  moralistes  prétendus. 

Reconnaissons,  au  contraire,  très  hautement  les  bienfaits  que 
les  institutions  de  liberté  ont  déjà  pro  iuils  parmi  nous.  Notre 
République  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  elle  est  née  aux  heures  les 
plus  sombres,  elle  a  dû  rendre  à  la  fois  à  la  France  la  vie,  Thoa- 
neur  et  la  liberté.  Cette  lit)erté,  il  a  l'allu  en  faire  l'apprentissage, 
au  milieu  de  tous  les  périls  :  droits  de  la  parole  et  de  la  presse, 
droits  de  réunion  et  d'association,  tout  était  nouveau,  inconnu 
pour  celte  nation,  et,  malgré  les  abus  inévitables,  l'exercice  de  ses 
droits  est  devenu  chaque  jour  plus  répandu  et  plus  assuré. 

Pour  la  première  fois,  comme  l'a  ditéloquemment  Lavisse,  une 
grande  société  a  voulu  se  gouverner  par  la  seule  raison,  et  cette 
raison  ne  s'est  laissé  émouvoir  ni  par  les  folles  chimères  des  pas- 
sionnés, ni  par  les  habiles  violences  des  politiques;  quand 
d'abominables  crimes  ont  mis  en  deuil  la  France  et  la  civilisation, 
dans  ces  derniers  éclats  de  la  haine  et  de  la  violence  des  âges  de 
barbarie  la  conscience  publique,  sans  se  laisser  gagner  au  mal 
détestable  de  la  peur,  a  su  trouver  de  nouveaux  motifs  de  hâter 
le  rapprochement  des  hommes,  l'avènement  de  la  paix  et  de  la 
fraternité. 

Que  d'admirables  exempl«ss  de  sagesse  et  de  vertus  civiques  a 
déjà  donnés  cette  démocratie  toute  jeune!  Que  d'œuvres  bonnes 
et  désintéressées,  créées  de  toutes  parts  I  Que  d'institutions  d'en- 
seignement, de  bienfaisance,  de  mutualité;  et,  d'autre  part,  quelle 

1.  YTernèi  :  Journal  de  la  Société  deStaHslique,  mars  1895. 


DISCOURS  DE  M.  LÉOA  BOUB0BOIS  A  BORDEAUX  9Q7 

patience  sous  le  lourd  fardeau  qu'impose  à  chacun  la  sécurité  de 
la  pairie,  et  quel  exemple  donné  au  monde  que  celui  de  ee  grand 
peuple,  libre  et  souverain,  et  faisant  avant  tout  de  sa  souverai- 
neté cet  usage  de  s'imposer,  sans  un  murmure,  pour  garder 
rhooneur  du  présent  et  les  espoirs  de  Taveair,  la  plus  lourde 
charge  militaire  que  nation  s^it  jamais  portée  ! 

Mieux  vaut  le  péril  de  la  liberté  que  la  tranquillité  de  la  servi- 
tude. Ce  mot  est  toujours  vrai.  Mais  la  liberté,  par  ses  périls 
mêmes,  impose  des  devoirs  aux  nations  qui  veulent  en  être 
dignes,  et  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  n'y  est  plus  seulement 
une  obligation  de  conscience  pour  les  membres  de  la  cité  :  elle 
est  pour  la  cité  même  une  condition  essentielle  de  son  existence. 
La  démocratie  française  l'a  compris.  A  mesure  que  l'organi- 
sation de  notre  enseignement  public  s'achevait,  la  vue  des  limites 
de  son  action  apparaissait  plus  clairement,  et  avec  elle  la  néces- 
sité de  compléter  l'école,  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'âge  scolaire  — 
et  qui,  même  pour  cet  âge,  ne  peut  sufiBre  à  l'éducation  totale  de 
l'eafant  —  par  un  ensemble  d'institutions  et  d'oeuvres  qui  fit 
pour  la  jeunesse,  pendant  et  après  l'école,  ce  que  l'école,  même 
la  meilleure,  ne  peut  raisonnablement  faire  à  elle  seule. 

Cette  nécessité,  Jean  Macé  devait  être  un  des  premiers  à  la 
reconnaître.  Grâce  à  la  clairvoyance  merveilleuse  qui,  en  1848 
comme  en  18S8  et  en  1873,  lui  avait  fait  apercevoir  aussitôt  les 
périls  nationaux  et  les  moyens  de  les  écarter,  il  trouva  là,  pour 
la  Ligue  dont  l'œuvre  première  était  achevée,  un  nouveau  champ» 
d'activité  et  de  combat,  et  Tan  dernier,  à  Nantes,  il  posa  lej[pro^ 
blême  et,  —  avec  cette  certitude  de  vaincre  qu'il  apportait  comme 
une  nécessité  de  sa  nature  au  seuil  de  chaque  entreprise,  —  il 
noua  invita  à  l'étudier  et  à  le  résoudre. 

A  Nantes  même,  la  besogne  fut  coounencée.  Vous  vous 
rappelez,  Messieurs,  le  repaarquable  rapport  présenté  par  l'un  des 
délégués  du  Cercle  girondin,  M.  Bénard,  sur  les  Patronages 
scolaires,  et  les  vœux  qui  furent  adoptés.  Vous  vous  souvenez 
^^ement  de  l'accueil  qu'au  nom  du  gouvernement  notre  éminent 
aoii  Buisson  fit  à  nos  projets  ;  comment  la  question  fut  reprise  à 
la  Chambre,  et  quelle  sanction  éclatante  ont  donnée  au  programme 
de  Nantes  les  résolutions  du  récent  Congrès  du  Havre. 

L'idée  maintenant  est  dans  tous  les  esprits,  le  mouvement  est 
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commencé  sur  tous  les  points  du  pays.  L'heure  est  venue  d'entrer 
dans  Faction. 

-  Messieurs,  le  problème  de  l'éducation  morale  est  un  problème 
complexe  que  l'on  ne  saurait  aborder  sans  une  méthode  rigoa- 
reuse,  une  analyse  très  précise  de  ses  diverses  données. 

Le  caractère,  on  Ta  dit  justement,  est  une  résultante.  Quelles^ 
que  soient  les  croyances  ou  les  opinions  que  l'on  professe  sur  la 
doctrine  du  libre  arbitre,  nul  ne  conteste  que  la  liberté  humaine 
est  soumise  à  des  conditions  nombreuses  dont  Thérédi té,  le  milieu, 
l'éducation  font  malheureusement  varier  les' effets.  L'homme  ne 
naît  pas  libre  :  il  conquiert,  chaque  jour,  pas  à  pas,  sa  liberté. 

Pour  qu'un  homme,  ayant  k  choisir  entre  deux  résolutions, 
placé,  comme  disait  l'antiquité,  c  entre  le  vice  et  la  vertu  »,  se 
détermine  pour  l'acte  moral,  pour  le  bien,  il  faut  non  seulement 
qu'il  ait  l'idée  claire  de  ce  bien,  mais  qu'il  en  ait  le  sentiment 
et  la  volonté,  et  que  ce  sentiment  et  cette  volonté  soient  assez 
puissants  en  lui  pour  dominer  les  sentiments  et  les  désirs  que 
l'idée,  toujours  trop  claire  celle-là,  de  l'acte  mauvais  ne  manque 
pas  d'exciter  en  môme  temps  en  lui. 

L'idée  claire  du  bien,  l'enfant  la  doit  prendre  dans  les  ensei- 
gnements de  l'école.  L'instruction,  qui  est  la  première  tâche  du 
maître,  a  pour  objet  non  de  remplir  l'esprit  de  connaissances, 
mais  de  le  former  à  la  connaissance  et  au  jugement  C'est  une 
opération  de  l'esprit  qui  précède  l'acte  de  la  volonté.  Cette 
opération  de  resprit>  l'instruction  générale  la  prépare  et  l'assure 
par  l'exercice  quotidien  des  facultés  intellectuelles,  par  l'analyse 
des  mots  et  des  idées,  par  l'étude  des  réalités  de  la  nature  et  de 
l'histoire,  en  deux  mots  par  la  pratique  de  la  vérité. 

Mais  l'idée  abstraite  n'agit  point  directement  sur  la  conduite. 
L'idée  est  une  force,  elle  est  la  force  même,  dans  TaccepUon  la 
plus  noble  et  la  plus  large  de  ce  mot.  Mais  cette  force  n'agit 
qu'après  s'être  transformée  en  sentiment.  Qui  de  nous  n'a  fait 
sur  lui-même  cette  expérience?  Le  récit  d'un  grand  mal,  d'une 
grande  injustice,  d'un  acte  de  violence  ou  de  barbarie,  s'il  s'agit 
d'un  pays  éloigné,  d'une  époque  reculée  de  l'histoire,  ne  déter- 
minera en  nous,  malgré  notre  jugement  le  plus  sévère,  aucune 
véritaDle  émotion.  Que  ce  même  fait  soit  plus  proche  de  notre 
temps,  de  notre  milieu,  et  notre  cœur  s'émeut.  Qu'il  nous  arrive 
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d'en  être  les  témoins,  et  rindignaCion  nous  jettera  dans  l'action. 
C'est  que  l'idée  abstraite  et  décolorée  s'est  transformée  en  une 
image  éclatante,  dont  le  spectacle  a  fait  tressaillir  tout  notre  être. 
C'est  qu'alors,  suivaotla  grande  parole  de  Pascal,  «  nous  connais- 
sons la  vérité  non  plus  seulement  par  la  raison ,  mais  par  le  cœur  » . 

Nous  avons  vibré,  nous  avons  soufiert.  Passi  mmu«;  et  c'est  la 
passion  qui  a  &it  l'action. 

Un  savant  contemporain  a  donné  du  mal  cette  brève  et  éner^* 
gique  formule  :  Le  mal,  c'est  la  douleur  d'autrui.  Pour  nous 
interdire  le  mal,  pour  nous  obliger  au  bien,  il  faut  que  cette 
douleur  d'autrui*  nous  la  ressentions  en  nous-mêmes;  il  faut  que, 
par  une  perception  directe  de  cette  solidarité  naturelle  qui  relie 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  toute  la  chaîne  des  êtres  vivants, 
nous  souffrions  de  la  souffrance  des  autres  et  goûtions  la  joie  de 
leur  bonheur. 

C'est  à  développer  non  seulement  l'idée,  mais  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  que  doit  donc  tendra  l'éducation.  C'est  la  culture 
des  émotions  bienfaisantes  qu'elle  doit  se  proposer,  si  elle  veut 
être  efficace  et  féconde.  A  l'image  du  plaisir,  à  la  tentation  qu'elle 
éveille,  à  la  passion  qu'elle  favorise,  il  faut  opposer  l'image  du 
bieo,  l'émotion,  la  passion'du  bien  :  «  Une  passion,  a  dit  Spinoza, 
ne  peut  être  vaincue  que  par  une  passion  contraire  et  plus 
forte  '.  t 

Hais,  pour  que  cette  passion  du  bien  soit  la  plus  forte,  pour 
qu'à  chacune  des  crises  morales,  à  chacun  des  duels  qui  s'enga- 
gent en  nous  entre  elle  et  la  passion  malfaisante  son  image  pré- 
domine en  nous  et  son  influence  l'emporte,  il  faut  une  longue 
préparation  et  comme  un  entraînement  quotidien.  L'égoïsme, 
qui  n'est  que  la  forme  inintelligente  et  brutale  de  la  tendance  à 
la  conservation  de  l'être,  est  le  fond  do  la  nature  individuelle; 
pour  qu'il  soit  vaincu  par  la  tendance  opposée,  par  le  désintéres 
sèment,  Tesprit  de  dévouement  et  de  sacrifice  qui  transforme 
l'idée  de  conservation  et  de  développement  de  l'individu  en  l'idée 
sapérieure  de  conservation  et  de  développement  de  la  famille,  de 
la  cité  et  de  la  race,  il  faut  de  nombreux  et  patients  essais.  Aux 
premières  rencontres,  l'animalité  qui  pèse  en  nous,  qui  nous 

1.  De  VEuilavage,  prop.  7. 
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retient  au  foad  du  passé  par  la  chaîne  des  siècles  innombrables, 
a  toutes  chances  de  TemporU^r  sur  rhumantté,  depuis  si  peu  de 
temps  éveillée  dans  l'homme. 

L'animalité,  c'est  l'instinct  accumulé  par  l'hérédité  de  mille 
générations.  Que  d'eiforts  avant  que  l'humanité,  idée  récente,  se 
soit  en  nous,  par  la  répétition  et  par  l'habitude,  transformée  à  son 
tour  en  un  sentiment  profond,  en  un  autre  et  supérieur  instinct  I 

«  Les  sympathies,  a  dit  Herbert  Spencer,  devenues  organiques 
chez  les  hommes  les  plus  développés,  font  qu'ils  se  conforment 
spontanément  aux  préceptes  altruistes.  »  Pour  que  cette  sponta- 
néité existe  dans  un  ar.te,  il  faut  qu'elle  ait  été  préparée  par  une 
série  d'actes  antérieurs,  réfléchis,  voulus,  non  spontanés.  Cest 
l'éducation  lente  de  la  volonté  qui  rend  plus  tard  inutile  l'inter- 
vention de  la  volonté. 

«  Tout  être,  en  agissant,  contracte  une  tendance  à  répéter  son 
acte;  plus  l'acte  a  été  souvent  accompli,  plus  grande  est  la  ten- 
dance à  le  produire  encore^.  » 

C'est  en  accomplissant  quotidiennement  avec  courage  les  petits 
actes  de  la  vie,  en  consentant,  à  toute  rencontre,  ces  petits  sam- 
fices  dont  Bossuet  a  dit  qu'ils  étaient  c  les  plus  crucifiants  t ,  que 
la  tendance  définitive  vers  le  bien  sera  fixée  en  lui,  et  que  son 
courage  sera  si  ferme,  si  assuré,  si  égal  à  toute  occasion  que, 
comme  les  vieux  soldats  revenus  de  vingt  batailles,  il  combattra 
sans  connaître  son  courage,  puisqu'il  combattra  sans  penser  au 
danger. 

Alors  seulement  naîtra  spontanément  la  bonne  action,  comme 
la  plante  naît  de  la  semence.  Alors  seulement  l'être  humain,  en 
faisant  le  bien,  sentira  qu'il  accomplit  une  fonction  de  la  nature, 
et  trouvera  comme  dans  tout  fonctionnement  normal  une  satisfao- 
tion  profonde,  un  sentiment  de  bien-être  et  de  bonne  santé.  A1(m« 
seulement,  suivant  l'image  charmante  de  Montaigne,  la  vertu  ne 
lui  paraîtra  plus  «  plantée  à  la  tète  d'un  mont  coupé,  raboteux 
et  inaccessible,  mais  logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleuris- 
sante... belle,  triomphante,  amoureuse,  délicieuse  pareillement  et 
courageuse,  ayant  pour  guide  nature...  et  pour  marque  la  plus 
expresse  une  jouissance  constante  ». 


1.  Marion,  p.  110. 


DISCOURS  DB  H.  LÉON  BOUROBOIS  À  BORDEAUX  311 

Le  problème  de  l'éducation  morale  comporte  donc  trois  termes 
également  nécessaires  :  une  idée  nette  du  bien,  la  culture  du  sen^ 
timent  et  de  Témotion,  la  transformation  du  sentiment  en  naturel 
par  la  répétition  fréquente,  par  l'habitude  propre  des  bonnes 
actions.  Et  pour  chacune  de  ces  parties,  il  faut  une  action  conti- 
nue, permanente,  non  les  à-coups  de  la  récompense  ou  de  la 
punition,  mais  Vincessanle  sollicitation  de  Tinfluence  personnelle, 
de  l'esprit,  de  la  conscience  et  de  la  volonté  de  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'enfant,  c  11  y  a,  a  dit  fortement  M.  Jules  Payot,  un 
de  nos  meilleurs  maîtres  S  une  méthode  pour  arriver  à  la  maîtrise 
de  soi .  »  Il  but ,  chez  l'éducateur,  une  connaissance  de  cette 
méthode,  un  plan  complet  et  continu  d'action. 

L'idée  du  bien  doit  être  proposée  à  l'enfant  comme  le  but  même 
de  la  vie,  la  fin  supérieure  vers  laquelle  nous  devons  non  pas  nous 
tourner  à  quelques  heures  solennelles,  mais  ordonner  toutes  nos 
pensées  et  toutes  nos  actions.  Les  devoirs  ne  doivent  pas  être 
décrits  à  son  esprit  comme  des  abstractions  successives  :  le  devoir 
est  un  idéal  vers  qui  tout  en  lui  doit  aspirer.  «  Il  faut,  a  dit  le 
n>ême  écrivain,  qu'un  sentiment  prenne  la  direction  de  la  vie.  9 
Cest  par  cette  action  supérieure  que  seulement  pourront  être 
vaincus  les  résistances  de  chaque  heure,  les  entraînements  de 
chaque  occasion,  qu'à  chaque  tournant  de  la  route  l'image  fidèle 
apparaîtra. 

George  Sand  a  dit  quelque  part  qu'il  était  une  chose  dont  elle 
plaignait  surtout  le  paysan  :  c  II  passe  toute  sa  vie  an  milieu  delà 
nature,  et  il  ne  la  voit  pas  t.  Qui  de  nous  n'a  fait  une  observation 
analogue,  et  n'a  vu  comment  une  direction  générale  de  notre 
pensée,  l'habitude  facile,  grftce  à  sa  profession,  de  certaines  asso- 
ciations d'idées  et  de  certains  sentiments,  donnaient  à  chacun  de 
nous  les  impressions  les  plus  diverses  en  face  d'un  même  spec- 
tacle. 11  est  midi;  dans  la  grande  chaleur  d'août,  sur  la  colline 
sèche,  aux  pierres  roulantes,  une  troupe  de  vignerons,  ce  que 
nous  appelons  en  Champagne  du  vieux  mot  latin  un  «  ordon  », 
donne  à  la  vigne,  avant  la  vendange  prochaine,  une  dernière 
façon;  les  feuilles  vertes  commencent  à  prendre  la  rouille  d'au- 
tomne, les  grains  violets  des  grappes  tournent  au  noir,  les  vigne- 

1.  Pftyot,  L'ÉdwxUkm  de  la  Vertu, 
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roDS  Font  courbés  sur  la  pente,  el  Ton  entend,  par  instants,  le  fer 
ile  leurs  pioches  sur  les  cailloux. 

Des  voyageurs  passent  sur  une  route;  un  négociant  calcule  le 
rendement  de  celte  vigne  et  le  prix  probable  de  la  récolte;  un 
artiste  voit  les  lignes  du  coteau,  la  lumière  qui  vibre  dans  l'air 
embrasé,  et  les  taches  mobiles,  éclatantes,  que  font  sur  la  masse 
des  feuilles  les  coiffes  blanches  des  vigneruunes  ;  un  savant  songe 
à  la  composition  de  ce  terrain,  au  plant  particulier  de  ce  cépage; 
des  gens  en  fôte  chantent  le  bon  vin  ;  combien  auront  pensé  au 
dur  labeur,  au  mérite  silencieux,  à  laroèlioration  possible  du 
sort  des  travailleurs  que  le  soleil  écrase  et  dont,  par  instants,  on 
voit  se  relever  lentement  la  maigre  échine  et  se  détendre,  dans  un 
mouvement  de  lassitude,  les  bras  noueux,  secs  et  brûlés  comme 
leurs  sarments?  N'est-ce  pas  là,  cependant,  comme  partout  où 
se  poursuit  le  travail  humain,  l'idée  qui  devrait  d*abord  venir  à 
tous  :  ridée  supérieure,  Tidée  vraiment  humaine  ? 

Il  faut  que  Tôducation  ait  cet  effet  de  donner  aux  hommes 
l'habitude  de  cette  pensée  d'humanité;  qu'elle  évoque  en  lui  à 
toute  heure,  devant  tout  spectacle,  l'image  de  la  souffrance 
humaine  et  du  devoir  de  fraternité  envers  elle;  qu'elle  crée  en 
lui  sans  cesse,  inévitablement,  l'association  nécessaire  de  l'idée,  de 
l'émotion  et  de  la  volonté  du  bien. 

Messieurs,  tel  est  le  but;  tout  le  système  de  l'éducation  doit  y 
concourir.  Pour  rendre  l'idée  du  bien  claire  à  l'esprit,  il  Tant,  par 
mille  exemples,  donner  à  l'enrant,  au  jeune  homme,  l'occasion 
de  l'analyser,  de  la  discuter,  de  la  préciser. 

Anatole  France  a  donné  du  style  une  exquise  définition  :  c  Le 
style,  a-t-il  dit,  ce  sont  les  nuances  de  la  pensée;  un  bon  style 
ne  s'improvise  pas;  »  les  nuances  du  bien  et  du  mal  ne  se  con- 
naissent pas  non  plusdu  premier  jour  ;  il  y  faut  uneanalyse  subiileet 
patiente.  Deux  devoirs  sont  en  présence,  opposés,  contradictoires. 
Lequel  choisir?  Quel  est  celui  derrière  lequel  se  glisse  rintérëi, 
celui  qui  nous  ne  parait  peut-être  le  plus  impérieux  que  parce  qu'il 
est  le  plus  séduisant  ? 

Le  théâtre  de  Corneille  est  fait  de  ces  débats  profonds  et  sub- 
tils. La  vie,  chaque  jour,  nous  en  offre  mille  occasions.  La 
recherche  directe  de  la  meilleure  conduite,  dans  chacune  de  nos 
moindres  résolutions,  est  l'exercice  de  la  raison  le  plus  salutaire. 
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le  plus  moralisant.  C'est  une  méthode  familière  à  TËglise.  Sachons, 
comme  on  l'a  dit,  pour  la  morale  humaine,  lui  empruoter  ses 
moyens  humains. 

La  culture  du  sentiment  doit  être  poursuivie  par  la  même 
méthode  patiente  et  calculée.  C'est  dans  Tadolescence  que  tous 
les  sentiments  s'éveillent,  qu'ils  ont  k  la  fois  toute  leur  fraîcheur 
et  toute  leur  sève^  et  qu'ils  peuvent  déterminer  dans  l'être  tout 
entier  ces  mouvements  profonds  et  durables  qui  orientent  une 
Tie.  Combien  sont  précieux,  pour  cette  fin,  la  lecture  des  grands 
poètes,  le  récit  des  grandes  actions  historiques,  celui  surtout  de 
la  vie  des  grands  hommes  de  bien ,  si  on  les  comprend  non 
comme  des  textes  confiés  à  la  mémoire,  mais  comme  de  petits 
drames  où  le  cœur  s'est  émul  Hais  combien  plus  encore  le  spec- 
tacle donné  du  bien  et  du  mal  qui  nous  entoure  sans  cesse,  et, 
dans  ce  milieu,  l'intervention  personnelle  et  l'action,  l'action 
répétée! 

Rien  ne  vaudra  la  part  prise  à  quelque  bonne  action,  Faide 
donnée  soit  aux  camarades,  soit  à  toute  autre  personne,  et  non 
pas  seulement  l'aumône,  la  cotisation,  mais  l'aide  personnelle,  la 
visite  aux  pauvres,  aux  malades,  la  présence,  le  concours  donné 
à  un  sauvetage,  à  un  incendie.  Il  faut  que  le  contact  de  la  vie  qui 
l'entoure  soit  à  tout  iostaot  ppur  l'enfant  l'occasion  d'un  bien- 
faisant émoi  déterminant  sans  cesse  une  bienfaisante  activité. 

Il  en  sera  de  même  de  la  conduite  personnelle,  de  ce  que  les 
philosophes  appellent  «  les  devoirs  envers  soi-même  ».  La  culture 
du  sentiment  s'appliquera  également  à  ce  sentiment  intérieur  de 
la  dignité,  le  plus  délicat  et  le  plus  intime,  en  même  temps  le 
plus  salutaire  et  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  règlent  une  vie. 
Comme  chaque  jour,  dans  son  contact  avec  la  vie  extérieure,  il 
aura  souffert  plus  vivement  de  la  souffrance  humaine  et  joui  plus 
profondément  du  soulagement  qu'il  aura  pu  y  apporter;  chaque 
jour,  dans  le  secret  de  sa  vie  intérieure,  il  goûtera  plus  vivement, 
à  chacune  des  petites  victoires  remportées  sur  les  penchants 
égoïstes  ou  dégradants,  la  satisfaction  de  la  possession  de  soi- 
même,  l'orgueil  légitime  de  la  victoire  morale,  et  ce  que  Montaigne 
appelle  simplement  t  la  joie  de  la  vertu  ». 

A  l'heure  des  grands  entraînements,  des  luttes  décisives,  il 
n'aura  pas  besoin  de  chercher  hors  de  lui,  dans,  une  prescription 
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extérieure,  le  motif  de  sa  décision  et  le  point  d'appui  de  sa 
volonté.  Il  ne  redoutera  que  la  blessure  intérieure  ;  il  ne  craindra 
d'autre  peine  que  la  perte  de  cette  dignité  dont  Kant  d'eiForts 
passés  lui  auront  révélé  le  prix  ;  il  n'espérera  d'autre  récompense 
que  le  salut  de  cette  souveraineté  intérieure,  et  que 

...  cette  allégreue 
Qui  nous  monte  da  cœur  aa  front  et  le  redresse 

Et  rniamine,  chaque  fois 
Que  rame,  en  affrontant  ce  que  la  chair  ahhoiie, 
Sonmet  la  Tie  à  l'ordre  et,  sage,  collabore 

A  Tidéal  ayec  les  lois^ 

Messieurs,  cette  formation  du  caractère,  cette  triple  éducation 
de  la  raison,  du  sentiment  et  de  la  volonté,  sont  le  premier  besoin 
d'un  peuple  libre,  a  L'institution  du  prince  »  était  le  grand  souci 
des  monarchies,  et  les  plus  illustres  parmi  les  savants,  les  mora- 
listes, les  hommes  d'Ëtat,  les  chefs  de  l'Eglise,  en  étaient  chargés. 
V  t  institution  •  du  citoyen  est  du  même  prix  pour  la  nation 
souveraine.  Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  l'éloquente  lettre  de 
Jean  Macé  à  Jacques  Bonhomme  :  a  Allons,  Jacques  Bonhomme, 
mon  ami,  puisque  tu  te  dis  roi,  et  que  tu  veux  la  République, 
haut  la  tête  et  la  poitrine  en  avant!  Apprends  ton  métier  de  roi 
et  de  républicain,  c'est  le  même.  Un  peuple  républicain  est  un 
peuple  roi.  »  Qui  pourra  suffire  à  cette  tflche  :  l'éducalion  da 
peuple  roi  ? 

Messieurs,  si  nous  avons  réussi  à  mettre  en  lumière  les  condi- 
tions d'une  telle  entreprise,  nous  en  avons  du  même  coup  mesuré 
la  grandeur  et  les  difficultés. 

On  a  parlé,  très  justement,  de  la  réorganisation  des  cours 
d'adultes,  et  nui  plus  que  nous  ne  souhaite  voir  se  rouvrir  ces 
réunions  du  soir  où  adultes  et  adolescents  viendront  compléter 
leur  instraction  générale,  acquérir  des  connaissances  spéciales, 
techniques,  professionnelles,  prendre  le  goût  et  l'habitude  des 
lectures  intéressantes,  des  enseignements  élevés.  Un  grand  mou- 
vement s'est  déjà  produit  en  ce  sens  :  de  tous  les  points  de  la 
France,  les  instituteurs  et  les  institutrices,  avec  un  dévouement, 
un  entrain,  un  enthousiasme  véritables,  se  sont  offerts  à  prendre 


1.  SaUy-Prudhomme  :  La  Justice^  9*  TeîUe. 
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cette  charge  nouvelle.  Noas  les  avons  retrouvés,  au  premier  appel, 
ce  que  nous  les  avons  connus,quand  nous  avions  Thonneur 
d'être  à  leur  tète,  non  seulement  soldats  inébranlables,  mais  infa- 
tigables guides  de  la  grande  armée  républicaine,  préis  à  toute 
heure  à  faire  une  nouvelle  classe  pour  conduire  toujours  plus 
haut,  plus  près  des  sommets,  cette  jeunesse  qui  sera  la  France 
de  demain. 

Grâce  à  eux,  nous  en  avons  la  certitude,  les  cours  d'adultes 
vont,  à  la  rentrée  prochaine,  se  rouvrir  sur  les  points  les  plus 
divers  du  territoire,  et  les  soirs  d'hiver,  un  peu  partout,  aux 
fenêtres  des  maisons  d'école,  s'allumera  la  clarté  des  lampes  de 
nos  maîtres,  et  vers  cette  lumière,  dans  la  nuit  noire  des  canon 
pagnes,  les  travailleurs,  oubliant  la  fatigue,  sauront  trouver  leur 
chemin. 

Mais  ce  n'est  là,  comme  nous  Tavons  vu,  qu'une  partie  de 
l'entreprise.  C'est  le  point  de  départ,  la  continuation  ou  la  reprise 
du  contact  avec  les  esprits.  C'est  aussi  l'utile  emploi  des  heures 
dissipées  et  perdues,  l'habitude  et  le  goût  donnés  ou  établis  de  la 
lecture,  de  l'étude,  des  occupations  élevées,  du  commerce  des 
idées.  Mais  il  faut  plus  encore  :  il  s'agit  non  seulement  d'un 
enseignement  intellectuel,  mais  d'un  entraînement  moral  et  sodal 
autour  de  l'adolescence,  et,  pour  produire  cet  entraînement,  il  faut 
une  action  continuelle,  un  groupement  permanent,  tout  un 
réseau  d'aides,  d'appuis,  de  concours,  d'échange  de  sympathies  et 
de  services,  ce  que  la  famille  donne  aux  plus  heureux,  une 
atmosphère  saine  et  fortifiante,  un  foyer,  et,  pour  dire  plus 
encore,  un  milieu,  milieu  moral  civique  et  social. 

Cest  ce  milieu  que  nous  voulons  créer,  grâce  aux  a*¥SOcia* 
tions  de  patronage,  patronage  de  l'enfance  qui  sera  en  même 
temps  comme  un  patronage  de  l'école  elle-même. 

Aider  au  recrutement  de  l'école  publique,  en  assurer  la  fré^ 
qœntation  régulière,  créer  dans  l'école  et  autour  d'elle  les  diverses 
oeuvres  de  secours  matériel  et  d'appui  moral  qui  y  attireront,  y 
retiendront  les  enfants,  en  feront,  pour  eux  et  pour  leurs  parents 
mêmes,  un  centre  habituel  et  préféré,  une  petite  maison  commune; 
Atablir  entre  les  élèves,  par  des  associations  de  jeux,  d'exercices, 
d'épargne,  de  mutualité,  l'habitude  du  lien  social;  créer  pour  les 
•baodonnés,  les  délaissés  des  c  petites  familles  »  ;  —  puis.  Tige 
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scolaire  passé,  le  temps  d'école  achevé,  maintenir  ces  groupemeuts 
et  ces  liens,  faire  que  les  anciens  élèves  se  considèrent  comme  des 
débiteurs  volontaires  de  Técole  et  augmenter  leur  dette  envers  elle, 
en  en  continuant  les  bienraits;  offrir  dans  ce  but  au  jeune  homme 
ou  à  la  jeune  Aile  les  livres  d'une  bibliothèque,  les  objets  d'étude 
d'un  petit  musée,  les  distractions  d'une  promenade  ou  d'un  jeu 
en  commun,  l'intérêt  d'une  conférence,  le  profit  d'un  cours 
complémentaire  ou  professionnel,  la  protection  d'une  tutelle 
morale,  l'heureuse  fortune  d'un  placement  honorable  et  la  chance 
d'un  avenir;  mêler,  pour  tout  cela,  à  l'action  initiale  de  Tinstitu- 
teur  ou  de  l'insUtulrice,  à  celle  des  auxiliaires  légaux  de  l'enseigne- 
ment, — délégués  cafitonaux,  membres  des  commissions  scolaires, 
des  caisses  des  écoles,  des  municipalités,  -7-  l'action  volontaire  des 
pètr.'set  des  mères  de  famille,  riches  ou  pauvres,  jeunes  ou  vieux, 
de  tous  ceux  qui  pourront  donner  quelque  chose  d'eux-mêmes, 
en  argent,  un  local,  des  objets  en  nature,  des  livres,  fût-ce  seule- 
ment une  heure  de  leur  temps;  appeler  à  l'aide  tous  ceux  qui 
savent,  qui  peuvent  enseigner,  professeurs  des  écoles  supérieures, 
des  collèges,  des  lycées,  des  facultés,  écrivains,  auteurs  drama- 
tiques, artistes;  demander  à  chacun  sa  contribution  personnelle; 
intéressef  également  les  chefs  d'industrie,  les  propriétaires  des 
domaines,  les  patrons  grands  et  petits,  quiconque  peut  avoir 
demain  besoin  d'un  serviteur^  d'un  ouvrier,  d'un  employé;  faire 
ainsi  peu  à  peu,  et  sur  tous  les  points  du  pays,  naître  et  vivre  un 
essaim  de  petites  sociétés  locales,  dont  chaque  membre  prendra 
conscience  de  sa  place  dans  l'organisme  de  la  cité  et  comprendra 
quel  est  l'échange  de  services  d'où  sort  incessamment  le  dévelop' 
pement  de  la  civilisation  :  voilà  ce  que  nous  appelons,  à  la  Ligue, 
le  patronage  démocratique  de  la  jeunesse  française.  Voilà  par  où 
et  comment  peut  se  former  autour  de  nos  enfants  le  milieu 
jiécessaire  à  leur  complet  développement  moral. 

Un  milieu  :  c'est  le  vrai  mot.' Un  milieu  seul  peut  donner  à  la 
fois  ces  deux  forces  auiiliaires,  mais  indispensables,  de  toute 
action  éducatrioe  :  des  exemples  et  une  opinion.  Tout  le  monde 
parle  —  c'est  devenu  une  pensée  banale  —  du  danger  des  mau- 
vaises camaraderies.  L'avantage  des  bonnes  camaraderies  n'est 
pas  moindre.  On  ne  se  doute  jamais  assez  de  l'influence  qu'exerce 
sur  l'homme,  à   plus  forte  raison  sur  la  jeunesse,  la  tendance 
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à  rimîtatioD.  La  force  de  rexemple,  de  Texemple  répété,  continu, 
est  extrême.  On  a  justement  parlé  de  contagion  morale:  la  conta- 
gion existe  pour  le  bon  comme  pour  le  mal.  On  se  compare,  on 
veut  s'égaler.  Dans  tout  entraînement  de  conduite  vers  le  meilleur 
comme  vers  le  pire,  il  y  a  une  émulation,  les  Anglais  diraient: 
UD  sport.  Il  faut,  par  le  groupement  sagace,  créer  dans  chaque 
petite  société  locale  l'entrdnement,  l'émulation,  le  sport  vers  le 
bien. 

Et  comme  à  tout  athlète  il  faut  des  spectateurs,  autour  de  cette 
jeunesse  s'eiTorçant  vers  le  bien  il  faut  l'encouragement  d'une 
opinion  bienveillante,  inquiète  et  sévère. 

c  La  disposition  aux  nobles  sentiments,  a  dit  quelqu'un,  est  une 
plante  délicate  facilement  flétrie.  »  Rien  n'est  décourageant  pour 
celui  qui  s'efforce  comme  l'indifférence  de  ceux  qui  l'entourent; 
rien  de  mortel  comme  la  raillerie,  la  dérision.  Entre  le  jeune 
homme  €t  l'opinion  des  méchants  qui  raillent,  ou  simplement 
des  niais  qui  «  blaguent  i»,  c'est  le  mot,  il  faut  mettre  l'opinion 
des  bons  esprits  et  des  bons  cœurs. 

Pour  se  mettre,  suivant  le  mot  de  Jean  Hacé,  a  en  état  de  se 
prêcher  soi-même  »,  il  n'est  pas  inutile  qu'on  se  sente  prêché.  Le 
riment  a  fait  une  longue  route,  et  les  soldats  traînent  un  peu 
le  pied.  Mais  voici  les  premières  maisons  d'une  ville,  voire  d'un 
village,  et  le  bruit  du  clairon  a  fait  ouvrir  les  fenêtres  où  se 
pressent  les  bonnes  gens.  Aussitôt  la  fatigue  s'oublie,  les  rangs 
s'alignent,  les  tailles  se  redressent,  le  bruit  régulier  d'un  seul  pas 
frappe  le  sol,  et  le  régiment  passe  dans  l'allure  fière  et  coquette 
du  départ.  Faisons,  Messieurs,  que  sur  le  progrès  de  notre  jeu- 
nesse, les  fenêtres  du  village  soient  ouvertes  et  que,  pour  Ten- 
courager  et  l'applaudir,  s'y  pressent  toujours  les  braves  gens. 

Messieurs,  voilà  l'œuvre  tout  entière-.  Elle  est  assez  noble,  assez 
difficile,  pour  tenter  les  plus  grands.  Elle  est  assez  vaste  pour 
n'appartenir  à  personne,  et  pour  exiger  le  concours  de  tous. 
Jean  Macé  en  a  indiqué  les  grandes  lignes,  et  la  Ligue  de  l'ensei- 
goement  en  poursuit,  dans  sa  sphère,  l'étude  et  la  réalisation. 
Mais  elle  n'y  prétend  ni  priorité,  ni  privilège.  Toutes  les  initia- 
tives, toutes  les  organisations,  toutes  les  tentatives  seront  bonnes 
à  ses  yeux,  qui  tendront  au  même  résultat. 
'  Toutes  les  initiatives,  ai-je  dit.  Nous  croyons  en  effet,  fortement, 
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que  c'est  par  la  libre  association  des  initiatives  privées  que  Tentre- 
prise  peut  aboutir.  Ce  n'est  pas  seulement  l'étendue,  c'est  la 
nature  même  de  l'objet  qui  l'exige.  La  condition  de  tout  progrès 
moral»  c'est  l'effort  personnel.  Ciomment  ceux  qui  veulent  pousser 
la  jeunesse  dans  cette  voie  du  progrès  moral  pourront- ils  y 
parvenir,  si  l'effort  personnel  manquait  à  la  ba$e  de  leur  {propre 
entreprise,  s'ils  étaient  eux-mêmes  iocapablea  d'en  donner 
l'exemple  ? 

Et  non  pas  seulement  l'effort  au  début,  pour  créer  leur  associa- 
tion, pour  Torganiser,  la  subventionner  et  la  faire  vivre,  mais 
l'effort  quotidien,  pour  garder  le  contact  personnel  avec  cette 
jeunesse,  et  vraiment  la  soutenir  et  la  diriger.  Interrogé  sur  ce 
point  pendant  le  Ck)ngrès  du  Havre,  je  répondais  :  c  Pour  entrer 
dans  la  tâche  d'éducateur,  il  faut  une  qualité  essentielle,  une 
qualité  nécessaire  et  suffisante  :  le  don  de  soi.  On  ne  décrète  pas  le 
don  de  soi.  Chacun  de  nous  se  donne  quand  il  veut  se  donner^  et 
nous  no  nous  donnons  tout  à  fait  que  lorsque  personne  ne  nous 
a  prescrit  de  le  faire.  » 

Je  n'ai  point  changé  d'opinion.  L'Etat,  en  cette  matière,  ne  peut 
qu'aider  les  initiatives;  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  se  substituer 
à  elles.  L'instituteur  sera,  dans  chaque  commune,  le  mieux  placé 
pour  entreprendre  et  pour  agir,  mais  je  voudrais  qu'il  entreprit 
et  qu'il  agit  librement.  Seul,  certainement,  il  pourra  se  charger 
de  certaines  parties  de  la  tâche.  Les  cours  d'adultes,  par  exemple, 
dans  toutes  les  communes  rurales,  ne  peuvent  être  régulièrement 
professés  que  par  lui.  Mais  môme  pour  ces  cours,  je  voudrais  qu'il 
eût  le  mérite  et  Thonneur  de  les  faire  volontairement,  non  comme 
un  fonctionnaire  qui  s'acquitte  de  son  office,  mais  comme  un 
citoyen  qui,  parmi  les  tâches  civiques,  a  choisi  celle  à  laquelle  il 
te  serait  le  mieux  préparé. 

Une  pareille  tâchenepeutôtregratuite,  et  celle-là,  quisera  lourde, 
devra,  bien  entendu,  être  honorablement  rémunérée.  Mais  je  vou- 
drais que  là  même,  la  subvention  de  l'Etat  n'arrivât  qu'en  dernière 
ligne,  à  défaut  de  celles  qui  doivent,  logiquement  et  moralement, 
la  précéder,  d'abord  la  cotisation  des  élèves  eux-mêmes  et  de  leurs 
familles,  toutes  les  fois  qu'il  leur  sera  possible  de  la  donner,  puis 
la  libre  souscription  des  bons  citoyens,  des  sociétés  locales,  et 
seulement  ensuite,  comme  un  encouragement,  comme  un  appui. 
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celle  des  commuiiesy  des  départements,  et  en  dernier  lieu  celle 
de  FÉtat. 

C'est  un  peuple  libre  dont  l'éducation  est  en  cause.  C'est  dans 
la  liberté  qu'il  faut  le  préparer  à  vivre  dans  la  liberté.  C'est  le  mot 
familier  de  Jean  Macé  :  a  Faisons  agir  librement  ceux  qui  savent, 
pour  faire  raisonner  librement  ceux  qui  ne  savent  pas  ». 

Et  maintenant,  Messieurs,  meltons-nous  au  travail.  La  Ligue 
est  prête  à  l'action.  Qui  nous  aimera,  nous  suivra;  et  nous  aide- 
rons qui  nous  suivra.  De  tous  les  points  du  pays,  comme  au  temps 
des  grandes  campagnes  de  la  Ligue,  les  demandes  de  renseigne- 
ments, d'avis,  de  concours  affluent  vers  nous. 

Le  mouvement  gagne  de  toutes  parts.  Le  sentiment  s'afBrme 
chaque  jour  que  la  démocratie  ne  peut  rester  immobile  entre  la 
peur  et  la  Violence;  qu'elle  se  doit  à  elle-même  d'agir  pour  la 
transformation  pacifique  des  conditions  de  la  vie  sociale,  que  le 
but  est  d'établir  entre  les  citoyens  les  liens  d'une  solidarité  véri- 
table, et  que  cette  solidarité  ne  peut  s'établir  que  si  les  conditions 
en  sont  conformes  à  la  nature  et  à  la  justice,  et  propres  à  être 
comprises  par  la  raison  des  hommes  comme  la  loi  nécessaire  des 
choses  et  librement  acceptée  par  eux  comme  une  réalisation  de 
leur  propre  idéal.  Messieurs,  nous  ne  répéterons  jamais  assez  que 
le  problème  social  est,  quoi  qu'on  fasse,  le  problème  de  l'éduca- 
tion. Ouvrons  de  toutes  parts,  suscitons  sur  tous  les  points  de  la 
République  des  associations  libres  de  patronage  de  la  jeunesse  : 
autour  des  écoles  de  la  raison,  créons  les  écoles  du  caractère,  écoles 
pratiques  de  morale,  de  civisme  et  de  moralité. 


NOTES  SUR  LE  CONGRES  DE  BORDEAUX 

POUR  LA  PROTECTION  DE  l'eNFANCE 


Le  Congrès  de  la  Protection  de  Tenfance  s'est  constitué  le 
lundi  29  juillet  et  s'est  terminé  le  lundi  3  septembre.  Dès  le 
premier  jour,  après  les  discours  du  D'  Rousseau-Saint-Pbilippe, 
organisateur  et  président  du  Congrès,  de  M.  Drouineau,  inspec- 
teur de  l'Assistance  publique,  délégué  du  ministre  de  l'intérieur, 
du  D'  Courtin,  commissaire  général  du  Congrès,  trois  sections  se 
sont  constituées  : 

A.  Section  de  protection  morale  ; 

B.  Section  de  protection  administrative  ; 

C.  Section  de  protection  physique. 

C'est  aux  travaux  de  la  première  que  je  me  suis  associée.  Les 
séances  générales  m'ont  d'ailleurs  permis  de  me  tenir  au  courant 
de  ce  qui  se  Taisait  dans  les  autres. 

Le  nombre  des  congressistes  était  peu  élevé.  Je  ne  crois  pas  que 
les  séances  générales  aient  réuni  plus  de  cent  personnes,  et  j'ai 
vivement  regretté  que  les  organisateurs  n'eussent  pas  attiré  de 
simples  auditeurs,  par  des  invitations  adressées  à  de  certaines  caté- 
gories de  personnes  parmi  lesquelles  les  unes  n'avaient  pas  pu,  les 
autres  n'avaient  pas  ost^  adhérer  au  Congrès.  J*ai  regretté,  surtout, 
que  le  personnel  enseignant,  de  Bordeaux  au  moins,  n'ait  pas  été 
appelé  à  écouter  des  discussions  et  à  retenir  des  conclusions  qui 
lui  eussentété  spécialement  utiles.  Je  sais  bien  que  les  journaux  ont 
rendu  compte  de  ce  Congrès;  mais  un  compte-rendu,  quelque 
lumineux  qu'il  soit,  est  toujours  pâle  en  comparaison  des  discus- 
sions elles-mêmes.  Peut-être  l'administration  ferait-elle  bien  de 
donner  l'élan  ;  les  inspecteurs,  pendant  les  conférences  pédago- 
giques, pourraient  faire  comprendre  aux  instituteurs  et  aux  insti- 
tutrices le  profit  que  l'on  tire  de  séances  comme  celles  auxquelles 
j'ai  assisté.  Quant  aux  institutrices,  je  suis  convaincue  que  beau- 
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ooap  n'osent  pas,  et  s'abstiennent  de  crainte  d'être  remarquées, 
sans  bienveillance. 

Le  premier  jour,  il  y  avait  deux  directrices  d'écoles  maternelles 
dans  la  salle;  je  leur  ai  fait  fête;  le  lendemain,  il  y  en  avait  cinq 
oa  six.  Si  j'y  avais  songé  plus  t6t,  j'aurais  priéM.  l'inspecteur  d'aca- 
démie de  demander  des  invitations  pour  toutes. 

Car  la  place  de  la  femme,  et  surtout  de  Tinstitutrioe,  était  clai- 
rement indiquée  à  ce  Congrès. 

PROTECTION  PHYSIQITE  ET  PROTECTION  ADMINISTRATIVE 

Elle  était  indiquée,  d'abord,  dans  la  section  de  protection 
physique,  où  la  question  de  V alimentation  a  fourni  la  plus  grosse 
part  du  travail. 

Bien  entendu,  Talimentation  au  sein,  par  la  mère,  a  été  unani* 
mement  déclarée  préférable  à  toutes  les  autres,  et  c'est  vraiment 
pitié  de  vivre  en  un  état  social  où  tant  de  mères,  forcées  de  quitter 
le  logis  pour  gagner  leur  pain,  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs 
enfants;  c'est  pitié  aussi  de  voir  tant  de  mères  de  la  classe  aisée 
confier  à  des  mercenaires  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré. 
Mais  le  fait  est  brutal  :  faute  de  pouvoir,  faute  de  vouloir,  une 
quantité  considérable  de  femmes  ne  nourrissent  pas  leurs  enfants, 
et  elles  ont  recours  soit  à  des  nourrices,  —  dont  les  propres 
enfants  pâlissent  par  suite  de  la  non-application  de  la  loi  Roussel, 
—  soit  à  l'allaitement  artificiel. 

Pour  ce  dernier  mode  d'allaitement,  trois  espèces  de  lait  peuvent 
être  choisies  : 

Le  lait  de  chèvre,  assez  difficile  à  se  procurer  dans  les  villes, 
et  dont  la  caséine  très  dense  réclame  de  l'estomac  un  travail 
d'assimilation  exagéré  ; 

Le  lait  d'ânesse,  dont  la  composition  se  rapproche  le  plus  du 
lait  de  femme,  mais  qui  est  très  rare,  par  conséquent  très  cher 
(6  francs  le  litre),  une  ânesse  ne  fournissant  pas  plus  d'un  litre 
et  demi  à  deux  litres  par  jour,  dont  une  partie  doit  être  absorbée 
par  son  ânon,  au  risque  de  voir  la  sécrétion  se  tarir  ; 

Le  lait  de  vache.  La  généralisation  de  l'emploi  des  deux  premiers 
laits  ayant  été  repoussée,  la  victoire  est  restée  au  lait  de  vache, 
et,  le  terrain  ainsi  déblayé,  les  partisans  et  les  adveraires  du  lait 
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Mérilisé  ont  eu  les  coudées  francbes.  Les  uns  et  les  autres,  étant 
également  oonyaincus,  sont  éloquents»  et  il  est  un  peu  difficile^ 
après  les  avoir  entendus,  de  se  ranger  sans  aucune  hésitation  sous 
Tune  ou  l'autre  des  bannières,  c  lie  lait  perd  beaucoup  à  la  stéri- 
lisation. »  —  a  Mais  il  y  gagne  tant  !  » 

Cependant,  la  bataille  a  été  gagnée  par  les  partisans  du  lait 
stérilisé,  représentés  à  la  tribune  par  le  IK  Rivière  ;  mais  du  lait 
stérilisé  à  domicile,  et  renfermé  dans  des  bouteilles  contenant 
exclusivement  la  quantité  de  lait  absorbée  par  l'enfant  à  chaque 
tétée.  Ainsi  stérilisé  ou  simplement  pasteurisé,  le  lait  de  vache 
a  fini  par  réunir  toutes  les  voix. 

En  principe,  c'est  excellent;  maïs  j'ai  bien  peur  que  les 
paysannes  dans  leurs  chaumières,  vides  de  batterie  de  cuisine,  et 
les  ouvrières  des  villes,  dans  leurs  taudis,  ne  fassent  de  bien 
mauvaise  besogne!  Aussi,  en  attendant  que,  par  les  soins  de  l'ini- 
tiative privée,  toutes  les  nourrices  au  biberon  soient  pourvues  de 
lait  bien  stérilisé,  je  préférerais  cent  fois,  si  j'avais  un  enfant  à 
confier  à  des  soins  mercenaires,  savoir  que  la  nourrice  remplit  le 
biberon  propre  du  lait  sortant  directement  du  pis  d'une  vache  en 
bonne  santé. 

Mais  un  biberon  propre,  absolument  propre,  c  nettoyé  à  la 
vapeur  d'eau  bouillante»,  comme  l'exigent  les  médecins  réunis 
au  congrès,  c'est  un  mythe,  dans  la  plupart  des  taudis  et  des  chau- 
mières; pour  comble  de  malheur,  malgré  les  efforts  de  radminis- 
tration,  représentée  par  les  médecins-inspecteurs,  les  nourrices 
s'obstinent  à  se  servir  du  biberon  à  tube  qui,  suspecté  depuis 
longtemps,  et  aujourd'hui  convaincu  de  véritables  assassinats,  a 
été  implacablement  proscrit  à  l'unanimité.  Il  a  même  été  question 
d'en  interdire  la  fabrication, 

Ce  procédé  draconien  aurait  seul  raison,  j'en  ai  peur,  de  la 
paresse  des  nourrices.  C'est  si  commode  de  coucher  un  enfant  dans 
un  berceau,  de  placer  le  bit)eron  à  côté  de  lui,  le  bout  du  tube 
dans  sa  bouche,  et  de  vaquer  à  ses  occupations  ou  à  ses  plaisirs  I 
Plusieurs  fois,  accompagnant  en  tournée  un  médecin-inspecteur, 
toiU  prés  de  Paris ^  je  l'ai  entendu  menacer  des  nourrices  de  briser 
le  biberon  à  tube  dans  lequel  l'enfant  aspire  plus  d'air  que  de  lait  : 

—  Brisez-le,  monsieur  le  docteur^  répondait-on,  j'achèterai  le 
pareil. 
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Une  chose  scandaleuse,  c'est  que  ce  biberon,  proscrit  par  tous 
les  médecins,  avec  preuves  à  Tappui,  se  trouve  dans  certaines 
crèches  municipales;  je  l'ai  vu,  il  y  a  moins  d'un  an,  à  Paris;  je 
l'ai  vu  à  Rouen,  dans  ma  tournée  du  printemps  dernier. 

A  Rouen,  —  et  dans  deux  ou  trois  autres  villes,  —  la  municipa- 
lité a  eu  l'idée,  plus  que  contestable,  de  (tonfier  la  direction  de  la 
crèche  à  la  directrice  de  l'école  maternelle  mitoyenne.  U  est 
superflu  de  dire  que  l'un,  au  moins,  des  deux  établissements,  qui 
exigent  l'un  et  l'autre  une  sollicitude  si  intelligente,  si  délicate  et 
permanente,  souffre  de  cette  innovation. 

Dans  le  groupe  rouennais  auquel  je  fais  allusion,  c'est  la  crèche 
—  à  laquelle  je  faisais,  pour  mon  plaisir,  une  visite  —  que  j'ai 
trouvée  en  faute  :  un  des  bébés,  dans  son  berceau,  tétait  un 
bit)eron  à  tube. 

—  Comment!  dis-je  à  la  surveillante  (en  présence  de  la  direc- 
trice), vous  vous  servez  de  cet  objet  dont  tout  le  monde  connaît 
les  inconvénients? 

—  C'est  mon  bébé  à  moi,  me  répondit  la  femme,  je  le  lui  ai 
donné  parce  qu*il  est  malade/ 

Sur  cette  question  de  l'alimentation  du  premier  âge,  le  congrès 
a  voté  les  résolutions  suivantes  : 

c  i^  Alimentation  d'un  jour  à  six  mois  : 

L'allaitement  au  sein  est  supérieur,  sans  aucune  comparaison,  à 
Tallaitement  artificiel. 

L'allaitement  artificiel  ne  doit  être  accepté  que  lorsqu'il  est  absolu- 
ment nécessaire. 

En  ce  cas,  on  doit  avoir  recours  au  lait  stérilisé. 

2^  Alimentation  de  six  mois  à  un  an  : 

Lait,  farines,  panades.  Tout  au  plus  pourra-t-on  se  permettre 
d'ajouter  à  la  bouillie,  préparée  au  lait  ou  au  bouillon,  un  peu  de 
jaune  d'oeuf. 

3^  Alimentation  d'un  an  à  deux  ans  : 

Le  régime  lacté  doit  dominer  encore.  Le  sevrage  une  fois  accom- 
pli, l'alimentation  peut  comprendre  des  substances  plus  nutritives 
sous  un  moindre  volume,  telles  que  les  œufs,  les  légumes  en  purée, 
le  tapioca,  etc..  Hais  on  doit  se  garder,  avant  la  troisième  année,  de 
chercher  i  taire  prendre  a  l'enfant  de  la  viande,  du  vin,  des  alcools, 
et,  pendant  cette  troisième  année,  le  lait  doit  encore  être  l'aliment 
principal.  • 

Enfin,  le  congrès  a  émis,  à  ma  demande,  le  vœu  que  Talimen- 
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tatioD  des  enrants  qai  fréquentent  les  crèches,  l'école  maternelle 
et  même  Fécole  primaire,  fût  placée  sous  la  sauvegarde  duméde- 
du.  inspecteur. 

Ce  vœu  me  paraît  avoir  une  importance  réelle  pour  les  écoles 
maternelles,  où  le  régime  lacté  d'abord,  et  le  régime  végétarien 
ensuite,  devraient  être  presque  exclusivement  adoptés.  Or,  sauf 
exceptions  extrêmement  rares,  le  lait  n'entre  pas  dans  les  écoles 
maternelles,  et  tous  les  enfants,  ceux  de  deux  ans  et  ceux  de  six  ans, 
sont  soumis  à  la  même  alimentation.  Quelques  villes  aggravent  la 
situation  en  faisant  de  la  cantine  scolaire  une  dépendance  des 
fourneaux  économiques.  A  Montpellier,  par  exemple,  les  femmes 
de  service  vont,  à  l'heure  des  repas,  chercher  au  «  fourneau  i  le 
nombre  de  portions  nécessaires  pour  l'alimentation  des  enfants  de 
deux  à  six  ans.  Il  est  de  toute  évidence  que  la  nourriture  d'ouvriers 
adultes  n'est  pas  appropriée  aux  besoins  d'enfants  aussi  jeunes. 

Â  Rouen,  il  y  a  trois  mois,  j'ai  vu  des  petits  enfants  de  trois 
ans  manger  du  ragoût  de  mou  de  veau^  fourni  à  l'école  mater- 
nelle  par  le  fourneau  économique  du  quartier. 

(Test  en  grande  partie  à  l'initiative  privée,  dont  nous  commen- 
çons enfin  à  deviner  l'inappréciable  valeur,  que  Je  Congrès  de 
Bordeaux  confie  l'alimentation  rationnelle  et  scientifique  de 
l'enfant  ;  il  lui  demande  : 

i^  D'assurer  à  la  mère,  dont  la  santé  est  si  intimement  liée  à 
celle  de  l'enfant,  une  nourriture  saine  et  en  quantité  suffisante,  et 
pour  cela  de  multiplier  les  fourneaux  économiques; 

2^  De  distribuer  à  domicile  du  lait  stérilisé  ou  pasteurisé  et  des 
farines  alimentaires; 

3®  De  créer  et  d'entretenir  des  crèches  dans  toutes  les  grandes 
villes  et  dans  les  centres  industriels; 

4^  De  créer  des  fourneaux  économiques  spécialement  destinas 
aux  enfants; 

&*  De  créer  dos  refuges-ouvroirs  pour  les  femmes  enceintes. 

Et,  dès  lors,  les  deux  sections  de  protection  physique  et  de 
protection  administrative  se  sont  naturellement  fondues,  car 
l'administration  a  tenté  depuis  quelques  années  de  réaliser  certains 
de  nos  desiderata.  M.  Lédé,  secrétaire-rapporteur  du  Comité  des 
enfants  du  premier  âge,  a  présenté  et  fait  voter  les  vœux  suivants  : 
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<  Premier  vcsu^,  —  Le  Congrès,  convaincu  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  protéger  les  enfants  du  premier  &ge  est  encore  d'éviter  qu'ils 
oofioient  envoyés  en  nourrice,  renouvelle  le  vœu  que  TEiat  encourage 
toutes  les  institutions  telles  que  les  Sociétés  protectrices  de  l'enfance,  les 
Sociétés  maternelles,  la  Société  des  Crèches  et  les  Crèches  elles-mêmes, 
qui,  sous  dei  formes  diverses,  aident  les  mères  pauvres  à  conserver 
auprès  d'elles  et  à  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants. 

Deuxième  vœu  K  —  Que  des  conventions  internationales  assurent, 
par  voie  de  réciprocité,  la  surveillance  des  nourrissons  et  le  recouvre- 
ment des  frais  de  cette  surveillance,  dans  le  cas  où  l'enfant  est  mis 
en  nourrice  en  pays  étranger. 

Troisième  vœu  s.  —  Il  est  nécessaire  que,  dans  tous  les  pays,  on 
adopte  un  mode  uniforme  pour  la  ^latislique  de  la  mortalité  des 
enfants  du  premier  Age,  de  semaine  en  semaine  dans  le  premier  mois, 
de  mois  en  mois  pour  la  première  année,  d'année  en  année  pour  les 
cinq  premières  années. 

L'enregistrement  des  décès  ne  peut  être  effectué  qu'après  la  visite 
médicale  du  nourrisson  décédé,  la  constatation  réelle  des  causes  de  la 
mort  et  non  des  derniers  symptômes,  du  mode  d'élevage  (sein,  biberon, 
élevage  mixte,  etc.),  de  la  nature  du  biberon  employé,  et  des  maladies 
transmissibles  dont  ont  pu  être  atteints  les  parents. 

Quatrième  vœu.—  L'article  i^  de  la  loi  du  23  décembre  1874  devrait 
être  modifié  en  supprimant  les  mots  :c  hors  du  domicile  de  ses  parents  » 
et  en  y  substituant  ceux-ci  :  «  hors  du  domicile  de  ses  père  et  mère  ». 

De  môme  il  est  utile,  pour  faire  bénéficier  le  plus  grand  nombre 
d'enfants  de  la  loi  du  23  décembre  1874,  de  supprimer  les  mots]: 
t  moyennant  salaire  ». 

Cinquième  vœu.  —  Le  certificat  médical  sera  délivré  par  le  médecin- 
inspecteur  seul,  au  domicile  de  la  nourrice,  après  visite  du  logement 
occupé  par  la  nourrice  et  constatation  de  conditions  d'hygiène  non 
nuisibles  à  l'admlssioa  d'un  nourrisson.  Au  cas  où  le  médecin-inspec- 
teur croirait  devoir  refuser  le  certificat  médical,  il  adressera  d'urgence 
un  rapport  au  préfet  du  département,  relatant  les  causes  de  son  refus, 
et  invitera  la  nourrice  à  adresser  une  demande  au  préfet.  En  aucun 
cas  uno  nourrice  ne  pourra  se  procurer  un  certificat  auprès  d'un 
autre  médecin-inspecteur  ou  d'un  autre  médecin  sans  avoir  adressé 
celte  demande. 

'  Dans  le  cas  où  une  nourrice,  arrivant  dans  un  bureau  de  placement, 
ne  serait  pas  munie  du  carnet  de  nourrice  et  spécialement  du  certi- 
ficat médical,  des  renseignements  seraient  demandés  d'urgence  au 
médecin-inspecteur  de  la  circonscription  habitée  par  la  nourrice,  afin 


1.  Déjà  émis  en  1883. 

2.  Yœu  dégà  émis  au  Googrôs  de  protection  de  TEnfaDoe  (Paris,  1883). 

3.  Vœu  déjà  émis  an  Congrès  d*hygiène  et  de  démographie  tenn  en  1889. 
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de  savoir  si  i'impétraale  a  déjà  eu  des  nourrissons  et  a  pu  être  Tobjet 
d'une  ou  de  plusieurs  mesures  administratiYes  d'interdiction. 

Sixième  vcbu.  —  Le  certificat  médical  pour  la  nourrice  sur  lieu 
comme  pour  la  nourrice  à  emporter  ne  pourra  être  délivré  qu'à 
condition  que  l'enfant  de  la  nourrice  soit  âgé  d*au  moins  cinq  mois. 

Dans  le  cas  de  la  nourrice  sédentaire  ou  À  emporter,  une  période 
de  trois  mois  sera  accordée,  pour  opérer  le  sevrage  de  son  enfant. 

L'enfant  de  la  nourrice  sur  lieu  devra  toujours  être  confié  à  une 
nourrice  au  sein,  et  l'inspection  médicale  sera  accordée  d'offîce  à 
l'enfant  de  la  nourrice  sur  lieu,  même  si  cet  enfant  est  placé  chei 
une  parente  (ascendante,  alliée,  etc.)>  et  spécialement  dans  le  cas  où 
il  n'y  aurait  pas  de  salaire  convenu  ou  avoué. 

Dans  ces  conditions,  la  nourrice  de  l'enfant  de  la  nourrice  sur  lieu 
sera  tenue  de  se  munir  des  certificats  exigés  et  du  carnet  de  nourrice. 

Septième  vœu.  —  Les  docteurs  en  médecine,  officiers  de  santé  et 
sages-fenmies,  ne  pourront  procurer  de  nourrisson  qu'aux  nourrices 
munies  de  leur  carnet,  carnet  qui  devra  leur  être  présenté  et  sur 
lequel  ils  apposeront  leur  visa.  Le  fait  de  procurer  un  nourrisson  aune 
femme  non  munie  du  carnet  réglementaire  continuera  à  être  consi- 
déré comme  délictueux^  et  les  auteurs  de  ce  fait  seraient,  comme 
actuellement,  l'objet  de  poursuites  judiciaires. 

Huitième  vœu.  -^  L'enfant  placé  en  nourrice  sera  d'offîce  inscrit 
h  l'assistance  médicale,  afin  que  la  nourrice  ait  la  certitude  queceue 
sera  pas  elle  qui  aura  à  supporter  les  frais  du  médecin  et  les 
dépenses  des  médicaments,  en  cas  de  maladie  du  nourrisson.  Mais  le 
médecin-inspecteur,  au  cas  où  il  serait  le  seul  médecin  de  la  cir^ 
conscription 'ou  du  groupe  de  communes  dont  il  a  charge  d'inspec- 
tion, pourrait  réclamer  ses  honoraires  aux  parents  des  nourrissons, 
et  ce  n'est  qu'après  enquête  faite  dans  la  commune  de  domicile  des 
parents,  par  les  soins  de  l'administration,  et  constatant  l'impossibi- 
lité pour  les  parents  de  payer  les  frais  médicaux,  que  l'assistance 
médicale  pourrait  être  accordée. 

En  ce  dernier  cas,  les  frais  des  visites  médicales  et  des  fournitures 
pharmaceutiques  seraient  réclamées  au  département  d'origine  de  l'en- 
fant placé  en  nourrice,  quelle  que  soit  la  durée  du  séjour  des  parents 
dans  ce  département. 

La  vaccination  pratiquée  par  le  médecin-inspecteur,  au  cas  où  il 
serait  le  seul  médecin  dans  la  circonscription  ou  le  groupe  de  com- 
munes dont  il  a  charge  d'inspection,  sera  l'objet  d'honoraires  à  fixer. 

Neuvième  vœu.  —  Considérant  qu'il  est  du  devoir  de  la  société  de 
vdller  à  ce  que  les  enfants  illégitimes,  placés  chez  des  soi-disant 
parentes  ou  des  étrangères,  reçoivent  tous  les  soins  désirables,  il 
n*est  guère  possible  qu'on  puisse  résoudre  cette  question  sans 
demander  l'application  de  la  loi  du  23  décembre  1874  à  tous  les 
enfants  illégitimes  placés  en  dehors  du  domicile  de  la  mère,  même  si 
'enfant  est  placé  sans  salaire  désigné  ou  avoué. 
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Diirième  vmu.  —  Il  est  urgent  que  les  conditions  da  Yoyage  des 
iioarrissons  et  des  nourrices  soient  améliorées  au  point  de  vue  des 
meilleures  conditions  d'hygiène  à  obtenir,  et  surtout  suivant  les  sai- 
sons, la  durée  du  trajet  et  les  conditions  d'élevage  des  enfants;  que, 
dans  le  cas  d'élevage  artificiel,  les  nourrices  puissent  facilement  se 
procurer  du  lait  pur,  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante  pour 
la  durée  du  trajet  ou  pendant  le  trajet;  que  les  nourrices  soient 
auforiaées  à  voyager  dans  les  trains  express  ou  rapides,  en  ne  subis- 
sant pas  d'augmentation  sur  les  prix  des  tarifs  de  3®  classe  et  en 
voyageant  toutefois  dans  de  bonnes  conditions  d'hygiène. 

Onzième  vœu.  —  Aucun  enfant  ne  peut  être  confié  à  une  nourrice 
à  emporter  qu'autant  que  cet  enfant  aura  été  examiné  par  un 
docteur  en  médecine  certifiant  que  l'eafiant  peut  être  confié  à  la 
nourrice,  qu'il  n'est  atteint  d'aucune  affection  contagieuse  et  peut 
iopporter  le  voyage  du  domicile  des  parents  au  domicile  de  la 
nourrice. 

Au  cas  où  le  logement  des  parents  serait  trop  restreint,  et  si  l'enfant 
est  trop  débile,  en  mauvais  état  de  santé,  presque  mourant  et  inca- 
pable de  supporter  le  voyage,  la  nourrice  sera,  avec  l'enfant,  dirigée 
d'urgence  sur  un  asile  spécial  à  créer  où  l'enfant  sera  gardé  jusqu'à 
asm  rétablissement  ou  sa  mort. 

La  création  d'un  asile  semblable  contenant  quelques  chambres  iso- 
lées et  présentant  les  meilleures  conditions  d'hygiène,  permettrait  de 
sauvegarder  la  vie  de  beaucoup  d'enfants  nouveau-nés,  et,  si  l'enfant 
décédait,  la  nourrice  pourrait  se  procurer  un  nouveau  nourrisson  sans 
être  contrainte  i  de  nouveaux  voyages  et  a  de  nouveaux  frais  de 
transport. 

Dottsiéme  tmti.  —  Dans  les  villes  ayant  plus  de  50,000  habitants,  il 
est  utile  de  créer  des  offices  spéciaux  de  nourrices,  analogues  aux 
bureaux  de  placement  gratuits,  actuellement  créés  pour  les  employés» 
ouvriers  et  domestiques.  Les  parents  pourraient  s'y  procurer  des 
nourrices  et  les  nourrices  s'y  faire  inscrire.  Toute  l'administration 
serait  gratuite  pour  les  parents  et  les  nourrices.  Ces  offices  pourraient 
être  subventioimés,  à  cette  seule  condition  de  bon  fonctionnement  el 
de  placement  gratuit  (pour  les  nourrices  et  les  parents),  par  l'Etat,  les 
départements  et  les  communes. 

Les  nourrices  ne  seraient  appelées  à  venir  chercher  leur  nourrisson 
qu'après  qu'elles  auraient  adressé  à  l'office  leur  carnet  et  les  papiers 
néeessaires,  et  que  le  contrôle  aurait  été  fait  qu'elles  n'ont  pas  été 
interdites  conune  mauvaises  nourrices* 

Le  médecin-inspecteur  seul  de  la  circonscription  habitée  par  la  nour- 
rice, délivrerait  gratuitement  le  certificat  médical  à  la  nourrice  et 
lecevrait  un  honoraire  spécial  par  les  soins  de  la  ville  ayant  procuré 
un  nourrisson  à  cette  nourrice. 

L'office  de  Paris,  comprenant  en  outre  le  service  de  statistique  géné- 
■Ble  de  la  protection  de  l'enfance,  serait  le  centre  pour  grouper  les 
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fiches  individuelles  des  enfants  placés  en  nourrice,  les  carnets  et 
dossiers  des  nourrices^  et  en  général  tous  les  documents  nécessaires 
pour  préparer  la  statistique  qui  doit  être  établie  conformément  à 
l'article  4  de  la  loi  du  23  décembre  i874. 

Treiâème  ixeu.  —  Les  frais  de  nourriture  et  d'élevage  des  enfants 
placés  en  nourrice  pourraient  être,  en  cas  d'insuffisance  des  ressources 
des  personnes  tenues  de  la  dette  alimentaire  et  de  celles  de  l'enfaot 
Ini-méaie,  supportées  par  les  communest,  les  départements,  l'Etat  dans 
des  proportions  à  déterminer.  L'Etat  pourrait  favoriser,  dans  la  plus 
large  mesure  possible,  l'extension  dol'initiative  individuelle  en  favear 
des  enfants  abandonnés  en  nourrice  et  des  nourrices  ne  recevant  pas 
leur  salaire.  Toutefois,  l'action  de  l'Etat,  des  départements  et  des  com- 
munes, ainsi  que  des  sociétés  particulières,  ae  pourra  se  manifester 
qu'autant  que  les  parents  auront  été  déclarés  réellement  insolvables^ 
après  enquête  du  juge  de  paix  du  domicile  de  la  nourrice,  de  concert 
avec  le  juge  de  paix  du  domicile  des  parents. 

QuuUorzième  vœu,  —  Afin  de  diminuer  les  écritures  des  secrétaires 
de  mairie  et  de  rendre  plus  rapide  l'application  de  la  loi  et  surtout  la 
visite  du  médecin-inspecteur,  il  y  a  lieu  de  supprimer  le  registre  de 
déclaration  à  la  mairie  du  domicile  de  la  nourrice  et  la  déclaration 
de  la  nourrice  de  retour  avec  un  nourrisson  à  son  domicile  après  un 
séjour  assez  prolongé  (jusqu'à  trois  semaines  à  Paris),  les  avis  à 
adresser  au  maire  de  la  commune  de  naissance  de  l'enfant,  au  maire 
de  la  commune  du  domicile  des  parents,  au  médecin-inspecteur.  Il 
en  serait  de  même  pour  les  avis  à  adresser  par  la  mairie  qui  reçoit 
la  déclaration  d'envoi  en  nourrice  au  maire  de  la  commune  de  place- 
ment en  nourrice,  au  maire  de  la  commune  de  naissance  de  l'enfant 
et  au  maire  do  la  commune  du  domicile  des  parents  :  la  suppression 
de  ces  avis  est  d'autant  plus  facile  à  obtenir  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  aucun  de  ces  avis  n'est  réellement  adressé. 

Tout  enfont  placé  en  nourrice  sera  déclaré  à  la  mairie  du  domicile 
des  parents  par  les  soins  de  ses  parents.  Une  fiche  sera  immédiatement 
adressée  par  les  soins  de  la  mairie  à  l'inspecteur  départemental  du 
domicile  de  la  nourrice. 

Sitôt  sa  réception,  l'inspecteur  départemental  en  fera  prendre  copie; 
une  des  fiches  restera  entre  les  mains  de  l'inspecteur  départemental, 
l'autre  sera  adressée  d'urgence  au  médecin-inspecteur  de  la  circon- 
scription ou  de  la  commune  du  domicile  de  la  nourrice. 

Lors  du  retrait,  du  décès  ou  de  la  limite  d'ftge,  le  médecin-inspecteur 
retournera  la  fiche  à  l'inspecteur  départemental.  L'inspecteur  dépar- 
temental retournera  une  des  fiches  annotée  à  la  mairie  de  la  commune 
d'envoi  en  nourrice  et  l'autre  au  service  de  statistique  de  la  protection 
de  l'enfance,  i  instituer  au  ministère  de  l'intérieur  conformément  i 
l'article  4  de  la  loi  du  23  décembre  1874. 

L'emploi  de  ces  fiches  déterminerait  la  suppression  des  registres  des 
médecins-inspecteurs,  supprimés  de  fait  dans  plusieurs  départements 
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et  trop  souvent  tenus  incomplètemeat  par  suite  des  occupations  pro- 
fessionnelles des  médecins-inspecteurs. 

Cette  modification  au  paragraphe  2  de  l'article  9,  et  à  Tarticle  10  de 
la  loi  du  23  décembre  1874,  conserve  toujours  pour  la  nourrice  Tobli- 
gaiion  de  déclarer  à  Ja  mairie  de  la  commune  de  son  domicile  dans 
le  plus  bref  délai  pos»ible  (vingt-quatre  heures)  le  retrait  de  l'enfant 
par  ses  parents,  ou  la  remise  de  cet  enfant  à  une  autre  personne  pour 
quelque  cause  que  cette  remise  ait  lieu,  le  changement  de  résidence 
ou  de  domicile,  et  ie  décès,  et  de  remettre  le  carnet  qui  lui  a  été  délivré 
lorsque  l'enfant  a  atteint  l'ége  de  deux  ans.  Le  maire,  par  un  avis 
succinct,  informera  le  médecin-inspecteur  du  retrait,  du  décès,  du 
changement  de  résidence,  de  la  remise  à  une  autre  nourrice  et  de  la 
limite  d'âge. 

Quinzième  vœu.  —  Le  juge  de  paix  du  ranton  de  la  nourrice,  en 
audience  de  simple  police  ou  en  audience  facultutive,  pourra  connaître 
des  délits  commis  par  les  nourrices  et  statuer  sur  le  hièj?e.  H  devra» 
pour  certains  cas  spéciaux,  en  référer  au  procureur  de  la  République, 
q)écialement  pour  les  cas  où  l'imprudence  et  l'insouciance  de  la  nour- 
rice ainsi  que  le  défaut  de  soins  auraient  pu  déterminer  la  mort  du 
nourrisson,  ou  tout  an  moins  une  maladie  grave  ayant  mis  sa  santé 
et  sa  vie  en  danger. 

Seizième  vœu,  —  Les  poursuites  pour  le  fait  de  non-déclaration  de 
placement  en  nourrice,  d'arrivée  au  village  ou  au  lieu  de  placement, 
devraient  être  exercées  non  contrôla  nourrice,  qui,  lors  de  son  retour, 
doit  tous  ses  soins  au  nourrisson  souvent  malade  qu'elle  rapporte  pour 
l'élever,  mais  contre  les  parents  qui  placent  leur  enfant  en  nourrice 
et  se  débarrassent  ainsi  de  tout  souci  de  l'élevage  de  leur  progéniture.  » 


PROTECTION   MORALE 

La  question  qui  primait  toutes  les  autres  dans  la  section  de 
protection  morale  était  celle  des  modifications  à  apporter  à  la  loi 
du  24  juillet  1889  sur  la  déchéance  paternelle,  loi  de  proteclioa 
en  faveur  des  enfants  maltraités  et  des  enfants  moralement 
abandonnés,  dont  les  promoteurs  s'étaient  proposé  :  1^  de  faire 
prononcer  la  déchéance,  non  comme  une  peine  contre  les  parents, 
mais  comme  un  moyen  de  préservation  pour  les  enfants;  2^  d'or- 
ganiser la  tutelle  des  enfants  après  la  déchéance  des  parents  ;  3^  de 
faire  concourir  la  charité  publique  et  la  charité  privée  au  sauve- 
tage de  Tenfance  maltraitée  ou  moralement  abandonnée,  en  les 
armant  d*un  droit  opposable  aux  revendications  intéressées  ou 
dangereuses  des  parents.  Ces  intentions  n'ont  pas  été  complète- 
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ment  réalisées,  car  un  nombre  inôaiment  trop  restreint  d'enfants 
bénéâcient  de  cette  loi. 

Il  y  a  à  ce  trop  minime  résultat  plusieurs  causes  : 

^^  L'Assistance  publique  est  nécessairement  formaliste  et  ne 
recueille  que  dans  des  cas  tout  à  fait  précis  ; 

2®  Les  associations  charitables,  dont  les  règlements  sont  plus 
souples,  et  qui  se  contentent  le  plus  souvent  d'un  simple  jugement 
de  délégation,  ne  sont  pas  assez  nombreuses; 

3*  Les  tribunaux  répugnent  à  prononcer  la  déchéance,  toutes 
les  fois  qu'elle  est  facultative,  la  trouvant  exagérée,  parce  qu*eUe 
porte  sur  V ensemble  des  droits  de  la  puissance  paternelle  (ils 
n'auraient  certainement  pas  ces  scrupules  si  l'idée  des  promoteurs 
de  la  loi,  «  n'atteindre  en  certains  cas  que  le  droit  de  garde  et 
ff éducation  d,  avait  été  respectée  par  le  législateur); 

4®  (Ici  c'est  le  législateur  qui  est  en  faute)  La  loi  est  muette 
au  sujet  des  enfants  naturels  non  reconnus.  Ceux-là  n'ont  pas, 
11  est  vrai,  de  parents  responsables,  mais  ils  dépendent  toujours 
de  quelqu'un...  de  quelqu'un  trop  souvent  mal  intentionné. 

Il  a  commis  une  autre  faute,  le  législateur  !  Après  avoir  décidé 
que,  sous  la  surveillance  de  l'Etal,  les  associations  peuvent  obtenir 
délégation  de  l'exercice  des  droits  de  puissance  paternelle,  en  cas 
de  cession  ou  de  délaissement,  et  qu'elles  peuvent  se  faire 
confier  les  enfants  par  l'Assistance  publique,  il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos que  les  tribunaux  leur  attribuassent  directement  les  enfants. 

Ce  n'est  pas  encore  le  seul  défaut  de  la  loi  du  24  juillet  1889. 
Ainsi,  en  cas  de  mauvais  traitements  systématiques,  de  martyre 
pour  tout  dire  en  un  mot,  la  déchéance  ne  peut  être  déclarée 
d'urgence.  Ce  n'est  que  lorsque  les  bourreaux  de  leurs  enfants 
ont  été  poursuivis  deux  fois,  qu'elle  est  déclarée  de  plein  droit. 
Puis  la  procédure  de  déchéance  est  lente;  enfin,  alors  que  le 
titre  I^  de  la  loi  s'applique  à  tous  les  enfants  maltraités  ou  mora- 
lement abandonnés,  quel  que  soit  leur  âge,  le  titre  II  (Des  enfants 
placés  avec  ou  sans  l'intervention  des  parents)  ne  parie  que  des 
mineurs  de  seize  ans.  Cependant,  l'autorité  paternelle  s'étend 
jusqu'à  vingt  et  un  ans. 

Ces  questions  ayant  été  admirablement  préparées  par  M.  Drucker, 
avocat  à  Paris,  les  discussions  ont  été  bien  ordonnées  et  claires. 
Comme  résultat,  le  Congrès  a  émis  les  vœux  suivants  : 
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c  iVmmére  réiolution,  —  Le  Googrès  émet  le  yœu  que  les  pouvoirs 
publics  s'occupent  au  plus  tôt  de  modifier  le  texte  de  la  loi  du  24  juil- 
let 1889  dans  le  sens  suivant,  savoir  : 

Art  2.  --  a)  Addition  au  paragraphe  I^^:  «  Peuvent  être  déclarés 
»  déchus  des  mêmes  droits  ou  seulement  des  droits  de  garde  et  d*édu« 
»  cation  :  !<>  les  père  et  mère,  etc.  » 

b)  Addition  au  n<^  4  :  <  Les  pères  et  mères  condamnés  pour  la 
t  premi^e  fois,  pour  excitation  de  mineurs  à  la  débauche  ou  pour 

>  voies  de  fait,  ou  défaut  volontaire  de  soins  envers  les  mineurs  dont 
»  ils  auraient  la  garde.  > 

c)  Addition  au  n<^  5  :  <  Les  pères  et  mères  dont  les  enfants  ont 
1  été  conduits  dans  une  maison  de  correction,  par  application  de 

>  l'article  66  du  Gode  pénal,  ou  condamnés  comme  ayant  agi  avec 
i  discernement,  en  vertu  de  Farticle  67  du  même  Gode.  > 

a)  Addition  d'un  paragraphe  2  :   c  Lorsque  la  santé,  la  sécurité 

>  d'un  enfant  naturel  non  reconnu  sera  compromise  par  l'ivrognerie 
t  habituelle,  l'inconduite  notoire  et  scandaleuse,  ou  par  de  mauvais 
i  traitements  de  la  part  des  personnes  qui  relèvent  habituellement^ 
»  le  tribunal,  statuant  en  chambre  du  Gonseil,  pourra,  sur  les  réqui- 
»  sitions  du  ministère  public,  en  confier  la  garde  et  l'éducation  soit 
1  h  l'Assistance  publique,  soit  à  des  particuliers  Jouissant  de  leurs 
»  droits  civils,  soit  à  des  associations  de  bienfaisance  régulièrement 

>  autorisées  à  cet  effet,  qui  en  prendront  la  tutelle,  dans  les  termes 
1  de  l'article  il  de  la  présente  loi.  » 

2^  Art.  5  à  modifier  comme  suit  :  a  Pendant  l'instance  en  déchéance, 

>  le  président  du  tribunal  peut  ordonner,  sur  simple  requête,  rela- 
»  tivement  à  la  garde  et  à  l'éducation  des  enfants,  telles  mesures  qu'il 

>  juge  utiles.  Ses  ordonnances  sur  cet  objet  sont   exécutoires  par 

>  provision,  nonobstant  appel  et  minute.  » 

3^  Art .  11 ,  addition  d'un  paragraphe  3  :  «  Les  particuliers 
»  jouissant  de  leurs  droits  civils,  et  les  associations  de  bienfaisance 
»  régulièrement  autorisées  à  cet  effet,  peuvent  aussi  présenter 
»  requête  au  président  du  tribunal  appelé  à  statuer  sur  la  déchéance, 
»  pour  obtenir  que  la  tutelle  des  enfants  leur  soit  confiée,  sous  la 
9  surveillance  de  l'autorité  publique.  » 

Deuxième  résolution,  —  En  cas  de  délégation  des  droits  de  garde 
seolement,  la  décision  confiant  ces  droits  pourra  être  rendue  par 
le  président  du  tribunal. 

Troisihne  résolution.  —  Le  Gongrès  émet  le  vœu  que  l'interpréta- 
lion  de  la  loi  de  1889,  au  point  de  vue  delà  procédure,  soit  unifiée  le 
plus  tût  possible,  et  qu'à  cet  effet  il  soit  rédigé  un  formulaire 
approuvé  par  le  ministère  de  la  justice,  dont  l'emploi  sera  géné- 
lâlisé  par  toute  la  France,  au  moyen  de  circulaires  explicatives 
«dressées  aux  différents  services  et  administrations  républicains.  » 
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H.  Lefort,  de  Genève,  a  présenté  au  Congrès  les  résolutions 
suivantes  : 

«  Que  les  législations  des  différents  Etats  consacrent  en  matière  de 
déchéance  de  puissance  paternelle  les  principes  suivants: 

I.  Faculté  pour  les  tribunaux  de  prononcer,  suivant  le  cas,  ou  la 
déchéance  totale  de  tous  les  droits  de  puissance  paternelie,  ou  la 
simple  privation  des  droits  de  garde,  de  surveillance  et  d'éducation 
des  parents  sur  leurs  enfants. 

IL  Application  des  mesures  prescrites  en  cas  de  déchéance  de  puis- 
sance paternelle  à  tous  les  enfants  légitimes,  naturels  reconnus,  oa 
naturels  non  reconnus. 

lit.  Faculté  laissée  aux  tribunaux  de  confier  la  tutelle  ou  la  garde 
dfs  enfants  dont  les  parents  sont  déchus  de  tout  ou  partie  de  leurs 
droits,  à  des  associations  s'occupant  de  la  protection  de  l'enfance  ou 
à  des  particuliers. 

IV.  Pouvoir  donné  aux  tribunaux  d'un  pays  d'appliquer  la  loi  de  ce 
pays  relative  à  la  déchéance  de  la  puissance  paternelle  aux  ressortis- 
sants de  ce  pays  domiciliés  dans  un  autre  Etat.  » 

Sur  cette  même  question,  M.  M.  Pineau,  juge  suppléant  au  tribu- 
nal de  Bordeaux,  a  fait  adopter  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  l'Etat  français  conclue  des  conven- 
tions internationales,  aux  termes  desquelles  les  tribunaux  de  cha- 
cun des  deux  pays  contractants  devront  appliquer  aux  nationaux  de 
l'autre  toutes  les  dispositions  législatives  relatives  à  la  protection  de 
l'enfance  moralement  abandonnée.  » 

Cest  donc  la  protection  universelle  de  Tenfance  que  le  Ck)ngrès 
a  entendu  instituer. 

Tous  ces  vœux,  au  point  de  vue  de  la  protection  législative  et 
internationale,  ayant  été  votés,  le  Congrès  a  abordé  le  problème 
de  l'éducation  des  enfants  moralement  abandonnés,  et  de  la  pré- 
servation morale  des  autres:  questions  d'éducation,  questions  de 
patronage.  Les  systèmes  d'éducation  en  honneur  dans  les  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis  çn  été  passés  en  revue. 
Tandis  que  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Russie,  la  Hollande,  ont 
adopté  le  placement  familial  et  que  la  Belgique  a  institué  un  sys- 
tème mixte  (placement  de  famille  et  colonies),  tandis  que  l'Italie» 
qui  n'a  pour  ainsi  dire  rien  fait  encore,  songe  à  créer  des  écoles 
de  réforme,  des  ateliers  et  des  colonies,  en  Angleterre  et  aux  Etals- 
Unis,  où  existent  des  écoles  de  réforme  et  des  écoles  industrielles, 
l'initiative  privée  prend  une  part  considérable  à  la  protectioa  de 
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rpnfance  ;  elle  a  même  créé  une  «  police  de  préservation  ^^  qui  a 
pour  consigne  de  conduire  à  l'école  les  enfants  trouvés  dans  la  rue. 

Notre  nouvelle  Société  contre  la  mendicUé  des  enfants  dans  les 
rues  tente  une  œuvre  analogue. 

Sur  cette  question  de  protection  morale,  le  Congrès  a  voté 
d'abord  les  deux  vœux  suivants  : 

t  i^  Que,  pour  l'éducation  des  enfants  moralement  abandonnés,  la 
colonie  agricole  soit,  en  principe,  préférée  à  la  colonie  industrielle; 

2f^  Qu'il  y  ait  une  eotente  entre  les  œuvres  de  protection  de  l'en- 
lance,  afin  de  leur  permettre  d'échanger  dos  enfants,  et  d*éloigner 
ainsi  de  la  famille  ceux  à  qui  son  contact  pourrait  être  nuisible,  v 

Quant  au  patronage,  j'ai  présenté  et  fait  voter  les  résolutions 

suivantes  : 

c  Le  patronage  doit  assurer  le  bien-être  physique,  intellectuel  et 
moral  des  enfants  et  des  adolescents. 
Il  ddt  donc  se  préoccuper  : 
i^  Au  point  de  vue  physique: 

a)  De  nourrir  les  enfants  indigents; 

b)  De  les  vêtir; 

e)  De  leur  distribuer  des  fortifiants  et  des  médicaments; 
(Q  De  multiplier  les  cures  à  la  campagne  et  les  colonies  scolaires. 
^  Au  point  de  vue  intellectuel:  d'assurer  l'exécution  des  programmes 
par  le  don  d'un  matériel  scolaire  approprié. 
29  Au  point  de  vue  moral  : 

a)  De  veiller  à  Texécution  de  la  loi  scolaire  et,  à  cet  effet,  de  travailler 
à  dépeupler  la  rue  au  profit  de  l'école  ; 

b)  De  créer  des  abris  où  l'on  recevra  les  enfants  en  dehors  des 
heures  de  classe,  les  jeudis,  les  dimanches,  les  jours  de  congé,  et  pen- 
dant la  période  des  vacances  ; 

ci  D'organiser  des  promenades,  des  jeux  scolaires,  des  réunions  où 
les  enfants  prendront  le  goût  des  plaisirs  délicats; 

d)  D'arriver  à  la  suppression  des  vacances  scolaires  annuelles,  pen- 
dant lesquelles  les  enfants  perdent  tout  le  profit  des  bons  enseigne- 
ments de  leurs  maîtres: 

e)  De  créer  des  internats  primaires  pour  les  enfants  qui  vivent  en 
promiscuité  dans  des  logements  insuffisants. 

Enfin  le  Congrès,  considérant  que  tous  les  efforts  de  moralisation 
seront  vains,  tant  que  les  garçons  ne  seront  pas  convaincus  de  leur 
devoir  de  se  respecter  eux-m^mes  et  de  respecter  la  femme; 

Et  que,  d'autre  part,  l'éducation  de  la  jeune  fille,  dans  les  condi- 
tions actuelles,  ne  serait  qu'un  leurre,  et  ne  servirait  qu'à  la  faire 
souffrir  de  son  abjection,  en  lui  en  donnant  le  sentiment, 

Emet  le  vœu  que  les  éducateurs  inculquent  à  leurs  élèves  le  senti- 
ment profond  de  l'égalité  morale  des  deux  sexes.  » 
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Le  Congrès  a  voté  cela  à  ruoanimité.  Verrons-nous  la  réali- 
sation de  ce  vœu? 

Quelques  visites  d'établissements  hospitaliers  faisaient  partie 
du  programme.  Les  congressistes  sont  donc  allés  au  sanatorium 
d'Arcachon,  dont  ils  sont  revenus  enthousiasmés.  Je  n'avais  pa 
être  de  l'excursion;  mais  je  les  ai  accompagnés  le  lendemain k 
l'hospice  des  enfants  assistés  de  Bordeaux,  une  merveille  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  disent  les  spécialistes,  mais  dont  j'ai  rapporté 
la  plus  douloureuse  impression.  Certes,  ces  enfants  ne  manquent 
de  rien  :  ils  ont  l'espace,  la  propreté,  la  nourriture,  le  vêtement... 
il  ne  leur  manque  que  la  joie  I  Ces  enfants  ne  connaissent  pas,  il 
est  vrai,  les  «  calottes  »  dont  les  mères  sont  souvent  trop  pro* 
digues,  mais  ils  ignorent  aussi  les  caresses.  La  différence  qui 
existe  entre  eux  et  les  enfants  hospitalisés  temporairement,  àxùi 
la  même  maison,  pour  cause  de  maladie,  est  aussi  affligeante  que 
frappante.  A  qui  la  faute  ?  Peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  à^ 
la  faute  ? 

Pauline  Keecomard. 


SUJETS  DE  LEÇONS 

DONNÉS  AUX  EXAMENS  DU  PROPBSSOBAT 

DES  ÉCOLES  NORMALES  ET  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES 

(session  DE  JUILLET  ET  AOUT  1895). 


Aspirants.  —  IjOttres 

LITTÉRATURE 

1.  Nos  premiers  historiens  :  YiUehardouio,  Join ville,  Froissart, 
Commines. 

2.  Exposer  et  discuter  Topinion  de  Montaigne  sur  Téducation 
physique. 

3.  Exposer  les  lois  essentielles  de  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise. 

4.  Qu'entend-on  par  le  sens  propre,  le  sens  dérivé,  le  sens  figuré 
d'un  mot?  De  la  métaphore.  Son  usage. 

5.  Leçon  sur  la  proposition. 

6.  La  volonté  dans  le  théâtre  de  Corneille. 

7.  L'intelligence  de  Thistoire  et  de  la  politique  dans  le  théâtre  de 
Corneille.  Le  poète,  qui  en  a  fait  un  usage  légitime  et  heureux,  n'en 
a-i-il  pas  abusé  au  détriment  de  Tintérét  dramatique? 

8.  Les  valets  de  Molière. 

9.  Comment  Bossuet  a-t-il  compris  l'oraison  funèbre? 

iO.  Dans  quelle  mesure  les  œuvres  cotniques  peuvent-elles  contri- 
buer à  l'étude  de  l'histoire?  Exemples  tirés  du  théâtre  de  Molière. 

il .  Expliquer  et  préciser  par  des  exemples  ce  qu'on  entend  par  ces 
mots  :  chroniques,  mémoires,  histoires. 

12.  Idées  de  Fénelon  sur  la  langue  française.  Rapprocher  le  cha- 
pitre m  de  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  du  chapitre  inti- 
tulé a  De  quelques  usages  »  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère. 

13.  Voltaire  historien. 

14.  Définir  le  mouvement  littéraire  qu'on  appelle  le  romantisme. 
Principales  idées  de  Técole  romantique. 

15.  Quels  sont  les  différents  genres  de  comédie.  Indiquer  par  quels 
caractères  ils  se  distinguent  les  uns  des  autres.  Donner  des  exemples 
de  chacun  des  genres. 

16.  Tableau  sommaire  de  la  Renaissance  des  lettres  au  xyi*  siècle. 
Montrez  quelles  sont  les  principales  influences  qui  se  sont  exercées  â 
cette  époque  sur  notre  littérature. 

17.  Originalité  de  J.-J.  Rousseau  comparé  aux  écrivains  de  son 
temps. 
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18.  Essayer  de  caractériser  le  style  et  la  manière  de  Michelet  ea 
vous  appuyaot  sur  le  livre  d'extraits  mis  entre  vos  mains. 

19.  Qiractères  généraux  de  la  littérature  au  xviii*  siècle.  Les  philo- 
sophes, les  savants,  les  salons. 

20.  Chamfort,  parlant  des  personnages  raisonneurs  des  comédies 
de  Molière,  a  dit  :  «  La  réunion  de  ces  rôles  formerait  peut-être  un 
cours  de  morale  à  l'usage  de  la  société.  >  Que  pensez-vous  de  ce 
jugement? 

HISTOIRE 

1 .  Les  lois  agraires.  Les  Gracques. 

2.  Les  guerres  médiques. 

3.  Les  Etats  généraux;  leur  rôle  jusqu'à  la  un  du  xv*  siècle. 

4.  La  Ligue. 

5.  Causes,  caractère,  résultats  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

6.  Exposer  ce  que  Richelieu  a  fait  pour  affermir  l'unité  poUtfque 
de  la  France  et  développer  l'autorité  absolue  de  la  royauté. 

7.  Exposer  les  causes  de  la  grandeur,  puis  de  la  décadence  de 
l'Espagne  au  xvi«  siècle. 

8.  Histoire  de  la  formation  de  la  Prusse. 

9.  Origine,  progrès  et  décadence  des  communes  en  France. 

10.  Etat  de  la  France  en  IGGl.  Montrez  l'usage  que  Louis  XV  fît  de 
sa  puissance  au  dedans  et  au  dehors. 

GéOGRAPBIE 

1 .  L'empire  colonial  hdlandais. 

2.  L'empire  russe  en  Asie. 

3.  Les  Antilles. 

4.  Le  Soudan. 

5.  La  Méditerranée  et  les  mers  qui  s'y  rattachent. 

Aspirantes.  —  Iiettres. 

LITTÉRATURE 

.    1.  L'historien,  dit  Fénelon,  a  ne  doit  être  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays  D.  Que  vous  en  semble?  Exemples. 

2.  L'éloquence  hacrée,  diaprés  Féoelon  (Dialogues  sur  Céloquence), 
Ce  genre,  tel  que  Fénelon  le  définit,  vous  semble-t-il  avoir  été  réalisé 
au  xvii«  siècle? 

3.  Pourquoi  le  xvir  siècle  a-t-il  été  par  excellence  le  siècle  d€S 
moralistes?  Caractériser  et  distinguer  brièvement  les  principaux  mora- 
listes de  ce  siècle. 

4.  Michelet  définit  le  xvii«  siècle  «  un  sièclç  religieux  »;  qu'y  a-t-il 
d'incomplet  dans  cette  définition  ? 

5.  A  quelles  causes  attribuez-vous  l'épanouissement  soudain  de  la 
poésie  lyrique  en  France  au  début  du  Xïx9  siècle? 

6.  Montaigne  éducateur. 

7.  Voltaire  dit  que  «  sans  Pierre  Corneille  le  génie  de  nos  prosa- 
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leurs  D6  se  serait  pas  développé  ».  Quelles  sont  les  qualilés  qui,  dans 
Tœuvre  de  Corneille,  vous  paraissent  les  plus  capables  de  former  une 
grande  prose? 

8.  Ce  qui  vit,  ce  qui  est  mort  de  Tœuvre  de  Boileau. 

6.  On  a  dit  que  le  personnage  de  Tartuffe  était  plus  tragique.que 
comique.  Est-il  le  seul  personnage  de  Molière  qui  offre  un  mélange 
de  cette  sorte? 

10.  Comparez  TOnuphre  de  La  Bruyère  au  Tartuffe  de  Molière. 

H.  Les  servantes  de  Molière,  et  principalement  Dorine. 

12.  Molière  a-t-il  une  morale? 

13.  La  Fontaine  et  le  vers  libre. 

U.  Lenfant  chez  La  Fontaine,  chez  La  Bruyère  (chapitre  «  De 
l'homme  »),  et  chez  J.-J.  Rousseau. 

15.  Les  erreurs  du  deuxième  livre  de  Y  Emile. 

16.  Développez  ce  mot  de  Voltaire  sur  lui-même:  «  J'ai  fait  un 
peu  de  bien,  c'est  mon  meilleur  ouvrage  ». 

17.  LEocyclopédie,  ses  hommes  et  sou  œuvre. 

18.  L'art  de  Chateaubriand  et  son  pittoresque  dans  le  livre  VI  des 
Marti/n.  Des  pages  telles  que  la  bataille  de  Mérovée  vous  semblent- 
elles  avoir  été  ^ans  inûuence  sur  les  historiens  de  la  génération  sui- 
vante? 

HISTOIRE 

1 .  Périclès  et  son  siècle. 

2.  Exposer  les  origines  de  Rome,  la  situation  de  la  ville,  son 
aspectt.son  organisation  pendant  l'époque  royale. 

3.  Les  principales  magistratures  à  Rome. 

4.  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

5.  La  royauté  françai^e  et  la  féodalité  au  xv®  siècle. 

6.  Conséquences  politiques  de  l'établissement  de  la  Réforme  en 
Europe. 

7.  Le  rôle  de  la  Suède  sous  Gustave- Adolphe  et  sous  Charles  XII. 
^.  Les  deux  révolutions .  d'Angleterre  (insister  sur  leurs  causes, 

leur  caractère  et  leurs  conséquences). 
0.  Le  parti  montagnard  dans  la  Convention  nationale. 

10.  Le  tsar  Alexandre  1«^  et  la  France.     . 

11.  La  Prusse  de  1815  â  1870. 

1^.  Le  règne  et  l'œuvre  de  Guillaume  P'  jusqu'au, traité  de  Franc- 
fort. 

GÉOGRAPHIE 

i .  La  mer  du  Nord.  Description  des  côtes.  États  et  grands  ports. 

^*  Les  îles  de  la  Méditerranée. 

3.  Les  grands  fleuves  de  l'Amérique. 

•4.   L'Australie. 

5 .   Le  Japon. 

0.   La  Normandie. 
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Aspirants.  —  Sdenoes. 

MATHÉMATIQUES 

1  ;  Théofèaies  relatifs  à  la  maltipli cation  et  à  la  division  des  nombre» 
entiers  (interversion  des  facteurs,  etc.). 

2.  Théorie  de  la  division  des  nombres  entiers. 

3.  Plus  grand  commun  diviseur  de  deux  ou  de  plusieurs  nombres 
entiers  (sans  employer  la  décomposition  en  facteurs  premiers). 

4.  Plus  petit  commun  multiple  de  deux  ou  de  plusieurs  nombres 
entiers  (sans  employer  la  décomposition  en  facteurs  premiers). 

5.  Diviseursd'unnombreentierdonné. Leurs propriétîés,leur nombre. 
Diviseurs  communs  à  deux  entiers  donnés. 

6.  Multiplication  et  divisioipi  des  nombres  décimaux. 

7.  Première  leçon  sur  le  système  métrique. 

8.  Rapports  et  proportions,  transformations  de  rapports  égaux. 

9.  Equations  et  identités.  Résolution  d*une  équation  du  l^*^  degré  à 
une  inconnue. 

40«  Etude  du  trinôme  du  ^  degré.  Formes  remarquables  sous  les- 
quelles on  peut  l'écrire. 

11.  Progressions  géométriques.  Propriétés.  Somme  des  termes. 

12.  Intérêts  composés  et  annuités. 

13.  Théorie  des  parallèles.  Somme  des  angles  d'un  polygone. 

14.  Montrer  comment  la  mesure  des  angles  se  ramène  à  la  mesure 
de  certains  arcs. 

15.  Problèmes  sur  la  tangente  au  cercle.  Tangentes  communes  à 
deux  circonférences. 

16.  Polygones  réguliers;  leur  inscription  dans  le  cercle. 

17.  Constructions  géométriques  résultant  des  théorèmes  du  troi- 
sième livre. 

18.  Droite  perpendiculaire  à  un  plan.  Plan  perpendiculaire  à  une 
droite.  Angle  de  deux  droites  dans  l'espace. 

19.  Projection  orthogonale  d'une  droite;  angle  d'une  droite  et  d'un 
plan;  perpendiculaire  commune  à  deux  droites. 

20.  Angles  dièdres.  Plans  perpendiculaires.  Volume  du  parallélipi- 
pède  et  du  prisme.  Surface  de  la  sphère.  Zone.  Applications. 

21.  Défmilion  des  différentes  lignes  trigonométriques  d'un  arc. 
Variations  de  grandeur  et  de  signe  de  ces  lignes. 

2^2.  Résolution  d'un  triangle^  et  oalcùl  de  la  surface,  connaissant 
deux  côtés  et  l'angle  compris. 

SCIENCES  NATUTIELLES 

1 .  Les  glandes  de  l'appareil  digestif.  Forme,  structure,  fonctions. 

2.  Les  mammifères.  Caractères  généraux  et  classification. 

3.  Les  mollusques. 
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4.  Respiration  des  plantes  et  assimilation  chlorophyllienne. 

5.  Les  fougères. 

6.  Les  terrains  secondaires.  Répartition  géographique.  Stratigraphie. 
Fossiles  principaux. 

PHYSIQUE 

1.  Etude  des  vapeurs  dans  le  vide  et  dans  les  gaz* 

2.  Mesure  de  Tétat  hygrométrique  de  Tair. 

3.  Fusion  et  solidification  des  corps* 

4.  Mesure  des  chaleurs  spécifiques  des  corps  solides. 

5.  Lois  de  la  réfraction  de  la  lumière.  Réflexion  totale* 

6.  Les  lentilles  divergentes. 

CHIMIE 

1 .  Le  plomb  et  ses  principaux  composés. 

2.  Les  principaux  sulfates  métalliques. 

3.  Les  principaux  chlorures  métalliques. 

4.  La  benzine  et  ses  principaux  dérivés. 

5.  Les  glucoses. 

6.  Etude  de  Taldéhyde  éthylique  et  de  Tacide  acétique. 

Aspirantes.  —  Boiences. 

MATHÉMATIQUES 

1.  Première  leçon  sur  les  fractions  ordinaires;  simplification; 
réduction  au  même  dénominateur. 

2.  Opérations  sur  les  nombres  décimaux. 

3.  Première  leçon  sur  les  nombres  premiers. 

4.  Théorie  du  plus  grand  commun  diviseur,  sans  se  servir  de  la 
décomposition  en  nombres  premiers. 

5.  Intérêts  simples;  escomptes;  rentes  sur  l'Etat. 

6.  Racine  carrée  d'un  nombre  entier  à  une  unité  près;  k  un 
dixième  près. 

7.  Théorèmes  et  problèmes  sur  la  tangente  à  la  circonférence. 

8 .  Propriétés  des  sécantes  menées  par  un  point  à  une  circonférence. 
Réciproques  de  ces  propriétés.  Applications. 

9.  Mesure  des  angles. 

iO.  Cas  de  similitude  des  triangles. 

11.  Du  parallélogramme. 

12.  Mesure  des  arcs  (rectangle,  parallélogramme,  triangle,  tra- 
pèze.) 

13*  Définition  et  principales  propriétés  du  polygone  régulier.  bi« 
scription  du  carré,  de  Thexagone  et  du  triangle  équilatéral. 

14.  Définition  de  la  moyenne  proportionnelle.  Théorèmes  où  l'on 
considère  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  longueurs.  Gon- 
struciioDS  correspondantes. 
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15.  Lignes  proportionnelles.  Théorèmes  sur  les  bissectrices  des 
angles  intérieurs  et  extérieurs  d'un  triangle. 

SCIENCES  NATURELLES 

1.  Appareil  digestif  de  rhomme.  Description  et  fonctions. 

2.  La  respiration  chez  l'homme. 

3.  Les  mammifères.  Caractères  généraux. 

4.  Les  insectes. 

5.  La  fleur.  Description  et  fonctions. 

6.  La  racine.  Description  et  fonctions. 

7.  La  graine  et  la  germination. 

PHYSIQUE  ET   CHIMIE 

1.  Étude  expérimentale  de  la  pesanteur.  Direction,  point  d'appli- 
calion,  intensité. 

2.  Mesure  des  grandeurs  mécaniques  et  physiques.  Insuffisance 
du  système  métrique.  Système  des  unités  absolues  C.  G.  S.  Conversion 
des  mesures  ordinaires  en  mesures  absolues. 

3.  Application  du  principe  d'Archimède  aux  gaz.  Aérostats  et  navi- 
gation aérienne. 

4.  Corrélation  entre  la  chaleur  et  entre  le  travail.  Principe  de  l'équi- 
valence. Notions  sur  la  détermination  de  l'éqaivalent  mécanique  de  la 
calorie.  Idée  du  principe  de  Carnot. 

5.  Conséquences  des  lois  de  Coulomb.  Notions  fondamentales  sur 
)e  potentiel  électrique.  Application  i  Tétude  expérimentale  de  la 
condensation. 

6.  Principales  expériences  qui  établissent  la  composition  de  l'eau. 

7.  Composition  chimique  des  os.  Usages  industriels.  Gélatine. 
Superphosphates.  Noir  animal. 

8.  Généralités  sur  les  alcools  ^t  les  éthers.  Propriétés  toxiques  de 
ces  corps. 

9.  Fabrication  industrielle  des  alcools.  Distillation.  Rectification. 
Nécessité  d'une  bonne  rectification. 

10.  Transformationdel'amidonen  glucose.  Fermentation  alcoolique. 
La  bière. 

11 .  Sel  marin.  Extraction  et  principaux  usages  industriels. 


CAUSERIE  HISTORIQUE 


DOCUiMENTS  ET  OUVRAGES  NOUVEAUX  SUR  NAPOLÉON  t« 

ET  SON  ÉPOQUE 

L'histoire  de  Napoléon  ressemble  à  ces  médicaments  qui  gué- 
rissent tant  qu'ils  sont  à  la  mode;  ensuite  ils  sont  délaissés,  sauf 
à  redevenir  en  faveur  plus  tard.  Ainsi  la  légende  napoléonienne  a 
eu  ses  fluctuations  :  très  populaire  au  temps  de  la  Restauration, 
parce  que  l'opposition  avait  intérêt  à  s'en  servir  comme  d'une  arme 
contre  la  sage  apathie  des  Bourbons,  poétisée  par  Victor  Hugo, 
mise  en  couplets  par  Béranger,  favorablement  accueillie  par  Louis- 
Philippe,  elle  valut  à  la  monarchie  de  Juillet  les  deux  affaires  de 
Strasbourg  et  de  Boulogne,  à  la  France  le  rétablissement  du 
second  empire.  A  la  suite  des  désastres  de  l'Année  terrible,  cette 
légende  sommeilla  quelques  années.  On  attribuait,  non  sans  rai- 
son, les  malheurs  du  dernier  des  Napoléons  aux  fautes  du  premier. 
Depuis  quelques  années,  le  nom  de  Napoléon  est  de  nouveau  dans 
toutes  les  bouches  :  les  collectionneurs  recherchent  ses  auto- 
graphes, ses  épées,  ses  tabatières,  jusqu'aux  derniers  débris  de 
SCS  petits  chapeaux  légendaires,  ou  de  ses  célèbres  redingotes  grises, 
et  les  exposent  sous  tous  les  prétextes  en  les  entourant  de  tous  les 
souvenirs  appropriés  de  l'époque  impériale.  Le  théâtre  en  fait 
revivre  les  personnages  les  plus  connus,  le  plus  souvent  sous  les 
aiasques  les  plus  trompeurs  et  en  les  accommodant,  sans  souci  de 
la  vérité  historique,  aux  plus  grossières  nécessités  de  l'action  dra- 
matique :  mais  si  les  êtres  sont  défigurés,  la  scène  où  ils  se  meu- 
vent est  assez  exactement  reconstituée  et  Ton  sort  du  spectacle 
avec  le  sentiment  à  peu  près  vrai  de  la  vie  au  temps  de  Napoléon. 
Pour  rajeunir  son  histoire,  les  érudits  se  sont  mis  en  campagne; 
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on  a  fouillé  les  dépôts  publics,  et  surtout  les  archives  de  famille. 
Déjà,  les  mémoires  de  H*"*  de  Rémusat  et  ceux  du  duc  de  Broglie 
avaient  ramené  les  discussions  sur  les  funestes  effets  de  l'empire; 
les  admirateurs  ripostèrent  en  publiant  les  mémoires  de  Marbot. 
L'immense  succès  de  ce  livre  si  vivant  a  tourné  la  tète  de  tous  les 
détenteurs  de  petits  papiers;  ils  n'ont  pas  eu  de  cesse  que  leurs 
tiroirs  ne  fussent  vidés  et  que  les  lettres,  journaux,  mémoires  et 
souvenirs  intimes  ne  fussent  imprimés  jusqu'à  la  dernière  ligne. 
De  là,  une  véritable  avalanche  d'écrits  publiés  par  les  descendants 
ou  les  représentants  de  leurs  auteurs. 

Les  hommes  d'Etat  nous  apportent  d'abord  leur  témoignage. 
Talleyrand,  trop  souvent  corrigé  par  son  neveu,  M.  de  Bacourt, 
dans  un  récit  soigneusement  arrangé,  présente  surtout  l'apologie 
de  sa  conduite;  La  Réveillère-Lépaux  se  fait  pardonner  par  sa 
candeur  ses  animosités  de  sectaire;  Barras  exhale  saus  ménage- 
ment contre  Napoléon  la  haine  d'un  dupeur  qui  s'est  laissé  duper, 
d'un  corrompu  inconsolable  d'avoir  vu  tarir  autour  de  lui  les 
sources  de  ses  jouissances;  le  chancelier  Pasquier  juge  de  haut 
les  hommes  et  les  événements,  en  homme  d*Ëtat  libéral  et  en 
patriote   sincère;    le  comte  Chaptal,  homme  d'affaires  qui   a 
cessé  de  plaire  trop  tôt,  apporte,  dans  l'éloge  du  régime  qu^l  a 
servi,  des  réserves  qui  ressemblent  à  de  la  rancune;  le  conventionné 
Baudot,  déjà  connu  par  le  beau  livre  d'Edgar  Quinet  sur  la 
Révolution,  donne  l'exemple  rare  d'un  caractère  inflexible  dans 
sa  rigide  honnêteté.  Voici  venir  maintenant  les  écrits  militaires, 
bien  plus  nombreux  et  de  toute  catégorie:  les  uns  émanent 
d'officiers  subalternes  pour  lesquels  la  mémoire  de  Napoléon  est 
restée  inattaquable  :  c'est  le  capitaine  Coignel,  le  commandant 
Parquin,  le  chef  d'escadron  Victor  Dupuy,  le  lieutenant  d'Haute- 
roche  :  on  y  trouve,  quel  que  soit  )e  pays  où  les  conduit  le  hasard 
de  leurs  étapes,  la  belle  humeur  inaltérable,  l'endurance,  le  mé- 
pris de  la  douleur  et  de  la  mort,  la  confiance  dans  l'étoile  de 
l'empereur,  tout  ce  brillant  faisceau  de  qualités  militaires  qui  ont 
fait  de  la  grande  armée  une  troupe  vraiment  légendaire,  Mais 
aussi  combien  de  pillages,  de  sang  versé  inutilement,  de  troubles 
portés  dans  les  familles,  de  galantes  aventures  trop  lestement 
menées  parce  que  le  temps  presse  et  que  les  vainqueurs  n'admet- 
tent aucune  résistance  !  On  est  transporté  dans  le  monde  imagi* 
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Daire  des  romans  de  cape  et  d'épée.  Le  chevalier  de  Mont)ort, 
l'aide  de  camp  Planât  de  la  Paye,  le  comte  de  Moutgaillatd,  lés 
généraux  Merle,  Dellard,  La  Hare,  Roch-Godard,  Boulart,  nous 
font  voyager  dans  toute  l'Europe,  sans  ajouter  beaucoup  par  leurs 
souvenirs  personnels  aux  faits  déjà  connus.  Le  baron  Thiébault 
iatéresse  surtout  par  la  peinture  des  mœurs  militaires.  Les  sou- 
venirs du  maréchal  Oudinot  nous  mentionnent  ses  ionombrables 
blessures  et  les  soins  délicats  de  celle  qui  l'avait  épousé  par 
amour  :  il  apparaît,  dans  ces  pages  intimes,  tel  qu'il  élait,  avec 
plDs  de  loyauté  que  d'intelligence,  avec  plus  de  bravoure  que  de 
génie  militaire*  Le  maréchal  de  Castellane  se  peint  avec  son 
tempérament  de  rude  et  loyal  soldat;  et  l'austère  Macdonald, 
comme  un  censeur  chagrin,  plus  sévère  encore  pour  les  autres 
qoe  pour  lui*mème.  Un  dernier  ordre  de  documents  nous  est 
fourni  par  les  recherches  relatives  à  la  vie  privée  de  Napoléon  et 
de  sa  Emilie;  le  baron  Peyrusse,  payeur  de  l'armée  pendant  les 
dernières  années,  représente  le  type  de  l'homme  qui  sert  et  qui 
se  bat  pour  faire  son  chemin.  M.  Maze-Sencier  fait  connaître  les 
fournisseurs  de  Napoléon  et  des  deux  impératrices.  Tout  le  côté 
extérieur  de  la  cour  impériale  se  trouve  là'  pris  sur  le  vif. 

Ainsi  les  matériaux  abondent:  les  soldats  nous  ont  répété  à 
satiété  le  récit  des  diverses  campagnes,  depuis  le  fond  de  l'Anda- 
lousie jusqu'au  Kremlin,  depuis  les  côtes  de  Brest  jusqu'à  la 
Calabre,  la  Dalmatie  et  l'Egypte.  Nous  connaissons  les  sentiments 
de  l'armée  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  depuis  le  simple 
grenadier  jusqu'au  maréchal,  prince  d'empire  :  nous  les  suivons 
à  tous  les  différents  moments  de  l'époque  révolutionnaire  et 
impériale  et  dans  tous  les  partis;  nous  voyons  le  gentilhomme 
de  l'ancien  régime  fusionner  sur  le  champ  de  bataille  avec  le 
glorieux  parvenu  des  vieilles  bandes  révolutionnaires;  le  répu- 
blicain de  la  première  heure,  qui  d'abord  n'a  pu  absoudre  le  pre- 
mier consul  de  s'être  fait  empereur  et  d'avoir  signé  le  Concordat, 
subir  de  plus  en  plus  la  fascination  du  maître;  et  les  officiers  de 
la  dernière  heure,  s'en  dégager  peu  à  peu  et  mûrir  rapidement 
pour  la  trahison.  Nous  savons  aussi  par  le  menu  combien  Napo- 
léon emportait  de  culottes  et  de  gilets  de  flanelle  dans  chaque 
campagne;  combien  on  entassait  de  casseroles  et  de  bouteilles  de 
Champagne   dans    ses  fourgons.  Les  histoires  des  régiments 
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peuvent  aussi  fournir  dea  renseignements  précieux  :  elles  racon- 
tenl  les  beaux  exploits  que  rappellent  laconiquement  les  noms  de 
t>ataille  inscrits  sur  chaqutj  drapeau  et  qui  sont  comme  les 
archives  d'honneur  de  chacun  des  groupes  de  noire  grande  famille 
militaire.  Par  là  Tépopée  impériale  ressemble  à  la  mythologie; 
autant  nous  avons  de  récits  homériques,  de  tradilious  diverses 
embellies  par  les  poète<»  sur  les  demi-dieux  et  les  héros  de  la 
Grèce  antique,  autantles  acteurs  et  les  témoins  des  guerres  napo- 
léonieunes  nous  ont  laissé  de  souvenirs  «  vécus  »,  de  documents 
c  humains  »  sur  leurs  faits  et  gestes,  dignes  des  dieux  de  la  fable, 
avec  cette  difiérence,  qui  nVst  pas  mince,  qu'ici  nous  descendons 
du  ciel  sur  la  terre  et  des  sphères  du  rêve  dans  le  domaine  de 
la  réalité  historique. 

L'histoire  de  celle  épopée  ne  pourra  jamais  être  faite  complè- 
tement. Thiers  a  réussi  à  en  fixer  les  traits  principaux.  Son  récit 
forme  encore  le  plus  complet  tableau  d'ensemble  sur  cette  période  : 
il  a  connu  la  plupart  des  principaux  acteurs,  qui  ont  publié  depuis 
leurs  souvenirs  personnels.  Il  avait  l'art  de  les  faire  causer,  et  de 
nourrir  son  histoire  de  la  substance  de  leurs  conversations.  Cepen- 
dant, sur  beaucoup  de  points  de  détail,  son  récit  est  devenu  insuf- 
fisant; ^es  jugements  paraissent  trop  optimistes,  et  Laufrey  a  pu 
déjà  en  réformer  un  grand  nombre  pièces  en  mains.  Les  historiens 
de  notre  génération  semblent  moins  ambitieux  :  au  lieu  d'une 
histoire  générale,  ils  entreprennent  des  études  particulières,  sur  un 
ordre  de  faits,  ou  sur  une  période  déterminée. 

L'un  prélude  à  l'histoire  mili  taire  de  Napoléon  par  de  belles  études 
sur  les  armées  et  les  campa^^nes  de  la  Révolution.  M.  A.  Chuqaet 
vientde  publier  le  dixième  volume  de  ses  Guerresdela  Révolution^. 
Elles  nous  conduisent  de  Valmy  à  Valenciennes  en  passant  par 
Jemmapes  et  par  Mayence.  Elles  sont  remarquables  par  l'étendue 
et  la  précision  dos  informations,  par  l'indépendencc  desjugements, 
par  les  portraits  heureusemement  tracés  des  généraux  et  des 
commissaires  de  la  Convention.  La  retraite  lamentable  des  Prus- 

1.  Les  guerres  de  la  Révolution.  Ce  grand  ouvrage  est  divisé  ainsi  qu'il  suit  : 
1'"  âérie:  La  première  invasion  prussienne,  Valmy,  La  retraite  de  Brunswick: 
2'  frérie  :  Jemmapes,  La  trahison  de  Du  mouriez  ;  S*"  série,  L'expédition  de  Coitine, 
Mayence,  Wissembourg,  Hoche  et  la  lutle  pour  l'Alsace;  4*  série;  Valen- 
ciennes, 10  voi.  in<12,  chez  Cerf. 


GAU8EIUB   HISTORIQUE  345 

siens  après  Valmy,  la  duplicité  de  Oumoariez,  la  vaDlardise  de 
Costine,  rbéroîsme  de  la  garoison  de  Mayence,  l'opposition  fatale 
entre  le  patriotisme  de  la  garnison  de  Valenciennes  et  la  <  froide 
et  locale  prudence  »  de  ses  habitants,  sont  autant  de  beaux  récits 
qu'on  n'oublie  plus.  Les  liyres  de  M.  Cbuquet,  qui  forment  chacun 
un  ensemble  complet,  sont  le  plus  probant  témoignage  à  l'honneur 
des  armées  de  la  Révolution  ;  les  événements  y  louent  les  hommes  ; 
et  la  simplicité  du  récit  n'altère  jamais  la  grandeur  des  scènes  de 
la  défense  nationale.  Nous  souhaitons  que  l'auteur  ait  assez 
d'énergie  et  de  loisir  pour  continuer  au  moins  jusqu'à  l'empire 
son  œuvre,  qui  est  de  premier  ordre. 

M.  Taine  n'a  pas  eu  ce  bonheur;  son  histoire  des  Origines  de  la 
France  contemporaine  a  été  brusquement  interrompue  par  une 
mort  prématurée.  Ses  dernières  notes  sur  TËcole  et  l'Église  ont 
été  mises  en  œuvre  par  ralfection  filiale  d'un  neveu.  Son  portrait 
de  Napoléon  est  devenu  célèbre  :  il  fait  de  lui  une  sorte  de  condot- 
tiere italien,  égaré  dans  notre  siècle;  un  virtuose  de  la  guerre  qui 
ébauche  son  œuvre  gigantesque  en  taillant  dans  le  vif  de  la  chair 
humaine,  avec  la  môme  maestria  que  Michel-Ange  lorqu'il  sculptait 
le  marbre.  11  le  peint  comme  le  véritable  continuateur  des  Jaco- 
bins, parce  qu'il  attireà  lui  toute  Tautorité, qu'il  achève  dedétruire 
toute  liberté  locale,  qu'il  confisque  l'initiative  libre  du  citoyen  et 
absorbe  toute  la  vie  de  la  France  dans  sa  formidable  machine 
gouvernementale.  M.  Taine  a  borné  son  étude  à  l'administration 
intérieure;  il  y  apporte  Tabondance  des  documents^  la  variété  des 
informations,  la  rigueur  dos  déductions;  chacun  de  ses  chapitres 
ressemble  à  un  syllogisme  développé.  C'est  Tœuvre  d'un  philo- 
sophe au  moins  autant  que  d'un  historien.  Hais  In  méthode  philo- 
sophique convient  bien  à  cette  histoire  des  institutions  du  consulat, 
puisque  Bonaparte  construit  sur  la  table  rase,  avec  une  symétrie 
architecturale  et  une  précision  toute  mathématique.  Cette  esquisse 
de  la  France  nouvelle  s'arrête  avec  le  consulat;  elle  aurait  besoin 
d'être  continuée  au  temps  de  l'empire. 

H.  Sorel  a  son  domaine  nettement  limité.  Il  s'occupe  seule- 
ment de  l'histoire  diplomatique.  Son  magistral  ouvrage,  C Europe 
et  la  Révolution  française,  torme  une  histoire  complète,  en 
quatre  volumes  qui  s'arrêtent  à  la  paix  de  Bâie  (1795),  de  la 
diplomatie   au   temps   de    la    Révolution.    L'auteur,   pour    ses 
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débuts^  a  publié  une  importante  élude  sur  le  traité  de  Paris  du 
20  novembre  1815,  qui  clôt  le  Congrès  de  Vienne.  Il  se  propose 
4e  combler  la  lacune.  M.  Sorel  continue  dignement  la  tradition 
des  grands  historiens  de  notre  siècle,  depuis  Augustin  Thierry 
jusqu'à  Fus  tel  de  Coulanges,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne 
sont  plus.  C'est  plaisir  de  'voir  revivre  sous  sa  plume,  en  traits 
inoubliables,  Girondins  et  Jacobins,  Danton  et  Robespierre,  le 
mystique  débauché  qui  s'appelle  Frédéric-Guillaume  III  de 
Prusse,  et  Thabile  autant  qu'heureuse  Messaline  du  Nord,  la  toute- 
puissante  Catherine  II.  Il  a  démontré  avec  beaucoup  de  force  et 
une  précision  admirable  que  Tëtat  de  guerre,  en  se  perpétuant 
entre  la  France  et  l'étranger,  transportait  nécessairement  dans 
Tarmée  toutes  les  forces  vives  du  pays,  aboutissait  à  mettre  la 
France  entre  les  mains  d'un  général  victorieux,  ce  qui  devait 
ruiner  les  instutions  républicaines.  Une  autre  démonstration  nous 
semble  moins  convaincante.  H.  Sorel,  rappelant  les  déclarations 
de  quelques  conventionnels  et  les  conceptions  de  plusieurs 
membres  du  futur  Directoire,  s'attacbe  à  prouver  que  les  fron- 
tières naturelles  de  la  France  ne  pouvaient  être  conservées  qu'en 
constituant  autour  d'elle  une  ceinture  d'États  tributaires  et  &a 
bloquant  étroitement  l'Angleterre  dans  son  île;  qu'ainsi  la  poli- 
tique napoléonienne  est  en  germe  dans  la  diplomatie  de  la 
Convention.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'il  attache  trop 
d'importance  à  des  rêveries  particulières,  auxquelles  on  a  seulement 
prêté  attention  quaad  les  événements  ultérieurs  leirr  ont  donné 
une  signification  qu'elles  ne  comportaient  pas  en  elles-mêmes. 
L'Europe,  en  179^,  était  résignée  à  nous  abandonner  la  frontière 
du  Rhin;  les  grandes  puissances  continentales  avaient  reçu 
d'importantes  compensations  en  Pologne  et  en  Turquie.  L'Angle- 
terre eût  été  réduite  à  une  protestation  isolée  et  stérile,  sans  les 
provocations  dédaigneuses  et  les  incessantes  invasions  de  Napoléon, 
sans  les  haines  inexpiables  qui  en  furent  la  suite.  C'est  ce  qui 
apparaîtra  lorsque  M.  Sorel  aura  achevé  son  beau  travail,  alors 
même  qu'on  y  verrait  poindre  quelque  ingénieux  paradoxe. 

Deux  ouvrages  de  grande  valeur,  qui  ne  sont  pas  achevés,  se 
rapportent  directement  à  l'époque  impériale  et  en  éclairent  cer- 
tains côtés  encore  mal  connus.  L'ouvrage  de  H.  Vandal,  Napo- 
léon et  Alexandre  /^S  a  déjà  deux  volumes  :  il  s'arrête  au  seuil  de 
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la  campagne  de  Russie.  C'est  Thistoire  de  ralliance  fraoco-russe  au 
temps  de  l'Empire  ;  elle  aura  pour  suite  celle  de  la  guerre  franco- 
russe.  L'enchaînement  des  événements  qui  ont  amené  l'entre* 
vue  de  Tilsitt,  les  sentiments  mutuels  des  deui  empereurs,  mais 
aussi  leurs  chimères  et  leurs  réticences  qui  se  prolongent  lors  du 
malentendu  d'Erfurt;  puis  les  sympt^es  d'une  rupture  prochaine, 
l'échec  de  la  combinaison  du  mariage  russe,  les  négociations 
relatives  à  la  Pologne,  à  la  Suède,  au  blocus,  tous  ces  pourparlers 
entre  personnages  fuyants  qui  se  dérobent  sans  cesse  après  un 
semblant  d'abandon,  toutes  ces  nuancesd'une  politique,  d'un  côté 
violente  et  brutale,  malgré  des  apparences  de  courtoisie,  de  l'autre 
tenace  et  haineuse  sous  des  dehors  aimables,  voilà  les  fines  études 
diplomatiques,  les  délicates  analyses  de  psychologie  historique 
qui  charment  le  lecteur.  Qu'il  nous  montre  Napoléon  à  Weimar, 
cherchant  à  séduire  l'Allemagne  qui  pense,  par  ses  flatteries  à 
Gœthe  et  à  Wieland;  qu'il  nous  peigne  Caulaincourt,  m  cet  ambas* 
sadeur  d'une  imperturbable  bonne  grâce  »,  ou  «  les  bandes  innom- 
brables des  navires  anglais  et  neutres,  chargés  de  denrées 
coloniales,. circulant  sur  la  Baltique  par  centaines,  par  milliers, 
comme  les  débris  d'une  armée  en  déroute  »,  l'auteur  mérite 
autant  d'éloges  pour  le  bonheur  de  l'expression,  pour  la  péné- 
tration de  la  pensée  et  pour  la  s&reté  de  la  méthode.  Il  nous 
semble  seulement  attribuer  à  Napoléon  un  trop  grand  amour  de 
la  paix  :  «  Toutes  ses  guerres,  dit-il,  n'avaient  pour  objet  que  la 
paix  »  ;  on  pourrait  affirmer  avec  plus  de  vérité  que  tous  les 
traités  qu'il  a  conclus  avaient  pour  conséquence  des  guerres  nou* 
velles.  Si  Napoléon  a  été  souvent  entraîné  à  la  guerre  par  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  il  faut  reconnaître 
{fx'ea  retour  il  a  créé  lui-même  toutes  les  circonstances  capables 
d'étendre  la  guerre  à  toute  l'Europe  et  sans  fin.  Avec  ses  antécé- 
dents de  parvenu,  avec  sa  nature  d'honmie  de  guerre  le  plus 
complet  qui  ait  jamais  existé,  il  devait  toujours  tenir  son  armée 
en  haleine;  il  ne  vivait  que  pour  elle  et  par  elle  :  c'était  un 
instrument  fragile  qui  se  fût  rouillé  par  une  paix  trop  prolongée. 
L'autre  ouvrage  esi  dû  à  la  plume  alerte  de  M.  Henri  Houssaye  ^ 


1.  1814,  1  vol.  in-8»  ;  4845 j  1  vol.  ia-S»,  Perrin.  Le  deuxième  et  dernier 
volume  de  481 5 est  eu  préparation. 
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C'est  une  rnonograpbie  très  étudiée,  très  émouvante  de  la  double 
chute  du  régime  impérial.  Quel  tableau  que  celui  de  cette  année 
terrible,  de  18141  Les  fabriques  soot  fermées,  les  champs  en 
friche;  le  cours  des  affaires  complètement  arrêté.  Toutes  les  pen* 
sions  non  militaires  sont  frappées  d'une  retenue  de  25  0/0,  la 
rente  tombe  de  87  francs  à  50  fr.  50  c.  Le  numéraire  est  si  rare  que 
l'usure  est  tolérée  et  que  le  gouvernement  remet  au  1^  janvier  1815 
l'application  de  la  loi  qui  limite  à  6  0/0  le  taux  de  l'intérêt.  Tdus 
les  hommes  de  dix-neuf  à  quarante  ans  sont  enrôlés  ;  les  gardes 
nationales  sont  mobilisées;  les  anciens  soldats  sont  rappelés 
depuis  l'an  XI  (1803),  quelques-uns  ont  subi  quatre  fois  l'appel. 
Des  colonnes  mobiles  fouillent  les  bois,  à  larecherche  des  réfrac- 
taires;  les  femmes  et  les  enfants  labourent  à  la  bêche:  ainsi  l'ordonne 
le  ministre  de  Tintérieur  comme  conséquence  de  la  réquisition 
universelle  et  permanente  des  hommes  etdes  chevaux.  Les  roya- 
listes reprennent  espoir  et  commencent  à  trahir.  Déjà  Tallcyrand 
a  commencé  à  Erfurt;  ils  ne  se  gênent  plus  désormais.  <  Les 
cosaques,  écrit  l'un  d'eux,  ne  sont  méchants  que  dans  les  gazettes  », 
et  ils  renseignent  les  états-majors  ennemis  sur  les  mouvements 
de  nos  troupes.  Dans  ce  désarroi  général,  l'armée  resta  intacte; 
elle  fut  sublime  d'énergie  stoïque,  de  confiance  et  de  dévouement; 
et  dans  ses  rangs,  ceux  qui  montrèrent  peut-être  la  plus  belle 
endurance  et  le  plus  superbe  mépris  de  la  mort,  ce  furent  ces 
malheureux  paysans  en  blouse  et  en  sabots,  ces  enfants  arrachés 
à  leur  famille,  qui  ne  voulaient  pas  être  inférieurs  à  leurs  aînés. 
Les  vieux  grognards  lesappelaientensouriantdes  «  Marie-Louise  •, 
tant  ils  étaient  jeunes  et  frêles.  Les  «  Marie-Louise  ««qui  savaient 
à  peine  montera  cheval  et  charger  leurs  fusils,  se  maintinrent 
trois  heures  sur  la  crête  du  plateau  de  Craonne.  A  la  Fère-Cham- 
penoise,  ils  étaient  4,000,  sans  artillerie,  contre  20,000  hommes  et 
73  canons;  ils  se  battirent  avec  une  véritable  furie^  il  en  resta 
500,  que  le  tsar  salua  avec  admiration,  quand  ils  déposèrent  les 
armes;  et  leur  dévouement  sauva  le  corps  de  Harmont,  qui  put 
se  replier  sur  Paris. 

Le  spectacle  de  Tannée  1815  n'est  pas  moins  émouvant.  C'est 
d'abord  celui  des  «  vieilles  mascarades  de  l'émigration  »,  en  tête 
desquelles  figure  la  famille  royale  elle-même;  puis  celui  du 
congrès  de  Vienne  :  a  Les  empereurs  dansent,  les  rois  dansent, 
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Metternich  daase,  Castiereagh  danse,  tout  le  monde  danse.  Seul  le 
prince  de  Talleyrand  ne  danse  pas  S  mais  il  joue  au  wbist.  » 
Vienne  est  devenue  une  nouvelle  Capoue.  La  diplomatie  se  mêle 
aux  intrigues  galantes,  on  ne  songe  qu'au  plaisir  à  travers  le  souci 
apparent  des  affaires.  Talleyrand  fut  habile  au  début,  en  se  faisant 
admettre  parmi  les  représentants  des  grandes  puissances  au  nom 
de  la  légitimité,  PJus  tard  il  joua  le  rôle  de  dupe;  pourquoi  ne 
sut-il  pas  mieux  profiter  du  conflit  des  intérêts?  Le  roi  de  Saxe 
était  cousin  germain  de  Louis  XVIII;  Talleyrand  refusa  de  lui 
laisser  enlcTer  sou  royaume  par  la  Prusse.  U  s'allia  pour  cela  à 
l'Autriche  et  à  TAnglelerre,  nos  pires  ennemis  d'alors;  et  cepen-^ 
dant  le  tsar  Alexandre  offrait  de  faire  donner  au  roi  de  Saxe,  à  la 
place  de  son  royaume,  la  province  rhénane.  Constituer  à  notre 
frontière  un  Etal  de  700,000  anciens  sujets  français,  la  plupart 
catholiques,  sous  un  roi  catholique,  allié  de  la  France  et  cousin 
de  Louis  XVIII,  c'eût  été  pour  la  France  un  avantage  inespéré  : 
Talleyrand,  pour  ne  laisser  porter  aucune  atteinte  au  principe  de 
la  légitimité,  aima  mieux  repousser  les  offres  du  tsar,  qui  avait 
cependant  montré  à  l'égard  de  la  France  une  réelle  modération, 
et  faire  adjuger  à  la  Prusse  cette  même  province  rhénane  d'où 
elle  n'a  plus  cessé  de  préparer  de  nouvelles  invasions  sur  notre 
territoire.  M.  Sorel  approuve  toute  la  conduite  de  Talleyrand; 
M.  H.  Houssaye  nous  parait  être  dans  le  vrai,  en  regrettant  qu'il 
n'ait  pas  accepté  la  main  que  nous  tendait  le  tsar. 

Mais  le  tonnerre  gronde  du  côté  de  Tile  d'Elbe;  la  nouvelle  se 
répand  qu'i/  a  quitté  son  humble  domaine;  qu'i/  a  débarqué  en 
France;  qu't7  est  acclamé  des  paysans;  que  larmée  se  joint  à /ut. 
Où  s'arrêtera  le  vol  de  l'aigle?  A  la  cour,  c'est  d'abord  la  mani- 
festation d'une  ridicule  suffisance  ;  puis  bientôt  l'angoisse  étreint 
les  cœurs,  et  le  sauve-qui-peut  vers  la  frontière  commence  dans 
l'empressement  le  plus  grotesque,  tandis  que  l'empereur,  porté  sur 
les  bras  de  ses  légionnaires,  double  les  étapes  et  rentre  triomphant 
aux  Tuileries.  On  vit  le  soir  du  30  mars  1815,  spectacle  inou- 
bliable, toute  la  cour  impériale  en  grand  uniforme,  les  dames 
constellées  de  diamants,  arracher  à  la  hâte  les  fleurs  de  lis  appli- 
quées sur  les  tapis,  pour  faire  reparaître  les  abeilles  napoléoniennes, 

1.  On  Bait  qa*il  boitait. 
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au  milieu  d'une  joîe  qui  tenait  du  délire.  Ces  chapitres  du  Yol  de 
V Aigle  sont  les  plus  éloquents  de  ce  beau  livre.  Mais  Tère  des 
insolubles* difficultés  commence  avec  la  victoire:  la  nation  ne 
peut  ajouter  foi  aux  velléités  libérales  de  l'empereur,  et  Ja  Benja- 
mine^ est  accueillie  avec  un  sourire  de  scepticisme;  la  résistance 
des  fonctionnaires  etdes  conseils  élus  s'organise  dans  les  provinces 
sansque  Vempereur  puisse  Tarrôter.  Les  puissances  nouent  contre 
hii  une  septième  coaliliou,  qui  ne  peut  se  dissoudre  que  par  sa 
chute.  Aussi  M.  H.  Houssaye  nous  fait  prévoir  le  tragique  dénoue- 
ment de  Waterloo  et  de  Sainte-Hélène. 

11  serait  à  souhaiter  que  toute  l'histoire  de  Napoléon  fût  écrite 
en  un  grand  ouvrage  d'ensemble  avec  la  môme  abondance  de 
recherches  et  la  môme  émotion  contenue  qu'on  trouve  dans  ce 
beau  récit  de  la  catastrophe  finale.  Les  matériaux  sont  préparés 
pour  ce  monument  grandiose  ;  nous  avons  fait  connaître  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  ees  dernières  années, 
sans  énumérer  ceux  qui  étaient  connus  auparavant.  Mais  ce  ne 
serait  pas  trop  de  toute  une  longue  vie  de  savant  consciencieui 
et  de  grand  artiste  pour  ériger  un  tel  monument,  digne  de  celui 
auquel  il  serait  consaeré.  M.  Peyre  a  publié  un  Napoléon  et  non 
temps*  plein  de  citations  heureusement  choisies,  orné  de  gravures 
nombreuses  et  suggestives  :  mais  ce  n'est  qu'un  intéressant  résumé. 
M.  A.  Dayot,  avec  un  plus  grand  luxe  d'iconographie,  a  repris 
l'idée  de  M.  Peyre  dans  son  Napoléon  par  Vimage,  Mais  nous  ne 
pouvons  considérer  comme  des  histoires  ni  le  Napoléon  intime  de 
M.  Arthur  Lévy,  ni  le  Napoléon  et  les  femmes  de  M.  Frédéric 
Masson.  L'un,  empruntant  à  la  duchesse  d'Abrantès  *  un  certain 
genre  d'anecdotes  et  celles  surtout  qui  prêtent  le  plus  à  la  discus- 
sion, veut  prouver  que  Napoléon  avait  toutes  les  qualités  du  bon 

bourgeois  et  nous  le  représente  sous  la  figure  de  Joseph  Pru- 

I ■ 1      

1.  Oa  ai>pela  ainsi  FAote  addiUofiael,  rédigé  par  Benjamin  Constant. 

2.  Un  Tolume  in-4%  cbea  Didot.  -^  M.  Heynial  a  publié  à  la  librairie  Deiagrave 
an  petit  Yolame,  Napoléon  /*%  sa  vie^  son  CBUvre  (  1890,  in-8*),  qui  est  an  bon 
résumé  destiné  aux  enfants  de  nos  écoles  et  aux  distributions  de  prix. 

3.  Les  Mémoires  de  la  duchesse  d*Abrantès,  qui  n*ont  rien  perda  de  leur 
intérêt  romanesque,  bien  qu'ils  aient  été  souvent  pillés,  ont  été  réimprimés  en 
dix  Yolumes  in-12  à  la  librairie  Garnier  frères.  Un  choix  heureux  des  chapitres 
et  passages  les  plus  intéressants  se  publie  chez  Delagrave  :  le  premier  volume 
seul  a  paru  et  s'arrête  avec  le  consulat. 
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dhomme  couronné.  L'antre  prétend  que  Napoléon,  exceptionnel 
en  tout,  par  Tintelligence  comme  par  la  volonté,  Test  aussi  par 
le  cœur,  qu'il  a  été  Tamant  idéal  et  qu'aucune  de  celles  qu'il  a 
honorées  de  ses  hommages  n'était  digne  de  son  amour  ;  M.  Fré- 
déric Masson,  qui  sait  être  quand  il  le  veut  un  brillant  historien, 
s'est  amusé  à  écrire  un  volume  de  ces  curiosités  soi-disant  «  his- 
toriques 0  qui  tiennent  plus  du  roman  que  de  l'histoire. 

Be  ces  nombreux  écrits,  mis  récemment  au  jour,  se  dégagent 
certaines  vérités  qu*on  soupçonnait  déjà,  mais  sur  lesquelles  il 
est  bon  d'insister  pour  réformer  les  idées  fausses.  Signalons 
d'abc^d  la  grande  insuffisance  des  services  annexes  de  l'armée, 
surtout  des  vivres  et  des  ambulances.  Pendant  toutes  les  cam- 
pagnes de  Napoléon,  on  peut  affirmer  qne,  comme  au  temps  de 
Wallenstein,  la  guerre  nourrissait  la  guerre.  H.  Taine  ajustement 
fait  honneur  à  Napoléon  de  posséder  dans  sa  tête  merveilleusement 
ordonnée  trois  atlas  pi'incipaux,  composés  «  d'une  vingtaine  de 
gros  livrets  distincts  et  perpétuellement  à  jour»  :  i^  atlas  militaire; 
il  connaissait,  dans  les  grandes  lignes  comme  dans  les  plus  infimes 
détails,  les  états  de  situation  et  la  distribution  de  l'armée  de  terre 
et  de  mer;  2^  atlas  civil;  il  possédait  de  même  une  notion  exacte 
de  l'état  du  budget,  de  la  statistique  administrative,  de  la  hiérar- 
chie et  du  nom  des  foncdonnaires,  etc.;  3^  di^ionnaire  biogra- 
phique et  moral;  il  connaissait  chaque  personnage  important  en 
France  et  dans  tous  les  États  de  l'Europe.  Malgré  ce  rare  esprit 
d'organisation,  il  ne  sut  faire  vivre  la  grande  armée  que  par  les 
nkpiisitioas  ou  le  pillage,  a  Une  fois  qu'elles  étaient  en  campagne, 
les  armées  de  Napoléon  ne  recevaient  de  distribution  que  fort 
rarement,  chacun  vivant  sur  le  pays  comme  il  pouvait.  »  Les 
gazettes  de  Franfort,  par  haine  de  Napoléon,  avaient  annoncé,  dèsle 
début  d'Austerlitz,  et  sans  attendre  l'issue  de  la  bataille,  que  les 
Français  avaient  subi  un  grand  désastre,  dont  pas  un  n'avait 
réchappé.  La  ville  fut  soumise  à  des  réquisitions  dont  Marbot 
fournit  ainsi  le  détail  :  «  L'ordre  de  l'empereur  portait  que  la  ville 
devait  fournir  le  jour  de  l'entrée  de  nos  troupes,  comme  bienve- 
nue, un  louis  d'or  &  chaque  soldat,  deux  aux  caporaux,  trois  aux 
argents,  dix  aux  sous-lieutenants,  et  ainsi  de  suite...  Les  habi- 
tants devaient  en  outre  loger,  nourrir  la  troupe  et  payer  pour 
frais  de  table,  savoir  :  au  maréchal,  600 francs  par  jour;  aux  gêné- 
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raux  de  division,  400  francs;  aux  généraux  de  brigade,  200  ;  aux 
colonels,  iOO  francs.  Le  sénat  était  tenu  d'envoyer  tous  les  mois 
un  million  de  francs  au  trésor  impérial  à  Paris.  »  Voilà  une 
punition  qui  ressemble  fort  à  une  bonne  aubaine  de  ravitaillement 
pour  les  troupes.  Les  plus  scrupuleux  des  officiers  finissent  par 
admettre  la  nécessité  inéluctable  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  empê- 
cher. «  Que  faire  d'ailleurs  contre  un  entraînement  universel? 
écrit  le  comte  de  Ségur.  On  sait  quune  longue  suite  de  victoires 
gâte  le  soldat  comme  le  général;  que  de  trop  fréquentes  marches 
forcées  altèrent  la  discipline;  qu'alors  l'irritation  de  la  faim  et 
de  la  fatigue  enhardissent  à  tous  les  excès,  comme  aussi  le  défaut 
de  distributions,  impossibles  avec  tant  de  hâte  ;  d'où  vient  chaque 
soir  pour  les  soldats  la  nécessité  de  se  disperser  afin  de  pour- 
voir à  leurs  besoins  et,  comme  ils  ne  reçoivent  jamais  rien, 
l'habitude  de  tout  prendre.  Nos  soldats^  après  les  miracles  d'Iéna  et 
Friedland,venaieni  défaire  500  lieuesau  pas  de  course  et  de  vaincre 
en  arrivant.  Leur  vie  était  comme  un  long  assaut  surhumain 
contrbla  fatigue  et  le  danger  ;  au  milieu  de  quoi,  le  pillage,  comme 
l'un  des  fruits  de  la  victoire,  leur  semblait  un  droit.  Le  leur  trop 
contester,  c'eût  été  les  rebuter.  Comment  enfin  tant  exiger 
sans  rien  tolérer?  »  Marbot  raconte  de  même  comment,  en  1812, 
le  soldat  vivait  aux  dépens  du  pays  occupé.  On  a  beaucoup  repro- 
ché aux  armées  de  Dumouriez  et  de  Gustine  leurs  déprédations 
chez  l'ennemi.  Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  vice  n'a  fait  qu:3 
se  développer  sous  l'empire. 

Ce  n'était  pas  le  seul.  Toutes  les  énergies  humaines  étaient 
exaltées  au  plus  haut  degré,  par  suite  de  la  tension  continuelle 
des  âmes.  Les  mauvaises  passions  l'emportaient  encore  sur  les 
bonnes.  Celait,  parmi  tous  les  parvenus  du  nouveau  régime,  une 
véritable  frénésie  de  plaisir,  un  appétit  furieux  de  l'argent, 
l'indélicatesse,  le  mépris  de  la  loi  et  de  la  justice  chez  des  hommes 
habitués  à  voir  le  dernier  mot  rester  toujours  à  la  force,  enfin,  le 
sentiment  même  de  la  patrie  corrompu  par  la  servilité  à  l'égard 
du  maître,  détruit  par  ces  guerres  continuelles  qui  bouleversaient 
toutes  les  frontières  et  amalgamaient  tous  les  peuples.  Thiébault 
rapporte  avec  une  candeur  parfaite  comment  il  passait  de  la 
contrebande  au  nez  des  douaniers,  frappait  d'un  coup  de  sabre  au 
bras  un  malheureux  employé  de  l'octroi  qui  avait  l'impertinence 
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de  regarder  dans  sa  voiture  et  obtenait  un  acquittement  du  conseil 
de  guerre  moyennant  argent.  Masséna  réalisa  en  quelques  mois 
six  millions  de  bénéfices  par  ia  vente  de  licences  au  début  de 
l'établissement  du  blocus  continental.  11  avait  déposé  chez  un 
banquier  de  Livourne  cet  argent  mal  acquis.  Napoléon  le  lui 
confisqua,  et  Masséna  n'osa  pas  se  plaindre.  Soult,  qui,  dès  le 
siège  de  GAnes,  avait  montré  autant  de  bassesse  et  de  cupidité  que 
de  persévérance  et  d'activité,  recueillit,  lors  de  son  proconsulat  en 
Andalousie,  de  précieux  objets  d'art»  comme  ce  Murillo  qu'il 
vendit  plus  tard  au  Louvre  pour  une  somme  très  ronde.  Murât  se 
contentait  d'être  ridicule  :  il  se  parait  comme  une  jolie  femme,  et 
dépensait  des  sommes  énormes  pour  ses  légendaires  panaches.  Il 
se  fit  envoyer  de  Paris  pour  27,000  francs  de  plumes  pendant  la 
seule  campagne  de  Prusse. 

Napoléon  ne  partait  en  campagnequ'avec  de  gros  effectifs;  mais 
souvent  de  très  petits  corps  étaient  engagé.^  et,  grâce  à  une  excel- 
lente direction,  remportaient  des  succès  sérieux.  En  1809,  il  fit 
partir  toute  sa  garde  en  poste  de  l'Espagne  sur  le  Danube,  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'était  pas  très  nombreuse.  A  la  suite  de  la  retraite 
de  Russie,  les  difi^èrents  corps  des  maréchaux  étaient  réduits  à 
quelques  centaines  d'hommes;  Tarmée  était  comme   fondue. 
Napoléon  refit  trois  fois  la  grande  armée  :  en  1812,  après  la 
fatale  retraite;  en  1814,  après  le  désastre  de  Leipzig;  en  1815, 
avant  l?Vaterloo.  Dès  l'année  1809,  il  avait  dû  lever  deux  classes 
en  avance  et  rappeler  trois  classes  déjà  libérées.  En  l'espace  de 
dix-huit  mois,  pendant  les  années  1813  et  1814,  il  a  appelé  sous 
les  drapeaux  près  de  deux  millions  d'hommes.  Quelques-uns 
avaient  payé  leur  remplaçant  1,200  francs  et  durent  partir  quand 
même  ;  d'autres  étaientrappelés  pour  laquatrième  fois.  Le  directeur 
de  la  conscription  a  donné  pour  chifireofficiel  des  pertes  subies  par 
les  Français  seulement,  pendant  les  dix  années  que  dura  l'empire, 
le  nombre  de  1 ,750,000  Français  tués  à  l'ennemi.  Si  Ton  tient 
compte  des  pertes  subies  par  les  troupes  auxiliaires  que  fournis- 
saient les  alliés  et  que  Napoléon  ne  ménageait  guère,  ainsi  que 
des  pertes  de  l'ennemi,  il  faut  quadrupler  le  chiffre  donné  par  le 
directeur  de  la  conscription,  et  évaluer  à  six  ou  sept  millions  le 
nombre  des  victimes  de  ces  dix  années  sanglantes.  Telle  est  la 
rançon  de  la  gloire  militaire 
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Le  plus  beau  triomphe  de  Napoléon  est  peut-être  d'avoir  su  se 
faire  obéir  de  ses  maréchaux.  Eu  sou  absence»  les  haines  se 
donnaient  libre  carrière.  Elles  ont  entravé  bien  des  succès.  Lors 
du  siège  de  Gênes,  Suchet  et  SouU  cherchent  à  desservir  Masséna 
et  le  calomnient  auprès  de  Napoléon.  Bessières  et  Hurat  sont 
brouillés  avec  Lann/ss  depuis  que  Murât,  rival  de  ce  dernier,  a 
épousé  Caroline  Bonaparte  ;  Lannes  se  venge  de  Bessières  à  Ess- 
ling  en  lui  donnant  Tordre,  comme  à  un  novice  ou  à  un  lâche,  de 
t  charger  à  fond  ».  Gouvion  Saint-Cyr  ne  veut  obéir  ni  à  Victor, 
ni  àOudinot,  dont  il  conteste  le  mérite.  11  quitte  Tarmée,  alléguant 
des  blessures  à  soigner,  pour  ne  pas  céder,  il  se  moque  ouverte- 
ment d'Oudinot,  qu'ilappelle  toujours  o  Monseigneur  le  Maréchal  » . 
Eu  Espagne,  Victor  refuse  de  venir  au  secours  de  Soult,  et  Soult 
au  secours  de  Masséna.  Celui-ci  est  véritablement  trahi  par  ses 
lieutenants,  Ney,  Junot,  Régnier,  et  ne  peut,  à  cause  d  eux,  mener  à 
bien  la  difficile  campagne  de  Portugal.  Vandamme  critique  tout 
le  monde  et  quoi  qu*on  fasse.  Macdonald,  Marmont  ne  songent 
qu'à  se  faire  valoir.  Bernadette  reste  frondeur,  même  en  face  de 
Napoléon.  A  deux  reprises,  pour  sa  conduite  à  Auerslœdt  et  à 
Wagram,  il  eût  mérité  d'être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Il 
n'hésita  pas  à  trahir  son  pays  pour  la  couronne  de  Suède.  Entre 
les  officiers  de  même  grade,  les  duels  étaient  fréquents  et  acharnés. 
Si  l'un  des  adversaires  recevait  un  avancement  avant  que  la  querelle 
fût  terminée,  il  attendait,  pour  s  aligner  sur  le  terrain,  qu'une  pro- 
motion accordée  à  son  rival  supprimât  les  distances  et  permit  la 
rencontre.  Telle  était  la  bonne  camaraderie  entre  la  plupart  des 
grands  chefs  ;  mais  ils  tremblaient  tous  devant  Napoléon. 

L'excès  du  despotisme  et  du  régime  militaire  ne  pesait  pas 
seulement  sur  les  vaincus.  La  France  en  souffrait,  bien  qu'à  un 
moindre  degré.  Les  documents  nouveaux  ne  permettent  pas  d'en 
douter.Thiébaul t  raconte  qu*à  la  cérémonie  célébrée  à  Notre-Dame, 
à  l'occasion  du  Concordat,  les  généraux,  pour  qui  l'on  n'avait  pas 
préparé  de  sièges,  firent  déguerpir  des  leurs  une  soixantaine  de 
prêtres,  qui  les  regardaient  en  ricanant.  —  Le  jour  de  la  fête 
donnée  le  S  décembre  1809,  pour  célébrer  le  retour  de  la  grande 
armée  après  la  campagne  de  Wagram,  un  long  cortège  de  princes 
et  princesses  de  la  famille  impériale  et  de  vassaux  accourus 
d'Allemagne  et  d'Italie  se  déroula  à  travers  les  rues  de  Paris; 
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la  file  des  équipages  lut  subitement  coupée  par  un  convoi  de 
prisonniers  aux  mains  liées  derrière  le  dos,  aux  figures  déses- 
pérées ;  et  ces  prisonniers  étaient  des  Français  :  c'étaient  des 
conscrits  réfractaires  traînés  de  force  à  Tarmée.  —  Napoléon, 
pour  combler  les  Tides  produits  dans  les  rangs  des  officiers  par 
la  meurtrière  campagne  de  1809,  fit  entrer  de  force  dans  les 
écoles  militaires  les  fils  des  familles  aisées  qui  eussent  préféré 
une  autre  carrière;  et  il  recommanda  à  Fouché  de  répondre  aux 
récalcitrants  que  tel  était  son  bon  plaisir.  —  Un  décret  du 
26  septembre  1811  prescrivit  que  désormais  il  n'y  aurait  plus 
d'autres  journaux  qu'une  seule  feuille  périodique  d'annonces, 
paraissant  dans  chacune  des  quatre-vingts  villes  les  plus  peuplées 
de  l'empire.  Quatre-vingts  feuilles  périodiques,  pour  un  Etat  de 
cinquante  millions  d'âmes,  des  décrets  impériaux  et  des  annonces 
commerciales  ou  judiciaires,  pour  toute  pâture  journalière,  tel 
était  le  régime  de  la  presse  en  l'an  de  grâce  1811  !  Les  grands 
corps  de  l'État  étaient  muets  ou  réduits  à  délibérer  à  huis  clos. 
Serviles  à  l'égard  de  Napoléon,  ils  étaient  incapables  de  le 
défendre  en  cas  d'attaque  ou  de  désastre.  Le  chancelier  Pasquier, 
dans  son  très  curieux  récit  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
rapporte  que  le  préfet  de  la  Seine  Frochot,  qui  était  pourtant 
tout  dévoué  à  l'empereur,  ajouta  foi  à  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort.  Il  laissa  Malet  travailler  à  la  constitution  d'un  gouverne- 
ment provisoire,  sans  s'aviser  qu'en  cas  de  mort  de  Napoléon  son 
fils  devait,  en  vertu  de  la  constitution,  lui  succéder  au  trône.  Tant 
était  instable  le  régime  impérial  I 

Aussi,  quand  il  n'eut  plus  la  victoire,  suffit-il  d'un  souffle  pour 
le  renverser.  L'adresse  rédigée  par  Laine  au  nom  du  Corps  légis- 
latif, le  16décembre  1813,  pour  demander  «  à  prendreconnaissance 
désintérêts  politiques  de  1  Etat  »,  fut  le  coup  de  cloche  de  la  chute 
de  ce  régime.  La  brochure  de  Chateaubriand,  De  Buonaparte  et  des 
Bourbons^  fit  penser  aux  princes  exilés  et  amena  à  discuter  leurs 
chances  de  retour.  Les  royalistes  relevèrent  la  tète  :  ils  crurent  faire 
acte  de  bons  patriotes,  les  uns,  comme  Vitrolles,  d'Escars,  Polîgnac, 
en  renseignant  les  chefs  ennemis  sur  les  mouvements  de  nos 
troupes,  d'autres,  comme  Lynch,  en  livrant  Bordeaux  au  comte 
d'Artois  et  aux  Anglais.  Lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  dans 
la  journée  lamentable  du  31  mars  1814,  tandis  que  le  défilé  avait 
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eu  lieu  dans  le  silence  farouche  des  faubourgs,  les  boulevards 
se  garnirent  d'une  bourgeoisie  sympathique;  1rs  Champs-Elysées 
retentirent  des  acclamations  de  la  fine  fleur  de  Taristocràtie;  la 
belle  comtesse  Edmond  dePérigord  monta  en  croupe  derrière  un 
officier  de  cosaques  ;  le  vicomte  de  La  Rochefoucauld  et  le  marquis 
de  Montbreuil  payèrent  des  ouvriers  armés  pour  renverser  la 
statue  de  Napoléon  qui  avait  pour  piédestal  la  colonne  Vendôme. 
La  France  libérale  ne  fut  pas  scandalisée  de  ce  hideux  spectacle, 
tant  le  soulagement  était  grand  pour  tous  d'être  débarrassés  du 
de^v^otisme  impérial  I 

Nous  avons  fait  la  part  du  mal;  il  est  juste  de  mnrquer  celle  du 
bietj.Toutd'abordles  publications  nouvelles  ajoutent  deuombreux 
trait;^  d'héroïsme  à  ceux  qui  nous  avaient  été  déjà  racontés  des 
armées  de  la  République  et  de  TEmpire.  On  les  compte  par  mil- 
liers; on  ne  saurait  trop  les  faire  connaître  à  la  jeunesse.  C'est  une 
véiîtable  école  de  patriotisme,  d'abnégation  et  de  courage  qui  laisse 
très  loin  en  arrière  les  exemples  classiques  de  l'antiquité.  Le  géné- 
ral baron  Dellard  rappelle  unexploit  des  débutsde  sa  carrière,  quand 
il  7i'était  encore  que  sous-officier.  C'était  à  la  veille  de  la  bataille 
de  Zurich,  en  1799.  Le  corps  de  Soult  devait  passer  la  Linth;  mais 
une  division  autrichienne  empêchait  les  Français  de  jeter  le  pont. 
Dellard  propose  de  détruire  l'ennemi  en  le  surprenant  à  l'aide  de 
tous  les  nageurs  du  corps  d'armée.  Un  essai  pratiqué  sous  les  yeux 
de  Soult  lui  fait  comprendre  la  possibilité  de  la  réussite.  Dellard 
se  rend  alors  avec  ses  nageurs  à  trois  quarts  de  lieue  du  point  de 
passage;  les  hommes  se  déshabillent  et  s'arment  :  lance  et  sabre 
du  côté  gauche,  pistolet  et  paquet  de  cartouches  sur  la  tête, 
maintenus  par  un  mouchoir  solidement  noué  sous  le  menton. 
A  une  heure  du  matin,  malgré  le  froid  et  une  crue  due  à  ?a  fonte 
des  neiges,  Dellard  entre  dans  l'eau  avec  sept  officiers  et  une 
petite  troupe.  Plusieurs,  entraînés  par  le  courant,  ne  peuvent 
gagner  la  rive  droite  ou  se  noient.  Dellard  touche  terre  le  premier  : 
le  factionnaire  est  égorgé,  le  poste  de  garde  massacré  à  coups  de 
lance;  au  feu  des  bivouacs,  à  la  lueur  des  pistolets,  les  Autrichiens 
voient  comme  dans  un  terrible  cauchemar  apparaître  cette  bande 
d'hommes  nus,  qui  ressemblent  à  des  échappés  de  l'enfer:  saisis 
de  panique,  ils  fuient  dans  toutes  les  directions;  Hotze,  qui  les 
commande,  est  tué,  les  positions  qui  surplombent  la  Linth  sont 
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enlevées  par  nos  nageurs,  et  Soult,  grâce  à  ce  prodigieux  coup  de 
xnain,  passe  traoquîllemenl  la  rivière.  Le  fameux  passage  du 
Danube  à  Mœlck,  raconté  par  Marbot  avec  tant  de  verve,  paraît 
dès  lors  moins  invraisemblable.  On  cite  d'ailleurs  plusieurs 
autres  passages  de  livières,  exécutés  soit  par  de  petites  troupes 
de  cavaliers,  sôit  par  des  hommes  isolés  en  reconnaissance,  dans 
des  circonstances  presque  aussi  extraordinaires. 

Les  actes  de  bravoure  destinés  à  sauver  le  drapeau  ou  à  en 
rapporter  les  glorieuses  épaves  à  la  suite  de  combats  malheureux 
ne  peuvent  se  compter.  Innombrables  aussi  ceux  qui  se  font  tuer 
pour  sauver  une  troupe  en  détresse.  A  Eylau,  le  W  de  ligue  se 
dévoue  pour  empêcher  récrasement  complet  du  corps  d'Âugereau. 
Marbot,  qui  a  transmis  Tordre  de  tenir  jusqu'au  dernier  homme, 
monté  sur  sa  légendaire  jument,  Lisette,  rapporte  Taigle  de  ce  régi- 
ment. Au  combat  de  Lûbnitz  (avril  1813),  le  général  Girard  a 
une  partie  du  crâne  emportée  :  les  cosaques  vont  l'achever,  Tad- 
judant  de  hussards  Quitter  dégage  le  général,  le  prend  en  croupe 
derrière  lui  et  le  sauve.  Le  général  Girard,  après  avoir  subi  Topé- 
ration  du  trépan,  se  dislingue  tellement  â  Ligny  que  Napoléon 
le  nomme  duc  de  Ligny  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  il  meurt  le 
soir  même  de  ses  blessures.  A  Wertingen,  un  sous-officier  de 
dragons,  cassé  Tavant- veille  par  son  colonel,  Itii  avait  sauvé  la  vie 
le  lendemain  en  risquant  la  sienne.  Napoléon  l'interpella  après 
la  bataille:  «  J'avais  eu  tort  avant-hier,  répondit  le  soldat,  hier 
je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  »  L'empereur  le  décora,  aux  acclama- 
tions de  ses  camarades.  (Ségur.) 

Nul  ne  savait  commelui  parler  au  cœurdes  soldats;  nul  n'excita 
parmi  eux  plus  d'enthousiasme  et  n'en  obtint,  jusque  dans  les 
mauvais  jours,  plus  de  sacritices.  Il  était  pour  eux  comme  le  dieu 
vivant  de  la  guerre,  le  génie  impeccable  et  omniscient,  dibnt  la 
présence  seule  devait  assurer  la  victoire.  Ses  proclamations  en 
Italie  et  en  Egypte,  ses  bulletins  delà  Grande  Armée  sont  devenus 
classiques  et  passent  ajuste  titre  pour  les  plus  parfaits  modèles 
de  l'éloquence  militaire.  11  savait  honorer  h  s  plus  humbles  de 
Taroiée.  t  Dès  qu'il  fut  élevé  au  consulat,  il  prit  Thabitude  d'in- 
viter â  sa  table  des  soldats  qui  avaient  reçu  des  armes  d'honneur. 
Il  entremêlait  les  simples  grenadiers  avec  les  colonels  et  les  gêné- 
raux;  il  laissait  le  repas  se  prolonger  et  mettait  tout  le  monde  ù 
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Taise.  Rien  n'était  plus  drôle  que  de  voir  ces  bons  troupiers  se 
tenant  à  deux  pieds  de  la  table,  n'osant  approcher  ni  de  leur  ser- 
viette, ni  de  leur  pain,  rouges  jusqu'aux  oreilles  et  le  cou  tendu 
du  côté  de  leur  général  comme  pour  recevoir  le  mot  d'ordre.  Le 
premier  consul  leur  faisait  raconter  le  haut  fait  qui  leur  valait  la 
récompense  nationale,  et  riait  parfois  aux  éclats  de  leur  singulière 
narration.  Il  buvait  à  leur  santé  ;  et,  malgré  leur  contrainte,  les 
soldats  quittaient  la  table  pleins  de  joie  et  d'enthousiasme  :  «  Au 
»  revoir,  mes  braves,  *  leur  disait  le  premier  consul;  «  baptisez^ 
«  moi  bien  vite  ces  nouveau-nés  là  (montrant  du  doigt  leurs  sabres 
»  d'honneur).  9  Dieu  sait  s'ils  s'y  épargnaient.  »  (Souvenirs  du  valet 
de  chambre  Constant.)  Plus  tard.  Napoléon  les  décora  de  la  Légion 
d'honneur,  quelquefois  sur  le  champ  de  bataille;  souvent  il  déta- 
chait sa  propre  croix,  ou  il  cou\Tait  de  son  manteau  quelque 
blessé  grelottant  de  fièvre.  II  se  faisait  nommer  les  soldats  à  qui 
il  voulait  parler,  pour  les  désigner  tout  de  suite  par  leur  nom.  Ils 
croyaient  être  connus  chacun  de  leur  empereur.  C'est  ce  que 
Ségur  appelle  «  fertiliser  au  milieu  de  l'orgueil  du  succès  le  champ 
d'une  première  victoire  ».  Très  soucieux  d'entretenir  le  bon  état 
moral  de  ses  troupes,  il  n'avait  pas  moins  de  soin  de  leur  bien* 
être.  En  campagne.  Napoléon  parcourait  sans  cesse  les  bivouacs, 
goûtait  la  soupe,  prodiguait  les  petites  tapes  familières  sur  la  joue^ 
ou  pinçait  l'oreille  de  ses  hommes.  Sa  promenade  et  l'illumination 
du  camp,  la  veille  d'Austerlitz,  sont  un  épisode  très  connu.  Sa 
sollicitude  n'était  pas  moindre  en  temps  de  paix,  c  Un  jour,  le 
premier  consul  vint  nous  surprendre  au  lit,  raconte  le  capitaine 
Coignet,  qui  n'était  pas  encore  officier:  «  Les  couchettes,  »  dit-il  à 
Lannes,  «  sont  trop  courtes  pour  mes  grenadiers.  Vois-tu,  il  faut 
«  réformer  tout  le  coucher  de  ma  garde.  Prends  note.  »  Il  se  fit 
donner  du  pain:  «  Ce  n'est  pas  cela,  »  dit-il;  «  je  paie  pour  du  pain 
>  blanc,  je  veux  en  avoir  tous  les  jours;  tu  entends,  Lannesf  Tu 
V  enverras  mon  aide  de  camp  chez  le  fournisseur  pour  qu'il  vienne 
»  me  parler.  » 

Les  blessures  semblaient  n'avoir  pas  de  prises  sur  ces  hommes 
de  fer.  Rapp  au  retour  de  la  campagne  d'Egypte  avait  déjà  reçu 
vingt-deux  blessures  graves.  Oudinol portait  trente  cicatrices;  son 
corps  ressemblait  à  une  t  passoire  v,  etil  est  mort  à  quatre-vingts 
ans.  Marbot,  en  seize  années  de  service,  récolte  une  douzaine  de 
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blessures,  quelques-unes  atroces,  mais  qui  ne  l'ont  pas  estropié 
et  dout  triomphe  sa  vigoureuse  constitution.  Ségur,  condamné 
par  Yvan,  le  chirurgien  de  l'empereur,  que  Napoléon  a  spéciale- 
ment chargé  de  le  sauver,  se  croit  arrivé  à  sa  dernière  heure.  «  Je 
le  chargeai,  dit-il,  de  mes  adieux  à  ma  famille  et  à  l'Empereur. 
Mais  il  faut  que  l'amour-propre  soit  en  nous  d'une  nature  bien 
vivace,  ou  que  Napoléon  l'eût  bien  exalté,  car,  l'avouerai-je,  dans 
ces  dernières  paroles  adressées  à  l'empereur,  ma  plus  grande 
préoccupation  fut  d'accroître  son  estime,  me  distrayant,  me 
consolant  môme  de  la  mort,  en  songeant  avant  tout  à  bien 
mourir.  »  L'amour-propre  nous  semble  disparaître  ici  pour  faire 
place  aux  plus  nobles  vertus  militaires,  le  renoncement  de  soi- 
même  et  le  sacrifice  de  la  vie  au  devoir;  ce  sont  celles  que  Napo- 
léon retrouva  intactes  jusqu'à  Waterloo.  «  Ils  grognaient  toujours 
et  ils  le  suivaient  toujours  »,  comme  le  dit  la  belle  légendedeRaffet. 

Napoléon  a  aimé  l'armée  d'amour,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  a 
été  aimé.  Il  exalta  au  suprême  degré  les  qualités  de  bravoure,  de 
dévouement  et  d'honneur  qui  sont  celles  de  notre  race  :  il  éleva 
pour  un  temps  le  Français  au-dessus  de  l'homme.  Il  a  rassasié  la 
France  de  gloire  militaire  :  la  poésie  de  la  guerre  est  la  poésie  des 
humbles,  et  c'est  pour  cela  que  l'épopée  napoléonienne  doit  être 
contée  aux  enfants  de  nos  écoles.  Il  est  doux  pour  une  nation  de 
pouvoir  évoquer  de  grands  souvenirs.  Il  est  beau  le  rêve  du  jeune 
soldat  qui  revoit  en  pensée  l'Europe  vaincue  et  la  merveilleuse 
envolée  de  l'aigle  de  France  de  capitale  en  capitale,  depuis  l'Escu- 
rial  jusqu'au  Kremlin. 

Mais,  si  Napoléon  apparaît  aux  imaginations  comme  le  jeune 
dieu  de  la  guerre,  il  faut  se  souvenir  toujours  que  c'était  un  dieu 
qui  portait  la  mort,  un  dieu  fatal  à  tout  ce  qu'il  touchait.  Il  a 
sacrifié  à  son  fol  orgueil  toute  une  génération  d'hommes,  six  à 
sept  millions  de  vies  humaines,  dont  la  moitié  de  Français.  Quelle 
mère  peut  aimer  Napoléon?  Il  a  échoué  dans  tous  ses  projets  poli- 
tiques, en  Egypte  et  contre  l'Angleterre,  en  Espagne  et  contre  la 
Russie.  Seeley  ^  fait  observer  qu'il  excellait  à  gagner  les  batailles 
et  qu'il  était  impuissant  à  tirer  un  parti  utile  d'une  campagne 


1.  Courte  histoire  de  Napoléon,  par  Seeley;  traduite  de  Tanglais  par  Baille. 
1  Tol.  in-12,  Colin. 
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brillamment  menée.  Il  n'a  même  pas  su  garder  dans  son  intégrité 
la  France,  que  la  République  lui  avait  léguée  agrandie  jusqu'au 
Rbin.  Il  a  fait  baïr  de  l'étranger  le  beau  nom  de  Français  et  pro- 
voqué les  terribles  revanches  dont  nous  souffrons  encore  aujour- 
d'hui. Enseignons  donc  l'histoire  épique  de  Napoléon  à  nos 
enfants,  en  ayant  soin  de  leur  montrer,  en  même  temps  que  le 
génie  de  l'empereur,  son  égoïsme  fatal  ;  en  même  temps  que  l'hé- 
roïsme des  soldats,  tous  les  maux  qu'engendre  la  guerre,  toutes 
les  haines  que  suscite  la  conquête.  Si  nous  devons  faire  la  guerre, 
souhaitons  d'avoir  un  Napoléon  pour  commander  nos  troupes; 
mais  à  la  condition  d'avoir  en  même  temps,  pour  diriger  les 
conseils  du  gouvernement,  un  Harc-Aurèle,  un  Henri  IV  ou 

un  Washington. 

H.  Vast. 
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Le  Désert 


[Noas  publions  ci-après,  avec  Paatorisation  de  l'anteor  et  de  l'éditeur,  quelques 
pages  extraites  d'un  livre  récent  de  Pierre  Loti,  où  récriyain  raconte  son  voyage 
en  Arabie  Pétrôe,  et  la  traversée  du  désert  entre  la  mer  Rouge  et  la  Palestine. 
—  La  Rédaf^ionJ^ 

Lundi  26  février. 

Chaque  roatia  s*évelller  en  un  point  différent  du  vaste  désert.  Sortir 
de  sa  tente  et  se  trouver  dans  la  splendeur  du  matin  vierge  ;  détendre 
ses  bras,  s*élirer  demi-nu  dans  l'air  froid  et  pur;  sur  le  sable  enrouler 
son  turban  et  se  draper  de  ses  voiles  de  laine  blanche;  se  griser  de 
lumière  et  d'espace;  connaître,  au  réveil,  rinsoiiciante  ivrcsre  de  seule- 
ment respirer,  de  seulement  vivre. 

Et  puis  partir,  très  haut  monté  sur  le  dromadaire  éternellement 
marcheur,  qui  va  Tamble  égal  jusqu'au  soir.  Cheminer  en  rêvant, 
cheminer,  cheminer  toujours,  ayant  devant  soi  la  tête  poilue  ornée  de 
coquillages  et  le  long  cou  de  la  bête,  qui  fend  Pair  avec  des  oscilla- 
tions de  proue  de  navire.  Voir  les  solitudes  passer  après  les  solitudes, 
tendre  l'oreille  au  silence,  et  ne  rien  entendre,  ni  un  chant  d'oiseau, 
ni  un  bourdonnement  de  mouche,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vivant 
nulle  part. 

Après  l'aube  froide,  tout  de  suite  le  soleil  monte  et  brûle.  Les  quatre 
heures  de  roUte  du  matin,  marchant  vers  le  Levant,  avec  la  lumière 
en  face,  sont  les  plus  éblouissantes  du  jour.  Ensuite,  en  un  lieu 
choisi  par  notre  fantaisie,  sous  une  tente  légère  et  vite  dressée,  c'est 
k  halte  de  midi,  pendant  laquelle  la  caravane  plus  nombreuse,  plus 
lente,  de  nos  Bédouins  et  de  nos  cnameaux  porteurs  nous  rejoint, 
passe  avec  des  cris  de  fête  sauvage,  et  disparaît  dans  l'inconnu  d'en 
avant.  Puis,  après  les  quatre  heures  encore  d'étape  du  soir,  c'est  enfin 
la  bonne  arrivée  dans  le  lieu  toujours  imprévu  du  repos  de  nuit,  c'est 
la  joie  simplement  physique  de  retrouver  sa  tente,  devant  laquelle  le 
dromadaire  docile  vous  dépose  en  s'agenouillant. 

*** 

Ce  matin,  nous  commençons  la  journée  dans  des  vallées  chaudes, 
Cintre  d'étouffantes  montagnes.  Le  soleil  e>t  morne,  morne  ;  c'est  comme 
un  grand  éblouissement  triste  qui  tomberait  du  ciel.  Sur  le  sable  qui 
miroite,  les  yeux  fatigués  suivent  les  ombres  des  chameaux  chemi- 
nants, et  comme  toujours,  quand  on  les  relève  vers  les  montagnes 
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lointaines,  elles  semblent  noires  par  contraste  avec  l'éclat  de  ces  sables 
proches. 

Vers  l'après-midi,  nous  sommes  très  haut,  dans  ces  solitudes  inté- 
rieures de  la  presqu'île  Sinattique;  alors,  des  espaces  nouveaux  se 
découvrent  de  tous  côtés,  et  Timpression  du  désert  devient  plus  angois- 
sante, à  cause  de  cette  affirmation  visible  de  t>OQ  immensité. 

El  c'est  une  magnificence  presque  effroyable...  Dans  des  loiataia 
si  limpides,  qu'on  les  dirait  beaucoup  plus  profonds  que  les  habituels 
lointains  terrestres,  des  chaînes  de  montagnes  s'enlacent  et  se  super- 
posent avec  des  formes  régulières,  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde,  sont  vierges  de  tout  arrangement  humain,  avec  des  contours 
secs  et  durs  qu'aucune  végétation  u'a  jamais  atténués.  Elles  sont,  aux 
premiers  plans,  d'un  brun  presque  rouge;  puis,  dans  leur  fuite  vers 
l'horizon,  elles  passent  par  d'admirables  violets,  qui  bleuissent  de  plas 
en  plus,  jusqu'à  l'indigo  pur  des  lointains  extrêmes.  Et  tout  cela  est 
vide,  silencieux  et  mort.  C'est  la  splendeur  des  régions  invariables, 
d'où  sont  absents  ces  leurres  éphémères,  les  forêts,  les  verdures  ou 
herbages  ;  c'est  la  splendeur  de  la  matière  presque  éternelle,  affranchie 
de  tout  l'instable  de  la  vie,  la  splendeur  géologique  d'avant  les  créa* 
tiens. 

^* 

Le  soir,  d'une  hauteur  plus  éloignée,  nous  découvrons  une  plaine 
sans  bornes  visibles,  toute  de  sable  et  de  pierre,  tachetée  de  chétifs 
genêts  roux.  Elle  est  inondée  de  lumière,  brûlée  de  rayons,  et  notre 
camp  déjà  dressé  là-bas,  nos  infiniment  petites  tentes  blanches  figu- 
rent des  habitations  de  pygmées  au  milieu  de  ce  resplendissant  désert. 

*. 

Oh!  le  coucher  du  soleil,  cette  fois  là!  Jamais  nous  n'avions  vu 
tant  d'or  répandu  pour  nous  seuls  autour  de  notre  camp  solitaire.  Nos 
chameaux,  qui  font  leur  promenade  errante  du  soir,  étrangement 
agrandis  comme  toujours  sur  l'horizon  vide,  ont  de  l'or  sur  leurs  têtes, 
sur  leurs  pattes,  sur  leurs  longs  cous  ;  ils  sont  tout  lisérés  d'or.  Et  la 
plaine  est  d'or  entièrement,  les  genêts  sont  des  broussailles  d'or. 

Puis  vient  la  nuit,  la  limpide  nuit  avec  son  silence. 

Et  c'est,  à  ce  moment,  une  impression  d'effroi  presque  religieux 
que  de  s'éloigner  du  camp  et  de  le  perdre  de  vue;  de  se  séparer  même 
de  cette  petite  poignée  de  vivants  égarés  au  milieu  d'espaces  morts, 
pour  être  plus  absolument  seul,  dans  du  néant  nocturne.  Moins  loin- 
taines, moins  inaccessibles  qu'ailleurs,  les  étoiles  brillent  au  fond  des 
abîmes  cosmiques  et,  dans  ce  désert  immuable  et  sans  âge  d'où  on  les 
regarde,  on  se  sent  plus  près  de  concevoir  leur  inconcevable  infini  ; 
on  a  presque  Tillusion  de  participer  soi-même  aux  impassibilité  et 
aux  durées  sidérales. 
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Mars. 

Maintenant  le  soleil  est  couché  pour  nous,  derrière  les  montagnes 
da  rivage  où  nous  sommes;  mais  la  grande  Arabie  d'en  face,  sans 
doute,  le  voit  toujours,  car  elle  luit  comme  un  feu  de  Bengale;  elle  est 
an  chaos  de  braises  vives,  de  charbons  roses,  entassés  en  murailles 
dans  le  ciel  déjà  assombri,  tandis  que  la  mer  déserte,  à  ses  pieds, 
semble  devenir  une  chose  éclairante  par  elle-même,  peut-être  une 
plaine  d'émeraude  illuminée  par  en  dessous. 

Et,  en  avant  de  cette  fantasmagorie  immense,  qui  s'en  va  toute 
pareille,  comme  une  bande  infinie,  jusqu'au  fond  des  lointains,  les 
palmiers,  plus  sveltes  en  silhouettes,  découpent  leurs  plumes  très 
légères. 

Nos  veilleurs  arrivent,  graves  et  beaux,  visages  presque  divins  sous 
les  voiles  blancs  et  les  torsades  de  laine  noire  ;^  silencieux,  parce 
que  l'heure  du  saint  Moghred  approche,  ils  s'asseyent  par  groupes 
sur  le  sable,  devant  les  branchages  qu'ils  allument  pour  la  nuit  — 
et  ils  attendent. 

Alors,  tout  à  coup,  du  haut  de  la  petite  citadelle  solitaire,  la  voix 
du  muezzin  s'élève,  une  voix  haute,  claire,  qui  a  le  mordant  triste 
des  haulbois,  qui  fait  frissonner  et  qui  fait  prier,  qui  plane  dans  l'air 
d'un  grand  vol  et  comme  avec  un  tremblement  d'ailes.  Devant  ces 
magnificences  de  la  terre  et  du  ciel,  dont  l'homme  est  confondu,  sa 
voix  chante,  chante,  psalmodie  au  dieu  de  l'Islam,  qui  est  aussi  le 
dieu  des  grands  déserts. 

Puis,  la  nuit  descend,  dans  des  transparences  bleuâtres  où,  là-bas, 
les  granits  d'Arabie  tardent  encore  à  s'éteindre.  Et  les  petits  feux  de 
branches  s'allument  autour  de  nous,  éclairant  çà  et  là  des  dessous  de 
dattiers,  des  envers  de  palmes  et  des  veillées  d'Arabes  assis  en  rond 
sous  le  grand  dôme  nocturne  tout  scintillant  de  points  d'or. 

Et  enfîn^  la  voix  du  muezzin  s'élève  une  seconde  fois,  plus  belle  et 
d'un  plus  haut  vol  de  prière,  —  au  moment  où  nous  allons  perdre 
conscience  de  la  vie,  étendus  dehors,  à  la  brillante  étoile  sur  le  sable 
endormeur. 


Mardi,  6  mars. 

A  la  splendeur  froide  du  matin,  nous  sortons  de  nos  tentes.  De  la 
gelée  blanche  est  disposée  en  fine  poudre  sur  le  sable,  sur  les  pâles 
plantes  aromatiques,  les  myrrhes,  les  absinthes,  les  hysopes. 

La  plaine  a  pris  sa  teinte  neutre  du  jour;  mais,  au  delà  du  cercle 
d'horizon  plat,  surgissent  là-bas,  comme  des  profondeurs  d'en  dessous, 
toutes  les  dentelures  granitiques  de  la  chaîne  du  Sinaï  :  c'est  absolu- 
ment rose,  d'un  rose  lumineux  comme  celui  des  transparentes  rivières, 
avec  des  stries  couleur  d'iris  ;  au  delà  des  désolations  incolores  Ht 
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mornes  du  lieu  où  Ton  est,  on  dirait  Tapparition  d*ua  monde  féerique, 
qui  ne  tiendrait  pas  au  nôtre,  qui  serait  indépendant  et  instable  dans 
le  vide  du  ciel. 

Des  cristaux  de  glace  brillent  partout  sur  les  toits  de  nos  tentes. 
Ailleurs  qu'ici,  dans  les  pays  du  nord^onsouCfrirait  cruellement  d'un 
tel  froid,  à  peine  vêtus  cooime  nous  sommes  et  la  poitrine  au  vent; 
mais,  dans  cet  éclat  de  lumière  et  de  soleil,  Ja  gelée,  si  invraisem- 
blable, se  sent  à  peine,  et  l'air  est  du  reste  si  sec,  si  vivifiant,  que 
la  force  en  est  doublée  pour  tout  endurer. 

Autour  de  nous  ce  matin  il  y  avait  grande  clameur,  au  soleil  levant. 
Tous  les  Bédouins  refusés  hi6r,  et  qui  ont  couché  près  de  nous,  ne 
peuvent  se  décider  à  partir  sans  un  salaire  quelrx>nque  et  réclament 
aux  heureux  qui  vont  nous  suivre  une  partie  de  ce  que  nous  leur 
avons  donné.  Alors  des  discussions  bruyantes  se  sont  engagées,  qui 
retardent  encore  notre  départ.  Mais  c'est  sans  grande  âpre  té  ce  matin, 
presque  pour  rirp,  —  et  par  besoin  de  donner  de  la  voix,  de 
dilater  sa  poitrine,  de  l'emplir  d'air  pur  pour  crier,  à  la  façon  des 
bétes,  à  la  façon  de  nos  chameaux  qui,  chaque  fois,  saluent  par  des 
grondements  de  fauves  le  retour  du  soleil.  Et  la  lumière  virginale 
de  sept  heures  épand  sa  magnificence  sur  celte  scène  primitive,  glo- 
rifie ces  hommes  en  haillons  immondes,  ennoblit  leurs  grands  gestes 
et  les  drape  comme  des  dieux. 

«** 

Cheminé,  cheminé  des  heures  entières  dans  les  plaines,  sous  le 
f  oleil  brûlant  el  le  vent  glacé,  écrasant  toujours  les  pâles  plaites 
embaumées. 

Le  désert,  monotone  comme  la  mer,  est  changeant  comme  elle. 
Avant-hier,  c'étaient  les  granits  géants;  hier,  les  sables  plats,  et 
aujourd'hui  nous  entrons  dans  la  contrée  des  pierres  meulières  qui 
créent  autour  de  nous  des  surprises  nouvelles,  des  aspects  encore 
jamais  vus.  Devant  nous  vientde  s'ouvrir  un  lugubre  dédale  de  vallées 
faites  de  ces  pierres-lâ,  jaunâtres  ou  blanches;  leurs  parois,  stratifiées 
horizontalement,  donnent  l'illusion  de  murailles  aux  assises  régulières, 
bâties  de  main  d'homme.  On  croit  circuler  au  milieu  de  cités  détruites, 
passer  dans  des  rues,  dans  des  rues  de  géants,  entre  des  ruines  de 
palais  et  de  citadelles.  Les  constructions,  par  couches  superposées,  sont 
toujours  plus  brûles,  toujours  plus  surhumaines,  affectent  des 
formes  de  temples,  de  pyramides,  de  colonnades,  ou  de  grandes  tours 
solitaires.  Et  la  mort  est  là,  partout,  la  mort  souveraine,  avec  son 
effroi  et  son  silence. 

De  temps  â  autre,  nos  .chameliers  chantent,  —  sortes  de  cris  tristes 
qui  se  traînent  en  ondulations  descendantes,  pour  finir  en  plainte.  Et, 
comme  toujours,  leurs  voix  éveillent  des  vibrations  dans  ce  monde  de 
pierres  desséchées,  de  longs  échos  inattendus  dans  ce  néant  sonore. 

Les  plantes  qui  dominent  ici  et  dont  le  parfum  emplit  l'air  sont 
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presque  incolores,  à  peine  plus  vertes  que  les  pierres  voisines; 
elles  sentent  comme  les  pommes  reinettes  au  soleil,  avec  quelque 
chose  de  plus  violent  et  de  plus  poivré.  Des  gazelles,  sans  doute, 
viennent  de  loin  les  brouter,  car,  sur  le  sable,  voici  les  empreintes 
de  sabots  très  fins,  —  très  espacés  aussi,  comme  en  laisserait  le 
passage  de  bètes  courant  par  bonds,  brûlant  le  »ol  dans  une  fuite 
rapide.  Et  tout  à  coup,  là-haut,  les  gazelles  apparaissent,  détalant 
comme  le  vent,  sur  la  cime  d'un  des  fantastiques  remparts!  —  et 
aussitôt  perdues,  dans  les  lointains  aux  éblouissantes  blancheurs. 

♦% 

Après  la  halte  méridienne,  quand  nous  avons  dormi  sur  le  sable 
violemment  parfumé,  la  tète  cachée  sous  nos  burnous  blancs,  le  réveil 
amène  en  nous  une  sorte  d'angoisse  du  désert  que  nous  avions  à 
peine  connue  jusqu'à  ce  jour. 

Et  cette  angoisse  va  croissant  l'après-midi,  tandis  que  nos  droma- 
daires continuent  de  cheminer  en  nous  berçant,  dans  ces  mêmes 
vallées  toujours  plus  sinistres,  aux  aspects  de  ruines  farouches  et  trop 
grandes.  C'est  quelque  chose  dlndéfinissiable,  une  nostalgie  d'ailleurs, 
sans  doute,  un  regret  pour  ce  printemps  |que  nous  perdons  ici  et 
qui,  dans  d'autres  pays,  amène  des  verdures  et  des  fleurs.  Ici,  rien, 
jamais;  c'est  une  partie  maudite  de  la  terre,  qui  voudrait  demeurer 
impénétrée  et  où  l'homme  ne!  devrait  pas  venir.  Et,  à  la  merci  de 
ces  Bédouins  qui  nous  mènent,  nous  nous  enfonçons  là  dedans 
toujours  plus  loin,  dans  tout  un  inconnu  qui  va  s'assombrissant 
malgré  le  lourd  soleil  et  où  semblent  couver  on  ne  sait  quelles 
menaces  de  deslruetion. 

Mais  le  soir  revient,  le  soir  avec  sa  magie,  et  nous  nous  laissons 
charmer  encore. 

Autour  de  notre  petit  campement  confiant,  autour  de  notre  horizon 
rude  où  les  menaces  semblent  â  présent  endormies,  le  ciel  crépuscu- 
laire vient  allumer  une  incomparable  bordure  rose,  orangée,  puis 
verte,  qui  monte  par  degrés  au  zénith  apaisé  et  éteint. 

C'est  l'heure  indécise  et  charmante  où,  dans  des  limpidités  qui  ne 
soDl  ni  du  jour  ni  de  la  nuit,  nos  feux  odorants  commencent  à 
briller  clair,  en  élevant  vers  les  premières  étoiles  leurs  fumées 
blanches;  l'henre  où  nos  chameaux,  dégagés  de  leurs  charges  et  de 
leurs  hautes  selles,  frôlent  les  maigres  broussailles,  broutent  les 
brancheltes  parfumées,  comme  de  grands  moutons  fantastiques  aux 
allures  inoffensives  et  lentes  ;  l'heure  où  nos  Bédouins  s'asseyent  en 
rond  pour  conter  deshistoires  et  chanter;  l'heure  du  repos  et  Theure 
du  rêve,  l'heure  délicieuse  de  la  vie  nomade... 


LA  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


La  question  ouvrière  en  Angleterre,  par  M.  Patd  de  Rousieny 
avec  une  préface  do  M.  Henri  de  TourvUle;  1  vol.  in-8<*,  532  pages, 
Pirmin-Didot,  Paris,  1895.  —  On  sera  peut-être  surpris  que  nous 
signalions  aux  lecteurs  de  cette  Revue  un  ouvrage  dont  le  titre 
n'éveille  guère  l'idée  de  la  pédagogie.  On  le  sera  peut-être  plus  si  nous 
ajoutoos  que  nous  le  recommandons  à  titre  de  lecture  pédagogique. 
Ce  n'est  pas  que  ce  livre  ait  été  écrit  dans  cette  intention,  ni  que 
nous  prétendions  le  faire  passer  pour  un  ottvra«fe  apppartenant  à  ce 
que  nos  voisins  appellent  educational  literature.  C'est  bien  un  ouvrage 
d'économie  politique  et  sociale;  il  est  divisé  en  trois  parties  qui 
traitent  successivement  la  question  ouvrière  dans  le  petit  atelier,  dans 
les  usines  et  dans  la  grande  industrie.  Chacun  de  ces  trois  livres  est 
subdivisé  en  chapitres  dont  les  titres  mêmes  indiquent  le  caractère 
absolument  technique.  Enfin,  dans  chacun  de  ces  chapitres,  l'auteur 
nous  prévient  qu'il  «  procède  par  monographies  »;  monographies 
d'ouvriers  et  de  familles  d'ouvriers. 

Yeut-on  se  rendre  compte,  par  exemple,  de  l'état  des  petits  ateliers, 
dit-ily  «  il  ne  faut  pas  se  contenter  des  renseignemeots généraux  delà 
statistique  :  il  faut  se  mettre  autant  que  possible  à  la  place  d'un 
ouvrier  de  ces  petits  ateliers,  comprendre  ses  difficultés,  partager  ses 
espérances,  apprécier  ses  moyens  d'action  ».  Telle  est  la  méthode  que 
l'on  suit  dans  ce  volume.  On  entre  avec  l'auteur  dans  l'atelier  d'un 
fabricant  d'outils  de  Birmingham,  Joseph  Brown,  on  assiste  à  leur 
premier  entretien»  puis  à  un  second  et  à  plusiers  autres,  au  cours 
desquels  on  apprend  avec  renseignements  précis,  point  par  point, 
comment  Joseph  Brown  a  commencé  sans  un  penny,  comment  il 
s'est  fait  ouvrier,  contremaître,  patron,  comment  il  a  élevé  une 
famille  de  huit  enfants,  ce  que  sont  devenus  chacun  des  enfants, 
comment  s'établit  le  budget  du  magasin  de  M.  Brown  et  celui  du 
ménage  de  Mrs  Brown.  Plus  de  cinquante  pages  sont  consacrées  à 
cette  étude  approfondie  sur  des  données  concrètes  et  complètes.  Plus 
loin,  c'est  dans  une  famille  de  mineurs,  en  Ecosse,  que  l'auteur 
s'installe  et  nous  fait  pénétrer.  Nous  y  apprenons  par  le  mena  com* 
ment  Fisher  gagne  sa  vie,  avec  tous  les  détails  nécessaires  sur  le 
travail,  les  salaires,  les  chômages,  comment  et  pourquoi  le  mineur 
reste  mineur,  comment  on  se  marie  tout  jeune  dans  ce  milieu,  com- 
ment la  condition  de  l'ouvrier  se  transforme,  pourquoi  Fisher  ne 
parvient  pas  à  dissuader  ses  fils  de  se  faire  mineurs  et  quels  efiforts 
il  fait  pour  détourner  ses  filles  des  fabriques,  etc.,  etc. 
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Qu'un  livre  ainsi  composé  d'interviews,  de  notes  prises  au  courant 
de  la  plume  et  de  renseignements  recueillis  sur  place  sans  autre 
prétention  que  l'exactitude,  soit  intéressant  comme  un  roman,  plus 
qu'un  roman,  puisqu'il  nous  donne  l'illusion  d'un  long  voyage  de  ville 
eu  ville,  de  foyer  en  foyer,  où  nous  irions  causer  familièrement  avec 
rouvriery  vivre  de  sa  vie,  le  voir  et  l'entendre,  lui  et  les  siens,  dans 
toute  la  vérité  et  dans  toute  Tintimité  de  la  famille,  on  ne  s'en  éton- 
nera pas.  Mais  nous  disons  plus  :  sans  que  l'auteur  ni  le  lecteur  y 
songe,  ces  innombrables  questions  économiques,  qui  sont  Fobjet  du 
livre,  se  résolvent  en  questions  d'éducation,  et  un  homme  étranger 
aux  études  industrielles  qui  ne  s'occuperait  que  d*éducation  ne  fer** 
mera  pas  le  volume  sans  avoir  appris  beaucoup. 

C'est  un  livre  qu'il  faut  mettre  à  côté  de  celui  de  M.  Max  Leclerc,  dont 
M.  Carré  rendait  compte  ici  même  il  y  a  quelques  mois  ^.  Ce  que 
M.  Max  Leclerc.a  fait  pour  labourgeoisieanglaise,  M.  Paul  de  Bousiers 
le  fait  à  son  tour  pour  la  population  ouvrière.  Les  procédés  d'étude  et 
la  forme  d'exposition  difièrent  profondément.  M.  Max  Leclerc  — dans 
son  second  volume,  le  seul  auquel  nous  comparions  celui-ci  — 
nous  a  donné  un  travail  remarquablement  composé,  une  vue  d'en 
semble  prise  de  haut  et  présentée  avec  un  art  parfait  qui  n'exclut  pas 
l'abondance  et  la  multiplicité  des  informations,  mais  qui  la  resseire 
et  la  coordonne.  M.  de  Rousiers  ne  fait  pas  un  livre,  il  publie  un 
recueil  de  matériaux  pour  l'histoire  de  la  population  ouvrière.  Ce 
n'est  pas  un  auteur  soucieux  de  faire  un  btau  livre,  c'est  un 
témoin  qui  dépose,  c'est  un  enquêteur  qui  s'informe  et  nous  informe  : 
c'eât  le  ton  et  la  méthode  de  Daniel  De  Foe  écrivant  RMnson. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  semblable  entre  ces  deux  ouvrages  et  ces  deux 
écrivains,  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  décrit  pour  décrire  et  ne 
s'en  lient  là.  Avec  leurs  procédés  si  dilTérentSy  tous  deux,  sous  le  phé- 
nomène bien  vu  d'abord,  bien  constaté,  recherchent  les  causes  et  les 
origines;  tous  deux  sont  des  esprits  désireux  de  conclure,  désireux  de 
nous  faire  tirer  leçon  et  profit  de  ce  qu'ils  nous  font  si  bien  voir.  Or 
tous  deux  aboutissent  à  cette  observation  :  ce  qui  fait  cette  bourgeoi- 
sie, ce  qui  fait  ce  peuple  tels  que  nous  les  voyons,  c'est  une  certaine 
éducation^  par  où,  sans  doute,  il  ne  faut  pas  entendre,  au  sens  étroit 
et  professionnel,  les  enseignements  du  collège  et  de  l'école  seulement. 
L'édacation  d'un  homme,  l'éducation  d'un  peuple  se  compose  d'un 
ensemble  d'influences  où  l'école  a  sa  part,  mais  une  part  res- 
treinte et  passagère  :  avant  et  après  l'école,  la  famille,  l'église,  la  bou- 
tique ou  l'atelier,  la  rue  et  la  place  publique,  le  théâtre,  le  club  ou  le 
bar,  la  salle  de  travail  et  la  salle  de  jeux  façonnent  le  jeune  Anglais» 
fils  de  bourgeois  ou  fils  d'ouvrier. 

Gomment  s'exercent  toutes  ces  influences?  Quelle  est  la  résul- 
tante de  tant  de  forces  en  apparence  divergentes  ?  Quel  est,  s'il  en  est 

1.  Numéro  du  15  mars  1895,  p.  365. 
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un,  Tesprit  de  Téducation  anglaise,  ce  qui  lui  donne  un  caractère 
national?  Telle  est  la  question  qu'ont  posée  et  que  résolvent,  chacun 
à  sa  manière,  ^es  deux  ouvrages  que,  pour  un  moment,  nous  rappro- 
chons. 11  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  réponses  auxquelles 
chacun  d'eux  aboutit. 

£n  ce  qui  concerne  l'éducation  de  la  bourgeoisie,  on  connaît  les 
conclusions  de  M.  Max  Leclerc.  M.  Carré  les  a  fidèlement  exposées,  non 
sans  y  joindre  toutes  les  réserves  que  lui  inspiraient  une  perspicacité 
judicieuse  et  une  légitime  résistance  à  ce  qui  lui  a  paru  chez  l'auteur 
une  tendance  à  trop  exalter  nos  voisins  à  nos  dépens.  Il  est  juste 
d'ailleurs  d'ajouter  que.  des  deux  volumes  de  M.  Leclerc,  c'est  sur 
le  premier  (Education  des  classes  moyennes)  que  M.  Carré  a  presque 
exclusivement  insisté.  Nous  venons  de  dire  que  c'est  au  contraire  le 
second,  les  Professions  et  la  Société  en  Angleterre,  que  nous  voudrions 
mettre  en  parallèle  avec  louvrage  de  M.  de  Rousiers. 

Dans  réducation  de  la  jeunesse  des  classes  moyennes  et  dirigeantes, 
quel  est,  suivant  M.  Leclerc,  le  trait  dominant  de  la  méthode  anglaise? 
<K  Le  jeune  Anglais  sait  peu  en  quittant  l'école,  mais  il  emporte  intacts 
le  goCit  et  la  faculté  d'apprendre;  il  n'a  pas,  comme  le  bachelier  fran- 
çais, l'illusion  de  tout  savoir,  mais  il  ne  connaît  pas  la  courbature 
cérébrale  que  laisse  aux  plus  ardents  la  course  trop  rapide  à  travers 
nos  programmes  encyclopédiques.  »  Se  demandant,  pour  préciser  la 
question  par  une  comparaison  entre  nos  deux  pays,  «  quelle  parties 
mœurs  ou  les  règlements  attribuent  à  l'éducation  générale  et  quelle 
part  est  réservée  à  l'apprentissage  pratique  »,M.  Leclerc  répond  :  «  Le 
Français  porte  en  tout  son  culte  de  l'instruction  générale;  pour  lui  un 
bachelier  devient  par  son  diplôme  également  apte  à  toutes  les  fonc- 
tions;... Topinion  publique  et  les  chefs  de  chaque  profession  semblent 
d'accord  pour  estimer  un  homme  non  d'après  sa  valeur  réelle,  mais 
suivant  ses  diplômes.  L'Anglais  n'a  point  ce  respect  de  la  culture  désin- 
téressée, ou  de  l'estampille  officielle  :  il  préférera  toujourd  l'expé- 
rience technique  et  l'apprentissage  spécial.  Au  sortir  de  l'université, 
il  n'admettra  point  comme  de  plain-pied  le  jeune  homme  aux  diverses 
carrières.  Il  lui  imposera  quelques  années  de  stage,  il  lui  fera  gravir 
parfois  les  nombreux  échelons  d'une  éducation  pratique.  11  exigera 
toujours  que  l'homme  de  science  devienne  aussi  et  surtout  un  homme 
de  métier.  »  De  là  vient  peut-être  que  les  Anglais  «  continuent  plus 
que  nous  en  général  à  se  développer  une  fois  sortis  das  écoles,  juste- 
ment parce  qu'ils  se  figurent  moins  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  ». 
Enfin  où  c  les  écoles  anglaises  sont  incomparables  »,  c'est,  —  dit  un 
autre  bon  juge,  M.  Marion,  en  résumant  ses  impressions  sur  ce  c  livre 
excellent  »,  dont  il  confirme  les  conclusions  en  les  tempérant,  — 
a  c'est  pour  le  développement  des  qualités  viriles  ».  M.  Leclerc 
écrit  :  f  La  première  qualité  de  l'Anglais,  la  dominante,  c'est  l'acti- 
vité intense  et  continue.  Son  âme  n'est  satisfaite  que  dans  l'effort  de 
sa  vigueur  tendue  par  son  énergie  çiorale.  11  a  élevé  l'effort  au  rang 
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d*UD  acte  religieux:  travaiUer,  c*edt  prier...  L'indépendance  achetée 
au  prix  de  tant  d'cITorts  coQlinas,  l'AngJais  en  use  :  sa  franchise 
fst  entière,  brutale  même,  sa  sincérité  sans  une  ombre,  sa  loyauté 
absolue.  Ce  qu'il  promet  il  le  tient  et  môme  an  delà;  rien  plus  sûre- 
ment qu'un  mensonge  ne  disqualifie  un  gentleman.  Dans  Téducalion 
morale  de  Tenfant,  le  principal  effort  porle  sur  la  fidélité  inébranlable 
à  la  vérité,  a  la  parole  donnée.  L'homme  est  tout  d'une  pièce,  confiant 
en  soi  et  inspirant  confiance.  > 

Nous  ne  trouverons  pas  dans  le  livre  de  M.  de  Rousiers  un  portrait 
de  l'ouvrier  ou  du  contremaître  anglais,  à  mettre  en  regard  de  celui- 
ci.  11  ne  serait  cependant  pas  difficile  d'en  dégager  les  linéaments 
essentiels  du  grand  nombre  de  ces  intéressantes  monographies.  £n 
voici  une  page  au  hasard  ;  c'est  la  notice  sur  un  sous-directeur  de 
mines  et  sur  la  manière  dont  il  est  parvenu  à  cette  fonction  : 

«  M.  Armstrong  est  aussi  un  self  mode  man,  c'est-à-dire  un  homme 
qui  s'est  fait  lui-même.  Il  n'a  jamais  manié  le  pic,  mais  il  a  été 
employé  dans  les  mines  depuis  son  enfance.  Non  seulement  il  a  acquis 
ainsi  une  connaissnnce  pratique  des  travaux  qui  s'y  exécutent,  maïs 
il  a  pu  gagner  sa  vie,  grâce  aux  >ervice8  qu'il  y  rendait.  Son 
instruction  élémentaire  lui  permettait,  en  effet ,  de  relever  les 
mesures  des  chantiers  exploités  à  la  tâche  par  les  mineurs,  d'être  une 
sorte  de  géomètre  du  cadastre  souterrain.  Pendant  qu'il  acquérait  par 
ses  constants  rapports  avec  les  mineurs,  par  la  surveillance  de  leurs 
divers  travaux,  par  sa  connaissance  exacte  des  chantiers,  une  expé- 
rience pratique  des  plus  précieuses,  il  suivait  à  Edimbourg,  dans  la 
soirée  et  quelquefois  aussi  dnns  l'après-midi,  des  cours  spéciaux  qui 
lui  ont  permis  d'obtenir  dernièrement  un  certificat  (certificale).  Un 
jeune  homme  intelligent  et  i^ans  ressources  peut  donc  se  tirer  d'affaire 
de  cette  manièce-là,  mais  il  lui  faut  la  volonté  énergique  de  réussir  pour 
trouver  le  temps  de  suivre  des  cours  et  de  préparer  des  examens  après 
une  journée  laborieusement  employée  dans  la  mine... 

Nous  sommes  toujours  un  peu  surpris,  nous  autres  Français,  de  ces 
méthodes  d'instruction  pratiques.  Il  nous  semble  que  l'art  des  mines 
doive  s'apprendre  tout  d'abord  dans  des  livres,  et  même  qu'il  ne  puisse 
être  abordé  qu'à  la  suite  d'études  générales  embrassant  une  foule  de 
connaissances  diverses.  Nous  voyons  la  carrière  des  mines  comme  la 
prime  enviée  accordée  aux  plus  brillants  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique, ou,  à  un  degré  inférieur,  comme  le  résultat  d'un  long  entraî- 
nement subi  dans  les  écoles  professionnelles  spéciales.  Les  Anglais 
n'ignorent  pas  ce  procédé;  ils  remploient  même  dans  certaines  insti- 
tutions, mais  ce  n'est  pas  leur  procédé  national.  Au  contraire,  ils 
excellent  à  élever  un  homme  de  la  pratique  du  métier  à  sa  conduite 
en  lui  enseignant,  à  l'occasion  de  son  travail,  tout  ce  qu'il  a  besoin  de 
savoir  pour  le  diriger.  Les  ingénieurs  qu'ils  produisent  ainsi  ont  moins 
d'instruction  générale  que  les  nôtres;  mais  ils  connaissent  à  merveille 
leur  métier;  de  plus,  leur  esprit,  n'ayant  pas  subi  le  long  apprenti  j!sage 
de  docilité  que  réclame  une  préparation  à  nos  grandes  écoles,  conserve 
plus  d'originalité,  de  curiosité  et  d'ingéniosité. 
Je  demande  à  M.  Hood  quelles  sont  les  matières  de  l'examen  qu'a 

subi  M.  Armstrong.  cCe  sont  surtout  des  matières  pratiques,  me  dit-il; 
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OQ  interroge  les  candidats  snr  la  ventilation  des  mines,  par  exemple, 
flur  l'épuisement  des  eaux,  etc.  » 

Je  consulte  le  programme,  et  je  n'y  rencontre  aucune  deces  matières 
dont  sont  encombrés  les  nôtres,  matières  purement  éliminatoires^ 
destinées  à  fermer  l'accès  d'une  carrière  aux  jeunes  gens  trop  nom- 
breux qui  désirent  y  entrer.  Ici,  la  situation  n'est  pas  la  môme.  On  a 
affaire,  non  pas  à  des  collégiens,  mais  à  des  professionnels.  S'ils  sont 
insuffisants  pour  devenir  ingénieurs,  ils  resteront  contremaîtres  ou 
ouvriers,  à  condition  de  trouver  de  l'emploi  comme  contremaîtres  oa 
ouvriers  ;  s'ils  ont  la  capacité  nécessaire,  on  le  reconnaîtra  simplement» 
et  ils  seront  ingénieurs,  à  condition  de  trouver  de  l'emploi  comme 
ingénieurs... 

Le  jeune  homme  qui  passe  sa  jeunesse  dans  la  mine  avec  ses  cama- 
rades, qui,  de  plus,  s'enferme  pour  travailler  quand  ceux-ci  vont 
flâner  ou  boire,  une  fois  la  journée  finie,  est  à  la  rois  un  des  leurs  et 
leur  supérieur.  11  a  la  même  origine  qu'eux  ou  une  origine  rapprochée, 
mais  il  représente  une  élite;  fca  valeur  plus  grande  non  seulement 
comme  technicien,  mais  comme  homme,  est  évidente  pour  tous,  et  si 
entre  l'ouvrier  et  lui  il  n'y  a  plus  de  différence  sensible  de  classe,  il 
y  a  une  différence  sensible  de  qualités  personnelles.  A  ce  point  de 
vue,  l'aristocratique  Angleterre  a  mieux  organisé  Tascensioa  des 
capables  que  notre  soi-disant  démocratie.  On  monte  de  la  condition 
ouvrière  à  la  condition  patronale  par  un  chemin  plus  naturel,  plus 
droit  que  chez  nous... 

£n  France,  sous  prétexte  des  nécessités  de  l'instruction,  il  faut 
que  l'enfant  choisisse,  dès  l'école  primaire,  la  voie  dans  laquelle  il 
aspire  à  entrer.  Veut-il  s'éJever,  il  doit  tout  d'abord  fuir  l'atelier  et 
s'absorber  de  bonne  heure  dans  l'étude  des  programmes  et  la  prépa- 
ration des  examens.  C'est  à  cette  condition,  et  à  cette  condition  seule- 
ment, qu'il  deviendra  ingénieur.  En  Angleterre  ou  en  Ecosse,  au 
contraire,  il  peut  gagner  sa  vie  à  un  travail  pratique  et  essayer  en 
même  temps  de  s*éiever  plus  haut;  s'il  réussit,  il  aura  moins  de  savoir 
général  (}ue  le  Français;  s'il  échoue,  il  retombera  simplement  dans 
sa  situation  ouvrière,  restera  arpenteur  de  mines,  contremaître.  En 
aucun  cas,  il  ne  fera  un  déclassé.  Je  ne  connais  pas  l'équivalent  anglais 
de  ce  mot.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe.  » 

A  la  fin  de  son  volume,  M.  de  Rousiers  a  essayé  lui-même  de  décrire 
en  une  ou  deux  pages  le  milieu  anglais  au  point  de  vue  de  l'édacation. 
Nous  n'en  détacherons  que  les  lignes  suivantes,  qui  insistent  sur  ce  que 
l'auteur  croit  être  le  trait  principal  : 

a  L'esprit  de  l'Angleterre,  disait  Disraeli,  est  toujours  l'esprit  de  la 
race  qui  s'élève,  mind  of  the  rising  race, 

il  y  a  là  tout  d'abord  un  phénomène  d'éducation...  L'immense 
majorité  des  Anglais  est  élevée  pour  le  travail,  pour  la  vie  active  ;  les 
familles  sont  beaucoup  plus  préoccupées  d'armer  leur  fils  pour  la 
lutte  de  la  vie  que  de  les  mettre  à  l'abri  de  cette  lutte;  on  n'écono- 
mise pas  pour  eux,  no  piling  up  for  children;  on  n'en  fait  pas  des 
incapables  bien  pourvus,  mais  des  individus  capables  de  pourvoir 
à  leur  existence. 

De  là  résulte,  dans  l'ensemble  de  la  nation,  une  estime  générale  du 
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travail,  de  reffort,  une  sympathie  vraie  pour  les  gens  qai  montent, 
seDtiments  qui  constituent  déjà  un  encouragement  de  premier  ordre 
à  l'énergie  individuelle. 

Et  la  direction  donnée  par  les  familles  a  Téducation  de  leurs  enfants 
est  si  ferme  dans  ce  sens,  que  toutes  les  forces  du  pays  s'emploient  à 
favoriser  cette  montée  des  capables. 

Aussi  la  vertu  nationale  se  résume-t-elle  dans  le  self  contrôla  dans 
la  pleine  possession  de  soi-môme,  dans  la  ferme  direction  de  ses 
propres  facultés.  » 

Mais  si  le  liyre  de  M.  de  Rousiers,  par  son  plan  même,  se  prête 
mal  à  des  conclusions  générales,  puisqu'il  est  fait  presque  exclusive- 
ment d'exemples  pris  sur  le  vif,  racontés,  expliqués  et  discutés  par 
le  menu,  la  pensée  générale  qui  s'en  dégage  est  magistralement 
exposée  dans  une  préface  qui  éclaire,  on  pourrait  dire  qui  illumine 
ce  volumineux  répertoire  de  faits.  L'auteur  de  cette  préface,  nous  dit 
M.  Paul  Desjardins,  t  est  M.  Henri  de  Tourville,  un  abbé  grand 
seigneur  qui  vit  retiré  dans  sort  domaine  de  Tourville,  en  Normandie, 
et  donne  tout  son  temps  à  la  lecture  et  à  la  réflexion.  Disciple  de 
Le  Play,  il  est  chef  d'école  lui-même  ;  il  a  fort  peu  écrit,  il  agit  par 
lettres  sur  un  petit  groupe  de  disciples  qui  mènent  sous  sa  direction 
une  vaste  enquête  sur  l'histoire  sociale  de  l'humanité...  C'est  un  pen- 
seur qui  excite  à  l'action.  »  Une  citation  permettra  de  montrer  combien 
le  maître  dans  sa  préface,  et  le  disciple  dans  son  livre,  touchent  direc- 
tement aux  questions  qui  nous  occupent  ici. 

M.  de  Tourville  commence  par  soutenir  que  la  question  ouvrière 
D'est  susceptible  d'être  résolue  vraiment  que  dans  la  mesure  où 
Touvrier,  rncoanaissant  la  nécessité  de  se  conformer  aux  progrès  de 
l'industrie,  cherchera  l'amélioration  de  son  sort,  non  pas  dans  des 
mesures  artificielles  ou  violentes,  tendant  à  entraver  la  marche  des 
choses  industrielles,  mais,  au  contraire,  dans  son  adaptation  à  lui, 
dans  sa  transformation  propre,  dans  l'acquisition  de  qualités  qui  lui 
permettent  de  s*accommO'1er  de  mieux  en  mieux  aux  nécessités  du 
travail  et  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  D'où  cette  conséquence 
imprévue  et  heureuse  :  il  importe  plus  désormais  à  l'ouvrier  d'être  un 
homme  que  d'être  un  spécialiste, 

c  Ce  que  le  travail  requiert  aujourd'hui  de  l'ouvrier,  c'est  beaucoup 
moins  l'aptitude  spéciale  à  un  métier  que  les  aptitudes  fondamentales 
de  rhommô:  là  est  la  supériorité  des  exigences  nouvelles.  Les  inven- 
tions et  la  concurrence  sont  en  train  de  rendre  Tindustrie  aussi 
variable  que  l'a  été  de  tout  temps  le  commerce,  et  de  même  qu'on 
n'a  jamais  été  commerçant  que  dans  la  mesure  d'une  aptitude  radi- 
cale à  faire  commerce  de  toute  marchandise,  on  en  vient  à  n'être 
boa  ouvrier  que  dans  U  mesure  d'une  aptitude  radicale  à  faire 
ouvrage  de  toute  industrie...  Les  métiers,  progressivement  amenés  à 
routillage  mécanique,  inclinent  à  ne  présenter  plus  guère  entre  eux 
que  des  nuances,  et  il  importe,  pour  la  prospérité  de  l'ouvrier  autant 
que  pour  le  progrès  de  l'industrie,  que  l'ouvrier  soit  capable  de 
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nuancer  son  travail  d  toute  cette  gamme,  selon  le  succès  changeant 
des  entreprises.  C'est  là  C3  qui  réclame  de  lui  une  formation  beaucoup 
plutôt  générale  que  spéciale»  et  beaucoup  moins  technique  qne 
virile. 

£t  ce  n*est  pas  seulement  pour  adapter  sa  puissance  de  travail  aux 
exigences  mobiles  et  aux  multiples  ressources  de  l'industrie  moderne 
qu'il  importe  à  l'ouvrier  d'èlre  homme  avant  tout,  c'est  encore  pour 
disposer  sa  vie  matérielle,  intellectuolle  et  morale,  pour  diri^r  ses 
vues,  pour  estimer  exaciement  ses  intérêts,  pour  organiser  effica- 
cement leur  défense,  cela  au  milieu  d'une  situation  économique  dont 
les  variations  et  les  complications  n'ont  rien  de  comparable  à  l'état 
stable,  simple,  naïf,  j'allais  dire  enfantin,  de  Tancienne  industrie.  > 

C'est  pour  avoir  compris  ces  vérités  que,  suivant  M.  de  Tourville, 
l'Angleterre  a  donné  au  monde  du  commerce  «  une  leçon  de  premier 
ordre  >.  Ici  il  fait  le  tableau  de  la  colossale  puissance  industrielle  de 
ce  peuple  anglais  qui  est  devenu  (car  il  ne  l'était  pas)  le  maître  du 
commerce  et  de  l'industrie  du  monde  entier.  Comment  y  est-il  par- 
venu ?  C'est  que  l'Angleterre,  qui  est  «  le  pays  des  méthodes  les  plus 
compliquées  pour  le  travail  industriel  «,  est  aussi  «  le  pays  de  l'éduca- 
tion la  plus  simplifiée.  C'est  par  une  méthode  simple  de  réducation 
qu'elle  a  tranché  les  difficultés  du  temps  présent.  » 

11  vaut  la  peine  d'entendre  l'auteur  expliquer  ce  qu'il  entend  par 
cette  «  méthode  simple  >,  qu'il  reproche  à  la  France  de  n'avoir  pas  su 
trouver,  c  La  vraie  question  moderne,  dit-il,  la  vraie  question  sociale, 
c'est  la  question  de  l'homme.  Ce  qui  manque,  ce  n'est  ni  la  science  ni 
l'outillage  pour  Taction  matérielle,  intellectuelle  ou  morale.  On  a 
tout  cela,  et  Ton  s'aperçoit  que  ce  qui  fait  défaut,  c'est  l'homme.  > 
Opposant  la  simplicité  de  l'éducation  anglaise  à  la  complication  de  la 
nôtre,  voici  comment  il  conclut  : 

«  L'Anglelerre  n'a  pas  rencontré  cet  inconvénient.  Ce  peuple  est  bien 
voisin  de  nous  :  à  peine  un  court  détroit  nous  sépare-t-ii  de  lui.  Nous 
croyons  le  connaître....  Nous  le  croyons  volontiers  rustre,  peu  affiné, 
pas  très  instruit,  élevé  sommairement,  et  nous  le  voyons  partout  en 
avant,  non  pas  par  la  puissance  prédominante  des  armes,  —  il  n'est 
pas  très  militaire  et  ne  se  vante  pas  de  cimenter  la  société  par  le  fer 
et  lesaog^,  —  mais  par  l'application  incessante,  prompte,  hardie,  intel- 
ligente des  progrès  scientifiques  dans  toutes  les  directions.  Industriel 
et  commerçant,  plus  qu'on  ne  le  fut  jamais  ni  à  Cartbage  ni  à  Venise, 
ni  ailleurs,  il  n'en  est  pas  moins  défricheur  et  colon  par  excellence. 
Son  domaine  a  dépassé,  comme  à  l'insu  du  monde,  l'étendue  des 
empires  les  plus  vastes  qu'il  y  ait  eu  :  ce  n'est  pas  un  empire,  mais 
une  suite  dempires  qui,  sur  les  points  les  plus  distants  du  globe, 
viennent  au  jour  comme  par  surprise,  se  fondent  par  la  libre  entre- 
prise des  colons,  sans  combats  épiques,  sans  conquérants  fameux. 
Jamais,  avec  une  pareille  liberté  et  avec  une  pareille  diffusion,  pareille 


i.  Allasion  aux  paroles  de  Tempereur  d'AUemagoe  (26  mars  1895),  à  l'occa- 
fiion  du  quatre-vingtième  anniversaire  da  prince  de  Bismarck. 
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unité  <le  vues  et  d'action  ne  s'est  rencontrée  chez  un  peuple,  sans  plan 
coacerté,  sans  administration  centralisatrice,  sans  efifortdeia  contrainte 
publique. 

C'est  que  tout  cela  procède  directement  de  la  formation  de  chacun, 
de  cette  formation  ûevhomme^  qui  nous  semble  si  sommaire. 

Oui,  c'est  cet  homme  à  demi  instruit,  à  peine  élevé,  c'est  ce  barbare 
qui  fait  ces  grandes  choses.  Qu'on  me  montre  les  écoles  où  il  pâlit  sur 
les  programmes,  les  apprentissages  où  il  vieillit  dans  les  rudiments  du 
métier?  Non,  l'Angleterre  a  conçu  l'éducation  de  l'homme  comme  une 
chose  simple  :  c'est  le  génie  qu'elle  a  su  garder,  c'est  la  vertu  à  laquelle 
elle  n'a  pas  manqué.  Cultiver  l'homme  comme  l'élément  premier  de 
toute  prospérité,  c'est  ce  qui  la  caractérise  :  vainement  on  cherche  à 
la  bien  délinir  par  une  autre  note.  L'Angleterre  est  avant  tout  et  par- 
dessus tout  une  grande  école  d'hommes. 

Mais  l'homme  qu'elle  cultive  n'est  pas  cet  homme  qu'on  mène, 
qu'on  groupe,  qu'on  encadre  et  qu'on  asservie;  c'est  celui  qui  est 
rendu  libre,  capable  par  lui-même  et  responsable.  Nous  sommes  en 
France  de  plus  en  plus  soucieux  du  perfectionnement  des  moyens  de 

{)roduction,  dans  l'agriculture,  dans  l'industrie  ;  nous  en  demandons 
e  secret  à  tous  ceux  qui  vont  de  l'avant,  fusseot-ils  au  delà  du  détroit 
ou  au  delà  de  l'Atlantique.  Et  quand  il  s'agît  de  la  formation  de 
l'homme,  nous  ne  faisons  plus  de  même  :  nous  temporisons,  nous  ne 
nous  adressons  qu'à  nous-mêmes,  aux  traditions  d'un  passé  qui, 
pour  récent  qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  fini,  ou  bien  nous  recou- 
rons aux  inventions,  aux  combinaisons  de  tête,  non  à  Texpérience  de 
ceux  oui  réussissent;  et  nous  aboutissons  le  plus  souvent  à  des 
méthodes  comprimantes,  accablantes,  surmenantes,  quelquefois  même 
exténuantes  et  exaspérantes.  S'il  fallait  que  l'Angleterre  arrivât  à 
former  l'ouvrier  moderne  par  des  procédés  aussi  compliqués  et  aussi 
laborieux,  la  solution  de  la  question  ouvrière  serait  mise  à  néant. 
Mais,  j'ai  pu  le  dire  autrefois  avec  une  apparence  un  peu  paradoxale, 
et  je  peux  le  redire  ici,  par  opposition  avec  ces  méthodes,  «  la  force 
de  l'éducation  anglo-saxonne  consiste  en  vérité  à  faire  de  l'homme 

Quelque  chose  comme  un  splendide  sauvage  qui,  à  la  différence 
es  autres  et  des  anciens  barbares,  est  capable  de  supporter,  de  sou- 
tenir et  de  promouvoir  toute  civilisation.  Ce  sauvage  reçoit  un  déve- 
loppement corporel  parfaitement  entendu,  plein,  sacs  exagération 
d'aucun  côté;  on  lui  conserve  une  ouverture  d'esprit  absolue,  la 
fraîcheur  native  de  ses  facultés  dans  leur  épanouissement  viril,  le 
besoin  sincère  de  vérités  palpables  et  puissantes,  l'honnêteté  fonda- 
mentale, comprise  et  voulue,  la  disposition  vitale  à  se  suffire  à  lui- 
même,  et  à  utiliser  plus  qu'à  économiser  les  choses.  Il  est  élevé  au 
milieu  des  prodigieux  phénomènes  modernes  de  l'activité  et  de 
l'intelligence  humaines,  comme  le  sauvage  en  face  des  forces  natu- 
relles de  la  steppe  ou  de  la  forêt  vierge.  Il  considère  ces  énergies 
créées  par  l'homme  comme  le  sauvage  considère  les  éléments  :  ce 
sont  des  données  premières  à  partir  desquelles  il  lui  est  propo:»é  de 
vivre  en  les  mettant  à  son  service.  Il  vit  de  plain-pied,  dès  l'enfdnce, 
avec  cet  ordre  de  choses;  il  l'envisage  comme  un  commencement, 
comme  un  état  primitif  au  milieu  duquel  son  être  s'est  éveillé;  il 
n'a  de  cette  condition  d'existence  aucune  appréhension,  aucun  éton- 
»  nement,  il  n'y  aperçoit  que  des  ressources  puissantes,  encore  neuves, 
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a  à  peine  explorées;  il  croit  être  vraiment  dans,  la  jeunesse  de  la 
»  nature;  il  s'attend  d  toutes  les  nouveautés,  et  il  voit  le  progrès,  noo 
9  avant  lui,  mais  devant  lui.  La  formation  qu*il  acquiert  ainsi  ne 
Tadapte  pas  étroitement  à  une  profession  spéciale,  mais  elle  lui 


»  assure  un  tempérament  physique  et  moral  à  1  aide  duquel  il  se  rend 
»  facilement  maître  des  moyens  de  toute  entreprise.  Si  nouvelle  et  si 
»  compliquée  qu'elle  apparaisse,  il  Tamëne  bientôt  à  des  procédés  déci- 

>  sifs,  amples  et  simples.  Il  peut  émigrer  de  métier  en  métier  sans 
»  qu'il  semble  changer  d'aptitude,  parce  que  son  aptitude  radicale  i 
»  bien  se  servir  de  lui-même  s'applique  à  tout  comme  la  plus  indispen- 
»  sci>le  et  la  plus  sûre  condition  du  succès.  Après  qu'il  a  virilement 
»  fourni  une  activité  d'un  demi-siècle,  on  le  trouve  encoro  homme 

>  nouveau,  prêt  à  des  choses  nouvelles.  Ainsi  est  faite,  avec  la  simpli- 
»  cité  de  son  éducation,  cette  splendide  nature,  si  maîtresse  de  lacivi- 
»  lisation  et  si  peu  atteinte  par  elle.  » 

C'est  ici  que  M.  Carré  se  récrierait,  non  sans  quelque  raison.  Et 
plus  qu'à  M.  Max  Leclerc,  il  reprocherait  sans  doute  à  l'auteur  de 
cette  page  éloquente  de  s*abandonner  un  peu  trop  à  une  admir:ation 
de  parti  pris.  N'essayons  pas  de  discuter  ce  portrait  tout  optimiste,  et 
d'y  opposer  un  type  idéalisé  du  Français.  Il  est  plus  sage  de  retenir 
quelques-unes  des  idées  si  vigoureusement,  peut-être  si  passionnément 
exprimées  dans  ces  pages,  et  de  nous  appliquer  dans  la  mesure  da 
possible  à  en  faire  notre  profit,  en  transposant  tout  bas,  s'il  y  a  lieu, 
quelques-unes  de  ces  brillantes  variations. 

M.  Marion  nous  en  a  donné  l'exemple,  et  nous  ne  saurions  mieux 
clore  cette  analyse  qu'en  appliquant  au  li  vredo  M.de  Rousier  les  réflexions 
que  lui  inspirait  celui  de  M.  Leclerc  :  «  Non,  l'éducation  d'un  peuple'ne 
tient  pas  à  la  somme  de  notions  absorbée  avant  telle  limite  d'âge; elle 
ne  dépend  pas  d'un  exen^.ice  ajouté  ou  supprimé,  d'un  an  de  plus  ou  de 
moinsdonné  àcette  étude.  L'Angleterre  a  démontré  expérimentalement 
que  dans  la  supériorité  intellectuelle  même  il  entre  des  éléments  de  santé 
morale,  de  vigueur,  d'équilibre  qui  dépendent  de  nous  autant  que  les 
études  et  qui  contribuent  plus  que  les  études  au  rendement  final  de 
nos  dons.  Dix  ans  passés  à  apprendre  les  plus  belles  choses  du  monde 
ne  sont  pas  le  meilleur  emploi  de  la  jeunesse,  si  l'on  n'en  sort  pas  au 
bout  du  compte  l'esprit  alerte,  les  nerfs  solides,  le  jugement  bien 
lesté,  avide  de  savoir  plus  et  mieux,  en  bel  appétit  de  vivro  et  d'agir»  > 

F.  B. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANCE 


Circulaire  du  i<^  octobre  1895  relative  au  choix  des  textes  de 

COMPOSITIONS  DONNÉS  AUX  EXAMENS  DES  BREVETS  DE  CAPACITÉ.  —  Le  rap- 
port de  M.  Pjzard,  publié  dans  la  Revue  pédagogique^  a  fait  connaître 
les  vœux  de  2a  Commission  chargée  de  la  revision  des  sujets  donnés 
aux  examens  des  brevets  d'enseignement  primaire.  M.  le  ministre 
vient  de  sanctionner,  par  une  circulaire  en  date  du  i^^*'  octobre,  diverses 
propositions  qui  lui  avaient  été  soumises  par  cette  Commission. 

M.  le  ministre  a  décidé  notamment  que  «  en  vue  de  permettre  un 
choix  de  questions  plus  variées  et  plus  faciles,  il  conviendra  à  l'avenir 
d'appliquer  d^une  façon  plus  large  les  dispositions  de  l'article  151  de 
l'arrêté  du  18  janvier  1887  ». 

«  La  composition  française  ne  doit  pas  nécessairement  consister  en 
une  dissertation  littéraire  ou  morale.  Elle  pourra  aussi  bien  revêtir  la 
forme  d'une  lettre,  d'une  narration,  d'une  analyse  de  lecture,  d'un 
récit  de  voyage,  etc.  Plus  le  cadre  sera  simple,  susceptible  de  se  prêter 
à  l'expression  d«^  sentiments  personnels  et  sincères,  mieux  il  permettra 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  intellectuelle  du  candidat  et  du 
de^ré  de  culture  littéraire  auquel  il  e^t  parvenu.  J*estime  que  tout 
sujet  qui  obligera  les  aspirants  à  tirer  quelques  idées  de  leur  propre 
fonds  en  les  exprimant  bous  une  forme  familière,  sera  plus  probant 
qu'une  question  compliquée  qui  ne  fournirait  aux  mieux  préparés  que 
1  occasion  de  faire  montred'une  érudition  toute  de  surface  ou  d'une  cer- 
taine facilité  à  paraphraser  une  pensée  sans  l'approfondir. 

Les  épreuves  scientifiques  du  brevet  supérieur  ont  paru  générale- 
ment bien  choisies.  11  y  aura  lieu  cependant  de  veiller  à  ce  que  les 
<}uestions  soient  moins  difficiles  pour  les  aspirantes  que  pour  les 
aspirants.  La  clarté  et  la  précision  de  l'énoncé  des  problèmes  ne 
devra  rien  laisser  à  désirer. 

La  question  de  théorie  qu'ont  à  traiter  les  candidats  au  brevet  élé- 
mentaire ne  devra  pas  non  plus  présenter  une  trop  grande  difficulté. 
Tout  sujet  qui  sortirait  du  programme  de  l'école  primaire  devra  être 
rigoureusement  proscrit. 

Il  y  a  lieu  de  veiller  à  ce  que  les  questions  de  sciences  physiques 
et  naturelles  données  au  brevet  supérieur  portent  plus  souvent  sur 
les  applications  des  sciences  à  l'hygiène,  à  l'agriculture  et  aux  arts 
industriels.  D'autre  part,  pour  l'épreuve  de  dessio,  les  sujets  devront 
être  assez  variés  pour  que  l'étude  du  dessin  géométrique  et  du 
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dessin  d'omemeat  tienne  dans  la  préparation  de  cet  examen  la  place 
qu'elle  doit  occuper. 

L'article  i^^  du  règlement  précité  dispose  que  les  sujets  de  compo- 
sition sont  choisis  par  l'inspecteur  d'académie.  Dans  quelques  aca- 
démies, l'usage  s'est  établi  d'adopter  les  mêmes  sujets  pour  tous  les 
départements  du  ressort  académique.  Les  inspecteurs,  réunis  en  confé- 
rence sous  la  présidence  du  recteur,  arrêtent,  après  discussion,  les 
textes  des  compositions  écrites.  Cet  échange  de  vues  entre  personnes 
dont  la  compétence  est  éprouvée  ne  peut  que  produire  les  meilleurs 
résultats.  En  outre,  l'adoption  d'un  texte  commun  présente  un  réel 
avantage.  Les  sujets  sont  ainsi  mieux  appropriés  à  la  nature  des 
épreuves.  Le  niveau  de  l'examen  est  maintenu  d'une  façon  con- 
stante, et  l'on  est  ainsi  prémuni  contre  bien  des  écarts  et  des  accidents 
résultant  d'une  trop  grande  disproportion  dans  le  choix  des  sujuls. 
J.'ai  décidé  pour  tous  ces  motifs,  conn)rmément  d'ailleurs  au  vœu  émis 
par  la  Commission,  que  ce  système  serait  appliqué  désormais  dans 
toutes  les  académies.  » 

Avis  relatif  aux  épreuves  d'histoire  et  de  géographie  a  l  exahe:»! 
DU  certificat  d'aptiti'de  au  professorat  des  écoles  normales  et  des 
ECOLES  primaires  SUPÉRIEURES  (annâb  1896).  —  Los  aspirants  et  les 
aspirantes  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires 
supérieures  sont  informés  que,  pour  l'année  1896,  la  composition 
écrite  d'histoire  portera  sur  l'histoire  de  l'Angleterre  depuis  42io  jus- 
qu'en 1815.  Dans  cette  étude,  les  candidats  s'attacheront  surtout  à 
rechercher  les  origines  des  institutions  anglaises,  à  en  suivre  la 
marche  et  lo  développement,  à  saisir,  dans  ses  différentes  manifesta- 
tions, le  génie  anglo-saxon,  et  enfin  A  connaître  le  rôle  de  la  nation 
anglaise  dans  les  aOaires  du  monde. 

La  composition  de  géographie  portera  sur  la  géographie  de  l'Angle- 
terre et  de  ses  colonies. 

A  l'examen  oral,  quelques  sujets  de  leçons  empruntés  à  l'histoire 
ancienne  pourront  être  proposés  aux  candidats. 

Institution  a  paris  de  cours  normaux  pour  l'enseignement  du 
DESSIN.  —Par  arrêté  du  25  mai  1893,  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en  exé- 
cution (l'une  délibération  du  Conseil  supérieur,  a  décidé  qu'à  partir 
de  1895  seraient  créés  des  cours  normaux  de  l'enseignement  élémen- 
taire du  dessin  à  l'usage  des  instituteurs  et  des  institutrices. 

Ces  cours  seront  installés  47,  rue  Montmartre,  dans  la  salle  du 
Musée  pédagogique  de  la  Ville  de  Paris.  Ils  auront  lieu  les  jeudis  dans 
la  matinée,  de  8  d  10  heures  pour  lîs  leçons  théoriques  et  de  10  heures 
à  midi  pour  les  leçons  pratiques. 

Voeu  du  conseil  général  de  l'Aube.  —  Le  Conseil  général  de  l'Aube 
a  émis  le  voeu  que  l'arpentage  et  le  cubage  des  bois,  faisant  partie  du 
programme  de  l'enseignement  primaire,  soient  démontrés  aux  élèves 
non  seulement  à  l'école,  mais  avant  tout  sur  le  terrain. 
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Vœu  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  LA  M  ANCHE.  —  Le  Gonseil  général  de  la 
Manche  a  émis  uu  vœu  tendant  à  ce  que,  dans  les  écoles  primaires, 
il  soit  institué  un  cours  élémentaire  d'agriculture  pratique  complété 
par  la  visite  des  fermes  des  communes  voisines. 

VCEU  RELATIF  A  LA  SIMPLIFICATION  DE  L  ORTHOGRAPHE.  —  LcS  institu- 
teurs du  territoire  de  Pondichéry  (Inde  française),  réunis  en  confé- 
rence pédagogique,  ont  émis  le  vœu  : 

a  Que  pour  faciliter  la  diffusion  du   français  dans  les  colonies 
françaises,  Torthographe  soit  simplifiée  et  que  les  règles  de  la  gram 
maire  soient  également  réduites  et  simplifiées.  » 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

La  DICTÉE.  — Les  conférences  pédagogiques  d^hiver  du  département 
des  Basses- Pyrénées  avaient  à  traiter  cette  question.  Voici  les  conclu- 
sions adoptées  par  ces  conférences  : 

<  L  —  La  dictée  doit  être  conservée  dans  les  écoles  primaires,  en 
raison  des  avantages  qu'elle  procure  : 

i^  Elle  permet  à  la  fois  de  contrôler  et  d'étendre  les  connaissances 
de  l'enfant  en  orthographe,  et  donne  ainsi  l'habitude  d'écrire  sans 
faire  de  fautes. 

ffi  Elle  met  en  œuvre  le  raisonnement  et  développe  l'esprit  d'obser- 
vation. 

d^  Elle  permet  de  compléter  certains  enseignements  et  de  faire 
connaître  les  meilleures  pages  de  nos  bons  auteurs. 

n.  —  Pour  donner  de  bons  résultats,  cet  eiercice  doit  être  bien 
choisi,  bien  expliqué,  bien  dicté  et  bien  corrigé. 

)II.  Choix  des  dictées.  —  Une  bonne  dictée  doit  être  simple,  courte, 
claire,  intéressante,  en  rapport  avec  Tàge  et  l'intelligence  des  enfants, 
en  harmonie  avec  les  leçons  de  grammaire.  Les  difficultés  seront  gra- 
duées et  toutes  les  subtilités  écartées.  Enfin  le  texte  devra  être  irrépro- 
chable pour  le  fond  et  pour  la  forme.  On  choisira  de  préférence  des 
passages  des  bons  auteurs,  pris  très  souvent  dans  le  livre  de  lecture 
des  enfrtnts. 

IV.  Explication  des  dictées.  —  S'agit-il  d'étendre  les  connaissances, 
on  s'assurera  que  le  sens  de  la  dictée  est  compris  et  on  l'expliquera 
au  besoin.  Toute  difficulté  nouvelle  et  tout  mot  inconnu  seront  expli- 
qués à  l'avance  au  tableau  noir.  S'agit-il  de  contrôler  les  connaissances 
acquises,  on  se  contentera  d'attirer,  de  diriger  ou  d'orienter  l'atten- 
tion de  l'enfant  vers  les  règles  ou  difficultés  contenues  dans  le  texie 
choisi,  et  on  réservera  les  explications  plus  précises  et  plus  complètes, 
s'il  y  a  lieu,  pour  la  fin  de  la  dictée. 

V.  Manière  de  dicter.  --  Elle  influe  sur  le  succès  de  l'exercice;  il 
faut  donc  dicter  le  mieux  possible,  en  s'inspirant  des  conseils  sui- 
vants, donnés  par  M.  Dussouchet  : 

i^  Proportionner  la  voix  à  l'étendue  de  ta  salle;  2<>  proportionner  la 
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rapidité  de  la  dictée  à  Vàge  des  élèves»  à  leur  degré  d'instraction,  aa 
sujet  plus  ou  moins  facile  qu'où  a  choisi;  3^  faire  la  lecture  prépa- 
ratoire aussi  bien  que  possible  ;  4<»  commencer  à  dicter  à  demi-voix  ; 
5^  reprendre  vivement  pour  presser  les  retardataires  et  donner  le 
coup  de  fouet  au  départ;  6^  couper  la  phrase  et  ne  dire  que  quelques 
mots  à  la  fois;  7"  ne  répéter  presque  jamais,  et  prononcer  plutôt 
distinctement  que  fort;  S^  ne  pas  se  promener  en  dictant  et  n'inter- 
rompre la  dictée  qu'aux  points  pour  donner  des  explications. 

VI.  Correction  des  dictées.  —  La  correction  doit  se  faire  oralement 
et  en  commun  par  le  maître  et  les  élèves. 

Les  procédés  suivants  à  employer,  et  qui  varient  avec  les  élèves  et 
les  dictées,  offrent  tous  des  avantages  particuliers.  On  peut  : 

i<>  Faire  changer  les  cahiers  (orthographe  de  règles  surtout)  ou  les 
faire  garder  par  chaque  élève  (orthographe  d'usage)  ; 

29  Faire  épeler  tous  les  mots  (jeunes  enfants),  ou  sealement  les 
mots  présentant  des  difficultés  (élèves  plus  avancés)  ; 

3°  Mettre  en  entier  le  texte  correct  sous  les  yeux  des  élèves  (pro- 
cédé rapide),  soit  en  le  dictant  ou  le  faisant  copier  au  tableau  noir, 
à  l'abri  des  yeux  des  enfants,  soit  en  se  servant  du  livre  de  lecture 
s'il  contient  le  passage  dicté. 

Dans  tous  les  cas,  les  règles  suivantes  seront  observées  : 

i^  Les  fautes  seront  seulement  soulignées  au  crayon  et  indiquées 
en  marge; 

9p  Chaque  élève  devra  lui-même  réparer  les  fautes  qu'il  a  commises, 
et,  en  outre,  il  relèvera  (cours  moyen  seulement)  sur  un  carnet  spé- 
cial les  mots  nouveaux  signalés  par  le  maître  ou  les  fautes  d'usage 
qu'il  a  faites  ; 

3^  Le  maître  s'assurera  que  la  correction  a  été  faite  sérieusement  ; 
il  donnera  ou  fera  donner  des  explications  sur  les  fautes  principales, 
les  plus  graves  ou  communes  à  plusieurs  élèves.  Le  tableau  noir 
sera  employé. 

VII.  —  La  dictée,  même  bien  comprise,  présente  certains  incon- 
vénients qui  font  qu'on  ne  doit  pas  la  pratiquer  à  l'exclusion  de  tout 
autre  exercice  d'orthographe  :  1°  considérée  surtout  comme  moyen 
de  contrôle,  elle  ne  peut  ôtre  employée  que  de  temps  en  temps;  9f^i\ 
y  a  nne  perte  de  temps  (cours  moyen  surtout)  à  écrire  cent  fois  des 
mots  bien  connus,  et  qui  reviennent  dans  toutes  les  dictées  ;  3^  en 
ce  qui  concerne  l'orthographe  d'usage,  il  peut  être  dangereux  pour 
l'esprit  de  l'enfant  d'avoir  c  mal  écrit  t  un  mot  qu'il  ne  connaissait  pas. 

VIIL  —  On  remplacera  souvent  la  dictée  (une  fois  sur  deux)  par 
des  exercices  qui  permettent  d'arriver  plus  sûrement  et  plus  promp- 
tement  à  donner  aux  élèves  l'habitude  d'écrire  sans  faire  de  fiantes. 
Cen  exercices  sont  basés  sur  les  règles  suivantes  :  pour  bien  apprendre 
l'orthographe,  on  doit  faire  appel: 

1®  Aux  observations  des  sens  :  audition,  vue  et  écriture  des  mots 
(orthographe  d'usage). 
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^  Aux  diverses  facultés  :  attentioDy  mémoire,  réflexion  et  raison- 
nement (orthographe  de  règles  et  d'usage). 

IX.  —  Les  divers  procéda  suivants  donneront  de  bons  résultats  : 

i'^  Orthographe  par  la  lecture.  Les  leçons  de  lecture  dans  tous  les 
cours  donneront  lieu  à  des  explications  au  tableau  soit  sur  i  appli- 
cation des  mots  nouveaux,  soit  sur  l'application  des  règles  essen- 
tielles de  la  grammaire.  Dès  que  l'enfant  sait  lire  un  mot,  il  doit 
pouvoir  récrire  sans  faire  de  faute. 

î?  On  habituera  les  plus  jeunes  élèves  à  porter  leur  attention  sur 
l'orthographe»  par  la  lecture,  la  vue  et  la  copie  de  textes  simples  et 
courts. 

^  On  agira  sur  la  mémoire  (cours  eafantia  et  élémentaire)  en  fai- 
sant écrire  des  mots  ou  phrases  choisis,  après  les  avoir  fait  bien 
examiner,  épeler  et  au  besoin  apprendre  par  cœur. 

4<>  On  mettra  en  œuvre  aussi  la  réflexion  et  le  raisonnement,  soit 
en  montrant  l'analogie  des  mots  entre  eux  (règles  de  la  formation  et 
de  la  dérivation  des  mots)  et  en  apprenant  ainsi  à  l'enfant  i  se  servir 
des  mots  qu'il  connaît  pour  écrire  les  autres,  soit  par  Tétude  bien 
comprise  des  règles  de  la  grammaire. 

5^^  On  fera  souvent  des  dictées  au  tableau  noir.  Le  maître  lit  et 
expliqua  un  texte  et  ne  fait  écrire  au  tableau  que  les  mots  inconnus 
ou  les  passages  donnant  lieu  à  l'application  d'une  règle  spéciale  à 
l'exercice. 

1^  Procédés  direct»  d'étude  de  mots  ^u  de  règles,  recommandés  par 
M.  L  Carré  : 

Orthographe  d'usage.  Le  maître  choisit  pour  chaque  exercice  sept 
ou  huit  mots  nouveaux  appropriés  à  chacun  des  cours.  Ces  mots 
sont  écrits  au  tableau  noir  et  bien  expliqués  ;  on  les  efface  et  ils 
servent  ensuite  de  thèmes  écrits  sur  lesquels  l'élève  devra  composer, 
autant  que  possible,  de  nouvelles  phrases  dans  lesquelles  chaque  mot 
entrera  soit  comme  sujet,  soit  comme  complément  (exercice  d'ortho- 
graphe et  d'invention  à  la  fois)  ; 

Orthographe  de  règles.  On  emploiera  les  mêmes  procédés  pour  les 
règles  (une  ou  deux  par  leçon),  en  choisissant  des  exemples  empruntés 
surtout  aux  auteurs  littéraires,  et  aux  poètes  de  préférence. 

Sp  Dans  le  cas  où  les  tantes  sont  trop  fréquentes,  on  arrivera  à 
fixer  l'orthographe  des  mots  en  faisant  usage  du  carnet  dorthographe, 
ou  mieux  d'une  planche  noircie,  fixée  au  mur  de  la  classe  et  ot  les 
fautes  sont  pour  ainsi  dire  mises  à  l'index  et  constamment  placées 
sous  les  yeux  des  enfants.  Tous  les  jours,  on  pourra  consacrer  quel- 
ques minutes  à  lire  ces  mots,  au  moment  de  la  rentrée  ou  de  la 
sortie. 

Pour  bien  enseigner  Torthographe,  il  faut  donc  associer  les  exer- 
cices spéciaux  à  la  dictée.  (Bulletin  des  Basses-Pyrénées). 
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Allemagne.  —  La  VoUazeiivmg  de  Berlin  donne  les  renseignements 
suivants  relativement  an  projet  de  toi  sur  les  traitements  des  insti- 
tuteurs, que  prépare  en  ce  moment  le  gouvernement  prussien  : 

c  Le  projet  de  loi  élaboré  au  ministère  des  cultes  était  complètement 
achevé  dès  Tannée  dernière;  mais  le  ministre  des  finances  n'avait  pas 
donné  sou  assentiment  à  certaines  dispositions.  Ces  points  en  litige 
forment  encore  aujourd'hui  Tobjet  de  négociations  entre  les  deux 
ministères.  Il  s'agit  essentiellement,  nous  dit-on,  de  la  fixation  du 
traitement  minimum  et  des  augmentations  périodiques  pour  ancien* 
neté  de  services.  Le  ministre  des  cultes  proposait  des  chiffres  qui 
tenaient  compte  dans  une  certaine  mesure  des  légitimes  désirs  du 
corps  enseî(çnant;  mais  le  ministre  des  finances  les  repoussa,  parce 
qu'il  ne  cro}alt  pss  avoir  à  sa  disposition  les  ressources  nécessaires. 
Le  ministre  des  cultes  réduisit  alors  les  premiers  chiffres  proposés, 
dans  l'espoir  de  faire  aboutir  la  loi.  Néanmoins  le  ministre  des 
finances  refuse  encore  d'admettre  les  chiffres  que  lui  soumet  son 
collègue,  malgré  la  réduction  qu'ils  ont  subie;  il  demande  de  nou- 
velles réductions,  en  particulier  sur  les  augmentations  pour  ancienneté 
de  services.  Nous  saurons  prochainement  si  le  ministre  des  cultes 
a  consenti  à  ces  dernières  concessions.  » 

Angleterre.  —  Sir  John  Gorst,  le  nouveau  chef  du  déparlement 
d'éducation,  a  été  interpellé  à  la  Chambre  des  communes,  lors  de  la 
discussion  du  budget,  le  28  août,  par  divers  membres,  entre  autres 
par  MM.  Gray  et  Yoxall,  les  deux  instituteurs  récemment  élus  députés, 
il  s'est  contenté  de  répondre  qu'à  l'ouverture  do  la  prochaine  session 
du  Parlement,  il  lui  serait  plus  facile  d'expliquer  quelle  politique  le 
cabinet  suivra  dans  la  question  des  écoles  volontaires. 

En  attendant,  une  décision  du  département  vient  de  faire  voir  de 
quelle  manière  il  entend  interpréter  VEducation  Ad  et  les  droits  des 
School  Boards.  Le  School  Board  de  Rochdale,  dont  les  écoles  sont 
devenues  insuffisantes  pour  recevoir  tous  les  enfants  que  leurs  parents 
demandent  à  y  faire  entrer,  a  sollicité  du  département,  comme  la  loi 
l'y  oblige,  l'antorisation  de  construire  quelques  nouvelles  maisons 
d'école.  Or  le  département  a  refusé  cette  autorisation;  il  n'est  pas 
exact,  a-t-il  allégué,  qu'il  y  ait  insuffisance  de  places  dans  les  écoles 
de  Rochdale,  attendu  que,  si  les  écoles  (neutres)  du  School  Board  sont 
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pleines,  les  écoles  volontaires  (confessionnelles)  sont  presque  vides, 
et  qu'il  s'y  trouve  quinze  cents  places  vacantes  ;  en  conséquence,  le 
département  ne  permettra  pas  que  le  School  Board  construise  de  nou- 
velles écoles,  tant  qu'il  y  aura  des  places  inoccupées  dans  les  écoles 
confessionnelles. 

—  Les  amis  des  écoles  volontaires  réclament  du  nouveau  gouverne- 
ment une  aide  financière  efficace  :  mais  Ils  sont  divisés  sur  le  point 
de  savoir  s'il  vaut  mieux  faire  allouer  aux  écoles  volontaires  une  part 
de  la  taxe  scolaire  locale  levée  par  les  School  Boards  pour  Tentretion 
des  écoles  communales,  ou  leur  faire  accorder  par  le  trésor  public 
des  subventions  annuelles  plus  considérables.  Le  Times  les  engage  à 
ne  pas  trop  espérer. 

c  II  ne  faut  pas  —  dit-il  —  que  les  amis  des  écoles  volontaires  aient 
une  confiance  exagérée  dans  les  sympathies  des  hommes  politiques. 
Autre  chose  est,  pour  M.  Baltbur  et  M.  Chamberlain,  de  reconnaître 
dans  une  réunion  électorale  Timpor tance  des  écoles  volontaires  et  de 


parti;  et  on  peut  lenir  pour  certain  qu'aucun  gouvernement,  même 
le  plus  fort,  ne  montrera  de  l'empressement  à  prendre  des  mesures 
qui  Tiendraient  attiser  le  feu  des  controverses  religieuses.  Le  plus  fort 
gouvernement,  d'ailleurs,  est  contraint  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
intérêts  du  trésor.  Lord  Salisbury,  parlant,  il  y  a  quelques  mois,  dans 
un  meeting  tenu  en  faveur  des  écoles  volontaires,  avait  prévenu  ses 
auditeurs  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  grand'chose  de  n'importe  quel 
ministre  des  finances;  et  lui  du  moins  ne  peut  pas  être  compte  au 
nombre  de  ceux  qui  seraient  di&posés  à  puiser  largement  dans  le  trésor 
au  profil  de  ces  écoles.  > 

Le  même  lord  Salisbury  avait  recommandé  aux  partisans  de  l'Eglise 
de  chercher  à  «  s'emparer  des  School  Boards  ».  Mais,  fait  observer  à 
ce  sujet  le  School  Guardian^  moniteur  officiel  des  écoles  anglicanes, 
il  ne  servirait  à  rien  de  s'emparer  de<(  School  Boards^  aussi  longtemps 
que  la  loi  leur  interdit  de  faire  donner  dans  leurs  écoles  un  enseigne- 
ment confessionnel  :  ce  qu'il  faut  obtenir,  ce  que  l'Eglise  anglicane 
demande,  c'est  Pabrogation  des  dispositions  de  VEducalion  Act  de  1870 
concernant  la  neutralité  de  l'enseignement. 

—  Dans  la  dernière  séance  tenue  par  le  School  Board  de  Londres 
avant  les  vacances,  le  1^'  août,  son  président,  lord  George  Hamillon, 
a  annoncé  qu'il  se  voyait  obligé  de  résigner  ses  fonctions,  à  raison 
de  son  entrée  dans  le  cabinet  Salisbury.  En  prenant  congé  de  l'assem- 
blée, il  a  exprimé  sa  satisfaction  de  ce  que  la  fameuse  circulaire  du 
15  mars  1894,  dont  le  parti  libéral  demandait  le  retrait,  n'ait  pas  été 
rapportée,  c  Pour  moi,  a-t-il  dit,  la  grande  valeur  de  cette  circulaire, 
c'est  qu'elle  est  le  seul  document  émané  du  School  Board  de  Londres 
dans  lequel  soit  posé  ce  principe  que  la  divine  origine  du  fondateur  du 
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christianisme  est  le  fondement  principal  de  l'enseignement  religieux 
qui  doit  être  donné  dans  nos  écoles;  et,  si  jamais  une  tentative  était 
faite  dans  cette  assemblée  pour  obtenir  le  retrait  de  ce  document»  je 
crois  qu'elle  provoquerait  au  dehors  des  débats  violents  et  passionnés, 
qui  seraient  très  préjudiciables  à  notre  système  national  d'éducation.  > 
On  annonce  que  la  majorité  conservatrice  se  propose  de  choisir  de 
nouveau  le  président  en  dehors  du  School  Board,  et  que  son  candidat 
est  le  comte  de  Harrowby  (précédemment  lord  Sandon),  ancien  chef 
du  département  d'éducation  de  1874  à  1878. 

Belgique.  —  La  nouvelle  loi  scolaire,  votée  par  le  Sénat  après 
lavoir  été  par  la  Chambre,  a  été  sanctionnée  par  le  roi  le  15  sep- 
tembre, et  est  entrée  en  vigueur  le  27  septembre. 

Toutefois,  les  dispositions  relatives  aux  admissions  gratuites  ne 
pourront  être  appliquées  qu'à  partir  du  1^^  décembre.  Les  enfants  qui 
ont  droit  à  renseignement  gratuit  —  garçons  ou  filles  de  six  à  qua- 
torze ans  —  sont  ceux  dont  les  parents  paient,  en  principal  et  en 
centimes  additionnels,  au  profit  de  i'£tat:  moins  de  10  francs  de  contri- 
butions personnelle  dans  les  communes  au-dessous  de  5,000  habi- 
tants; moins  de  15  francs  dans  celles  de  5,000  à  20,000;  moins  de 
30  francs  dans  celles  de  plus  de  20,000  habitants.  Les  parents  ont 
le  choix,  pour  Tapplication  de  la  gratuité,  entre  les  écoles  commu- 
nales officielles  ou  adoptées,  et  entre  les  écoles  libres  adoptables  et 
subsidîées. 

Espagne.  —  En  ce  moment  ont  lieu  les  élections  pour  le  Conseil 
supérieur  de  Tinstruction  publique.  Pour  la  première  fois,  en  vertu 
d'une  loi  nouvelle,  renseignement  primaire  aura  dans  ce  corps  des 
représentants  élus.  Quelques  champions  des  idées  libérales  oat 
posé  leur  candidature,  mais  il  semble  peu  probable  que  leurs  noms 
sortent  des  urnes. 

—  Un  professeur  de  l'université  de  Barcelone,  M.  Buen,  a  été 
suspendu  par  le  recteur  pour  avoir  pris  part  à  un  congrès  de  la 
libre  pensée.  Les  étudiants,  pour  protester  contre  cette  mesure,  ont 
décidé  d'empêcher  les  cours  jusqu'à  ce  que  M.  Buen  soit  réintégré. 

Italie.  —  Parmi  les  manifestations  qui  ont  signalé,  à  Rome,  la 
célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'entrée  des  troupes 
italiennes  le  20  septembre  1870,  il  faut  signaler  celle  des  institu- 
teurs, venus  en  grand  nombre,  à  cette  occasion,  des  différentes  pro- 
vinces du  royaume. 

Les  jours  suivants,  21, 22  et  23  septembre,  a  eu  lieu  dans  la  grande 
salle  de  l'Eldorado  un  congrès  dlnstiluteurs.  Le  ministre,  M.  Baccelii, 
a  assisté  à  la  séance  d'ouverture  et  a  prononcé  un  discours  accueilli 
par  de  vifs  applaudissements.  Voici  les  principaux  vœux  adoptés  par 
le  Congrès  : 
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c  Queles  écoles  primaires  soient  placées  sous  la  dépendance  de  l'Etat; 

Que  l'oblisation  de  rinstruction  soit  étendue  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans,  et  que  renseignement  donné  comprenne  le  programme  du  cours 
élémentaire  en  entier; 

Que  tous  les  enfants,  y  compris  ceux  élevés  dans  les  familles  ou 
dans  les  écoles  privées,  soient  tenus  de  passer  ua  examen  public  à 
Teffet  de  constater  qu'ils  ont  satisfait  à  l'obligation  scolaire  ; 

Que  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  ait  sa  complète  application,  et 
soit  mise  en  rapport  avec  celle  sur  l'obligation  scolaire;  que  les 
directeurs  d'établissements,  pensions,  etc.,  qui  y  contreviendraient 
soient  passibles  de  peines  graves; 

Qu'il  soit  institué  une  école  complémentaire  populaire,  soit  du 
dimanche,  soit  du  soir,  à  l'effet  de  préparer  à  la  vie  civile  les  jeunes 
gens  qui  ont  dépassé  Tàge  de  l'obligation  scolaire;  et  qu'ils  soient 
tenus  de  fréquenter  cette  école  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans; 

Que  l'enseignement  ait  une  base  scientifique  et  soit  donné  selon  la 
méthode  naturelle; 

Que  l'école  soit  laïque,  c'est-à-dire  ni  athée,  ni  théiste  confession- 
nelle, mais  absolument  neutre; 

Que  l'école  vise  avant  tout  à  la  formation  du  caractère  et  à  l'éduca- 
tion, chez  l'enfant,  du  sentiment  patriotique; 

Que  le  programme  didactique  soit  réformé  de  façon  que  toute  la 
culture  ait  pour  centre  Tenseignemeot  de  l'histoire  mis  au  service  de 
l'éducation  civique  ; 

Que  l'horaire  soit  réduit,  et  qu'il  soit  uniforme  pour  toutes  les 
écoles; 

Qu'il  soit  institué  partout  des  bibliothèques  propres  à  répandre 
dans  le  peuple  l'étude  de  l'histoire  nationale  et  les  connaissances 
utiles; 

Que  la  condition  morale  et  matérielle  de  lïnstituteur  soit  améliorée, 
par  l'élévation  de  son  traitement  au  minimum  de  douze  cents  francs  ; 

Que  toute  différence  de  traitement  entre  les  instituteurs  et  les 
institutrices,  entre  les  maîtres  des  classes  inférieures  et  ceux  des 
classes  supérieures,  soit  supprimée.  » 

Un  vœu  tendant  au  rétablissement  de  la  rétribution  scolaire, 
comme  moyen  d'augmenter  les  ressources  du  budget  de  Imstruction 
publique,  a  été  repoussé  par  le  Congrès. 

Suède.  —  Un  correspondant  danois  écrit  ce  qui  suit  blix  Journal  of 
Education  de  Londres,  au  sujet  du  Congrès  Scandinave  de  Stockholm 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  de  juin  : 

«  Le  Congrès  scolaire  Scandinave,  qui  s'est  réuni  à  Stockholm  les 
6,  7  et  8  août,  a  réuni  6,700  maîtres  appartenant  aux  différents  ordres 
de  l'enseignement;  3,700  de  Suède,  1,200  de  Norvège,  1,500  de  Dane- 
mark, et  300  de  Finlande.  Le  sermon  d'ouverture  a  été  prêché  par 
l'évéque  Billing;  M.  Gilljam,  ministre  de  rinstruction  publique,  a  pris 
part  aux  réunions,  et  les  séances  générales  ont  été  présidées  par  le 
préfet  Themptander,  ancien  président  du  cabinet  suédois.  Une  cin- 
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qaaDtaine  de  mémoires  ont  été  lus  et  discutés  pendant  les  trois  jours 
qu'a  duré  le  Congrès.  Je  mentionnerai  entre  autres  ies  communications 
de  MM.  Schrôder  et  Norregfard  (Danemark)  et  du  directeur  Holmberg 
(Suède),  sur  les  écoles  supérieures  de  paysans  ;  les  rapports  de  M.  Salo- 
mon,  de  Nâds,  et  de  M.  Axel  Mikkelsen,  de  Copenhaguîs  ^ur  le  slojd; 
et  les  indications  données  par  le  professeur  Harald  Hjâme,  d'UpsaJ, 
sur  Tœuvre  de  la  University  Extension  pendant  Tannée  dernière.  Des 
discussions  animées  ont  eu  lieu  sur  renseignement  de  Thistoire  et  ses 
rapports  avec  la  propagande  en  faveur  do  la  paix,  sur  l'éducation  reli- 
gieuse À  Técole,  etc. 

>  On  sait  que,  depuis  des  années,  la  Suède  et  la  Norvège  sont  en 
querelle.  Il  y  a  quelques  mois,  le  conflit  était  devenu  si  aigu  qu'on  a 
pu  craindre  un  moment  de  voir  la  guerre  éclater  d'un  jour  a  l'autre. 
Le  rapprochement  amical  des  instituteurs  norvégiens  et  suédois  a 
certainement  fait  disparaître  un  pareil  danger.  C'était  Topinion  una- 
nime, lorsque  les  instituteurs  ont  pris  congé  les  uns  des  autres,  que 
leur  enseignement  réussirait  à  faire  comprendre  non  pas  seulement 
aux  enfants,  mais  à  leurs  compatriotes  adultes,  qu'une  guerre  entre  la 
Norvège  et  la  Suède  serait  un  fratricide.  » 

Suisse.  —  L'assemblée  générale  des  délégués  du  parti  radical 
démocratique  s'est  réunie  à  Ollen  le  22  septembre  ;  elle  s'est  occupée, 
entre  autres  questions,  du  projet  de  subvention  fédérale  aux  écoles 
primaires. 

Il  résulte  d'une  communication  du  président  de  l'assemblée, 
M.  Gottisheim,  que  la  mort  de  M.  Schenk  apportera  quelque  retard  à 
la  présentation  aux  Chambres  du  projet  d'arrêté  que  cet  homme  d'Etat 
avait  préparé  et  dont  le  Conseil  fédéral  avait  déjà  adopté  la  teneur.  Le 
successeur  de  M.  Schenk  au  département  de  l'intérieur  est  M.  Ruffy. 
«  Celui-ci  s'est  déclaré  bien  disposé  pour  le  projet,  lisons-nous  dans 
VÈdticaleur;  il  est  d*accord  en  principe,  mais  il  est  letenu  encore  par 
des  scrupules  constitutionnels;  il  convient  donc  de  lui  laisser  le 
temps  matériel  d  asseoir  son  opinion.  » 

Le  Schweizemcher  Lehrerverein  avait  envoyé  à  Olten  un  délégué 
spécial,  M.  Gass,  instituteur  à  Bâle.  M.  Gass  a  parlé,-  au  nom  de 
l'association  qu'il  représentait,  en  faveur  du  projet  Schenk,  et  a 
demandé  à  l'assemblée  de  voter  une  résolution  destinée  à  appuyer  ce 
projet  auprès  des  Chambres.  Cette  résolution  a  été  adoptée  à  l'una- 
nimité. 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LE  TROISIÈME  CONGBÈS 


DE    L  ENSEIGNEMENT    TECHNIQUE 


En  1886  avait  lieu  à  Bordeaux  le  premier  Congrès  de  l'ensei- 
gnement technique  qui  se  soit  tenu  en  France  :  il  était  dû  à  Fini- 
tîative  de  la  Société  philomathique  de  cette  ville,  dont  on  connaît 
l'importance  et  dont  depuis  longtemps  on  a  pu  apprécier  l'heureuse 
action  en  matière  d'enseignement  industriel  et  commercial.  C'est 
k  Bordeaux  également,  et  grâce  encore  à  la  Société  philomathique^ 
que  vient  d'être  réuni  le  troisième  Congrès  (le  second  a  été  le 
Congrès  de  Paris,  dont  les  séances  eurent  lieu  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  lors  de  TËxposition  universelle  de  1889). 

En  donnant  ici  un  comple-rendu  sommaire  des  travaux  du 
récent  Congrès,  nous  tenons  d'abord  à  rendre  hommage  au  zèle, 
à  l'activité,  au  dévouement  infatigable  des  organisateurs  et  parti- 
culièrement du  président  de  la  Société  philomathique,  M.  Hausser, 
du  président  du  comité  d'organisation,  M.  Léo  Saignât,  et  du 
secrétaire  général,  M.  Manès.  Qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  les 
remercier  de  leur  aimable  courtoisie,  de  l'accueil  si  affable  qu'ils 
ont  réservé  aux  membres  du  Congrès,  à  qui  ils  ont  môme  pris  la 
peine  de  servir  de  cicérones  soit  dans  les  excursions  aux  environs 
de  Bordeaux,  soit  dans  les  promenades  à  travers  les  salles  et 
les  jardins  de  l'Exposition  internationale.  Que  la  municipalité 
et  la  Chambre  de  commerce  agréent  aussi  nos  remerciements 
pour  les  réceptions  dont  elles  nous  ont  honorés.  Tous  ceux  qui  ont 
eu  la  tx>nne  fortune  de  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès 
de  1895  conserveront  de  leurs  hôtes,  noos  en  avons  la  certitude, 
le  pins  durable  et  le  plus  sympathique  souvenir. 

hevui  pédagogique  1895.  —  2*  six.  25 
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La  session  du  Congrès  a  duré  une  semaine,  du  16  au  21  sep- 
tembre. Le  nombre  des  personnes  qui  avaient  répondu  à  l'appel 
de  la  Société  philomathique  était  considérable;  à  côté  des  représen- 
tants de  l'industrie  et  du  commerce,  des  directeurs  ou  professeurs 
des  écoles  techniques,  des  délégués  des  syndicats  et  des  associations 
qui  s'occupent  d'enseignement,  nous  avons  remarqué,  parmi  les 
adhérents,  des  inspecteurs  d'académie,  des  directeurs  et  des  pro- 
fesseurs des  écoles  normales,  des  écoles  pratiques  d'industrie  et 
de  commerce,  des  écoles  primaires  supérieures  des  deux  sexes, 
en  un  mot  tout  un  groupe  de  membres  de  l'Université,  qui  com- 
prennent quel  intérêt  présentent  de  nos  jours  les  études  indus- 
trielles et  commerciales»  Sur  ces  matières,  déjà  familières  à 
quelques-uns,  nouvelles  encore  pour  beaucoup  d'autres,  ils 
venaient,  en  prenant  part  aux  travaux  du  Congrès,  chercher  aux 
meilleures  sources  une  somme  de  renseignements,  d'indications, 
de  conseils  que  la  plupart,  nous  n'en  doutons  pas,  sauront  bientôt 
mettre  à  profit. 

L'Exposition  internationale  organisée  cette  année  à  Bordeaux 
était,  pour  lout  ce  qui  concerne  l'enseignement,  les  beaux-arts, 
l'industrie  et  les  arts  industriels,  ouverte  à  la  France,  à  l'Angle- 
terre, à  la  Russie,  à  la  Belgique,  à  la  Suisse,  à  l'Italie,  à  l'Espagne 
et  au  Portugal. 

Pour  la  France,  le  gouvernement  avait  montré  combien  lui 
paraissent  dignes  de  l'atleation  des  pouvoirs  publics  les  questions 
qui  devaient  être  proposées  aux  délibérations  du  Congrès  de 
l'enseignement  technique  :  cinq  ministères  avaient  envoyé  à 
Bordeaux  des  délégués.  Le  ministère  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie était  représenté  par  M.  le  conseiller  d'État  Nicolas,  directeur 
du  commerce  intérieur  et  de  l'enseignement  technique;  le  minis- 
tère de  l'instruction  pubUque,  par  MM.  les  inspecteurs  généraux 
Félix  Martel  et  René  Leblanc;  le  ministère  des  beaux-arts,  par 
MM.  les  inspecteurs  généraux  Colin  et  Pillet;  le  ministère  des 
colonies,  par  M.  Camille  Guy,  chef  du  service  géographique  et 
directeur-adjoint  du  cabinet  du  ministre;  le  ministère  des  travaux 
publics,  par  H.  Strohl,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Quant  aux  nations  étrangères  conviées  à  participer  au  Congrès, 
presque  toutes  avaient  répondu  à  l'invitation  de  la  Société  philo- 
mathique. L'Angleterre  était  représentée  par  M.  Gilbert  Redgrave, 
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inspecteur  eo  chef  du  département  des  arts  et  sciences,  anciea 
secrétaire  de  la  Commission  royale  technique;  la  Russie,  par 
MM.  Pierre  de  Messoyedoif,  conseiller  d'Ëtat  actuel,  Simon  Grigo- 
riev,  conseiller  d'État  actuel,  inspecteur  de  renseignement  au 
département  du  commerce  et  de  Tindustrie,  et  Eugraph  de  Ko- 
vaïevsky,  membre  du  comité  de  la  Commission  permanente  de 
renseignement  technique  et  du  Conseil  agronomique,  fonction- 
naire pour  missions  spéciales  près  du  ministère  de  l'instruction 
publique;  la  Belgique,  par  M.  Rombaut,  inspecteur  général  de 
l'industrie  et  de  l'enseignement  indu^t^iel  et  professionnel  au 
ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  et  par  M.  PoUet,  chef  de 
bureau  à  la  direction  du  commerce  et  des  consulats;  l'Italie,  par 
H.  Jean  Capodouro,  consul  général  à  Bordeaux;  l'Espagne,  par 
M.  Vicente  Sanchis  y  Guillem,  député  aux  Cortès. 

11  faut  ajouter  à  ces  noms  :  pour  l'Autriche -Hongrie, 
M,  le  docteur  Julius  Kovacs,  vice-directeur  du  Musée  commercial 
de  Buda-Pest;  pour  la  Grèce,  M.  Richon,  consul  de  S.  M.  hellé- 
nique. Enfin  la  Chambre  de  commerce  de  Londres  avait  délégué 
Sir  Albert  Rollit,  membre  du  Parlement,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Londres,  président  de  TAssociation  des  Cham- 
bres de  commerce  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  M.  Debenham 
Frank,  président  du  comité  d enseignement  commercial  de  la 
Chambre  de  commerce. 

Après  une  séance  d'inauguration,  tenue  dans  la  salle  du  Dôme 
de  l'Exposition,  et  dans  laquelle  M.  le  président  de  la  Société  phi- 
lomathique,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  membres  du 
Congrès»  a  signalé  à  leur  atteniion  les  questions  qui  lui  semblaient 
devoir  être  particulièrement  l'objet  de  leurs  études,  le  Congrès 
s'est  réuni  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  la  Société  philoma- 
thique  pour  constituer  son  bureau. 

A  l'unanimité  et  par  acclamation,  M.  Hausser,  président  de  la 
Société  philomathique,  a  été  élu  président  d'honneur,  et  M.  Léo  Sai- 
gnât, qui  avait  dirigé  les  travaux  de  la  commission  d'organisation» 
président  effectif.  Les  vice-présidents  étaient  M.  Pierre  de  Messo- 
yedoif, délégué  de  la  Russie,  M.  Gilbert  Redgrave,  délégué  de 
l'Angleterre,  et  M.  Nicolas,  représentant  du  ministère  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Les  autres  membres  élus  étaient  :  MM.  Félix 
Hartel,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  délégué  du 
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ministère  de  Fiastructioa  publique  et  des  beaux-arts;  Colin, 
inspecteur  général  des  beaux-arts,  délégué  du  ministère  de  Tin- 
struction  publique  et  des  beaux-arts  ;  Camille  Guy,  chef  du  Service 
géographique,  délégué  du  ministère  des  colonies  ;  Strohl,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  délégué  du  ministère  des 
travaux  publics;  Vicente  Sanchis,  député  aux  Cortès,  délégué  de 
l'Espagne  ;  Rombaut,  inspecteur  général  de  l'industrie  et  de  l'ensei- 
gnement professionnel,  délégué  de  la  Belgique;  Rovacs,  vice-di- 
recteur du  Musée  commercial  de  Budapest,  délégué  de  Ja  Hongrie; 
Capodouro,  consul,  délégué  de  ritalie;  Richon,  consul,  dé\éga(i 
de  la  Grèce;  Jacques  Siegfried,  vice-président  du  Conseil  supérieur 
de  l'enseignement  technique;  Mesureur,  membre  du  Conseil 
supérieur  de  renseignement  technique;  Armand  Olive,  délégué 
de  l'Association  philoiecbuique  de  Paris;  M"*  Luquin,  directrice 
de  l'École  supérieure  de  commerce  de  jeunes  filles  de  Lyon, 
inspectrice  générale  déléguée  à  l'organisation  de  l'enseignement 
technique  en  France,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'ensei- 
gnement technique;  M"<^  Malmanche,  inspectrice  de  renseigne- 
ment commercial  de  la  ville  de  Paris;   M.   Manès,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures,  directeur  de  l'École  supérieure  de 
commerce  et  d'industrie  de  Bordeaux;  Eugène  Buhan,  n^o- 
ciant,  vice-président  de  la  Société  philomathique,  ancien  secré- 
taire général  du  Congrès  de  l'enseignement  technique  de  1886; 
C.-C.  Vergez,  directeur  des  cours  de  la  Société  philomathique; 
Breittmayer,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  professeur  à 
l'École  supérieure  de  commerce  et  d'industrie,   membre  du 
Conseil  supérieur  de  renseignement   technique;   Cazes,  iogé* 
nieur  d«^  arts  et  manufactures,  ancien  ingénieur  du  matériel 
de  la  voie  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du  Midi  ;  Merckling, 
licencié  en  droit,  professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce 
et  d'industrie;  Perez-Henrique,  négociant,  président  de  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  de  l'École  supérieure  de  commerce 
et  d'industrie. 

Le  Congrès  s'est  divisé,  pour  la  suite  de  ses  travaux,  en  deux 
sections  :  la  section  industrielle,  la  section  commerciale.  La  pre- 
mière a  choisi  pour  président  M.  Mesuieur,  membre  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris  et  inspecteur  régional  de  l'easei- 
gnement  industriel  ;  la  seconde,  M.  Jacques  Siegfried,  inspecteur 
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légiooal  de  reiiiieîgnement  commercial.  Chaque  jour  avaient  lieu, 
le  matiu,  les  séances  des  sections,  l'après-midi  les  séances  géné- 
rales. 

Les  organisateurs  du  Congrès  n'avaient  pas  cru  devoir  signaler 
d'avance,  comme  objets  d'études,  certaines  questions,  limitative- 
ment  déterminées.  Le  programme  proposé  était  extrêmement 
.vaste:  il  embrassait,  en  vérité,  tout  ce  qui  peut,  de  près  ou  de  loin, 
se  rattacher  à  l'enseignement  technique.  Cette  façon  ce  procéder 
(qu'on  nous  permette  cette  légère  critique)  ne  nous  semble  pas 
exempte  d'inconvénients:  elle  ne  donne  pas  au  président  du 
Congrès,  non  plus  qu'aux  présidents  des  sections,  lemoyen d'écar- 
ter certaines  communications,  intéressantes  sans  doute  en  elles- 
mêmes,  mais  un  peu  inattendues.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Bordeaux  : 
par  moments,  en  entendant  quelques-uns  des  adhérents  qui  ont 
pris  la  parole  ou  lu  des  mémoires,  on  se  serait  cru  plutôt  à  un 
Congrès  du  commerce  et  de  l'industrie  qu'à  un  Congrès  d'ensei- 
gnement. Peut-être  à  l'avenir  y  aurait-il  intérêt,  ainsi  qu'on  le 
fait  souvent  dans  des  réunions  de  ce  genre,  à  adopter  à  l'avance 
un  programme  plus  restreint,  en  ayant  soin  toutefois  d'y  inscrire 
des  questions  de  nature  à  offrir  vraiment  un  intérêt  international. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'enseignement  à  tous  ses  degrés  n'ait 
pas  eu  au  Congrès  sa  place,  et  une  large  place.  On  en  peut  juger 
par  le  résumé  suivant  des  principales  communications  faites  et 
des  vœux  émis  : 

1.  —  Questions  générale$* 

1.  Mémoire  sur  l'enseignement  technique,  commercial  et  industriel 
dans  la  Grande-Bretagne,  par  M.  Redgrave,  délégaé  du  gouvernement 
anglais; 

2.  Étude  sur  renseignement  professionnel  en  Russie,  par  M.  E.  de  Kova- 
levsky,  délégué  du  ministère  de  l'agriculture  et  de  la  Société  technique 
impériale; 

3.  L'enseignement  commercial  en  Belgique,  modifications  projetées, 
par  M.  PoUet,  chef  de  bureau  au  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Belgique. 

II.  —  Enseignement  supérieur, 

i.  De  rintroduction  dans  les  écoles  supérieures  de  commerce 
d'études  spéciales  en  vue  des  carrières  coloniales,  par  M.  Combes, 
sous-directeur  de  TEcole  supérieure  de  commerce  de  Marseille* 
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La  lecture  de  ce  travail  a  fourni  à  M.  Camille  Guy,  délégué  du 
m'mistère  des  colonies,  l'occasion  d  annoncer  qu'une  commission 
spéciale  constituée  au  miriistère  venait  d'élaborer  un  règlement 
destiné  à  permettre,  non  seulement  aux  élèves  de  l'Ecole  coloniale 
qui  fonctionne  à  Paris,  mais  encore  aux  élèves  de  toutes  les 
grandes  écoles,  y  compris  les  écoles  supérieures  de  commerce,  de 
se  présenter  au  concours  d'eniréedans  l'administration  coloniale. 

2.  Élude  des  modifications  qui  pourraient  être  apportées  dans  les 
règlements  des  écoles  supérieures  de  commerce  et  dans  la  délivrance 
des  diplômes  décernés  aux  élèves  de  ces  écoles,  par  M.  Penot,  direc- 
teur de  rÉcole  supérieure  de  commerce  de  Lyon. 

A  ce  propos,  le  Congrès  a  émis  un  double  vœu^  afin  : 

a)  Que  l'institution  d'une  troisième  année  d'études  supérieures, 
analogue  k  celle  qui  va  être  créée  à  Anvers,  soit  mise  à  l'étude  par 
l'administrai  ion  supérieure  et  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 
à  qui  appartient  TëcoIc  des  Hautes  Études  commerciales,  où  cette 
année  complémentaire  semblerait  pouvoir  ètro  utilement  établie.  Cette 
troisième  année  devrait  être  ouverte  sans  concours  aux  anciens  élèves 
diplômés  de  toutes  les  idoles  supérieures  de  commerce  ; 

b)  Que  les  ministères  intéressés  mettent  à  l'étude  un  remaniement 
des  règlements  relatifs  à  la  délivrance  des  diplômes,  particulièrement 
en  ce  qui  a  trait  à  la  collation  des  diplômes  supérieurs. 

IIL  —  Enseiyiiement  secondaire  et  primaire, 

i.  Mémoire  sur  les  cours  de  dessin  des  écoles  spéciales  créées  en 
Russie  dans  les  campagnes,  par  M.  E.  de  Kovalevsky. 

2.  Communication  sur  les  écoles  ménagères  en  Belgique,  par 
M.  Rombaut,  inspecteur  général,  délégué  du  gouvernement  belge. 

M.  Rombaut  a  montré  comment,  dans  les  centres  industrielsde  la 
Belgique,  on  était  arrivé  à  créer,  à  peu  de  frais,  pour  les  tilles  d'ou- 
vriers, des  écoles  et  des  cours  qui  ont  pour  objet  de  leur  apprendre 
en  ses  moindres  détails  l'économie  domestique  pratique,  notam- 
ment la  cuisine  à  bon  marché.  Cette  communication  a  vivement 
intéressé  l'assemblée,  et  M.  Rombaut,  à  l'initiative  et  à  l'énergie 
de  qui  ces  écoles  sont  dues,  a  obtenu  d'unanimes  applaudidse- 
ments  justement  mérités. 

3.  Communication  sur  renseignement  commercial  organisé  par  la 
municipalité  de  Bordeaux  à  l'Ecole  supérieure  des  ûlles,  par  M.  Des- 
pagntt,  adjoint  au  maire  de  Bordeaux. 
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4.  CooiiDaDication.  sur  renseignement  commercial  des  femmes 
et  sur  le  développement  qai  lui  a  été  donné  dans  ces  dernières 
années  par  là  ville  de  Paris,  par  M^^*  Malmanche,  inspectrice  de  ren- 
seignement commercial. 

5.  Du  progrès  de  l'enseignement  commercial  des  femmes  en  province, 
par  M^^^Luquin,  inspectrice  générale,  déléguée  pour  l'organisation  da 
l'enseignement  technique  dans  les  écoles  pratiques  industrielles  et 
commerciales  de  jeunes  filles. 

Ces  deux  dernières  communications  ont  été  justement  appré- 
ciées. Elles  présentaient  pourtant  une  lacune  :  on  n'aurait  pu,  à 
en  entendre  Ja  lecture,  se  rendre  compte  de  la  part  considérable 
qu'ont  prise  et  des  services  importants  qu'ont  rendus,  pour 
le  développement  de  renseignement  technique  féminin,  W^  Lu- 
quia  dans  les  écoles  des  départements,  M^'^  Malmanche  dans  les 
écoles  et  les  cours  spéciaux  établis  à  Paris.  Heureusement,  tous  les 
assistants,  à  qui  le  dévouement  et  le  mérite  de  ces  deux  inspec- 
trices étaient  depuis  longtemps  connus,  auraient  pu  aisément 
combler  la  lacune  que  nous  signalons,  même  si  le  sympathique 
président  du  Congrès,  M.  Léo  Saignât,  n*avait  pris  soin  de  le  faire. 

6.  Communication  de  M.  Moret-BUnc,  directeur  de  TEcole  commer- 
ciale pratique  de  Boulogne-sur-Mer,  sur  l'organisation  de  cet  établis- 
sement. 

Cette  communication  a  amené  M.  l'inspecteur  général  Martel  et 
M.  Georges  Paulet,  chef  du  bureau  de  l'enseignement  commercial 
au  ministère  du  commerce,  à  donner  quelques  renseignements  sur 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  nouvelles  écoles  pratiques 
de  commerce,  instituées  par  la  loi  du  26  janvier  1892,  et  sur  la 
préparation  du  personnel  enseignant  destiné  à  cette  catégorie 
d'écoles. 

7.  Communication  sur  les  écoles  préparatoires  d'apprentissage,  par 
M.  Ulysse  Géraud,  négociant. 

8.  Communications  diverses  sur  l'enseignement  de  la  sténographie 
dans  les  écoles  supérieures  de  filles  et  dans  les  écoles  de  commerce, 
par  M^^  de  Couture,  MM.  Bonain,  Canton,  Delpit  et  Pivert. 

De  nombreux  vœux  ont  été  émis.  Nous  en  laisserons  de  côté 
plusieurs  qui,  à  notre  avis,  étaient  par  leur  objet  un  peu  en  dehors 
du  programme  d'un  Congrès  d'enseignement  technique,  et  nous 
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noua  bornerons  k  donner,  avec  les  considérantB  qui  les  expliquenl, 
ceux  qui  ont  trait:  1<*  à  l'enseignement  industriel  ;  2®  à  Tenseî- 
gnement  commercial. 

I.  —  Enseigmemem  industribl. 

Premier  vœu.  —  Le  Congrès,  considérant  qae  les  enseignements  du 
dessin  et  du  travail  manuel,  réclamés  dans  les  congrès  précédents,  ne 
se  généralisent  pas  suffisamment  dans  les  écoles  primaires  élémen- 
taîredy  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'enseignement  agricole  et  ménager, 

Considérant  que,  si  l'enseignement  primaire  élémentaire  ne  peut 
pas  comprendre  denseignement  professionnel  proprement  dit,  à 
cause  de  Tftge  des  élèves,  il  doit  être  néaamoins,  dans  la  plupart  des 
cas,  un  commencement  de  préparation  à  la  vie  oavrière,  c'est-à-dire 
qu'il  doit,  ea  permettant  d'apprécier  les  aptitudes  de  l'enfant,  lai 
donner  le  goût  et  le  respect  des  occupations  manuelles; 

Emet  le  vœu  : 

io  Que  les  exercices  simultanés  de  dessin  et  de  travail  manuel  d'une 
part,  l'enseignement  de^  notions  très  élémentaires  de  sciences  expé- 
rimentales appliquées  à  Tagriculture  et  aux  travaux  ménagers  d'autre 
part,  prennent  dans  renseignement  primaire  la  place  qui  leur  est 
due; 

29  Qu'une  sanction  efficace  soit  donnée  à  ces  enseignements  par 
l'introduction  d'une  épreuve  obligatoire  dans  les  examens  des  certi- 
ficats de  fin  d'études. 

Deuxième  ixbu.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu, 

Que  des  écoles  d'apprentissage  soient  créées  en  aussi  grand  nombre 
que  possible  et  appropriées  aux  spécialités  des  industries  locales; 

Que  les  programmes  des  cours  théoriques  soient  simples,  faciles  k 
enseigner  et  à  faire  comprendre  à  la  moyenne  des  élèves  ; 

Que,  sans  nuire  à  l'enseignement  général  indispensable  aux  élèves 
de  ces  écoles,  la  plus  grande  partie  dû  temps  soit  employée  au  tra- 
vail manuel  proprement  dit,  au  dessin  et  à  la  technologie  appliquée  à 
ce  travail  manuel  ; 

Que  des  collections  de  modèles  étudiés  et  gradués  par  des  personnes 
compétentes  soient  mises  à  la  disposition  de  ces  écoles,  pour  faciliter 
l'étude  du  dessin  et  du  fonctionnement  des  machines  et  appareils  qui 
intéress(*nt  les  professions  qu'on  y  enseigne; 

Que  des  concours  soient  établis  pour  récompenser  les  meilleures 
méthodes  et  manuels  d'enseignement  dans  les  écoles  d'apprentissage. 

Troisième  vœu,  —  Le  Congrès, 

Considérant  que  les  écoles  d'apprentissage  ne  sont  pas  d'une  réa- 
lisation facie  dans  toutes  les  localités; 
Que  Tapprentissage  dans  les  ateliers  ofiire  certains  inconvénients; 
Qu'il  a  néanmoins  prodoit  de  nombreux  et  bons  ouvriers; 
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Qu'il  y  a  lieu  d'encourager  les  efforts  qui  sont  faits  dans  ee  sens  et 
qui  semblent  s'accentuer  depuis  quelques  années. 

Emet  le  vœu  : 

Que  des  subventions  et  des  encouragements  soient  accordés  aux 
patrons  et  aux  établissements  qui  formeront  les  meilleurs  apprentis 
dans  les  ateliers  mêmes  ou  dans  des  annexes  spéciales  placées  près 
des  ateliers. 

Quatrième  ixbu.  —  Le  Congrès, 

Tout  en  reconnaissant  l'utilité  d'enseigner  à  toutes  les  classes  de 
la  société  les  notions  d'économie  domestique. 

Emet  le  vœu  : 

Que  Ton  crée,  partout  où  il  sera  possible  de  le  faire,  des  classes, 
écoles  ou  cours  ménagers  à  l'usage  de  la  population  ouvrière; 

Que  des  cours  normaux  soient  organisés  pour  former  le  plus  rapi- 
dement et  le  mieux  possible  le  personnel  enseignant  des  écoles 
d'apprentissage,  des  écoles  et  des  cours  ménagers. 

CmquHme  voeu.  —  Le  Congrès, 

Considérant  que  les  cours  d'adultes  sont  de  plus  en  plus  indispen- 
sables, 

Que  les  résultats  sont  de  nature  à  encourager  les  initiatives  pour 
en  étendre  In  nombre  et  l'action. 

Emet  le  vœu  : 

Que  des  patronages  et  des  cours  d'adultes  soient  créés  en  plus 
grand  nombre  possible  ; 

Que  l'Etat,  les  départements,  les  municipalités,  les  syndicats  et  tous 
les  hommes  dévoués  à  la  cause  de  l'enseignement  technique,  apportent 
leur  concours  à  l'œuvre  de  régénération  sociale  par  le  travail. 

Sixième  txeu.  —  Le  Congrès, 

Considérant  que  les  associations  d'anciens  élèves  d'écoles  similaires 
consolident  les  relations  amicales  nées  sur  les  bancs  de  l'école; 

Que  ces  sentiments  de  jeunesse,  en  se  développant  avec  l'âge, 
prennent  un  caractère  de  solidarité  humaine  qui  inspire  les  idées 
généreuses; 

Que  les  résultats  obtenus  par  un  grand  nombre  d'associations  de 
ce  genre  en  démontrent  l'utilité  sociale. 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  directeurs  d'écoles  fassent  ressorlir  à  leura  jeunes  élèves 
le  caractère  élevé  de  ces  Sociétés  amicales  pour  les  engager  à  en  faire 
partie. 

n.  —  Enseionembiit  commercial* 

Premier  txmi.  —  Le  Congrès,  considérant  que  l'enseignement  des 
langaes  étrangères  appelle  en  certains  pays  de  sérieuses  améliorations; 

Qu'il  importe  d'assurer  dans  toutes  les  écoles  commerciales  l'ensei- 
gnemeat  de  deux  langues  étrangères  au  moins; 
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Que  les  méthodes  pédagogiques  appliquées  à  cet  enseignement 
doivent  surtout  viser  aux  exercices  pratiques  et  à  la  prompte  familia- 
risation avec  la  langue  parlée,  et  surtout  avec  le  vocabulaire  des 
affaires, 

Ëtoet  le  vœu  : 

Que,  dans  les  pays  intéressés,  cette  réforme  soit  mise  à  Tétade  par 
les  écoles  techniques  et  les  pauvoirs  publics. 

Deuocième  vœu,  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

i'  Que  Tespagaol,  ritalieo,  le  portugais  et,  s*il  y  a  lieu,  le  roumain, 
soient  enseignés  au  même  titre  que  les  langues  germaniques,  suivant 
les  besoins  commerciaux  de  chaque  pays  et  de  chaqpie  région; 

â^Que  pour  la  France  notamment,  l'espagnol  dans  la  région  dusad- 
ouest,  et  ritaiien  dans  la  région  du  sud-est,  soient  mis  au  même  rang 
que  l'anglais  et  l'allemand  dans  les  programmes  du  baccalauréat 
classique;  de  même,  quç,  dans  les  programmes  du  baccalauréat 
moderne,  Tépreuve  des  langues  méridionales  soii  mise  sur  le  même 
pied  que  celle  des  langues  germaniques, 

Troisième  wvu,  —  Le  Congrès,  considérant  que  Tattribution  des 
bourses  par  voie  de  concours  aux  anciens  élèves  des  écoles  supérieures 
de  commerce  en  France  ne  semble  point  encore  avoir  produit  tous 
les  résultats  désirables: 

Considérant  que  les  succès  obtenus  par  les  boursiers  du  gouverne- 
ment belge,  librement  désignés  par  l'Etat  parmi  les  anciens  élèves  de 
rinstitut  commercial  d'Anvers,  après  un  stage  dans  les  affaires,  doi- 
vent retenir  l'attention  du  Congrès; 

Considérant  qu'en  France  notamment  la  désignation  des  boursiers 
parmi  les  premiers  diplômés  des  écoles  supérieures  de  commerce, 
après  enquête  des  Chambres  de  commerce  intéressées,  offrirait  peut- 
être  des  garanties  meilleures  que  le  système  actuel, 

Ëmet  le  vœu  : 

Que,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  pouvoirs  publics  des  divers  pays 
mettent  à  l'étude  le  mode  d'attributions  de  bourses  commerciales  de 
séjour  à  l'étranger. 

Quatrième  vœu,  —  Le  Congrès,  considérant  que  les  nouvelles  mœurs 
commerciales  tendent  à  développer  considérablement  l'emploi  de  la 
sténographie  et  surtout  de  la  pratique  de  la  machine  à  écrire; 

Que  l'application  de  ces  procédés  correspond  plus  particulièrement 
aux  aptitudes  de  la  femme  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  la  sténo/rçiphie  et  la  dactylographie  soient  enseignées  obliga- 
toirement dans  toutes  les  écoles  commerciales  déjeunes  filles  et  facul- 
tativement dans  les  écoles  de  garçons. 

A  ces  vœux,  il  faut  ajouter  ceux  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  connaissance  et  qui  ont  trait  à  la  création  d'une  troisième 
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année  d*éludes  commerciales  supérieures  et  à  la  délivrance  des 
diplômes  dans  les  écoles  supérieures  de  commerce. 

Enfin,  le  Congrès  a  renouvelé  deux  vœux  déjà  émis  à  Bordeaux 
en  1886  : 

10  Que  des  relations  actives  et  suivies  soient  établies  entre  toutes 
les  écoles  de  commerce  françaises  et  étrangères; 

2^  Que  les  fondateurs  des  nombreux  cours  commerciaux  qui  se 
donnent  en  France  et  à  l'étranger  veuillent  bien  adresser  au  prochain 
Congrès  de  renseignement  technique  des  notices  détaillées,  de  façon 
qu'O  soit  possible  de  faire  un  travail  d'ensemble  sur  cette  intéressante 
partie  de  l'eoseigaement  commercial. 

Cette  question  du  prochain  Congrès  avait  été  inscrite  à  Tordre 
du  jour  de  la  dernière  séance  de  rassemblée  générale.  A  quelle 
date  et  dans  quelle  ville  ce  congrès  aurait-il  lieu?  Les  trois  pre* 
miers  congrès  ayant  été  tenus  en  France,  il  a  été  immédiatement 
admis  que  le  quatrième  devrait  être  réuni  à  l'étranger.  M.  Vicente 
Sanchis,  député  aux  Corlès,  autorisé  à  cet  effet  par  H.  le  ministre 
du  commerce,  de  l'industrie  et  des  travaux  publics  en  Espagne, 
a  alors,  au  nom  du  gouvernement  qu'il  représentait,  exprimé  le 
vœu  que  son  pays  fût  choisi.  Cette. gracieuse  invitation  ne  pou- 
vait qu'être  acceptée  avec  reconnaissance. 

11  a  donc  été  décidé  que  le  quatrième  congrès  de  renseignement 
technique  aurait  lieu  en  1897  à  Madrid.  Que  les  personnes,  que 
les  questions  relatives  à  l'enseignement  industriel  et  commercial 
intéressent  prennent  note  de  cette  date  et  du  lieu  de  réunion. 
Nous  espérons  qu'à  iMadrid  les  membres  du  Congrès  venus  dû 
France  seront  nombreux.  La  distance  à  franchir  n'est  pas  consi- 
dérable, et,  d'ailleurs,  ou  sait  «  qu'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  »  ... 
que  pour  les  touristes. 

Félix  Martel. 
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«  Dialoguei  intérieurs  avec  un  Immortel  Absent  :  voilà  le  vrai  titre  de 
ces  'pages. 

La  grande  voix  qui  s'est  lue  à  jamais,  le  27  mars  1875*  conlinoe 
à  ice  parler;  j'eotends  A  toute  heure  celui  qui  est  vivant  dans  mon 
âme,  celui  qui  voulait  faire  de  la  France  l'idéal  des  nations.  Depuis 
vingt  ans,  à  chaque  événement  Je  me  demande  :  QuediraiUii?  quelles 
vérités  trouverait-il  pour  éclairer  ses  concitoyens  sur  leurs  devoirs, 
sur  les  périls  qui  menacent  notre  pays? 

Je  sais  bien  ce  qu'il  me  répond  dans  ces  dialogues,  et  je  crois 
encore  écrire  sous  sa  dictée.  Mais  je  n'ai  ni  l'éloquence,  ni  raaiorité 
de  sa  parole.  C'est  un  écho  affaibli,  lointain,  qui  arrive  du  fond  d*aD 
cœur  pénétré  de  piété  pour  la  France.  » 

Ces  precnières  lignes  du  volume  de  M"*^  Edgar  Quiaet  disent 
avec  une  pénétrante  émotion  comment  le  livre  est  né  et  sous  quelle 
inspiration  il  est  écrit. 

Hais  ce  que  l'auteur  ne  pouvait  pas  dire  et  ce  qui  sera  la  décou- 
verte et  la  joie  profonde  du  lecteur,  c'est  la  beaaté,  Teiquise 
beauté  morale  de  ces  pages  où  revit  le  grand  penseur. 

Plusieurs  ouvrages  de  M*"*  Quinet  ont  appris  au  public  tout  ce 
qu'elle  peut  allier  de  chaleur  d*âme  et  d'élévation  de  pensée  à  une 
saveur  littéraire  originale.  Mais  aucun  de  ses  écrits  n'avait  atteint 
cette  richesse,  cette  ampleur,  cette  variété  dans  l'unité,  ce  rayon- 
nement de  sérénité. 

Y  a-t-il  dans  la  littérature  de  ces  dernières  années  un  livre  qui 
mérite  mieux  que  celui-ci  d'être  particulièrement  recommandé  à 
nos  lecteurs  habituels,  aux  éducateurs  et  aux  éducatrices  de  la 
jeunesse  française?  En  toute  sincérité,  nous  ne  le  croyons  pas.  Et 
nous  mettrions  volontiers  le  volume  dans  la  bibliothèque  de  choix 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  nationale  sous  quelque 
forme  et  à  quelque  degré  que  ce  soit. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  chercher  dans  ce  volume  ni  on 
traité  de  pédagogie,  ni  une  étude  d'ensemble  sur  les  questions 
scolaires,  ni  même  un  enchaînement  de  thèmes  et  de  propositions 

1.  La  France  idéale^  par  M"«  Edgar  Quinet,  1  vol.  iii-18,  Calmann  Léry. 
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concourant  k  un  plan  général  de  réfonne.  Non.  Il  y  a  beaucoup 
moins  dans  ce  livre,  —  et  beaucoup  plus. 

n  y  a  avant  tout  ce  que  lui  donne  son  accent  si  personnel, 
j'allais  dire  son  accent  religieux,  cette  constante  évocation,  ou 
plutôt,  car  on  n'évoque  que  les  morts,  cette  présence  réelle  d'une 
grande  ftme  qui  se  survit  dans  une  autre  si  digne  d'elle.  Animé 
par  un  tel  culte,  écrit  sous  l'empire  et  sous  la  pieuse  illusion  de 
cette  pénétration  intime,  où  l'on  sent  le  cœur  d'une  femme  et 
l'esprit  d'un  disciple,  comment  le  livre  pourrait-il  être  banal  et 
ressembler  aux  autres  ? 

Les  plus  froids  se  laisseront  toucher,  une  telle  piété  ne  peut 
manquer  de  faire  des  miracles. 

Et  puis,  on  s'en  aperçoit  bien  vite,  si  humble  et  si  petite  que 
veuille  se  faire  la  femme  qui  prétend  se  borner  à  des  souvenirs, 
et  qui  croit,  en  sa  candeur,  ne  nous  donner  que  le  p&le  reflet  de  la 
pensée  du  maître,  elle  est  elle-même  un  esprit  puissant,  qui  sait, 
qui  voit,  qui  sent,  qui  juge,  non  par  autrui,  mais  de  son  propre 
chef.  Et  de  là  peut-être  le  charme  du  volume  :  c'est  une  causerie 
délicieuse  et  très  noble,  où  tout  naturellement  prennent  leur  essor, 
en  termes  d'une  facilité  aussi  heureuse  qu'élégante,  les  réflexions 
les  plus  graves,  les  plus  fines  remarques,  les  critiques,  les  conseils, 
les  souhaits,  tout  ce  qui  peut  couler  de  meilleur  d'une  ftme 
d'élite  s'épanchant  dans  l'intimité. 

D'un  sujet  à  l'autre,  encore  que  le  lien  semble  ténu  ou  même 
disparaisse,  le  mouvement  et  Tinspiratiou  se  soutient  et  nous 
entraine  :  l'unité  du  livre,  c'est  l'idée  et  la  passion  de  faire  une 
France  telle  que  nous  l'avous  tous  rêvée  dans  nos  moments 
d'enthousiasme.  Que  H'^  Quinet  parle  d'art  ou  de  philosophie, 
de  politique  ou  d'histoire,  qu'elle  nous  demande  d'écrire  un 
manuel  du  citoyen  ou  qu'elle  s'attarde  à  nous  faire  lire,  comme 
elle  sait  lire,  VÈdtêccUion  des  Femmes  de  M.^  de  Rémusat,  qu'elle 
fasse  revivre  les  souvenirs  du  2  Décembre  ou  qu'elle  nous  confie  ses 
espoirs  d'immortalité,  l'image  qu'elle  a  sans  cesse  devant  les  yeux 
et  dans  le  cœur,  c'est  celle  d'une  France  idéale,  <  symbolisant  la 
justice,  l'honneur,  la  beauté  morale  ». 

C'est  assez  dire  qu'un  tel  livre  ne  s'analyse  pas.  Pas  plus  que 
ne  s'analyserait  un  de  ces  longs  et  doux  entretiens  où  l'on  a  remué 
toates  les  questions  et  d'où  l'on  sort  réconforté,  mieux  inspiré, 
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plus  vaillant;  pias^croyant  et  plus  aimant,  sans  pouvoir  dired'oit 
est  venu  ce  surcroit  de  vie. 

Pourtant,  s'il  faut  donner  une  idée  du  genre  d'impressions  que 
l'on  recueillera,  prenons  au  hasard  quelques  pages  parmi  celles 
qui  ont  le  rapport  le  plus  immédiat  aux  sujets  ordinaires  de  cette 
Revue. 

L'instruction  publique,  par  exemple.  M'"^^  Quinet  n'aborde  pas 
les  programmes  ni  primaires  ni  secondaires.  Les  connaît-elle?  On 
en  peut  douter.  Mais  qu'importe?  Elle  n'en  met  que  mieux 
peut-être  et  plus  librement  le  doigt  sur  le  point  sensible,  sur  le 
point  capital,  négligeant  fort  le  détail  où  parfois  nous  nous 
perdons.  Ce  point,  c'est  l'objet  de  son  premier  chapitre.  Edgar 
Quinet  demandait  en  1870  un  Manuel  du  citoyen  à  l'usage 
des  écoles  en  Frauce,  comme  il  en  existait  dès  lors  en  Suisse« 
Vingtrcinq  ans  après,  M°*®  Quinet  répète  le  môme  vœu.  Ignore- 
t-elie  qu'il  existe  toute  une  littérature  de  ce  genre,  soixante  ou 
quatre-vingts  de  ces  manuels  scolaires  d'instruction  morale  et 
civique?  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  seront  les  premiers  à  lui 
pardonner  de  n'y  avoir  pas  pris  garde  :  son  idéal  la  possède»  elle 
veut  plus  et  mieux  encore.  Elle  dit  quelque  part  aux  parents  et 
aux  maîtres  :  «  Soyez  parfaits  pour  que  vos  enfants  le  soient».  Elle 
est  de  ces  esprits  impatients  à  qui  l'on  pardonne  de  dire  :  «  Il  n'y 
a  rien  de  fait  »,  parce  qu'on  sait  qu'ils  veulent  dire:  a  II  reste 
beaucoup  à  faire  ».  Primesautière  et  inventive,  elle  écrit  toute 
une  page  d'un  de  ces  petits  traités,  presque  un  catéchisme  répu- 
blicain à  la  façon  de  lagrande  Révolution,  et  puis  elle  s'arrête:  «  Les 
éducateurs  de  la  jeunesse,  habitués  à  lui  parler,  n'auront  pas  de 
peine  à  grouper  avec  méthode,  dans  un  petit  livre  clairet  simple, 
des  pensées  analogues  à  celles  que  je  viens  de  jeter  tumultueuse» 
ment  dans  ce  chapitre,  d 

Rassurez-vous,  généreuse  amie  de  la  France  et  de  l'école  laïque. 
Vos  vœux  sont  d'avance  remplis  et  plus  que  remplis.  Nous  avons 
dès  à  présent  mieux  que  ces  petits  catéchismes  laïques.  Nous  avons 
des  centaines,  des  milliers  de  maîtres  dont  chacun  se  fait  lui- 
même  son  manuel,  son  livret  de  morale,  l'explique,  le  commente, 
l'enrichit,  le  complète  et  le  vivifie  par  des  exemples.  Que  votre 
livre  leur  arrive,  et  vous  pouvez  être  sûre  qu'ils  y  recueille- 
ront plus  d'une  maxime,  plus  d'une  pensée  morale,  plus  d'une 
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a  sentence  »  &  la  manière  des  anciens,  dont  ils  feront  profiter  leurs 
élèves,  en  même  temps  qu'ils  auront  profité  eux-mêmes  de  vos 
patriotiques  adjurations. 

Passons  à  un  autre  chapitre  :  Devoirs  de  U éducateur.  Là  nous 
retrouvons  une  pensée  qui  heureusement  commence  enfin  à  3e 
faire  jour  dans  ce  pays  :  c*est  que  rien  n'est  plus  absurde  que  de 
demander  tout  à  l'école,  d'attendre  tout  d'elle  seule,  et  de  l'accuser 
de  faillite  parce  qu'elle  ne  supplée  pas  à  tout  ce  qui  devrait  exister 
et  agir  à  côté  d'elle.  M'°«  Quinet  sait  faire  le  départ  des  respon- 
sabilités. 

«  En  dépit  des  vingt  années  d'Empire,  dit-elle,  nous  avons 
triomphé,  le  règne  de  la  liberté  s'est  établi.  Grâce  à  la  désunion 
de  nos  adversaires,  la  troisième  République  a  atteint  un  âge 
inconnu  aux  précédentes;  nous  sommes  tout  près  du  but  de  nos 
efforts,  si  nous  résistons  au  découragement  et  aux  excentricités.  » 

Mais,  en  patriote  qui  ne  se  paie  pas  de  mots  et  a  le  courage  de 
dire  toute  la  vérité,  elle  reprend  aussitôt  : 

«  Un  des  plus  grands  périls,  signalé  dernièrement  par  un  éducateur 
de  la  jeunesse,  ce  sont  les  ignobles  leciures.  C'est  à  elles  qu'il  faut 
s'en  prendre  de  cet  état  moral  alarmant  que  tout  le  monde  constate. 
On  a  beau  chercher  d'autres  raisons  et  proposer  une  instruction  spé* 
ciale,  une  chaire  de  science  éducative  créée  pour  les  professeurs.  Ce 
n'est  pas  la  psychologie,  la  physiologie,  Téconomie  politique  ni  la 
gymnastique  qui  redresseront  la  jeune  génération.  Ne  dit-elle  pas  elle- 
même  à  tous  venants  qu'elle  est  atteinte  d'un  mal  étrange?  Elle  se 
plaint  qu'elle  a  perdu  confiance  en  elle-même  et  presque  l'estime 
d'elle-même.  Elle  fait  tout  au  monde  pour  s'étourdir,  s'amuser,  elle 
ne  réussit  pas.  Les  révolutionnaires  de  1793,  dans  leur  langage 
emphatique,  diraient  en  ce  cas  :  Quelqu'un  ici  a  flétri  mon  cœur! 

Eh  bien  I  cette  «  flétrissure  »  ne  vient  d'aucun  acte  criminel,  mais 
d'une  criminelle  littérature.  Oui,  c'est  un  crime  d'employer  notre  belle 
et  lumineuse  langue  française  à  exprimer  des  trivialités  dégoûtantes, 
à  tracer  les  tableaux  hideux  que  des  imaginations  dépravées  se  plai* 
sent  &  évoquer.  C'est  un  crime  de  faire  servir  cette  langue  de  l'esprit 
à  la  description  des  bestialités.  C'est  un  crime  de  compromettre  le 
bon  renom  de  la  France,  de  cette  France  qui  dominait  l'univers  par 
la  royauté  de  l'intelligence,  par  la  grâce,  par  la  finesse,  la  verve 
d'esprit.  Elle  était  l'arbitre  du  bon  goût  comme  elle  fut  de  tout  temps 
l'arbitre  de  l'honneur.  Et  l'Europe  s'inclinait  aussi  devant  son  grand 
bon  sens.  Ces  dons,  que  sont-Us  devenus?...  » 

Et  l'auteur  insiste,  sans  ménagement  pour  les  écrivains  à  qui  la 
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turpitude  tieot  lieu  de  talent,  pour  le  grand  parti  des  houDètes 
gens  qui  laisse  faire,  pour  la  foule  des  imitateurs  qui  se  laissent 
donner  le  ton  par  le  roman-feuilleton  ou  la  chansonnette  de  café- 
concert. 

c  Osez  donc  être  vous-même,  s'écrie-l-elle,  homme  et  Français  •. 
Et  elle  ajoute  tout  d'une  haleine  celte  vibrante  apostrophe  : 

«  L'éducateur,  le  professeur  OQt  icilebeau  rôle,  la  plus  hante  missioo. 
Ah!  ce  n'est  pas  une  chaire  de  science  éducative  qu'il  leur  faut;  ilB 
nVn  ont  pas  besoin  pour  se  faire  écouter  des  élèves  !  Aaaez  de  péda- 
gogie! assez  de  maximes!  Il  faut  tout  simplement  qu'ils  mettent  dans 
renseignement  une  chaleur  de  cœur  communicative,  une  raison 
sereine  qui  les  rendront  tout-puissants  sur  leur  jeune  auditoire.  Au 
lieu  de  leur  parler  avec  une  ftme  parcheminée  comme  les  vieux  textes 
qu'il  a  étudiés  en  préparant  son  agrégation,  notre  jeune  prufesseur 
trouvera  une  parole  émue  pour  ces  enfants  qui  représentent  la  France 
de  demain;  il  s'en  fera  aimer  en  s'inspirant  de  son  amour  pourceUe 
patrie  si  grande  il  y  a  un  siècle,  si  humiliée  hier  encore,  et  qu'il 
faut  replacer  très  haut  dans  le  respect  et  l'admiration  de  l'univers. 
En  pensant  a  cet  avenir,  il  sera  éloquent.  Ayez  pitié  de  ces  jeaoes 
enfants,  dont  la  destinée  dépend  de  vouï  à  cette  heure;  faites- vous 
aimer,  il  n'y  a  que  cela  pour  réveiller  leur  âme.  Pilié  pour  cette  jeu- 
nesse, cette  flamme  française  qu'il  ne  faut  pas  éteindre  sous  les  cendres 
de  l'érudition!  Au  lieu  de  leur  crier:  Des  faits!  toujours  des  faits! 
parlez  à  leur  cœur,  faites  naître  l'enthousiasme  autrefois  si  naturel  i 
un  Français  I 

C'est  ainsi  que  vous  reconstituerez  la  France.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M°>*  Quinet  dans  sa  querellle  avec  Fustel 
de  Coulanges,  dans  ses  jugements  sur  Ernest  Renan,  dans  sa 
discussion  des  sophismes  historiques,  philosophiques  et  autres. 
Relevons  pourtant  au  passage  cette  idée  qui  n'est  peut-être  pas  sans 
justesse:  Notre  jeunesse  ignore  trop  ce  qu'a  été  le  second  Empire. 
La  République,  avec  sa  générosité  habituelle,  n'a  pas  entretenu  ces 
haines  vigoureuses  que  lecèsarisme  mériterait  desusciter  toujours. 

«  Il  est  rare  de  rencontrer  aujourd'h  ui  parmi  la  jeunesse  une  âme  qui 
s'indigne  au  récit  du  grand  attentat  contre  la  liberté,  contre  la  vie 
même  de  la  nation.  On  a  tout  à  fait  oublié  le  Deux  Décembre,  les 
jours  de  terreur  qui  ont  suivi,  la  servitude  asiatique  de  ce  peuple 
émancipé  en  1789. 

Quand  on  raconte  ces  temps  d'opprobre  et  de  désastres,  quand  on  en 
rend  responsable  le  sinistre  personnage  qui  prétendait  imiter  le  grand 
homme,  l'Empereur,  voilà  nos  jeunes  contemporains  bien  étonnés I 
Ils  sourient,  haussent  les  épaules. 
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ils  s'étonnent  qu'on  n'établisse  pas  une  égalité  parfaite  entre  le  duc 
de  Morny,  le  duc  de  Persigny  et  les  héros  de  Marengo,  d'Austerlitz» 
de  la  Moskova.  Les  meilleurs  républicains,  ceux  qui  travaillent  à  la 
conslitution  de  la  France,  ignorent  le  degré  de  chute  où  elle  était 
arrivée,  le  désert  moral  qui  se  fit  dans  la  patrie  de  Voltaire,  de 
Condorcet.  Ils  Ignorent  que  ses  graods  citoyens  ont  été  jetés  au  delà 
des  frontières,  qu'ils  ont  subi,  non  seulement  les  douleurs,  mais  les 
humiliations  de  Texil  ! 

Gomment  le  plus  fier  des  hommes  n'aurait-il  pas  frémi  d'indigna- 
tion pendant  son  séjour  à  Bruxelles  en  se  voyant  assimilé  aux  repris 
de  justice,  aux  réfugiés  pour  dettes,  et  à  peine  toléré  sur  le  territoire 
belge!  Et  cette  grande  France,  cette  patrie  pour  laquelle  on  souffrait 
ces  outrages,  les  ignorait  ou  ne  les  comprenait  pas  !  Elle  ne  les  com- 
prend pas  môme  aujourd'hui.  » 

Plus  encore  que  ces  chapitres  presque  politiques,  nous  voudrions 
pouvoir  piller  et  citer  au  hasard  ceux  qui  traiteot  de  la  femme 
française,  de  la  mère  de  famille,  les  portraits  de  quelques  familles 
l'épublicaines,  de  quelques  caractères.  De  tous  ces  chapitres,  et  de 
celui  sur  l'esprit  français,  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  style,  on 
extrairait  sans  peine  des  pages  entières  qui  no^ dépareraient  pas  les 
recueils  des  moralistes  classiques.  Par  endroits  le  ton  s'égaie,  et  il 
semble  que  l'auteur  se  laisse  aller  à  un  innocent  enjouement, 
parfois  à  une  pointe  de  raillerie  sans  malice  et  sans  fiel.  Ainsi 
quand  elle  s'amuse  à  peindre  quelques  «  types  9.  Voici  une  page 
qui  peut  servir  de  spécimen  du  genre  : 

«  Atcz-vous  remarqué  combien  la  spécialité  professionnelle  ôte  aux 
hommes  leur  naturel,  leur  simplicité  native?  Parmi  les  professions, 
la  pédagogie  est  peut-être  celle  qui  porte  l'estampille  la  plus  visible. 
Chose  étrange,  la  profession  noble  et  sacrée  entre  toutes,  celle  de  l'édu- 
cateur, donne  je  ne  sais  quoi  de  rogue  à  ceux  qui  l'exercent.  Peu 
d'instituteurs  et  d'institutrices  font  exception  à  cette  règle  ;  les  hommes 
n'y  échappent  pas,  mais  les  femmes  surtout  en  gardent  l'empreinte. 
Est-ce  l'exercice  d*une  autorité  incontestée  qui  donne  ce  ton  de  comman- 
dement, ces  vues  absolues,  ces  paroles  tranchantes,  cet  air  magister? 
L'habitude  en  est  prise,  et  les  plus  aimables  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  restent  voilées  sous  cette  apparence  revêche.  Et  cependant  l'édu- 
calear  de  la  jeunesse  devrait  lui  servir  de  modèle,  môme  pour  la  bonne 
grâce  des  manières.  L'individualité  extérieure  devrait  ôtre  le  reflet  de 
la  personne  morale.  Réunir  la  gravité  et  rindulgence,  l'autorité  et  des 
formes  aimables,  ah  I  que  cela  vaudrait  mieux  que  cet  air  de  juge 
d'instruction,  d'ofiicier  ministériel  chargé  d'une  procédure  criminelle. 

Puisque  la  profession  exerce  une  très  grande  influence  sur  l'homme, 
gardez-vous  de  disparaître  »ous  votre  fonction;   maintenez  votre 
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caractère  indi?iduel.  La  plupart  des  hommes  revêtent  bien  plus  que 
l'habit  de  leur  fonction;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  estampillés  à  tout 
jamais  magistrats,  médecins,  pédagogues,  diplomates,  prêtres,  hommes 
d'affaires.  Sans  porter  Tuniforme  on  les  reconnaît  tout  comme  le  sol- 
dat. J'ai  dit  prêtre,  j'entends  de  toutes  les  confessions,  même  ceux 
qui  n'exercent  plus  le  ministère  sacré.  Us  en  conservent  le  ton,  Tauto- 
rite  et  un  certain  caractère  d'infaillibilité.  Dans  leur  sourire  brille 
une  indulgente  pitié  pour  les  déshérités  qui  n'ont  jamais  approché  de 
la  vérité  sainte,  tandis  qu'ils  la  possèdent,  eux,  grêce  à  la  foi.  Usent 
une  physionomie  particulière,  un  air  de  famille,  une  sorte  d'idiome  à 
l'usage  de  la  spécialité  céleste  qui  leur  a  été  dévolue.  Quelle  différence 
avec  ces  ftmes  hautes  qui  n'affichent  aucune  prérogative  divine  et  se 
souviennent  du  premier  principe  d'une  Église  qui  prêche  l'humilité,  la 
fraternité,  d'une  ÉgUse  où  tout  honmie  au  cœur  pur,  à  la  parole 
convaincue,  peut  exercer  un  saint  ministère  ! 

De  même  pour  le  magistrat.  Qui  ne  reconnaît  à  sa  démarche,  à  sa 
figure,  l'homme  qui  incarne  en  lui  la  justice?  Son  regard  terne  vous 
fuit  pour  rester  impartial;  il  semble  prononcer  un  verdict  solennel 
toutes  les  fois  qu'il  ouvre  la  bouche. 

Inutile  d'essayer  le  portrait  des  autres  fonctionnaires  qui  mettent 
un  masque  officiel  sur  la  personnalité  humaine. 

Il  serait  temps  de  faire  juste  le  contraire;  de  dominer  la  profes- 
sion; de  lui  imprimer  un  caractère  humain;  de  l'animer  d'un  esprit 
personnel  sympathique,  charitable;  de  l'agrandir  ainsi.  La  modestie 
n'exclut  ni  l'énergie  ni  la  dignité.  A  cette  marque  infaillible  on  recon- 
naît les  nobles  natures,  les  grands  esprits.  Essentiellement  bienveil- 
sants,  sans  ombre  de  prétention,  ils  ne  regardent  pas  autour  d'eux, 
mais  en  avant.  Le  grand  but  à  atteindre,  voilà  leur  point  de  mire.  Une 
conquête  intellectuelle  à  faire,  une  souffrance  à  soulager,  éveillent  au 
même  degré  leurs  facultés  et  leur  cooscience. 

Enfin,  la  plus  rare  des  qualités,  la  plus  précieuse  a  acquérir,  c'est 
l'accord  des  actes  et  des  paroles. 

Soyez  en  garde  contre  votre  propre  éloquence  !  11  suffit  souvent 
d'une  parole  éloquente  prononcée  pour  qu'on  se  croie  dispensé  de 
l'acte  qui  doit  suivre.  La  promesse  et  l'action  ne  devraient-elles  pas 
être  unies  comme  l'esprit  et  le  corps  ?  » 

Il  faut  nous  arrêter.  Nous  sommes  loin  d'avoir  fait  connaître  le 
volume.  Laissons  au  lecteur  le  plaisir  de  la  surprise.  11  en  trou- 
vera des  plus  ravissantes  presque  à  chaque  page,  et  chacun  choi- 
sira suivant  son  goût  et  ses  préférences.  C'est  aux  lectrices  surtout 
qu'il  faut  recommander  nombre  de  petits  morceaux  isolés,  déta- 
chés, fins  camées  ou  délicates  aquarelles,  qui  les  étonneront 
quelquefois,  les  toucheront  souvent,  les  charmeront  toujours.  Ce 
portrait  de  la  Française,  par  exemple,  en  quatre  coups  de  crayon  : 
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«  La  grâce  et  la  vaillance»  voilà  les  attributs  naturels  de  la  femme 
française.  Quelle  intelligence  pratique,  merveilleuse  I  Quel  ingénieux 
savoir-faire  dans  le  ménage,  dans  le  gouvernement  d'une  maison, 
dans  la  toilette!  Quelle  science  de  Téconomie!  Tout  cela  sans  étalage 
prétentieux,  ennuyeux;  elles  font  tout  sans  avoir  Pair  d'y  toucher;  et 
de  si  bonnes  et  si  jolies  choses,  avec  un  rien.  Leur  aimable  sourire 
chasse  l'idée  des  ennuis  qu'il  faut  traverser  pour  arriver  à  de  brillants 
résultats. 

Quel  courage  dans  l'adversité,  dans  les  maladies;  chaque  infortune 
les  trouve  prêtes;  leur  courage,  leur  intelligence  sont  à  toute  épreuve, 
sauf  dans  les  questions  religieuses.  Là  est  le  point  vulnérable.  » 

Ou  encore  ces  réflexions  sur  la  lecture,  la  rêverie,  Toisiveté  : 

«  Rien  de  plus  dangereux,  pour  les  femmes  surtout,  que  les  rêveries 
nées  de  l'oisivelé.  En  ce  cas  la  plume  devient  un  excellent  dérivatif; 
c'est  comme  un  témoin,  un  miroir,  qui  rend  visible  riniagination, 
cette  puissance  malfaisante  ou  bienfaisante  selon  qu'elle  est  dirigée 
vers  un  but  utile  ou  s'exerce  dans  le  vide.  La  rêverie  cause  des 
ravages  dans  l'organisme  et  fait  perdre  la  nolion  de  Tindividualité,  de 
l'être  réel  ;  on  n'est  plus  soi-même. 

De  là  tant  de  mauvais  romans  écrits  ou  vécus,  tant  de  faux  systèmes 
en  philosophie.  La  persistance  d'une  même  pensée  est  précieuse,  à 
condition  qu'elle  soit  noble  et  belle.  Si  on  l'examine  sous  toutes  ses 
faces,  sous  ses  aspects  divers,  si  on  la  pénètre  des  mouvements  de  la 
vie,  elle  sera  féconde  et  se  développera  comme  la  plante  avec  des 
fleurs  et  des  fruits. 

Mais  toute  idée  morbide  est  frappée  de  stérilité;  à  la  contempler 
sans  cesse  dans  l'isolement,  dans  l'immobilité,  elle  produit  la  même 
fascination  qu'un  objet  métallique  sur  l'œil  et  le  système  nerveux 
d'une  malade  hypnotisée.  Que  faut-il  conseiller?  Encore  et  toujours 
le  travail,  l'horreur  du  d^œuvrement.  Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de 
cette  funeste  tendance  de  la  pensée  à  s'immobiliser,  qu'un  élan  vei  s 
la  sagesse  suprême  ramène  l'équilibre  et  la  paix,  comme  une  prière 
mentale.  Ensuite  le  travail  rétablira  le  cours  régulier  de  la  pensée. 

Après  une  longue  oisiveté  causée  par  la  maladie  ou  toute  autre 
circonstance,  la  lecture  d'un  livre  de  faits  est  bien  nécessaire;  car  la 
pensée  livrée  à  elle  seule  unit  par  se  perdre  dans  le  brouillard.  Ceci 
explique  les  nuageux  philosophes  allemands  qui,  voulant  tirer  tout 
d'eux-mêmes,  ne  regardent  plus  autour  d'eux  et  créent,  en  philoso- 
phie, des  paysages  fantastiques  avec  les  brumes  de  leur  cerveau. 

L'imagination  envahit  le  cerveau  des  femmes  aux  trois  quarts,  la 
raison  reste  pour  un  quart,  peut-être  pour  un  dixième  seulement. 

Je  voudrais  conseiller  aux  jeunes  femmes  quelques  bons  livres,  par 
exemple  La  Boétie,  précurseur  et  type  des  grands  patriotes  français. 
Cette  lecture  virile,  saine,  fortifie  l'esprit.  11  faut  en  revenir  aussi  aux 
Hommes   Ulusires  de  Plutarque,  non    pour   y    puiser   des  leçons 
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d'héroïsme  et  de  stoïcisme,  mais  pour  y  prendre  le  dédain  de  tout  ce 
qui  est  mesquin,  le  dégoût  du  trivial.  Une  fois  le  niveau  des  lectures 
relevé,  il  sera  impossible  à  une  femme  de  toucher  à  un  feuilleton 
pervers.  » 

D'autres  lecteurs  prendront  prendront  plaisir  à  des  maximes 
comme  celles-ci,  jetées  çà  et  là  au  hasard  de  Ventretieii  comme 
pour  vous  faire  penser  : 

«  Rappelez-vou3  que  vous  êles  Français  et  républicains.  Un  grand 
avenir  est  devant  vous  ;  chacun  de  vous  doit  faire  servir  son  talent  à 
enrichir,  à  épurer  le  domaine  littéraire. 

Regardons  très  haut  :  les  immortels  nous  inspirent  l'amour  de  la 
beauté  idéale. 

Regardons  autour  de  nous,  il  y  a  un  peuple  à  sauver.  s> 

c  En  lisant  les  critiques  littéraires  sur  tel  ou  tel  philosophe  ou  écri- 
vain, je  remarque  combien  Ton  néglige  de  nos  jours  le  caractère, 
comme  on  y  attache  peu  d'importance.  On  fuit  l'éloge  du  penseur,  de 
l'artibte,  on  le  proclame  un  grand  homme;  et  puis,  au  bout  des  cent 
pages  qui  l'ont  glorifié,  on  ajoute  négligemment  :  «  Mais  le  caractère 
n'était  pas  à  la  hauteur  du  génie;  cet  homme  était  toujours  prêt  à 
commettre  quelque  platitude.  » 

«  On  dirait  que  cette  masse  de  connaissances  versée  par  l'éducation 
moderne  obstrue  l'esprit;  il  n'a  plus  le  désir,  ni  le  temps  de  juger;  il 
adopte  les  opinions  courantes.  Sous  la  multiplicité  des  faits,  des  doc- 
trines, qu'il  est  obligé  de  pénétrer,  il  lui  devient  difficile  de  discerner 
le  vrai,  c  Dans  le  doute,  abstiens-toi  »,  dit  la  sagesse  des  nations,  et 
il  s'abstient  d'avoir  une  opinion  personnelle.  Le  moi  intérieur,  primitif, 
celui  qui  constitue  la  personnalité  de  l'individu,  ne  peut  pas  se  déga- 
ger sous  cette  montagne  de  savoir  acquis.  Et  pourtant  une  pauvre 
fourmi  écrasée  par  un  monticule  de  sable  cherche  à  s'y  frayer  un 
chemin,  et  à  arriver  à  la  lumière.  » 

«  La  science  est  la  conquête  de  l'esprit  humain.  Par  quelle  aberration 
l'esprit  met-il  sa  gloire  à  se  détruire,  à  se  nier,  à  substituer  la  supré- 
matie des  atomes  à  l'intelligence  humaine,  cette  intelligence  créatrice 
plus  grande  que  la  création  matérielle!  » 

c  La  République  est  un  Etat  spiritualiste  par  excellence,  où  le  règne 
de  l'esprit  doit  remplacer  le  règne  de  la  force,  où  les  richesses  de  la 
terre  doivent  transformer  la  condition  inférieure  de  l'homme  pour 
l'élever  à  un  degré  supérieur  dlntelligence  et  de  moralité. 

Quelle  fausse  application  de  la  science  que  de  vouloir  détrôner 
l'esprit  au  profit  des  merveilleuses  machines  que  l'esprit  a  inventées l  > 

c  En  1882,  à  Rome,  devant  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  je  me  disais  :  La  France,  malgré  sa  réputation  de  scepticisme 
et  de  matérialisme,  est  la  plus  spiritualiste  des  nations*  Les  autres 
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peuples  ont  réalisé  la  beauté  dans  l'art;  le  génie  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  fait  la  gloire  de  l'Italie.  Notre  France  ne  se  contente  pas 
de  mettre  son  Âme  dans  le  marbre,  sur  la  toile,  dans  un  livre;  elle  a 
créé  le  beau  moral  par  l'idée  du  droit  et  de  la  justice,  pour  Thuma- 
nité  entière. 

La  Liberté  est  pour  la  France  cette  Madone  que  les  grands  artistes 
ont  cherché  à  fixer  par  une  figure  idéale, 

La  justice,  le  droit,  ces  statues  géantes  que  Michel-Ange  exécutait 
en  marbre,  en  bronze,  la  France  les  forge  par  des  actes  héroïques  : 
notre  monument  de  granit,  c'est  la  République.  Voilà  la  porte  triom- 
phale par  laquelle  les  générations  nouvelles  entreront  dans  une  ère 
de  civilisation  supérieure.  Mais  il  faut  veiller  I  Redoublons  d'amour 
pour  la  patrie  afin  que  les  ruines  de  la  République  ne  jonchent  pas 
notre  France.  » 

«  Edgar  Quinet  dirait  à  tous  les  jeunes  écrivains:  Soyez  les  rénova- 
teurs de  la  littérature  française  que  des  cadavres  ambulants  ont 
contaminée.  L'amour  de  la  patrie  vous  commande  de  lutter  contre 
celte  marée  montante  de  dépravation.  > 

«  L'instruction  ajoute  mille  facultés  à  un  esprit  bien  doué  et  en  déve- 
loppe encore  d'autres,  à  l'infini.  Mais  des  personne  d'un  esprit  borné, 
qui  ont  reçu  une  instruction  très  soignée,  peuvent  tout  de  même 
fonctionner  comme  des  automates  admirables. 

Une  élégance  trop  raffinée  cache  souvent  les  lignes  d'un  beau  carac- 
tère et  défigure  ses  traits.  Ainsi  le  vernis  mal  employé  surcharge  un 
tableau  et  l'assombrit.  Même  des  Raphaêls  s'empâtent  et  s'altèrent 
avec  le  temps.  > 

c  Une  physionomie  éloquente,  qui  réfléchit  une  âme  en  possession  de 
la  vérité,  a  plus  d'influence  bienfaisante  que  les  splendeurs  du  firma- 
ment. C'est  une  joie  délicieuse  que  d'étudier  sur  un  visage  chéri  les 
divers  mouvements  de  l'âme. 

Le  visage  d'une  jeune  fille  candide  rappelle  par  son  expression  les 
transformations  de  l'aube  en  aurore,  des  pâles  lueurs  en  clartés  plus 
vives. 

Dans  la  physionomie  de  l'homme  de  bien,  c'est  la  vertu  qui  est 
transparente.  > 

Ces  coupures,  faites  au  tmsard,  d*un  chapitre  à  l'autre,  et  sans 
aucune  prétention  à  une  liaison  logique,  ne  suffiront-elles  pas  à 
faire  deviner  l'attrait  de  ce  livre,  qui  est  surtout  l'attrait  d'une 
âme? 

F.  Buisson» 


UNE  VISITE  EN  FRANCE 

d'élèves    IXDIOkXES    DE    l/ÉrOLE   NORMALE    d'aL(tER 


Pendant  les  vacances,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
offre  à  quelques  élèves  indigènes  de  Técole  normale  d'Alger  un 
voyage  en  France.  Jeunes  Arabes  et  jeunes  Kabyles  ont  eu  cette 
année  l'heureuse  idée  d'aller  faire  une  visite  de  reconnaissance  à 
M.  Albin  Roze^,  député  de  la  Marne,  qui  avait  éloquemment 
défendu  à  la  tribune  de  la  Chambre  les  intérêts  de  l'instruction 
des  indigènes,  lors  de  la  discussion  du  budget. 

H.  Rozet  a  accepté  avec  empressement  le  rendez-vous  à  Sain t- 
Dizier  ;  mais,  au  lieu  de  recevoir  ses  jeunes  visiteurs  entre  deux 
trains,  il  a  voulu  les  garder  près  d'une  semaine  et  leur  faire  voir 
de  près,  pendant  ce  temps,  les  populations,  l'agriculture  et  les 
grandes  industries  de  son  arrondissement  de  Yassy. 

Ce  qu'il  voulait,  dit  le  journal  la  Liberté  de  la  Haute-Marne^  qui 
rend  compte  en  détail  de  cette  excursion,  c'était  de  nous  faire 
toucher  de  la  main  nos  frères  trop  peu  connus  d'au  delà  de  la 
Méditerranée,  et  de  nous  montrer  combien,  à  tous  les  points  de 
vue,  ils  sont  dignes  de  notre  sollicitude,  il  a  réussi  à  nous  faire 
voir  que  les  Algériens  indigènes  sont  véritablement  civilisés,  de 
tenue  irréprochable,  intelligents,  dévoués  &  Ja  France,  à  l'io- 
struction  et  à  sa  diffusion.  En  liant  connaissance  avec  les  Arabes 
et  les  Kabyles  qui  viennent  de  séjourner  parmi  nous,  nous  avons 
mesuré  l'étendue  de  leur  attachement  à  la  France,  et  nous  nous 
sommes  expliqué  comment,  il  y  a  quelques  mois,  quand  le  gou- 
vernement demandait  aux  tribus  kabyles  deux  mille  convoyeurs 
pour  Madagascar,  il  s'en  est  présenté  dix  mille. 

De  plus,  M.  Rozet  se  proposait  d'être  utile  aux  jeunes  indigènes 
en  contribuant  à  compléter  leur  instruction  pratique  d'une  part, 
et  d'autre  part  en  les  attachant  à  la  France  par  un  lien  plus  fort 
d'affection  et  de  souvenir. 

Ils  étaient  vingt  et  un,  tant  Arabes  que  Kabyles,  accompagnés 
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du  directeur  de  Técoie  normale  d'Alger,  M.  Estienne,  et  de  deux 
ou  trois  professeurs.  Quand  ils  débarquèrent  sur  le  quai  de  la 
gare  de  Saint-Dizier,  ils  trouvèrent  une  foule  nombreuse  qui 
leur  fit  le  plus  chaleureux  accueil.  M.  Rozet  les  conduisit  chez  lui, 
et  ce  fut,  pendant  plusieurs  jours,  une  série  de  fêtes,  d'enchanté-* 
ments,  de  réceptions,  de  collations,  de  toasts,  de  promenades,  de 
visites  instructives  ou  amusantes.  Partout,  sur  son  passage,  la 
caravane  aux  costumes  orientaux  attirait  la  foule  et  soulevait  lei 
applaudissements  les  plus  sympathiques. 

Elle  a  visité,  sous  la  conduite  d'ingénieurs,  de  contremaîtres  et 
dedirecteurs,  les  principaux  établissements  industriels  de  la  région, 
la  fonderie  d'acier  de  Saiat-Dîzier,  l'atelier  de  construction  de 
MH.  Driout  et  Hachette,  la  ferme-modèle,  la  forge,  la  tréfilerie 
el  l'aciérie  du  Clos-Mortier,  le  haras  de  Montier-en-Der,  l'usine  de 
serrurerie  de  M.  Dépensier,  la  fabrique  de  lits  en  fer  de  H.  Leclerc 
qui  a  un  écoulement  important  en  Algérie,  la  Tambourine,  grands 
ateliers  de  clouterie,  pointes,  chaînes,  etc. 

Â  la  grande  fonderie  de  Bussy,  les  jeunes  normaliens  ont  fait 
une  promenade  des  plus  intéressantes  à  travers  ces  magnifiques 
ateliers  de  moulage  et  de  construction  qui  sont  l'honneur  de  la 
vallée  de  la  Marne.  Un  volant  de  50,000  kilogrammes,  que  des 
ouvriers  étaient  occupés  à  assembler,  a  attiré  spécialement  l'at- 
tention des  Arabes  par  ses  extraordinaires  dimensions.  Il  a 
9  mètres  de  diamètre,  1"',70  de  largeur  de  jante.  Une  petite 
dynamo  actionnant  un  taraud  excite  leur  admiration,  et  ils  se 
font  expliquer  en  détail  le  fonctionnement  de  cet  appareil  qu'il 
ne  connaissent  que  théoriquement.  Us  assistent  à  la  coulée  d'une 
pièce  de  7,000  kilogrammes.  Après  quoi,  collation  dans  une  des 
grandes  salles  de  l'usine,  et  toasts. 

A  Osne-le-Val,  le  maire  a  eu  l'aimable  idée  de  convoquer  un 
bon  nombre  d'instituteurs  de  la  Haute-Marne  pour  l'aider  à 
recevoir  les  Algériens.  Au  nom  de  ses  élèves,  M.  Estienne  répond 
ainsi  aux  compliments  de  bienvenue  : 

En  vous  remerciant,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire  de  quel 
précieux  encouragement  sera  pour  nous  la  sympathie  que  vous  daignez 
nous  témoigner. 

Dans  nos  communes  de  France,  vous  remplissez  un  véritable  apos- 
tolat, messieurs  les  instituteurs;  songez  cependant  combien  plus  diffi- 
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cile  et  plus  lourde  est  la  tâche  de  vos  collègues  d^Algérie,  qui  se  sont 
voués  à  la  mission  aussi  noble  que  pénible  d'instruire  la  jeunesse 
indigène.  Avez-vous  pensé  à  ce  qu'il  faut  d'esprit  de  sacrifice  et  d'ab- 
négation, de  persévérance  et  d'opini&treté,  pour  vivre  sur  les  cooflns 
du  Sahars,  sur  les  Hauts-Plateaux  ou  au  pied  du  Djurjum,  au  miliea 
de  tribus  que  l'instituteur  est  souvent  des  premiers  à  visiter,  et  —  y 
vivant  —  pour  conserver,  malgré  tout,  dans  ToBuvre  à  laquelle  on  est 
associé,  cette  foi  robuste,  cette  confiance  en  l'avenir  qui  préserve  de 
tout  découragement? 

Et  ici,  messieurs,  je  ne  sépare  pas  les  jeunes  maîtres  arabes  et 
kabyles  que  vous  voyez  devant  vous  de  ces  dévoués  instituteurs, 
enfants  de  notre  France  métropolitaine,  qui  chaque  année  viennent  à 
nous,  nous  apportant,  avec  leur  jeunesse  et  leurrobuste  sauté,  l'expé- 
rience qu'ils  ont  déjn  acquise,  Pt  mettant  tout  cela  sans  compt-^r  au 
service  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  désintéressée  des  causes  :  celle 
de  la  civilisation. 

Tous  n'ont  d'antre  préoccupation  que  de  répandre,  avec  la  langue 
française,  nos  idées  et  notre  esprit,  et  de  nous  gagner,  par  la  douceur, 
la  persuasion  et  l'exemple,  le  plus  de  cœurs  possible,  en  les  faisant 
battre  à  l'unisson  des  nôtres. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  les  ouvriers  d'une  telle  œuvre  méritent 
bien  vos  sympathies.  Soyez  persuadés  d'ailleurs  que  l'accueil  si  char- 
mant que  vous  nous  avez  fait  sera  pour  eux  le  cordial  qui  réconforte, 
la  récompense  qui  stimule.  C'est  dans  cette  pensée  que  je  propose  de 
lever  notre  verre  à  l'union  des  instituteurs  de  France  et  d'Algérie. 

D'Osne-le-Val,  on  arrive  quelques  minutes  après  dans  la  cour 
des  usines  du  Val-d'Osne.  Immédiatement,  sous  la  conduite 
de  M.  Vigneron,  directeur,  commence  la  visite  des  ateliers.  Le 
splendide  et  peut-être  unique  magasin  des  modèles  de  statues 
intéresse  énormément  les  Algériens,  qui  s'extasient  devant  cette 
belle  collection  comprenant  de  superbes  spécimens  de  Tari  du 
fondeur  statuaire,  lis  admirent  surtout  les  magnifiques  taureaux 
et  chevaux  dont  la  reproduction  figure  dans  les  jardins  de  S.  M. 
le  Sultan  à  Gonstantinople. 

A  Juinville,  les  visiteurs  s'arrAient  devantlastatuede  Jean,  sire 
de  Joinville,  dont  ils  connaissent  l'histoire.  H.  Estienne  leur 
explique  le  sens  des  bas-reliefs  qui  ornent  le  socle  de  la  statue, 
et  leur  fait  remarquer  la  hauteur  qui  domine  la  ville  et  sur 
laquelle  s'élève  le  château  du  chroniqueur  de  Saint-Louis. 

Le  lendemain,  visite  aux  belles  usines  de  fonderie  de  Somme- 
voire,  qui  comptent  parmi  les  premières  de  France.  Tous  les 
ouvriers  sont  à  leur  poste,  et  s'offrent  gracieusement  à  donner  aux 
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jeanes  Algériens  tous  les  renseignements  sur  les  différents  ira* 
yaax  qu'ils  exécutent.  Et  ceux-ci  ne  se  font  pas  faute  d^uterroger. 
Après  les  ateliers,  les  vastes  magasins  contenant  les  modèles;  les 
richesses  artistiques  accumulées  dans  ces  salles  émerveillent  nos 
jeuues  gens  ;  on  leur  explique  la  pensée  du  regretté  fondateur  de 
Tosine,  M.  Durenne,  qui  avait  voulu,  le  premier,  et  plus  que 
personne,  contribuer  à  répandre  les  plus  belles  œuvres  de  la 
statuaire  et  de  rornemenlation,  en  les  mettant  à  la  portée  de  la 
bourse  des  plus  modestes  ménages. 

Là  encore,  chaude  réception  après  la  visite  de  l'usine.  Discours 
éloquents  de  part  et  d'autre,  tous  les  cœurs  sont  émus.  A  un 
moment,  les  jeunes  Algériens  se  groupent,  et,  au  milieu  d'un 
grand  silence,  chantent  la  première  strophe  de  la  Marseillaise^ 
avec  une  chaleur  qui  est  très  remarquée  et  porte  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  des  assistants.  Ceux-ci  se  mêlent  aux  Arabes 
et  les  accablent  de  questions  et  de  protestations  d'amitié.  De  cor- 
diales poignées  de  mains  sont  échangées  et  l'on  se  sépare  les  uns 
des  autres  à  regret. 

Les  mêmes  scènes  se  répètent  à  Brousseval,  où  la  caravane  est 
amicalement  reçue  par  M.  Du  vaux,  directeur  des  usines,  le  fils 
de  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique  ;  à  Vassy,  dans  la 
sous-préfecture,  où  le  sous-préfet  lui  souhaite  la  bienvenue  en 
termes  charmants;  à  la  forge  d'Eurville,  à  la  grande  fabrique  de 
construction  des  machines  agricoles  de  Chamouilley,  aux  hauts- 
fourneaux  de  Marnaval.  Ici,  nos  Algériens  sont  dans  l'émerveille- 
ment. Le  directeur  leur  fait  voir  successivement,  en  hur  donnant 
les  explications  nécessaires,  le  creuset  d'un  haut-fourneau  qu'il 
vient  de  remettre  à  neuf,  en  pleine  marche,  les  appareils  à  air 
chaud,  le  monte-charge  hydraulique,  le  port  où  trois  énormes 
grues  hydrauliques  déchargent  nuit  et  jour  des  centaines  de  tonnes 
de  matériaux,  les  salles  des  machines  soufflantes,  etc.  Par  une 
attention  des  plus  gracieuses,  le  directeur  a  fait  retarder  la 
coulée  tout  exprès  pour  permettre  à  la  caravane  d'y  assister;  les 
jeunes  Algériens  sont  en  extase  de  vaut  ce  fleuve  de  feu  qui  illumine 
tout  l'espace. 

Le  dernier  jour,  M.  Albin  Rozet  a  ramené  la  caravane  chez  lui, 
dans  son  domaine  du  Closmortier.  Un  dernier  repas  la  rassemble 
autour  de  sa  table.  Après  quelques  paroles  de  remerciements  et 
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d'amitié  échangées  de  part  et  d'autre,  l'un  des  Algériens,  le  jeune 
Kabyle  Mokhlar-beQ-El-Hadj-Saïd,  se  lève  et,  s'adressant  à  leur 
hôte,  M.  Rozet,  prononce  le  petit  discours  suivant: 

Mes  camarades  m'ont  fait  l'honneur  de  me  désigner  comme  leur 
interprète  pour  vous  remercier  de  l'excellent  accueil  que  vous  avez 
bien  voulu  nous  faire. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  première  fois  que  vous  nous  témoignez 
votre  sympathie,  et  la  belle  défense  que  vous  avez  portée  à  la  tribune 
de  la  Chambre  nous  a  montré  combien  vous  vous  intéressiez  à  nous 
et  combien  vous  nous  aimiez. 

Quant  à  la  France,  notre  position  actuelle  nous  permet  difficilement 
de  lui  témoiffner  notre  reconnaissance;  mais,  le  jour  où  nous  serons 
a  son  service,  le  jour  où  la  noble  mission  d'instruire  la  jeunesse 
algérienne  nous  sera  confiée,  nous  tâcherons  de  l'accomplir  avec  zèle, 
nous  montrant  aussi  dignes  d'être  ses  enfants. 

Quant  à  vous,  monsieur  Rozet,  je  ne  me  sens  pas  de  force  à  vons 
exprimer  nos  sentiments.  Nos  cœurs  vous  sont  ouverts  ;  vous  n'avez 
qu'à  y  lire. 

Cependant,  en  prononçant  cette  parole,  tant  de  fois  répélée,  aussi 
bien  dans  nos  chaumières  et  sous  nos  tontes  que  sur  les  champs  de 
bataille  par  nos  vaillants  Turcos,  je  crois  me  résumer.  Mes  amis, 
criez  avec  moi  :  Vive  la  France!  Vive  M.  Rozet!  Vive  Saint-Dizîer  et 
sa  popplation  si  sympathique  et  si  hospitalière! 

Cette  allocution  part  du  cœur;  des  larmes  brillent  dans  les 
yeux  de  tous  ces  jeunes  gens.  Le  moment  du  départ  est  arrivé. 
De  nombreux  amis  accompagnent  la  caravane  jusqu'aux  wagons. 
Les  Aiains  se  croisent  dans  de  longues  étreintes  et  le  désir  de  se 
revoir  se  manifeste  en  de  riants  projets.  Le  sifflet  retentit.  Domi- 
nant à  peine  leur  trouble,  les  Algériens  se  sont  levés,  un  cri 
unanime  domine  les  premiers  ébranlements  du  train  :  c  Vive 
H.  Rozet!  Vive  la  France!  »  Longtemps  les  chéchias  rouges 
s'agitent  aux  portières  dans  une  mimique  expressive. 

Belles  et  bonnes  journées  dont  b  souvenir  sera  certainement 

fécond. 

Jules  Stieg. 


NOTE  SUR  LES  CONSCRITS  ILLETTRÉS 

EN  189:5  ET  1894 


De  nombreux  articles  de  journaux  ont  parlé  du  nombre  des 
conscrits  illettrés  dans  les  deux  dernières  classes  appelées  sous 
les  drapeaux. 

Il  est  bon  d'avoir  à  cet  égard  des  renseignements  précis.  Nous 
croyons  donc  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant  ci-dessous, 
et  sans  aucun  commentaire,  d'après  les  documents  officiels, 
«  l'état  numérique  des  jeunes  gens  des  classes  1893  et  1894  qui 
ont  tiré  au  sort  avec  Tindication  de  leur  degré  d'instruction  »  : 
c'est  l'intitulé  même  des  tableaux  envoyés  par  cantons,  arrondis- 
sements et  départements  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
En  voici  le  cadre  et  les  chiffres  colonne  par  colonne  : 
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UNE  ÉCOLE  MÉNAGÈRE 


Une  école  méDagère  a  été  fondée  à  Bedoas  (Basses-Pyrénées)  par 
délibération  du  Conseil  municipal  datant  du  mois  de  novembre  iS&L 

L'école  a  pour  prog[ramme  «  de  donner  aux  jeunes  filles  les  connais- 
sances tous  les  jours  réclamées  dans  l'administration  d'un  ménage 
ordonné  et  économe,  telles  que  les  leçonsde  coupe,  couture,  repassage  «• 
Etablie  dans  une  dépendance  de  l'école  communale,  elle  est  placée  sous 
la  direction  immédiate  de  l'institutrice  et  sous  la  surveillance  d'an 
comité  composé  du  maire,  de  la  maîtresse  de  couture  et  des  membres 
de  la  commission  scolaire.  Les  institutrices  de  la  commune  font 
chaque  jour,  dans  cette  école,  et  gratuitement,  une  lecture  et  une 
leçon  d'économie  domestique. 

Voici,  d'ailleurs,  le  règlement  adopté  pour  l'école  : 

«  Article  prbuier.  —  Il  est  annexé  à  l'école  primaire  de  filles  de 
Bedous  une  classe  de  coupe,  couture  et  repassage, dans  laquelle  seroot 
admises  :  i^  les  jeunes  filles  de  la  commune  munies  du  certificat 
d'études  primaires  et  celles  qui,  n'ayant  point  de  certificat  d*études» 
auront  dépassé  Page  de  l'obligation  scolaire;  2<>  les  antres  jeunes  filles 
des  autres  communes  du  canton  se  trouvant  dans  les  conditions  exi- 
gées par  celles  de  Bedous. 

»  Il  est  parfaitement  entendu  d'ailleurs  que  l'admission  des  jeunes 
filles  tant  de  Bedous  que  des  autres  communes  sera  subordonnée  à 
l'autorisation  spéciale  de  M.  l'inspecteur  d'académie. 

»  Art.  2.  —  Les  jeuaes  filles  ne  pourront  fréquenter  cette  classe 
que  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 

»  Art.  3.  —  L'enseignement  aura  pour  principal  objet  la  coupe,  la 
couture  et  le  repassage.  11  sera  gratuit  et  donné  par  une  maîtresse 
spéciale  dans  les  locaux  dépendant  du  bâtiment  scolaire  actuel.  Sa 
direction  et  sa  surveillance  appartiendront  à  la  directrice  de  l'école 
primaire.  Cette  dernière  ou  une  adjointe  fera  chaque  jour,  pendant 
une  heure  au  moins,  une  leçon  qui  permettra  aux  jeunes  filles  de 
compléter  leur  instruction  ou  leur  éducation. 

»  Art.  4.  —  La  classe  sera  ouverte  tous  les  jours,  dimanches  et  fêtes 
exceptés,  du  1^  avril  au  1^  novembre,  le  matin  de  hait  heures  à 
midi  et  le  soir  de  une  heure  à  six  heures,  et  du  1^  novembre  au 
i^  avril,  le  matin  de  huit  heures  à  midi  et  le  soir  de  une  heure  à 
quatre  heures. 

»  Art.  5.  —  L'assiduité  des  élèves  est  rigoureusement  exigée,  sauf 
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jastification  des  motifs  d'absence,  qui  ne  pourront  être  agréés  que 
pour  maladie  de  Téiëve,  ou  celle  de  ses  père  et  mère,  ou,  en  l'absence 
de  ceux-ci,  d'un  membre  de  la  famiUe.  Les  absences  non  justifiées  au 
nombre  de  six  par  mois  pourront  entraîner  Texclosion  de  l'élève, 
comme  aussi  tout  cas  d'insnt>ordiaalion  ou  de  conduite  notoirement 
reprucbable,  sur  la  décision  d'une  commission  composée  des  membres 
de  la  commission  scolaire,  de  la  directrice  des  écoles  primaires  et  de 
la  maîtresse  de  couture,  présidée  par  M.  le  maire. 

>  Art.  6.  —  Tous  les  ustensiles  de  couture,  ciseaux,  dé  et  aiguilles^ 
seront  fournis  par  les  élèves  et  resteront  leur  propriété.  Les  draps  ou 
étofiesy  comme  aussi  boutons,  bordure  et  fil,  qui  devront  faire  l'objet 
des  leçons  de  chaque  jour,  seront  fournis,  à  tour  de  rôle,  par  les 
élèves  et  sur  première  désignation  qui  sera  faite  par  tirage  au  sort. 
La  quantité  de  ces  matières  premières  sera  fixée  par  la  directrice  de 
l'école  et  la  maîtresse  de  couture. 

»  Si  l'élève  à  laqueUe  incombe  la  fourniture  ne  veut  ou  ne  peut  en 
profiter,  celle  que  le  sort  aura  indiqué  venir  après  elle  prendra  sa 
place  et  ainsi  de  suite. 

»  Dans  le  cas  où  les  élèves  ne  pourraient  fournir  d'aliment  aux 
travaux,  on  en  prendra  dans  les  autres  familles  de  sa  commune, 
en  donnant  la  préférence  aux  plus  nombreuses  et  aux  plus  nécessi- 
teuses. 

>  Il  est  entendu  que  toutes  façons  de  ces  coutures  ou  repassage 
seront  gratuites.  Onne  pourra  exiger  que  le  remboursement  des  frais 
de  charbon,  cire  ou  amidon,  nécessaires  pour  le  repassage. 

»  Art.  7.  —  Le  présent  règlement  devra  être  approuvé  par  l'admi- 
nistration supérieure.  » 

Les  résultats  obtenus  à  l'école  ménagère  de  Bedous  sont  des  plus 
satisfaisants;  vingt-deux  élèves  suivent  aujourd'hui  les  coursde  l'école, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  nombre  augmentera  et  atteindra 
celui  des  places  disponibles,  soit  environ  quarante;  car  on  admet  les 
enfants  de  toutes  les  communes  du  canton. 

11  nous  a  paru  intéressant  de  faire  connaître,  avec  quelque  détail, 
cette  organisation  qui  semble  être  excellente,  bien  pratique  et  destinée 
à  rendre  les  meilleurs  services.  L'exemple  indiqué  suscitera  peut-être 
de  semblables  initiatives  dans  un  certain  nombre  de  communes  :  on 
ne  peut  que  le  souhaiter. 

R.  S. 


ENCORE  L'ECOLE  ANNEXE 

UN    SYSTÈME   DE    UOULEMENT    DES   ÉLÈVES-MAIïRES 


Dans  beaucoup  d'écoles  normales,  le  service  de  l'école  annexe  est 
organisé  de  la  manière  suivante  :  trois  élèves,  un  de  chaque  promo- 
tion, sont  chargés  de  renseignement  pendant  une  semaine.  Gela  est 
simple,  mais  n'en  vaut  pas  mieux.  La  surveillance  des  élèves  mis  en 
retenue,  la  correction  des  devoirs  et  la  préparation  des  leçons  absor- 
bent le  reste  de  leur  temps.  Comme  ce  service  se  renouvelle  en 
moyenne  quatre  fois  l'an,  il  occasionne  à  chaque  élève-maître  une 
perte  sèche  d'environ  un  mois  pour  les  études  normales,  sans  compter 
d'autre  part  la  fatigue  éprouvée  par  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  formés  à  l'enseignement.  Est-il  surprenant  que  les  meilleurs 
d'entre  eux  ne  se  rendent  à  l'annexe  qu'à  contre-cœur?  Ils  sentent 
qu'ils  n'en  tirent  qu'un  maigre  profit  au  point  de  vue  de  leur  éduca- 
cation  professionnelle,  ils  regrettent  les  classes  perdues,  et,  chose  plus 
grave,  ils  prennent  en  aversion  des  occupations  qui  doivent  remplir 
leur  existence  et  qu'il  faudrait  s'attacher  à  leur  faire  aimer. 

Dans  certaines  écoles  normales,  on  a  tenté  de  parer  à  ces  graves 
inconvénients  en  supprimant  les  cours  à  l'école  normale  pendant  les 
heures  de  classe  à  l'école  annexe,  c'est-à-dire  de  huit  heures  à  onze 
heures  du  matin,  de  une  heure  à  quatre  heures  du  soir.  C'est  une  exa- 
gération en  sens  opposé  :  il  semble  alors  que  l'école  normale  n'existe 
que  pour  l'école  annexe.  Serait-il  donc  impossible  de  tout  concilier  en 
organisant  les  deux  services  sans  qu'ils  se  fassent  tort  Fan  à  l'autre? 
Voici  comment  ils  sont  distribués  dans  quelques  écoles  normales  où 
ils  fonctionnent  depuis  cinq  ans  à  la  satisfaction  générale. 

Le  malin,  de  huit  heures  à  nenf  heures,  il  y  a  étude  à  l'école  nor- 
male pour  la  troisième  année  ;  trois  élèves  de  cette  promotion  vont  à 
l'annexe.  De  neuf  heures  à  dix  heures,  étude  a  l'école  normale  pour 
la  première  année;  trois  élèves  de  l'année  sont  en  service  à  l'annexe. 
De  dix  heures  à  onze  heures,  étude  pour  la  deuxième  année;  trois 
élèves  vont  faire  des  leçons  à  l'école  annexe. 

Les  mêmes  élèves  sont  de  service  pendant  un  mois  pour  les  séances 
du  matin.  En  admettant  le  chiâre  de  douze  élèves  par  promotion,  on 
divise  cet  effectif  en  deux  sections.  Trois  élèves  de  la  première 
section  vont  à  l'annexe  les  lundi,  mercredi  et  samedi  de  chaque 
semaine  ;  les  trois  autres  élèves  s'y  rendent  les  mardis  et  vendredis. 
Le  mois  suivant,  même  service  pour  les  élèves  de  la  deuxième  section. 
Le  troisième  mois,  les  élèves  de  la  première  section  retournent  à 
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réoole  annexe,  mais  dans  Tordre  inverse:  ceux  qui  avaient  fait  trois 
joors  de  service  n'en  font  plus  que  deux,  et  vice  versa 

La  répartition  de  l'enseignement  à  l'école  annexe  et  l'ordre  de  rou- 
lement du  service  sont  combinés  de  manièreque  chaque  élève-maître, 
après  avoir  fait  des  leçons  sur  une  matière  du  programme  pendant 
un  mois,  enseigne  une  matière  différente  pendant  un  second  moif*. 
Les  résultats  qu'il  obtient  sont  contrôlés  à  l'occasion  de  revisions 
mensuelles  auxquelles  assiste  le  directeur  de  l'école  normale. 

Le  service  de  l'annexe  est  confié,  pour  les  séances  du  soir,  à  deux 
élèves,  Tun  de  troisième,  l'autre  de  deuxième  année.  Il  est  réparti 
par  semaines  et  non  plus  par  mois.  On  suit,  pour  les  deux  roule-* 
ments,  l'ordre  alphabétique  inverse,  afin  qu'un  même  élève  ne  soit 
pas  de  service  le  matin  et  le  soir  des  mêmes  jours.  Le  matin,  les 
élèves-maîtres  font  des  leçons;  le  soir  ils  font  une  cUisse, 

Les  enseignements  donnés  à  l'école  normale  dans  l'après-midi  sont 
les  suivants:  dessin,  musique,  gymnastique,  travail  manuel,  travaux 
de  jardinage.  Ainsi,  jamais  un  élève-maître  n'est  privé  d'une  leçon 
portant  sur  un  enseignement  essentiel  du  fait  de  son  service  à  l'école 
annexe. 

A  première  vue,  cette  organisation  paraît  compliquée;  en  réatitéi 
elle  est  fort  simple;  il  suffit  d*y  penser  d  l'avance  et  de  l'arrêter  une 
fois  pour  toutes  au  début  de  Tannée  scolaire.  On  a  déjà  compris  les 
avantages  qu'elle  présente  ;  les  études  générales  ne  sont  pas  sacrifiées 
à  l'éducation  professionnelle  ;  on  évite  la  fatigue  aux  jeunes  maîtres, 
ils  enseignent  alors  avec  plus  d'entrain  et  de  goût;  on  peut  enfin 
établir  des  responsabilités  que  le  service  hebdomadaire  ne  com- 
porte pas. 

Pour  prévenir  tout  désordre,  ou  même  toute  hésitation  à  l'occasion 
du  changement  des  maîtres,  il  suffit  d'exiger  que  les  leçons  cessent  à 
la  même  heure  à  Técole  normale  et  à  Técule  annexe  ;  d'ailleurs  la 
récréation  de  dix  heures  permet  d'opérer  ce  changement  sans  qu'on 
s'en  aperçoive. 

Comme  suite  à  ce  qui  précède,  nous  croyons  utile  de  préciser  le 
rôle  du  directeur  de  Técole  annexe  avant,  pendant  et  après  la  classe. 

Dès  la  veille,  après  la  sortie  de  la  séance  du  soir,  le  directeur  de 
l'annexe  donne  aux  jeunes  maîtres  de  service  des  instructions  som- 
maires concernant  la  préparation  des  leçons;  il  indique  les  ouvrages 
à  consulter,  les  notes  à  prendre,  la  part  à  fiiire  à  la  réflexion  person- 
nelle, celle  qui  peut  être  laissée  à  l'inspiration  du  moment. 

Dix  ooinutes  avant  l'entrée  en  classe,  il  contrôle  la  tenue  du  carnet 
de  préparation  ;  il  signale  les  lacunes  s'il  en  découvre  et  les  hors- 
d'oeuvre  s'il  en  constate,  il  prévient  ainsi,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  surprises  résultant  d'une  préparation  mal  entendue,  les  :!rreurs 
et  les  omissions  graves. 

L'enseignement  des  élèves-maîtres  donne  lieu  à  des  observations  du 
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directear  de  Tannexe  au  moment  de  la  séance  et  après  la  classe.  Les 
premières  sont  nécessairement  rares  et  limitées.  S*ii  est  indispensable 
de  suivre  de  près  le  jeune  débutaot,  de  réparer  les  maladresses  qui 
lui  échappent,  il  ne  l'est  pas  moins  de  ménager  son  autorité,  toujours 
mal  afiermie  en  raison  de  sa  jeunt'sse  et  des  changements  fréquents 
des  mairres  à  Técole  annexe.  Lorsque  le  directeur  intervient  dans  une 
leçon,  il  le  fait  tougoars  avec  discrétion  :  un  coup  d'oeil,  un  simple 
signe  suffit  pour  ramener  le  débutant  dans  la  bonne  voie.  Ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'il  se  substitue  au  jeune  maître  pour  conti- 
nuer une  leçon  et  dans  le  cas  où  elle  produirait  une  fâcheuse 
impression  sur  l'esprit  des  élèves. 

Mais  la  séance  terminée»  cette  réserve  n*a  plus  de  raison  d'être  :  il 
signale  les  pariifs  faibles  et  les  lacunes  des  leçons;  il  met  en  lumière 
avec  la  même  conscience  le:»  parties  qui  ont  paru  meilleures.  Par  là, 
il  sollicite  l'effort  du  débutant  en  lui  inspirant  quelque  confiance  en 
lui-même.  C'est  encore  à  ce  moment  que  sont  présentées  les  obser- 
vations sur  la  marche  générale  de  la  classe,  sur  la  discipline  et  la 
conduite  des  élèves. 

On  ne  forme  pas  des  jeunes  gens  à  l'art  d'enseigner  par  un  service 
quelconque  dans  une  école  d'application;  il  y  faut  de  la  méthode,  une 
action  régulière,  de  l'esprit  de  suite,  des  principes  &  appliquer  et  un 
contrôle  qui  veille  à  cette  application.  Sans  doute,  les  leçons  de  psy- 
chologie et  de  morale  ont  pourvu  Téiève  de  connaissances  utiles;  mais 
qu'on  nous  permette  d'exprimer  ici  un  regret:  les  programmes  du 
iO  janvier  1889  font  uue  part  bien  limitée  à  l'enseignement  de  la 
pédagogie.  Pour  cette  raison  nous  pensons  que  des  exercices  supplé- 
mentaires, s'ajoutant  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler,  devraient 
concourir  à  l'éducation  professionnelle  de  l'élève-maltre.  Nous  signa- 
lons les  suivants. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  débuter  des  jeunes  maîtres  savent  combien 
ils  sont  peu  habiles,  combien  il  est  nécessaire  de  leur  donner  de 
nombreuses  directions  pratiques  appropriées  &  l'enseignement  de 
chacune  des  matières  du  proj<raiume.  Pourquoi  le  directeur  de 
l'annexe,  au  lieu  de  répéter  les  mêmes  choses  à  chacun  des  élèves- 
maîtres  à  mesure  qu'ils  se  remplacent,  ne  leur  distribuerait-il  pas  ces 
conseils  à  tous  en  même  temps?  Pourquoi  ne  pas  les  faire  profiter  tous 
des  erreurs  des  uns,  des  moyens  ingénieux  employés  par  les  autres? 
Nous  ne  lui  demandons  pas  un  cours  de  pédagogie  pratique,  mais  des 
entretiens  familiers,  des  observations  prises  sur  le  vif,  empruntées  à 
la  réalité  des  faits,  suggérées  par  le  service  de  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler,  une  sorte  d'examen  de  conscience  en  commun*  Cet 
entretien  durerait  environ  vingt  minutes  bien  employées. 

D'autre  part,  les  cours  faits  par  le  directeur  d'école  normale  à  la 
seconde  année  sont  consacrés  exclusivement  à  l'enseignement  de  la 
morale,  de  sorte  que,  pendant  ce  temps,  l'élève-maitre  ne  reçoit, 
d'après  les  programmes,  aucun  enseignement  relatif  à  son  éducation 
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professionnelle.  Il  noos  semble  possible,  sans  modifier  en  rien  Torga- 
Disation  actuf'lle,  de  combler  ce  que  nous  considérons  conmie  une 
lacune  dans  nos  programmes  ;  Toici  les  exercices  que  l'on  pratique 
dans  plusieurs  écoles  normales  à  cet  effet. 

Une  fois  par  semaine,  pendant  le  premier  semestre,  les  élèves  de 
deuxième  année  font,  h  tour  de  rôle,  devant  leurs  camarades  de 
première  et  de  deuxième  année,  un  profes.se ur,  les  directeurs  de 
Tannexe  et  de  l'école  normale,  une  leçon  d'environ  vingt  minutes, 
à  un  cours  de  l'école  d'application.  La  leçon  terminée,  les  eniants 
quittent  la  salle  et  la  diseuse  ion  s'engage  sur  les  mérites  et  les  imper- 
fections de  la  leçon,  sa  mise  au  point,  la  méibode  et  les  procédés 
employés,  llmpression  qu'elle  a  produite  sur'  les  enfants.  Le  sujet 
traité n*est  pas  quelconque,  il  est  emprunté  au  programme  de  l'école; 
la  leçon  fait  suite  à  la  précédente  et  prépare  la  suivante;  un  seul 
essai  de  cet  exercice  établit  sa  supériorité  ^ur  les  leçons  où  les  maîtres 
s'adressent  à  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  tenant  lieu  d'enfants  de 
huit  ans,  ou  môme  a  des  élèves  imaginaires. 

Pendant  le  deuxième*  semestre,  les  leçons  sont  remplacées  par  des 
conférences;  les  sujets  en  sont  donnés  aux  «lèves-maîtres  un  mois  à 
l'avance,  afin  de  leur  permettre  d'y  réfléchir  sérieusement;  Us  ont 
trait  à  l'enseignement  de  Tune  des  matières  du  programme,  à  la 
direction  pratique  des  classes.  Les  conférenciers  sont  invités  non  à 
exposer  des  théories  abstraites  et  savantes,  mais  à  dire  ce  qu'ils 
pourraient  faire  dans  une  classe,  ce  qu'ils  se  proposent  de  faire  plus 
tard,  ce  qu'ils  font  déjà  à  l'école  annexe.  Ils  doivent  moins  rapporter 
ce  qu'ils  ont  lu  que  méditer  sur  ce  qu'ils  croient  possible  de  faire.  Le 
souci  de  la  forme,  Télégance  du  langage,  la  nouveauté  des  aperçus, 
sont  moins  prisés  que  la  sincérité,  l'indication  du  possible  dans  l'appli- 
cation.  Nous  possédons  quelques  travaux  de  cette  nature;  ils 
permettent  de  bien  augurer  des  jeunes  maîtres  qui  les  ont  produits. 

J.-B.  Piquet, 

Directeur  d'école  normale. 
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Dans  cette  rapide  étude  sur  renseignement  de  lacoaiptabillté,nous 
n'avons  pas  Tintention  de  passer  en  r^vue  les  nombreuses  méthodes 
qui  se  disputent  la  faveur  du  monde  des  affaires  et  sollicitent  la  préfé- 
rence du  corps  enseignant.  En  dehors  d'ailleurs  des  procédés  particu- 
liers, qui  se  distinguent  plutôt  par  la  forme  que  par  le  fond,  on 
chercherait  en  vain  une  doctrine  stable  qui  puisse  servir  de  base  à 
un  enseignement  digne  de  ce  nom  et  à  des  applications  variées,  mais 
rationnelles.  L'empirisme  et  la  fantaisie  en  sont  souvent  les  malu%s 
absolus;  la  science  y  tient  si  peu  de  place  qu'on  hésite  à  la  nommer 
et  qu'on  se  résigne  à  la  baptiser  d'art  purement  conventionnel,  dont 
des  combinaisons  artificielles,  des  tracés  plus  ou  moins  bien  compris, 
des  formules  sans  lien  logique  entre  elles  font  pre>que  tout  le  mérite. 

De  théorie  précise,  générale,  s'appliquant  à  tous  les  cas,  il  n'y  en  a 
pas.  Dans  ces  conditions,  l'esprit  se  rebute  vite.  En  ou>re,  une  compta- 
bilité ainsi  comprise  ne  peut  donner  lieu  qu'aux  appications  les  plus 
contradictoires,  les  plus  fausses,  voire  même,  dans  certains  cas,  les 
plus  dangereuses.  Au  contraire,  une  science  véritable,  fondée  sur  des 
lois  sévères,  des  principes  clairs  et  bien  déduits,  non  seulement  plaît 
â  l'intelligence,  mais  il  ne  peut  en  résulter  qu'une  pratique  rationnelle, 
dans  la  complexité  apparente  de  laquelle  il  est  facile  pour  tous  de  so 
guider  et  de  se  reconnaître. 

Entre  les  procédés  empiriques  et  les  procédés  scientifiques,  l'école, 
à  quelque  degré  que  ce  soit,  de  quelque  nom  qu'elle  s'appelle,  ne 
peut  hésiter.  Quand  la  science  sait  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  quand 
elle  a  des  applications  dans  les  diiTérentes  situations  de  la  vie,  depuis 
la  plus  humble  jusqu'à  la  plus  élevée,  elle  mérite  d'être  vulgarisée. 
Le  temps  n^est  plus  où  la  comptabilité,  encore  dans  l'enfance,  pouvait 
sans  grand  danger  être  confiée  au  premier  venu  et  être  on  objet  de 
luxe  pour  certains  négociants  qui  ne  lui  accordaient  d'ailleurs  qu'une 
médiocre  confiance.  Aujourd'hui,  les  conditions  de  la  vie  sociale 
comme  de  la  vie  économique  sont  profondément  modifiées,  la  pratique 
de  Tordre  et  de  la  prévoyance  s'impose  partout  d'une  façon  absolue; 
dans  la  famille,  aussi  bien  que  dans  le  magasin  et  dans  l'atelier,  il 
faut  tenir  un  compte  rigoureux  des  transformations  de  la  richesse,  et 
il  est  certain  qu'une  comptabilité  bien  établie,  comprise  par  tous, 
peut,  mieux  que  les  discours  les  plus  éloquents,  montrer  mathéma- 
tiquement les  véritables  relations  du  travail  et  du  capital  et  contribuer 
à  résoudre  une  des  questions  les  plus  controversées  et  les  plQ:> 
graves  de  nos  jours. 

La  comptabilité  bien  enseignée  et  réduite  à  ses  principes  immuables 
et  essentiels  est  de  Téconouie  commerciale  en  même  temps  que  de 
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réconomie  politique  et  domestique  par  excellence.  Apprendre  au  futur 
ouvrier,  à  la  future  ménagère,  aux  citoyens  de  demain  à  comptabi- 
liser leurs  dépenses»  c'est  leur  apprendre  le  prix  de  l'argent,  c'est 
leur  donner,  en  même  temps  que  le  goût  et  l'habitude,  la  possibilité 
de  l'épargne  :  c'est  les  mettre  en  garde  contre  les  folles  utopies,  les 
sophismes  dangereux,  et  leur  donner  le  moyen  de  sorlirdu  prolétariat 
par  leurs  seuls  efforts  et  leur  seul  mérite. 

D'autre  part,  la  comptabilité  rationnelle,  qui  tient  compte  de  tout 
et  ne  dissimule  rien,  est  devenue  une  nécessité  pour  les  négociants 
et  les  industriels  de  nos  jours.  Ne  pas  le  reconnaître,  continuer  à  se 
contenter  de  Ta  peu  près,  c'est  se  préparer  volontairement  les  plus 
cruels  mécomptes,  c'est  courir  à  sa  ruine,  tandis  que  la  connaissance 
permanente  de  sa  situation,  des  résultats  obtenus,  est  le  danger  sigoalé, 
presque  conjuré,  ou  la  certitude  qu'on  est  dans  la  bonne  voie. 

De  tels  résultats  soot-ils  négligeables,  et  peut-on  admettre  qu'il  y 
ait  encore  des  esprits  assez  imbus  de  préjugés  pour  les  nier  ou  se 
refuser  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les  obtenir  ?  Vous 
entendrez,  en  effet,  des  gens  réputés  sensés  déclarer  que  la  comptabi- 
lité, chose  secondaire,  peut  et  doit  être  enseignée  dans  ses  principes 
de  façons  très  diverses,  que  les  méthodes  doivent  différer,  que  pour 
tels  élèves  elle  peut  être  science  et  progrès,  mais  que  pour  tels  autres 
elle  doit  rester  art  primitif  et  routinier,  alors  que  la  saine  raison  et 
la  pédagogie  la  p^us  élémentaire  indiquent  assez  qu'une  théorie  scien- 
tifique ne  peut  varier  que  par  son  étendue  et  ses  applications. 

Tant  que  cette  conviction  ne  sera  pas  celle  du  corps  enseignant  et 
de  ceux  qui  ont  pour  mission  de  le  surveiller  et  de  l'inspirer,  la 
comptabilité  restera  méconnue,  dédaignée  même  par  ceux  qui 
pensent  avec  raison  qu'une  collection  de  remarques,  de  faits  isolés,  ne 
peut  avoir  la  prétention  d'être  une  doctrine  scientifique. 

L'enseignement  de  la  comptabilité  doit  donc  débuter  par  des  notions 

théoriques  rigoureuses,  s'étayant  et  se  complétant  les  unes  les  autres 

et  appuyées  au  fur  et  à  mesure  d'applications  empruntées  à  la  pratique. 

L'analyse  précédera  la  synthèse,  on  ira  du  connu  à  l'inconnu,  du 

simple  au  composé,   comme  on  le  fait  dans  l'étude  des  sciences 

exactes.  En  possession  des  éléments  constitutifs,  il  sera  aisé  à  tout 

élève  de  suivre  la  synthèse  des  livres  et  des  écritures,  même  dans  ce 

que  ces  dernières  paraissent  avoir  de  plus  compliqué.  La  connaissance 

de  la  théorie  comptable  sera  le  fil  conducteur  et  l'inspirateur  fidèle 

et  sûr  dans  les  différents  cas  à  résoudre;  grâce  à  elle,  les  organes 

comptables  les  plus  compliqués  cesseront  d'être  autant  de  ressorts 

secrets   qu'une  main  mystérieuse  fait  mouvoir.    La   comptabilité 

rigoureuse,  claire,  simple,  accessible  a  tous,  telle  est  celle  qui  doit 

être  enseignée  partout,  infinie  dans  ses  applications,  mais  immuable 

dans  ses  lois. 

La  théorie  fera  d'ailleurs  vite  place  à  la  pratique  dans  l'enseigne- 
ment de  récole.  Autant  que  l'horaire  le  permettra,  les  exercices  seront 
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nombreux,  variés  et  toujours  précis  dans  la  réalité.  C'est  alors  sur- 
tout que  le  caractère  de  l'enseignement  pourra  différer  selon  les  écoles. 
Pendant  qu*ici  les  exercices  sont  purement  conventionnels  et  fictifs, 
là  ils  pourront  se  modeler  sur  la  pratique  au  point  d'en  donner 
rillusion  complète.  Nous  n'insistons  pas,  car  il  faudrait  entrer  dans  des 
détails  pour  chaque  cas.  Mais  partout  Teaseignement  continuera  à 
garderie  caractère  de  rigoureuse  exactitude  observé  junqu'ici.  Nos  exer- 
cicesd*ensemble,aulieudeneformerqu*unecomptabilitéapproximative 
et  incomplète,  nous  renseigneront  exactement  sur  notre  situation  de 
commerçant  ou  d'industriel  fictif,  autrement  dit  sur  les  transfor- 
mations de  notre  capital  d'apport  en  valeur  d'échange  ou  de  production. 
Au  lieu  d'opérer  au  hasard,  comme  on  le  fait  trop  souvent  dans  la 
pratique,  nous  saurons  toujours  quelles  valeurs  sont  en  magasin  ou 
dans  l'atelier,  quel  en  et>t  le  prix  de  revient  exact,  et,  par  le  rappro- 
chement du  prix  de  vente,  quel  est  le  résultat  obtenu,  perte  ou 
bénéfice  :  toutes  choses  du  plus  haut  intérêt,  qui  guident  le  négociant 
et  l'industriel  avec  plus  de  certitude  que  le  prétendu  flair  commercial 
dont  beaucoup  se  prévalent,  mais  qui  ne  suffit  pas  à  réduire  le 
coulage  et  empêcher  les  détournements. 

Cette  méthode  rigoureuse  a  un  nom  :  c'est  la  fermanenoe  de  Tm- 
ventairt^  à  laquelle  MM.  Léautey  et  Guilbault  ont  attaché  leur  nom  et 
qu'ils  s'efforcent  de  répandre  partout.  Leurs  ouvrages  sont  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  comptables.  La 
Science  des  Comptes,  qui  a  soulevé  tant  de  polémiques  et  de  résistances, 
surtout  de  la  part  de  ceux  qui  voyaient  leurs  petits  procédés  menacés, 
a  vu  son  succès  s'affirmer  de  jour  en  jour  et  ses  théories  acceptées  par 
ceux  que  n'aveuglait  pas  l'esprit  de  parti. 

Tout  récemment  les  Principes  généraux  de  comptabilité^  des  mêmes 
auteurs,  édités  par  la  librairie  Berger-Levrault  et  C'S  ont  affirmé  d'une 
façon  brillante  que  la  science  comptable  était  en  pleine  possession 
d'elle-même  et  qu'elle  pouvait  revendiquer  une  place  dans  les  pro- 
grammes les  plus  élevés.  Enfin,  M.  Léautey  vient  de  faire  paraître  à 
la  librairie  Delagrave,  dans  la  Bibliothèque  des  écoles  primaires  supé- 
rieures et  des  écoles  professionnelles  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Martel,  un  ouvrage  de  comptabilité  élémentaire  dont  nous  dirons 
tout  à  l'heure  quelques  mots. 

Auparavant,  nous  voudrions  faire  ressortir  l'avantage  que  présente, 
au  point  de  vue  de  l'enseignement,  que  nous  envisageons  surtout 
aujourd'hui,  la  méthode  scientifique  de  la  permanence' de  rinventaire, 
exposée  dans  les  précédents  ouvrages,  sur  tous  les  procédés  empiri- 
ques encore  en  faveur  dans  beaucoup  de  classes.  Si  une  telle  méthode, 
fondée  sur  des  déductions  rigoureuses  et  sur  une  théorie  irrépro- 
chable, trouve  encore  des  détracteurs,  c'est  grâce  à  la  résistance 
bien  connue  de  l'esprit  de  routine,  soutenu  de  l'esprit  de  parti  qui 
ne  veut  pas  renier  ca  qu'il  a  adoré.  Que  des  contestations  s'élèvent 
encore  au  point  de  vue  de  la  pratique,  que  certains  prétendent  qu'il 
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y  a  des  cas  où  Ton  peut  se  passer  d'une  méthode  aussi  rigoureuse 
pour  gagner  du  temps,  nous  n'y  contredisons  pas  absolument,  mais 
nous  sommes  persuadé  que  l'enseignement  ne  peut  que  gagner  à 
adopter  une  théorie  aussi  rationnelle,  des  principes  aussi  bien 
déduits.  Les  élèves,  en  possession  de  la  science,  en  feront  l'applica- 
tion qu'ils  jugeront  nécessaire  et  qui  leur  sera  commandée  par  les 
circonstances.  La  pratique  seule  doit  connaître  les  procédés  et  les 
tours  de  main,  la  théorie  est  inflexible;  mais  plus  elle  sera  complète, 
plus  les  procédés  seront  ingénieux  et  sûrs. 

En  dehors  de  cette  gymnastique  intellectuelle  qui  en  peut  que 
fortifier  l'esprit,  nous  prétendons  que  les  applications  qui  ne  seront 
faites  en  classe  intéresseront  vivement  les  élèves. 

Au  lieu  de  marcher  à  l'aventure  et  de  perdre  aussitôt  !a trace  exacte 
des  valeurs  initiales,  pour  ne  les  retrouver  qu'au  moment  de  l'inven- 
taire par  un  récolement  fictif,  ils  en  suivront,  dans  le  jeu  des  omptes, 
les  différentes  transformations.  A  tout  instant  il  leur  sera  loisible  de 
connaître  le  stock  en  magasin,  aussi  facilement  qu'ils  trouvent  le 
montant  des  espèces  en  caisse,  en  même  temps  que  le  résultat,  perte 
ou  bénéfice.  Au  lieu  d'une  machine  dont  il  manque  quelque  rouage 
et  qui  ne  marche  que  par  miracle,  les  élèves  auront  sous  les  yeux 
un  mécanisme  dont  aucune  pièce  ne  leur  sera  étrangère  et  dont  le  jeu 
simple  et  régulier  les  intéressera  au  plus  haut  point.  C'est  ce  qu'une 
expérience  de  plusieurs  années  nous  permet  d'afiirmer.  Chaque  fols 
que,  sous  le  prétexte  d'aller  vite,  nous  avons  simplifié  la  théorie  et 
recouru  aux  procédés  empiriques,  nous  avons  rebuté  l'élève  et  fina- 
lement perdu  du  temps.  Est-ce  en  perdre  aussi  que  de  terminer 
l'année  scolaire  en  faisant  comptabiliser  quelques  opérations  selon  le 
mode  rationnel  et  selon  le  mode  empirique?  C'est  du  moins  un  exer- 
cice curieux  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  collègues. 
Si,  maintenant,  nous  avions  pu  convaincre  à  moitié  seulement  nos 
lecteurs,  nous  les  prierions  de  se  reporter  aux  ouvrages  précités  et 
notamment  au  dernier,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Delagrave, 
Comptabilité  et  tenue  des  livres,  par  M.  Léautey.  Ce  livre  de  comptabilité 
élémentaire  est  un  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre.  11  est  absolument 
original,  comme  fond  et  comme  forme,  et  certes  son  auteur  n'aura  pas 
a  se  défendre  d'avoir  manié  habilement  les  ciseaux.  S'inspirant  des  doc- 
trines qu'il  a  développées  en  collaboration  avec  M.  Guilbault,  M.  Léautey 
a  cherché  avant  tout  à  faire  un  livre  accessible  â  tous,  d'une  lecture 
facile  et  réconfortante,  un  livre  de  morale  autant  qu'un  livre  de  science. 
Car  ce  qui  contribuera  plus  que  toute  autre  chose  à  lui  faire  une  place 
à  part  parmi  les  ouvrages  similaires,  c'est  la  leçon  vivante  et  de 
haute  moralité  qui  s'en  dégage.  11  faut  être  épris  de  sa  science  et  la 
posséder  à  fond  pour  arriver  à  en  donner  une  si  bonne  impression. 
C'est  plus  en  effet  qu'une  suite  de  connaissances  méthodiquement 
présentées,  c'est  une  leçon  pratique  et  intuitive  d'économie  domes- 
tique et  commerciale,  en  même  temps  qu'une  leçon  d'économie  sociale. 
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Appuyés  par  des  chiffres,  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  éloquents,  les 
exemples  sont  plus  que  des  exercices  d'arithmétique  appliquée. 

La  première  partie^  plus  particulièrement  théorique,  contient  les 
éléments  d'une  comptabilité  élémentaire.  L'étude  des  principaux 
termes  de  comptabilité»  une  analyse  minutieuse  du  compte,  une 
théorie  générale  de  la  comptabilité  en  parties  doubles,  uneclassification 
méthodique  des  comptes,  l'analyse  et  le  jeu  de  ceux  qui  sont  le  plus 
employés,  l'étude  des  organes  comptables  formés  des  livres  de  la 
comptabilité  analytique  et  de  la  comptabilité  générale,  de  la  balance, 
de  l'inventaire  et  du  bilan,  telle  est  la  matière  des  240  premières 
pages,  qui  renferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nette  compré- 
hension de  la  comptabilité. 

La  deuxième  partie,  qui  comprend  120  pages,  est  la  plus  originale. 
Essentiellement  pratique,  elle  est  destinée  à  fortifier  l'élève,  tant  dans 
l'art  de  tenir  les  livres  et  les  comptes,  que  dans  la  science  de  les 
combiner  et  de  les  coordonner  de  façon  à  aboutir  au  bilan  rationnel. 

a  Elle  contient,  sous  forme  de  monographie  comptable,  une  suite 
très  soigneusement  graduée  d'exercices  de  tenue  des  livres  et  de 
comptabilité  résultant  des  opérations  économiques  d'un  même  indi- 
dividu  dont  on  voit  la  situation  de  fortune  s'élever  progressivement.  » 

Appliquant  rigoureusement  ce  plan,  l'auteur  prend  son  héros,  car 
la  fin  est  un  petit  roman,  à  la  sortie  du  régiment,  nous  le  présente 
d*abord  dans  la  situation  d'un  simple  ouvrier,  d'un  prolétaire,  lui 
apprend  à  comptabiliser  ses  recettes  et  ses  dépenses,  le  fait  devenir 
petit  capitaliéte  à  force  de  bonne  conduite  et  d'économie,  le  marie  et 
finalement  le  fait  commerçant.  C'est  ainsi  que  progressivement  et 
naturellement  on  étudie  sur  le  vif  la  comptabilité  du  prolétaire,  du 
petit  capitaliste  et  du  commerçant. 

C'est  de  la  fiction,  dira-t-on  ;  mais  ce  n'est  pas  un  rêve  malsain, 
insensé;  c'est  de  la  bonne  ambition,  delà  morale  pratique,  courante, 
telle  qu'on  peut  et  qu'on  doit  l'enseigner  dans  les  classes  primaires. 

Apprendre  ainsi  aux  futurs  ouvriers,  aux  prolétaires  de  demain,  le 
prix  du  temps  et  de  l'argent,  le  rôle  de  l'intelligence  et  du  travail  dans 
la  création  du  capital,  n'est-ce  pas  les  mettre  en  garde  contre  les 
sophismes  des  prêcheurs  de  désordre  et  de  haine,  de  quelque  nom 
qu'ils  s'affublent?  N'avions-nous  donc  pas  raison  de  dire  que  M.  Léautey 
avait  fait  une  œuvre  de  saine  morale  aiitant  que  d'habile  pédagogie 
comptable,  en  écrivant  ce  petit  livre  qui  sera  demain,  nous  l'espérons, 
dans  toutes  les  écoles  primaires  supérieures  et  professionnelles,  en 
attendant  que  les  maîtres  et  les  maltresses  de  l'enseignement 
primaire  s'en  inspirent  pour  appuyer  leurs  leçons  de  morale  d'appli- 
cations aussi  intéressantes  que  simples  et  utiles. 

G.  Lamoril, 

ProfesMur  à  f  École  pratique  de  commerce 

de  Boulognesur-Mer. 
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(filles).  PariSi  Colin,  in-18  Jésus. 

DuGouDRAT  (G.).  Le  journal  de  dasse.  Cours  moyen  et  oertiflcat  d'étndei. 
Livre  du  maître.  Paris,  Hachette,  in-12. 

Id.  Histoire  et  civilûalùm  de  ta  France,  Histoire  contemporaine.  Cooii 
moyen.  IV.  Depuis  1789  jusqa'A  nos  Jours.  (Programme  du  4  janTÎer  18d4.) 
Paris,  Haehette,  in-16. 

DurAYARD  (E.).  Petit  traité  pratique  d'hygiène  soototre.  Lyon,  Bonnavist, 
broch.  in-8*. 

DuGui  (L.).  Un  musée  acolaire.  Versailles,  Cerf,  in-8*. 

DoPAiGNB  (A.).  Premières  lectures  sur  les  oonnaissanoes  usuetles  exigées  u 
noof  eau  programme  des  notions  de  sciences  physiques  et  naturelles,  sniTies  de 
résumés  et  questionnaires  pour  les  petites  filles.  Nous-mêmes;  nos  animaux;  dm 
végétaux.  Paris,  Hatier,  in~lS. 

-^  Le  même,  pour  les  petits  garçons.  Ibidem, 

lo.  Secondes  lectures  sur  les  connaissances  usuelles,  etc.  L*air;  Tean;  les 
aliments;  matières  premières  et  matières  ouvrées;  les  vêtements;  le  psîpier 
rhabiution;  les  mélaui.  Paris,  Hatier,  in-12. 

DuPAiGiiE  (A.)  et  Damblbmdnt  (R.).  Arithmétique  pratique  du  cours  élémm- 
taire.  Premier  livre  de  calcul  mental  et  écrit.  Paris,  Hatier,  in-12. 

lo.  Arithmétique  pratique  du  certificat  d^ études.  Court  moyen.  Calcul  mentsl, 
calcul  écrit,  système  métrique,  géométrie  pratique  et  arpentage.  Paris, 
HaUer,  ia-12. 

DuPRAT  (L.).  Véducation  physique  à  V école  primaire.  Essai  de  pédagogie 
expérimentalOi  etc.  Borieaux,Gonnouilhou,  in-8*. 

DupuT  (Ch.).  Voir  Année  (V)  du  certificat  Sétudes. 

DupuT  (Paul).  Voir  Année  (V)  du  certificat  détudes, 

DoBAsaiER  (L.).  VenseégneiMnt  professionnel  à  V école  miunicipale  EstHaunt, 
Paris,  Chaix,  in-8«. 

Ernault  et  Chrvaldin.  Uanuét  d'orthographe  française  simplifiée,  Paris, 
Bouillon,  in-8*. 

Ernault  (L.)  et  Jaubert  (E.).  La  Conquête  de  la  mer.  Livre  de  lecture  cou- 
rante (eours  moyen  et  supérieur).  Paris,  Delarue,  in-16. 

Eaoàrdces  grammaticaux  gradués^  d*après  le  Nouvel  abrégé  de  la  grammaire 
française.  Première  partie:  cours  élémentaire  et  cours  moyen  (l'*  année); 
deuxième  partie  :  cours  moyen  et  supérieur.  Lyon,  Vitte,  2  vol.  in-16. 

FÉRARo  (C.-D.J.  Mémoires  d'un  vieux  maître  décote.  Examen  critique  des 
méthodes  et  prociédés  pédagogiques  du  xix*  siècle.  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Fleurt  Voir  Larive  et  Flburt. 

France  (La)  par  départements.  Paris,  Picard  et  Kaan,  3  vol.  in-12  :  Gard, 
par  J.  Arnoux;  £iire-6t-Lotr,  parM.  Dauzat;  SMfie-el-Jfame,  parA.FRAHçois. 

F'*  J.  J.  Géométrie.  Cours  éléoaentaire.  Paria,  Poussielgue,  in-18  Jésus. 

Fr&rks  obs  écoles  cHRiriENiiES.  Abrégé  d'arithmétique  décimale,  on  Extieit 
du  nouveau  système  d'arithmétique  décimale  et  du  système  métriqae.  Paris, 
Poussielgue,  in-16. 

Id.  AMgé  de  la  grammaire  française  ou  Extrait  de  la  grammaire  fraoçaise, 
approuvé  par  le  Conseil  de  Tinstraction  publique.  Paris,  Poussielgue,  in-12. 

Id.  Chronologie  de  thistoire  de  France  ou  Résumé  des  cours  élémentaire, 
moyen  et  supérieur  d*hiitoire  de  France.  Paris,  Poussielgue,  io-16. 

Id.  Exercices  de  calcul  sur  les  quatre  opérations  fondamentales  de  l'arithmé- 
tique. Livre  de  Télève.  Paris,  Poussielgue,  petit  in-18. 

Id.  Exercices  orthographiptes  (Cours  de  première  année)  mis  en  rapport  avec 
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l*Eitrait  de  la  grammaire  des  Frères  des  écoles  chrétieaiies.  Lirre  de  Tâère. 
Paris,  Poussielinie,  in-18. 

Id.  Géographie.  Gonrs  moyen.  Paris,  Ponssielgae,  ln-18  Jésus. 

lo.  LeçoM  de  langue  françaiêe.  Cours  élémentaire.  Lirre  de  l'élèf  e.  Paris, 
Poassielgae,  in-16. 

lo.  Le^a  de  langue  françaUe,  Cours  moyen.  Lirre  de  Télère.  Paris,  Pons- 
sielgne,  in-18. 

Id.  Lectwre$  couranlei,  fiôsant  snite  an  premier  lirre  de  leetnre,  à  Tnsage 
desélèresdn  conrs  élémentaire.  Paris,  Poossielgne,  in-lS. 

Id.  Mamueide»  oommençanUpourlecfmnélémeniaire. Ptiviê^  Ponsslelgne,  in*18. 

FiRTÉ  (H.).  L'art  d'écrire  une  fettre.  Lirre  de  la  maîtresse,  lirre  de  félère. 
Paris,  Hachette,  S  roi.  tn-lt. 

FoNCiïf.  La  Patrie  française.  Paris,  Colin,  in-lS. 

François  (A.).  La  correspondance  administrative  de  Vinstitutew.  Directions 
et  modèles.  Paris,  Colin,  in-lS. 

François  (A.).  Voir  France  {La)  par  départements. 

Ganniron.  Voir  Année  {V)  du  certificat  d'étiutee. 

6oblet(L.).  Peneées  morales  des  bons  auteurs  et  des  personnages  céléln^  (arec 
devoin  et  lectures).  Sanmnr,  Milon  fils,  in-12. 

Gillet-Damittb.  Bibliothèque  usuelle  de  Finstruction  primaire f  n*5.  Aritlimé- 
tique.  Paris,  Delalain,  in-12. 

Grakgaignage  (Edm.).  Arithmétique,  1**  et  1*  année.  (Bibliothèque  des  écoles 
primaires  sapérienres.)  Paris,  Delagrare,  in-12. 

Gripon  (M.-E.).  Notions  de  physique  k  l*nsage  des  écoles  primaires  sapé- 
rieares.  Paris,  Belin,  in-12. 

Guillot  (E.).  Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies,  à  Tniage  des  écoles 
primaires  snpérieares.  (Programmes  officiel  de  1893.)  Paris,  Belin,  in-12. 

GniRAUD  (J.).  «  Le  temps  c'est  de  Vargent.  »  Sténographie  universelle,  commer- 
ciale, réiocipédiqu^  (complément  à  la  Langue  française  unirerseUe,  seise  langues 
en  une  seule  unirerselle).  Paris,  May  et  Motteroi,  petit  in-8*. 

Hannsdodcbb  (à.).  Voyages  de  Gulliver  (Notice,  analyse  et  eitraits).  Traduc- 
tion noarelle.  (Bibliothèque  des  écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Dela- 
grave,  ia-12. 

Hannsbodcri.  Voir  Arnoux  et  Hannedoucbb. 

Haraucourt  (C).  Leçons  élémentaires  d'histoire  naturelle  et  d^agrieuUuref  à 
Tosage  des  écoles  primaires  supérieures.  Paris,  André  fils,  in-18  jâus. 

BimoK  (F.).  Cours  de  littérature  a  Vusage  de  divers  examens.  La'  Bruyère. 
Paris,  Delagrare,  in-12. 

Hbrbart.  Voir  Pinloche. 

Houzblle,  VoirCuRi  (J.)  et  Houzelle  (F.). 

Hoset  Vagnier.  Algèbre;  2*  édition.  (Bibliothèque  des  écoles  primaires  supé- 
rieures.) Paris,  Delagrare,  in-12. 

Id.  Géométrie.  Géométrie  dans  Tespace,  nirellement.  (Bibliothèque  des  écoles 
primaires  supérieures).  Paris,  Delagrare,  in-12. 

Id.  Géométrie,  Géométrie  plane,  arpentage  et  1ère  de  plans.  (Bibliothèque  des 
écoles  primaires  supérieures).  Paris,  Delagrare,  in-12. 

HoGUXTTi  (M***  J.  Bodin).  Nos  fleurs.  Petites  causeries  botaniques.  Paris, 
Picard  et  Kaan,  in-8*. 
Jalliffisr.  Voir  Vast  bt  Jalliffibr. 
Jaubbrt.  VoiR  Ernault  (L.)  et  Javbert  (E.). 

Javal.  Méthode  Javal,  La  lecture  enseignée  par  récriture,  2*  lirret.  Paris, 
Picard  et  Kaan,  in- 16. 


428  RBVtE  PÉDAGOGIQUE 

Joleaud-Barral  (M"*U  Manuel  du  brevet  démenkiir$^  à  l'utage  des  afpiruits 
et  aspirantes  à  cet  examen.  Paria,  May  et  Motteroi,  in-16. 

JosT.  Voir  Atmuaire  de  Censeignemeni  primaire. 

JuLLT  (k.).  le  travail  manuel  à  V atelier  scolaire.  Goora  moyen,  aapérieoret 
complémentaire  des  écoles  primaires  aapériearea  non  profeaakmneUes.  Paris, 
Itelin,  in-IS. 

JuLLT  (A.)  et  Ro(:meron(E.).  Cahier  de  travail  manuel,  Goora  élémeotaire. 
Pliage  et  tissage.  -—  Le  même.  Cours  moyen.  Décoapagey  cartonnage,  marque- 
terie, modelage.  Paria,  Belin,  8  cahiers  in-S^». 

.  Juranville  (M>**  OarisBe)  et  M**  Berger.  La  civilité  des  petites  fiUee.  faiis, 
Laraoaae,  ln-12. 

Labbâ  (J.).  Morceaux  choieis  des  classiques  français  (prpae  et  vera)  à  IHissge 
des  écoles  mnnidpalea.  Goura  moyen.  Puria,  Hachette,  iB>i6. 

Labodriau  (J.).  Solutions  raisonnées  dea  exerdœs  et  prohlèmea  contenu 
dana  TArithmétique  théorique  et  pratique.  Première  partie.  Paria,  P.  Dapoat 
in-18  jéaoa. 

Laisant  (G.*A.)  et  Pêrrin  (E.).  App/toa/iona  de  Valg^fre,  Problèniee  de  géo- 
métrie, recueil  contenant  un  réaumé  du  ooura  de  géométrie,  quatre-vingts 
questions  résolues  et  plus  de  trois  centa  prohlèmea  A  réaoudre.  Paria,  DeUgrate, 
in-18  jéana. 

Lambert.  Voir  Montoux  bt  Lambert. 

Larivb  et  Flbuet.  Exercices  français  de  troieième  année  (reviaion  et  com- 
plémenta  de  grammaire;  formation etdériration  deamota;  expreaaiona  latines; 
locutiona  hiatoriquea;  formation  de  la  langue  française;  notions  de  mythologie; 
logique;  morceaux  choisie,  a?ec  questions  d'examens;  wj^eto  de  rédaction; 
lexique).  Livre  du  maître.  Farta,  Golin,  in*12. 

La  VISSE  (Ernest).  A  propos  de  nos  écoles.  Paria,  Golin,  in- 12. 

Id.  Voir  Anti^e  (L)  du  cerHficat  détudes. 

Lebaigub  (Ch.).  Lectures  expliquées.  Pour  noa  fils.  Gonn  élémentaire,  ooars 
moyen,  conra  supérieur.  Paria,  Belin,  3  Tol.iA-12. 

Leblanc  (René).  Expériences  scientifiques  et  agricoles  pour  Féoolê  primaire. 
Gommentaire  illoatré  des  programnsea  offieiela.  (Extrait  de  VEnseignement agri- 
cole.) Paria,  Larousse,  in-8*. 

In.  L'enseignement  agricole  dans  les  écoles  du  degré  primaire  (garçoai). 
Paris,  Laronase,  in-8o  carré. 

Lefièvrb  (A.).  Méthode  pour  apprendre  à  deseiner.  Livre  du  maître.  Paris. 
GnérinotO*,  ln-8*. 

Lbgoitvê  (E.).  Le  Béranger  des  écoles.  Paris,  Garnier,  in-lS. 

Lerient  (A.).  Voir  Noël  et  Ghapsal. 

Lépinb  (F.).  Recu^  des  mcudmes  et  pensées  morales^  destiné  aux  élèves  des 
écoles  primaires  élémentaires  et  aupérienres.  Paris,  Delagreve,  in-16. 

Lbsfargues-Lagrangb  (X.).  Éléments  de  ponctuation  et  d*harmome graphique. 
Du  style.  Bordeaux,  Gounouilhou,  in-16. 

Levassseur  et  Niox.  Le  troisième  Uvre  de  géographie.  Goun  supérieur. 
Paria,  Delagrave,  in-4*. 

Levrault.  Voir  Doumig  et  Lbvrault. 

lot  du  iO  juin  4885.  Rapporta  présentés  par  le  ministre  de  rinatmcdoQ 
publique  sur  les  opérations  faites  en  rertu  de  cette  loi  jnaqu*an  31  déceoabre  1893 
en  ce  qui  concerne  les  établisaements  d^enseignement  primaire,  et  aur  les  opé- 
rationadela  caisse  des  lycées,  collèges  et  écoles  primaires  pendant  Tannée  1893. 
Paris,  Imp.  des  Journaux  officiels,  in«4*. 

Lois  du  49  juillet  4889  et  du  $6  juillet  4893 ,  sur  les  dépenses  ordinaires  de 
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riostraction  primaire  publique  et  les  traitements  du  personnel  de  ce  service. 
Paris,  Imp.  nationale,  1894. 

LuGOL  (P.).  Éléments  de  chimie^  à  l'usage  des  écoles  primaires  supérieures. 
Paris,  Belin,  in~12. 

Mangenot  (D')*  V examen  individuel  et  le  buUeUn  ianitaire  des  ëeoHers 
(Extrait  de  la  Revtse  d Hygiène).  Paris,  Uasson,  broch.  in-S". 

Maréchal  (B.)-  Chronologie,  Aide-mémoire.  Principaux  faits  historiques  par 
ordre  de  dates,  avec  tableaux  synchroniqnes,  présentant  en  regard  les  éyéne- 
ments  arrrivés  dans  divers  pajs  à  la  même  époque.  III  (1610-1 78i).  Paris,  Delà- 
lain,  in-16  et  tableaux. 

Hartel  (F.)  et  Devinât.  Thédtre  classique.  Dix-septième  et  dix-hnitiàme 
sifecie.  (Bibliothèque  des  écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Martin  (Âline^.  Voir  Pierre,  Muet  n  Aline  Martin. 

Martin  (P.).  La  première  année  de  travail  manuel  (cours  moyen).  Tissages, 
découpage  du  papier  et  du  carton  ;  travail  du  fil  de  fer  ;  nœuds  et  tresses  ; 
modelage  de  motifs  à  faible  relief.  Paris,  Culin,  in*8* 

Matruchot  (L.).  Voir  Année  (V)  du  certificat  ^études. 

Méthode  d'écriture  raisonnéej  à  l'usage  de.<*  adultes.  Cahier  n*  1 ,  anglaise,  ef  c. 
Cahier  n*  2,  notions  et  exerdoes  pratiques.  Paris,  imp.  Fally,  2  cahiers  in-8*. 
.  Méthode  pratique  danalyse  grammaticeUe^  en  six  livrets.  1*',  2*  et  3*  livrets.  La 
Rochelle,  Texier,  3  livrets  in-18. 

Minet.  Voir  Pierre,  Minet  et  Aune  Martin. 

MoiiOD.  Voir  Druult  et  Monod* 

Montoux  et  Lambert.  Agriculture  et  Horticulture  (l'°  année).  (Bibliothèque 
des  écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Delagrave,  in-12. 

MocQUARO  (A.).  Petite  grammaire  française  du  premier  âge,  Livi«  de  TéJève. 
Paris,  Nouvelle  librairie  classique,  scientifique  et  littéraire,  in-18  Jésus. 

MossiER  (H.).  Robinson  Crusoé.  Notice,  analyse,  extraits.  (Bibliothèque  des 
Écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Delagrave,  in-12. 

Mosso  (D'A.).  L'éducation  physique  de  tajeunessef  traduit  de  ritalien  par 
Babar.  Paris,  Aican,  in-12. 

MoRiQOB  (M"*).  Economie  domestique  et  Hygiène  à  Tusage  des  écoles  pri- 
maires  de  filles  {élémentaires  et  supérieures).  Paris,  Delalain,  in-16. 

Napias  (D'  h.).  Voir  Comité  consultatif  d  hygiène  de  France. 

Nectocx  (M^'«  Chûre).  Pensionnats  agricoles  déjeunes  filles.  La  Chartre*sur- 
le-Loir  (Sarthe).  Broch*  in-12. 

Miox.  Voir  LE\'A8SEun  et  Niox. 

Noël  et  Cbapsal.  Langue  française.  Exercices.  Nouvelle  édition,  publiée  par 

A-Lexient.  Cours  supérieur.  Livre  du  maître.  Paris,  Delagrave,  in-12. 

NoNus  (A.).  Francel  Petite  histoire  de  la  patrie.  Paris,  Lecène,  Oudin 
et  C«%  in-8-. 

Omont  (A.).  Les  jeux  de  V enfance  k  Técole  et  dans  la  famille.  Paris, Fouraut, 

in-18. 

Pavettb  (0.).  Premières  notions  de  scietices  avec  leurs  applications  à  Tagri- 
cultnre  et  à  l'hygiène.  Cours  élémentaire,  2'  édition.  Paris,  Belin,  in-12. 

Peaucellier  (le  D').  Précis  dhygiène  scolaire.  Amiens,  Piteux  frères,  in-16. 

PiCAUT  (F.).  Notes  dinspection.  Mai  1894.  (Extrait  de  la  Reinte pédagogique.) 
Paris,  Delagrave,  br.  in-8*. 

Perrin  (E.).  Voir  Laisant  (G.-A.)  et  Përrin  (B.). 

Pessoniieaux  et  Postel.  Lexicologie  élémentaire^  à  l'usage  des  écoles  primaires 
supérieures.  Paris,  Nathan,  ln-12. 
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PaïuppE.  Voir  Godpin  (H.)  et  Philippe  (U.)* 

Pierre,  Hihet  et  Aline  Martin.  Contes  et  historiettes  morales.  3*  degré  (élé- 
mentaire et  moyen).  Paris,  Natlian,  in-12. 

PiNLOCHE  (A.).  Herbartyprincipalei  œuvre*  pédagogique,  traduites  et  fondées 
en  an  seol  Tolome.  Paris,  Alcan,  in-8*. 

Plaughard  (C).  VagricuUure  pratiqué  mise  à  la  portée  des  écoles  primaira. 
Limoges,  Ardànt,  in-8*. 

PoiRi  (P.).  CMmiêy  l'*  année,  3"  année,  3*  année.  (Bibliothèque  des  ecdei 
primaires  sapérieures.)  Paris,  Delag:rave,  2  yoL  in-12. 

Poiré  (P.).  Physique,  ±*  et  3*  années.  (Bibiiothèqae  des  éoolet  primaires  sapé- 
rieures.) Paris,  Delagrave,  in-12. 

PoiRSON  (E.).  Encore  une  conférence  pédagogique.  Leçon  de  morale;  exercice 
de  langage;  ityle;  lecture  grammaticale.  Ëpinal,  Haguenin,  in-16. 

PoNCELET  (L.).  Court  de  deitin  géométrique^  comprenant  trois  cahiers  à  Fosage 
des  élèves  des  eoun  moyen  et  sapériear  dû  écoles  primaires.  1*',  2*  et  3*  cahien. 
Paris,  Delagraye,  3  cahiers,  in-4*. 

PosTEL.  Voir  Pessonnraux  et  Postel. 

Recueil  des  textes  de  compositions  donnés  aax  examens  et  ooneoan  de  rensei- 
gnement primaire  en  1892  et  1893.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in*8*. 

Bèglements  et  programmes  des  examens  et  concours  de  renseignement  primaire» 
Épinal,  Haguenin, in-8*: 

—  Certificats  d'aptitude  à  renseignement  de  la  oomptabiiilé. 

—  Certificat  d*aptitade  à  l'enseignement. agricole  dans  les  écoles  primaires 
supérieures. 

—  Examen  des  candidats  au  brevet  élémentaire. 

—  Examen  des  candidats  aux  bourses  d^enseignement  primaire  supérieur. 

—  Examen  des  candidats  aux  bourtesdeséjour  à  l'étranger.  Élèves  des  écoles 
normales  primaires  sapérieures  et  candidats  pourvus  du  professorat  des  écoles 
normales. 

—  Bourses  de  TÉtat  dans  lea  écoles  nationales  professionnelles. 

ROCHERON.  Voir  JULLT  (A.)  ET  ROGHERON  (E.)* 

Sauze  (C).  Jeux  historiques  et  géographiques^  ou  l'histoire  et  la  géographie 
amusantes  [enseignement  primaire)  ;  revision  de  ces  matièies  dans  la  famille. 
Grenoble,  Berger  et  Peyrand,  in-4*. 

SchAter  (M**  G.)  et  Amis  vM"*).  Travaux  manuels,  filles.  (Bibliothèque  des 
écoles  primaires  supérieures.)  Paris,  Delagrave,  in-12. 

SEœND  (E.).  Histoire  de  France,  Principaux  faits  de  notre  histoire,  des  origines 
à  nos  jours.  Cours  élémentaire.  Paris,  Hatier,  in-li. 

Serres  (L.)  .  Traité  de  chimie,  avec  la  notation  atomiqae,  à  Tusage  des  élèves, 
de  l'enseignement  primaire  supérieur.  Deuxième  partie.  Métaux.  Paris,  Baudry 
et  C'%  in-8«. 

Sujets  de  concours  pour  Padmission  aux  écoles  supéiieures  de  commare  et 
[your  l'obtention  des  bourses  commerciales  de  séjour  à  tétranger.  Paris,  Nooy, 
in-8% 

Tartière  (J.-B.).  De  tout  un  peu.  Premier  livre  de  lecture  courante,  faisant 
suite  à  toutes  les  méthodes  de  lecture.  Paris,  Larousse,  in-12. 

Toussaint  (J.).  Cours  préparatoire.  Lecture.  Vouzien,  Leflon-Ladame,  14  ta- 
bleaux in-plano. 

lo.  Livret  de  /ecit^re  pour  le  coure  préparatoire.  Vonsiere,  Leflon-Ladame, 
in-16. 

Vagnier.  Voir^HuE  et  Vagnier. 

Valle  (R.).  Tableaux -Résumes  de  grammaire  (nomenclature,  analyse,  syn- 
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tue,  orthographe  aiuelle)  pour  la  préparation  rapide  des  candidatf  an  oertifleat 
d'étndee  primaires.  Pontoiae»  Seyes,  iii-4*. 

Vast  et  Jalliffixr.  HikUriref  1**  année,  2*  année.  (Bibliothèque  des  écoles 
primaires  snpérlenres.)  Paris,  Delagraye,  2  toI.  in-12. 

Yeriiier  (Léon).  La  guesUon  wihographiqut  et  la  grammaire  françaite. 
Beiançon,  in-8*. 

ViLLB  (Georges).  Rapport  à  M.  U  ministre  de  rimtruciion  publique,  des 
beauaD-arlB  et  des  cuUes  snr  les  champs  d^expériences  icokilres.  I^iris,  Impri- 
merie nationale,  in-4*. 

YoiBBRT  (H.).  Voir  Annuaire  de  la  Jeunesse, 

WuRT.  Voir  BouTROis  kt  Wiamt  (D.-H.-J,). 
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A  TRAVERS  LES  EXPOSITIOiNS  ET  LES  LIVRES 

(Salon,  exposition  Corot,  Centenaire  de  la  lithographie.  —  £.  H ûntz,  La  fin 
de  la  Renaistance;  Couraiod,  Les  origines  de  Vart  moderne;  P.  Lefort,  Murillo; 
Ern.  Michel,  Etude  sur  ï'hisioire  de  l'art;  A.  Alexandre,  Ecoles  flamande  et 
hollandaise;  A.  Pératé,  Les  papes  et  les  artSf  etc.  —  Condusion.) 

a  Ce  n'est  pas  encore  cette  année  qui  nous  aura  apporté  une 
nouvelle  formule  d*art.  >  Ainsi  ont  débuté,  ou  à  peu  près,  tous 
les  comptes-rendus  des  Salons  de  189S.  Nous  ne  ferons  point  de 
ces  salons  une  apologie  qui  ne  serait  qu'à  moitié  sincère.  Le 
médiocre,  ou  Thonnète,  y  at>ondait;  les  belles  œuvres  étaient 
rares.  Si  pourtant,  parmi  cette  quantité,  quelques-unes  se  distin- 
guent et  sont  destinées  à  rester,  faut-il  se  plaindre,  et  n'est-ce  pas 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'une  exposition  annuelle?  Chercher 
des  formules  nouvelles  est  une  maladie  bien  française,  qui  sévit 
surtout  chez  les  théoriciens  et  che%  les  tout  jeunes  gens.  Nous  en 
avons  vu  les  effets  dans  ces  dernières  années,  en  poésie  et  en 
peinture.  Faut-il  le  rappeler  une  fois  de  plus?  Sentir  d'abord,  et 
rendre  avec  sincérité,  émotion,  naïveté  même,  tout  l'art  est  là. 
Hais  il  ne  faut  pas  se  travailler  pour  sentir,  se  travailler  pour 
être  naïf,  se  faire  le  charlatan  de  son  émotion.  L'artiste  de  nos 
jours,  qui  travaille  trop  vite,  oublie,  en  général,  que  ce  qui 
vivifie  l'œuvre  d'art  n'est  pas  la  rareté  du  sentiment,  mais  sa 
profondeur.  C'est  pour  s'en  être  souvenus  que  deux  sculpteurs, 
de  tendances  très  opposées,  mais  d'égale  conviction,  ont  triomphé 
ensemble  l'un  au  Ghamp-de-Mars,  l'autre  aux  Champs-Elysées. 
Le  premier,  H.  Bartholomé,  a  exposé  une  vaste  frise  funéraire 
où  le  double  cortège  des  agonisants  s'avance,  désespéré,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte  fatale  :  sous  cette  porte  même,  un  couple 
vu  de  dos,  en  marche  vers  les  ténèbres  éternelles,  se  résigne  avec 
un  geste  d'infinie  lassitude.  Ce  bas-relief  offre  le  navrant  poème 
du  Deuil.  Il  est  trempé  de  larmes  humaines.  D'autres  évoquent 
les  espoirs,  les  consolations,  l'immortalité.  Celui-ci  reste  en  deçà 
de  la  tombe;  il  ne  va  que  jusqu'à  la  fosse,  et  il  y  penche  notre 
regard.  Douloureux  comme  un  chant  d'agonie,  il  a  sa  place 
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marquée  dans  la  grande  nécropole  parisienne;  il  romcra  à  la 
façon  de  ces  tristes  cadavres,  sculptés  jadis  dans  nos  glorieuses 
nefs  gothiques  par  de  pieux  a  ymagiers  ». 

Religieuse  encore,  mais  combien  douce  au  cœur  est  l'autre 
sculpture,  la  Jeanne  Darc  de  Paul  Dubois!  Dix  ans  au  moins 
l'artiste  Ta  portée  dans  sa  tête,  caressant  à  loisir  cette  chère 
image  en  combinant  harmonieusement  les  moindres  détails,  avec 
la  grave  obstination  d'un  mystique  florentin.  Définitivement  arrêtée 
dans  tous  ses  contours,  la  voilà  qui  se  dresse  enfin,  l'héroïne, 
bien  en  selle  sur  son  cheval  de  bataille,  Tépée  haute,  les  yeux  au 
de),  dans  un  geste  unique  de  noblesse,  de  grâce  et  de  foi.  La 
gracilité  de  ce  jeune  corps  offre  un  contraste  touchant  avec  Tassu-* 
raoce  de  l'attitude.  Jeanne  ne  fait  qu'un  avec  sa  monture  :  si  fine 
et  légère,  on  la  sent  forte  pourtant,  d'une  force  spirituelle  et 
cachée.  Sa  gentille  armure,  parure  obligée  de  la  vierge  guerrière^ 
parait  ici  moins  une  défense  qu'un  emblème.  Mais  Tépée  est  loin 
d'être  une  épée  de  parade.  Longue,  large,  tranchante,  elle  devrait 
peser  au  bras  frêle  de  la  jeune  fille.  Et  pourtant,  voyez  :  ce  mince 
poignet  soutient  l'arme  avec  une  si  fière  allégresse,  que  le  secret 
de  cette  âme  se  devine  déjà.  Il  se  lit  tout  à  fait  dans  cette  figure 
expressive,  où  l'extase  et  la  joie  se  fondent  en  une  juvénile  fer- 
meté. C'est  une  merveille  que  cette  tête  :  l'artiste  lui  a  donné  un 
caractère  frappant  de  portrait  grâce  à  l'irrégularité  charmante  du 
nez,  tandis  que  la  courbe  d'un  gracieux  ovale,  l'expression  pure 
de  la  bouche  et  la  profondeur  du  regard  Tidéalisent  et  la  transfi- 
gnrenU  Jamais  âme  n'a  mieux  rayonné  au  travers  d'un  visage. 
Aussi  éloignée  de  Tinsignifiante  langueur  que  de  l'exaltation 
fébrile,  cette  physionomie  ne  dit  pas  seulement  foi  et  espoir,  elle 
dit  encore  courage,  amour  et  pureté.  Il  faut  saluer  en  la  Jeanne 
de  M.  Dubois  un  chef-d'œuvre.  Parmi  tant  d'œuvres  de  mérite 
que  la  bonne  Lorraine  a  inspirées  chez  nous  (on  en  comptait 
jusqu'à  trois  cette  année  aux  Champs-Elysées),  aucune,  à  notre 
goùty  n'est  capable  de  provoquer  à  ce  degré  admiration  et  médi- 
tatioB  chez  le  spectateur.  jQjuelle  belle  leçon  d'art  et  de  patriotisme, 
si  la  Jeanne  Darc  de  Paul  Dubois  pouvait  occuper  la  place  d'hon* 
neur  dans  toutes  les  écoles  de  France  I 

M»  Bartholomé  et  M.  Paul  Dubois  mis  à  part,  c'est  encore  la 
sculpture,  dans  son  ensemble,  qui  triomphe  de  la  peinture  aux 
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deux  Salons.  Il  en  va  de  même  depuis  plusieurs  années.  11  faut,  pour 
que  la  peinture  prenne  sa  revanche,  des  Erpositions  spéciales. 
Telle  est  rExposition  de  Corot  que  l'on  a  pu  visiter  ce  printemps 
au  musée  Galliéra.  La  juste  admiration  que  le  vieux  «  père  Corot  » 
a  universellement  inspirée  sur  la  fin  de  sa  longue  et  belle  vie  a 
provoqué  cette  sorte  d'apothéose,  vingt  ans  après  sa  mort.  La 
simplicité  de  l'homme,  sa  rustique  bonhomie,  sa  bienfaisance 
enfin,  ont  encore  ajouté  à  l'éclat  de  sa  mémoire.  Ce  grand  artiste 
était  un  grand  cœur,  et,  parmi  tant  de  traits  que  l'on  cite  de  sa 
générosité,  il  faut  retenir  le  suivant  :  a  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  raconte  M.  Roger*Milès  S  il  fit  une  grande  affaire  avec  un 
marchand.  Quand  celui-ci  lui  compta  son  argent,  Corot  prit  une 
liasse  de  dix  billets  de  mille  francs  et  dit  au  marchand  :  «  Gardez 
ceci;  quand  je  n'y  serai  plu3,  vous  donnerez  pendant  dix  ans  nue 
pension  de  mille  francs  à  la  veuve  de  mon  ami  Millet.  »  Tel  fut 
Corot.  Heureux  homme,  qui  intéressa  les  belles  œuvres  de  sa 
peinture  aux  bonnes  œuvres  de  sa  charité! 

Est-ce  à  celte  tendresse  foncière  que  le  grand  paysagiste  doit 
la  supériorité  de  son  art  ?  11  n'en  faut  pas  douter,  c  Tu  te  trompes, 
disait  Chardin  à  un  élève,  si  lu  crois  que  c'est  avec  des  couleurs 
qu'on  peint  un  lableau;  c'est  avec  son  âme.  »  C'est  bien  son  âme 
que  le  maître  de  Ville-d'Avray  a  reflétée  sur  ses  toiles,  une  âme 
aimante  et  caressante  de  poète,  qui  entrait  en  communion  avec 
la  nature  aux  heures  où  s'accomplit  le  mystère  du  clair-obscur. 
Rien.de  plus  simple  que  cette  âme,  transparente  comme  les  tons 
argentés  que  l'artiste  emploie  dans  ses  fonds  vaporeux.  Qu'il 
s'agisse  du  soir  ou  du  matin  crépusculaires,  du  solitaire  lac  de 
Némi  ou  d'un  étang  de  la  banlieue  parisienne,  qu'un  passeur  se 
profile  sur  sa  barque  fantômale,  ou  qu'un  chœur  de  nymphes 
vienne  arrondir  sa  danse  sous  de^  ombrages  lunaires,  c'est  bien 
partout  la  même  saveur  de  poésie,  la  même  impression  de  rêverie 
sous  la  rosée,  la  même  a  harmonie  optique  et  morale  b,  suivant 
le  mot  de  Charles  Blanc.  Et  pourtant,  Corot  mit  quarante  ans  à 
se  connaître.  L'exposition  du  musée  Galliéra,  très  instructive 
sous  ce  rapport,  fournit  un  rapprochement  inattendu  ientre 
Corot  et  son  ami  Millet.   Millet  et  (k)rot  n'arrivèrent  à  leur 

'i  ■     .  r— 

1.  Corot,  par  Roger-Miles  ;  librairie  de  l'Art.    . 
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formule,  parions  mieux,  à  la  pleine  conscience  et  indépendance 
de  leur  génie,  qu'après  une  lutte  obscure,  incertaine,  contre 
les  influences  d'école  ou  de  mode  qu'ils  avaient  prafondément 
subies,  qu'ils  avaient  comme  respirées  avec  l'air  de  leur  temps. 
Au  contraire  de  ces  artistes  heureux  tels  que  Meissonier,  qui 
découvrirent  du  premier  coup  le  genre  de  perfection  qu'ils  sont 
capables  de  réaliser,  Millet  et  Corot  ne  sont  tout  à  fait  eux-mêmes 
qu'au  bouc  d'une  longue  et  laborieuse  carrière  de  recherches. 
Toutefois,  n'exagérons  rien  pour  Corot.  Aucune  gêne  secrète, 
aucune  douleur  ne  présida  à  sa  formation.  Il  traversa  les  genres 
des  autres  comme  sans  s'en  douter,  avant  de  s'installer  définitive* 
ment  dans  le  sien.  Il  eut  cette  chance  de  ne  pas  sentir  peser  sur 
lui,  comme  Millet,  un  enseignement  académique,  puisqu'à  vingts 
six  ans  il  vendait  encore  du  drap  olive  pour  le  compte  d'un 
•commerçant,  et  que,  quand  la  vocation  lui  fit  enfin  jeter  l'aune 
par-dessus  le  comptoir,  il  était  aussi  vierge  de  métier  que  naïf 
d'esprit.  Il  partit  alors  pour  Rome,  et  découvrit  à  son  tour  la 
campagne  romaine,  celle  du  Poussin  et  de  Claude  :  rien  ne  s'op- 
posait dès  lors  à  ce'  qu'il  devint  du  premier  coup  lui-môme  en 
face  de  cette  mélancolique  nature,  s'il  n'y  avait  eu  alors  une 
doctrine  du  t  paysage  liistorique  t,  et  des  maîtres  français  imbus 
-de  cette  doctrine  à  la  villa  Médicis.  Corot,  élève  docile,  fit  du 
paysage  historique  et  àiême  biblique.  Il  visa  au  c  style  >.  Il  per- 
pétra  (le  malheureux  1)  des  nymphes  de  grandeur  naturelle 
«couchées  sur  une  peau  de  tigre  au  bord  des  flots.  Il  fit  aussi  des 
j>ortraits  dans  le  mode  romantique,  de  beaux  portraits  affreuse** 
ment  dessinés  (où  aurait-il  appris  le  dessin  du  corps  humain?) 
où  les  chairs  ressemblent  à  de  la  brique  d'Egypte  trè^  bien  ris- 
solée. Bref,  il  fut  aussi  peu  Corot  que  possible.  Ce  fut  PorU-Marly, 
ce  fut  Ville-d'Avray  qui  le  révélèrent  à  lui-même.  Et  peu  à  peu, 
renonçant  aux  effets  littéraires,  seul  en  face  de  la  nature  et  des 
paysans  peu  discoureurs  qui  l'entouraient,  Corot  sentit  se  dégager 
de  lui,  avec  une  ineffable  suavilé,  de  nouvelles  émotions  et  de 
nouvelles  imaginations,  cette  fois  toutes  tirées  du  sujet  même 
observé,  et  toutes  ne  disant  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  avait 
ressenti.  Alors  les  personnages  parasites  disparurent;  les  êtres 
mythologiques,  réduits  à  la  hauteur  d'un  pouce,  ne  furent  plus 
que  de  la  lumière  dansante  semée  sur  la  rosée  des  prés  endormis; 
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la  oature  telle  qaelle,  sans  toilette»  sans  appiét,  produisit  d'elle- 
même  les  «  effets  »  les  pins  exquis;  enfin,  la  couleur  devenant 
presque  inutile  pour  traduire  ces  fugitifs  passages  du  soir  à  la 
nuit  et  de  la  nuit  au  matin,  le  père  Corot  renonça  à  presque 
toutes  les  couleurs  de  la  palette,  et,  par  un  prodige  dont  il  était 
seul  capable,  parvint  à  se  créer  une  gamme  complète  d'expression 
avec  les  seules  combinaisons  du  blanc  et  du  noir. 

Le  noir  et  le  blanc,  c'est  aussi  toute  la  lithographie.  L'intéres- 
sante exposition  du  Centenaire  de  la  lithographie,  ouverte  en  ce 
moment  au  Champ-de-Mars,  ne  nous  éloigne  de  Corot  qu'en 
apparence.  Les  paysagistes  en  général,  et  le  nôtre  surtout,  se 
prêtent  bien  à  une  traduction  lithographique,  à  la  condition, 
toutefois,  que  le  traducteur  soit  un  véritable  artiste.  Ce  service 
a  été  rendu  maintes  fois  à  Corot  par  son  élève  et  ami  Français, 
aquarelliste  et  peintre  de  talent,  lithographe  à  ses  heures,  et  qui 
conserve  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  la  verdeur  et  la  fermeté 
qu'il  semble  avoir  héritées  de  son  maître. 

La  destinée  de  la  lithographie,  son  c  évolution  »,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  est  curieuse  à  connaître  après  un  siècle  écoulé. 
Un  siècle,  c'est  peut-être  beaucoup  dire.  L'invention  n'a  été 
vraiment  populaire  qu'à  partir  de  1820  environ;  la  date  de  1795 
marque  seulement  le  moment  où  le  Bohémien  Senefelder  ^  trouva 
par  hasard  le  procédé  qu'il  cherchait  depuis  longtemps  pour  écrire 
sur  pierre,  fixer  le  trait  et  le  repi:gduire  mécaniquement. 

«  Senefelder  était  occupé,  un  jour,  à  faire  son  encre  chimique, 
lorsque  la  blanchisseuse  de  la  maison  entra.  Pressé  par  le  temps, 
n'ayant  pas  de  papier  blanc  sous  la  main,  il  écrivit  sur  une  pierre 
toute  préparée,  qu'il  avait  près  de  lui,  le  détail  du  linge  de  la 
maisonnée,  à  l'aide  de  l'encre  chimique  qu'il  venait  de  composer 
et  qui,  jusque-là,  ne  lui  avait  servi  qu'à  faire  ses  réserves  sur  la 
pierre.  L'encre  sèche;  il  eut  alors  l'idée  de  voir  comment  se 
comporterait  la  pierre  au  contact  de  l'eau-forte.  Il  lit  Topéralion, 

1.  Aloys  Seanfelder,  de  loii  vrai  nom.  Il  naquit  à  Prague,  le  6  novembre  ITTI. 
Après  sa  découverte,  il  se  fixa  à  Paris,  et  francisa  son  nom.  Il  moomt  en  183i. 
Son  histoire  et  celle  de  son  luTention  se  trouvent  notamment  dans  le  bo^ 
livre  tout  récent  de  M.  H.  Bouchot,  la  Lithographie, 
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et  s'aperçut  que  ses  caractères  avaient  pris  un  léger  relief.  Rempli 
de  joie,  il  prit  ses  tampons  imbibés  d'encre  d'imprimerie;  il  ne 
se  contint  plus  lorsqu'il  vit  ses  caractères  prendre  le  noir.  Il  avait 
lentin  trouvé  un  procédé  pratique  I  » 

Il  se  rendit  bientôt  compte  de  sa  découverte.  Son  encre  grasse 
i  écriture  pénétrait  légèrement  dans  les  pores  de  la  pierre,  fixait 
le  trait  et  empêchait  l'acide  de  le  couper,  puisqu'il  était  comme 
imprégné.  D'autre  part,  en  vertu  d'une  loi  physique  déjà  bien 
connue  à  cette  époque,  le  corps  gras  de  l'encre  chimique  et  celui 
de  l'encre  à  imprimer-  s'attirant  l'un  l'autre,  les  caractères  tracés 
s'encraient  sans  aucune  peine;  enfin,  l'humidité,  dont  étaient 
imprégnées  par  les  lavages  les  parties  vides  de  la  planche,  empê- 
chait l'encre  d'imprimerie  d'y  adhérer,  et  ne  laissait  noires 
que  les  parties  touchées  par  l'encre  grasse.  Senefelder  s'occupa 
ensuite  de  perfectionner  son  invention  :  il  épaissit  l'encre  chimique 
et  obtint  le  crayon  chimique^  d'un  maniement  plus  commode; 
il  améliora  tampons,  presses,  rouleaux.  Les  progrès  de  l'outillage 
oioderne  rendirent  de  plus  en  plus  rapides,  de  plus  en  plus  sûrs 
Yencrage  des  caractères  sur  la  pierre,  et  le  timbrage  des  feuilles 
blanches  présentées  par  la  machine  à  l'impression.  Toute  une 
révolution  s'en  est  suivie  :  industrielle,  cela  va  sans  dire,  car  la 
photogravure,  la  zincographie,  la  glyptographie,  la  lithographie 
en  couleurs  ou  chromo-lithographie,  etc.,  sont  sorties  de  là;  — 
révolution  artistique  aussi,  ou,  si  le  mot  paraît  trop  gros,  nou- 
veauté artistique  considérable,  qui  compte  déjà  un  brillant  passé, 
et  à  laquelle  les  organisateurs  du  Centenaire  voudraient  assurer 
un  avenir  du  même  genre. 

La  lithographie  était,  en  principe,  l'art  par  excellence  du  «  fa 
presto  »,  du  «  faire  prompt  ».  C'est,  si  l'on  veut,  la  fresque  de 
la  gravure.  Sur  Ja  pierre  savonneuse,  plus  ou  moins  scÂlonnée 
ou  grenée,  suivant  l'eifet  qu'on  veut  lui  faire  rendre,  l'artiste 
jette  son  dessin  hardiment;  il  sténographie  en  quelque  sorte 
sa  pensée.  Ainsi  s'explique  l'essor  instantané  de  la  presse  illus- 
trée aux  environs  de  1820.  Petits  tableaux  de  la  vie  familière, 
changements  quotidiens  du  costume  et  de  la  mode,  satire  des 
^^  mœurs  surtout,  croquis  soulignés  d'un  root  spirituel,  caricature 
|.^  politique  enfin,  toute  cette  moisson  d'art  populaire  germa,  leva 
idf    en  un  clin  d'œil,  pour  la  plus  grande  terreur  de  la  monarchie 
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réactionnaire  et  bourgeoise,  pour  la  plus  grande  joie  du  public 
malÛD.  Ce  fut  une  force  nouvelle.  Puissante  avec  Daumier,  sour- 
noise avec  H.  Monnier,  acre  avec  Traviès,  pittoresque  avec  Gran- 
ville,  fine  et  cruelle  avec  Gavarni,  la  lithographie  satirique  eut 
tous  les  tons  et  rendit  tous  les  sons,  depuis  le  sifflet  strident  du 
gavroche  jusqu'au  «  chut  d  discret  de  Thomme  du  monde.  Elle 
démolissait;  elle  relevait  aussi.  La  légende  napoléonienne  est  son 
œuvre:  Charlet,  et  surtout  Raffet,  ont  fait  autant,  sinon  davantage, 
pour  le  retour  des  cendres  que  Béranger  et  Victor  Hugo.  Tels 
sont  les  premiers  quartiers  de  noblesse  de  l'art  nouveau.  Et  voici 
les  seconds. 

Les  rapides  crayonnages  de  Charlet  étaient  devenus,  chez  son 
élève  de  génie  Raifet,  de  véritables  compositions,  des  tableaux 
complets.  Meissonier  le  savait  bien,  lui  qui  nous  a  souvent 
donné  du  Raffet  plus  précis,  mais  aussi  plus  sec.  Sont-ce  des 
pages  comme  la  Revue  de  Minuit  qui  suggérèrent  à  des  peintres 
comme  Delacroix  l'idée  d'essayer  leur  pensée  sur  la  pierre  et  de 
la  reproduire  eux-mêmes  sans  le  secours  d'un  interprète?  Il  se 
peut.  Dès  celte  époque,  en  tout  cas,  la  lithographie  évolue  vers 
l'art  véritable.  C'est  avec  réflexion,  avec  calcul,  que  des  traduc- 
teurs habiles  vont  essayer  d'interpréter  les  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture  avec  le  crayon  gras,  par  ces  moyens  industriels  pour 
lesquels  Ingres  n'avait  pas  asse^  de  mépris.  Que  dut-il  penser,  le 
classique  intransigeant,  le  jour  oi!i  un  artiste  de  talent  lui  montra 
son  Odalisque,  aussi  blanche,  aussi  lumineuse,  aussi  caressée  par 
le  crayon  du  lithographe  que  par  sou  docte  pinceau?  De  telles 
réussites  ne  s'improvisaient  pas,  et  la  lithographie  apprenait  peu 
à  peu  à  faire  difficilement  des  chefs-d'œuvre.  Plus  rapide  malgré 
tout  que  Thonnéte  gravure  sur  bois  (et  à  plus  forte  raison  que  le 
burin),  moins  hasardeuse  que  la  capricieuse  eau-forte,  la  litho- 
graphie, rebutée  par  les  dédaigneux  à  cause  de  sa  facilitéjmême, 
n'en  offrait  pas  moins  des  avantages  considérables  à  l'artiste  tra- 
ducteur, qui  pouvait  chercher  ses  effets  sur  la  pierre  comme  fait 
l'écolier  sur  le  papier  avec  le  bâton  de  fusain.  La  facilité  de  suivre 
son  travail  en  noir  à  mesure  qu'il  avançait,  celle  d'effacer  avec 
l'éponge,  de  tenter  dix  fois  la  [même  difficulté,  et  toujours  sans 
surcharge;  enfin,  la  nature  même  des  noirs  chimiques  si  brillants, 
la  douceur  et  la  variété  des  estompes,  l'harmonie  générale  d'un 
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travail  où  tout  reste  sans  saillie  appréciable,  et  par  conséquent 
sans  radesse,  toutes  ces  qualités  propres  au  dessin  sur  pierre 
poreuse  expliquent  comment  d'excellents  artistes  firent  de  la 
lithographie  une  émule  redoutable  de  la  gravure.  Delacroix, 
Ingres,  Decamps,  Cabat,  Dupré,  Marilhat,  Rubens,  Rembrandt 
lui-même  furent  ainsi  interprétés,  et  parfois  avec  un  extrême 
bonheur.  Delacroix  notamment,  qui  a  désespéré  les  graveurs  et 
que  les  graveurs  ont  désespéré,  n'eut  pas  de  meilleur  interprète 
que  Sirouy,  parce  que  le  contour,  toujours  heurté  chez  le  peintre 
et  d'autant  plus  accusé  dans  la  gravure  ordinaire,  se  fond  ici  sous 
la  pftte  du  crayon  et  laisse  en  toute  valeur  les  parties  où  Delacroix 
triomphe,  c'est-à-dire  l'accent  général,  les  reliefs  et  la  lumière. 
J'ai  nommé  Sirouy,  et  j  avais  déjà  parlé  de  Français.  Gilbert,  qui 
a  traduit  Tassaert,  et  qui  a  versé  une  lumière  blonde  (quoique 
noire)  sur  un  ruissellement  de  corps  humains  suspendus  dans 
l'espace,  ne  mérite  pas  de  moindres  éloges.  Nous  nous  bornerons 
à  ces  trois  noms  pour  la  lithographie  d'hier  ou  d'avant-hier. 

La  lassitude  vint  un  jour,  vers  le  second  empire.  On  était  saturé 
de  lithographie .  Les  éditeurs  en  avaient  abusé  ;  on  voulait  autre 
chose:  l'eau-forte,  l'aquarelle  détrônèrent  la  Uthographie,  qui 
retourna  à  l'industrie  pure.  En  chemin  elle  rencontra  l'affiche, 
qui,  depuis  vingt  ans  environ,  s'est  faite  illustrée,  et  enfin  artis- 
tique. Regain  de  mode  pour  la  lithographie  :  mais  la  nouvelle 
école  traite  cet  art  avec  le  laisser^aller  de  l'affiche.  Protestation 
des  quelques  fidèles  de  l'ancienne  lithographie  artistique,  groupés 
autour  du  fondateur  de  leur  société,  un  artiste  consommé, 
M.  Paul  Maurou.  Chacune  de  ces  deux  écoles  a  planté  fièrement 
son  drapeau  au  Champs-de-Mars .  D'un  côté  on  peut  voir  les 
artistes  spirituels  de  l'art  décadent  et  morbide,  les  Bels,  les 
Grasset,  etc.,  de  l'autre  les  classiques,  respectueux  de  leur  art  et 
de  leur  public,  les  Fuchs,  les  Gaillaux,  et  quelques  autres.  Entre 
teUe  pochade  drôle^  si  l'on  veiit,  mais  grossière  et  sans  étude,  et 
ees  pages  consciencieuses,  d'un  art  juste  et  savant,  l'hésitation 
n'est  pas  possible.  Telle  figure  de  M*  Maurou,  Virion^  par  exemple, 
loi  a  coûté  un  an  de  labeur  :  mais  quel  effet  saisissant  I  II  faut 
remercier  les  vaillants  artistes  qui  remontent  énergiquement  le 
courant  de  la  mode  :  M.  Jules  Léonard  qui  s'attaque  à  Rembrandt, 
MM.  Voisin  et  Ménin  qui  choisissent  leurs  modèles  au  Luxembourg, 
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et  non  à  la  guinguette.  Ils  n'&uroat  pas  pour  eux:  les  journaux 
du  boulevard.  Mais,  dans  l'entreprise  qu'ils  poursuivent  avec 
autant  de  talent  que  d'intrépidité,  ils  auront  tous  ceui  qui 
recherchent  ^'éducation  par  l'image,  et  qui  croient  à  la  vertu  des 
belles  œuvres,  fidèlement  interprétées.  La  photographie,  ea  effet, 
qui  rend  en  art  tant  de  services,  est  loin  de  pouvoir  les  rendre 
tous.  Non  seulement  elle  est  plate  et  ni  traduit  pas  Teffét  des 
couleurs,  mais  souvent  elle  renverse  cet  efiet.  La  photographie 
artistique»  qui  atténue  ses  inconvénients,  est  encore  très  chère. 
Des  lithographies  d'ar/,  telles  que  celles  que  nous  désignons,  sont 
appelées  à  donner  dans  renseignement  d'importants  résultats, 
parcB  qu'à  leur  valeur  expressive,  et  à  leur  justesse  d'effets,  elles 
joignent  le  grand  avantage  du  bon  marché. 


Les  Expositions  ne  forment  que  les  yeux  ;  le  livre  d'art,  quand 
le  texte  et  l'illustration  sont  composés  l'un  pour  l'autre,  forme  à 
la  fois  les  yeux  et  l'esprit.  Chaque  année  voit  naître  une  foule  de 
ces  ouvrages  :  et,  chose  remarquable,  le  nombre  de  ceux:  dont 
le  but  avoué  est  d'enseigner,  de  populariser  l'art  avec  méthode, 
va  toujours  croissant.  Le  livre  d'art,  pur  objet  de  luxe,  fantaisie 
coûteuse  que  se  passent  les  amateurs  de  typographie,  moins  pour 
l'instruction  que  pour  la  vanité,  ce  livre-là  se  fait  de  plus  en  plus 
rare.  Nous  serions  fâché  qu'il  disparût  tout  à  fait,  car  il  est  des 
publications  dispendieuses,  ruineuses  même,  qui  importent  au 
grand  art,  à  la  science,  et  qu'il  serait  regrettablede  voir  toujours 
exécutées  par  les  nations  voisines.  Toutefois,  ces  grands  ouvrages 
d'intérêt  général  mis  à  part,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  dimi- 
nuer l'industrie  des  livres  de  luxe,  qui  recouvrait  au.  fond  }»lus 
d'une  ^culation,  et  de  lavoir  remplacée  par  des  ouvrages  moins 
ambitieux  de  forme,  moins  flatteurs  d'aspect  aussi,  je  le  confesse, 
mais  plus  vraiment  et  plus  directement  utiles.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
Q'atteignent  parfois  un  prix  .encore  assez  éleyé  :  mais,  à  les 
parcourir,  on  s'aperçoit  que  c'est  bien  peu  payer,  en  somme,  la 
science  solide  qu'ils  contiennent,  et  l'énorme  documentation 
Qgurée  qu'ils  nous  offrent.  Au  premier  rang  parmi  ces  ouvrages, 
il  faut  placer  cette  Histoire  de  la  Renaissance  en  Italie  dont 
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H.  Mûntz  a  présenté  le  troisième  et  dernier  volume  au  public  en 
décembre  dernier  ^ 

Le  premier  volume,  le  plus  nouveau  peut-être,  en  tout  cas  le 
plus  rempli  de  faits  et  de  documents  mal  connus  du  public  fran- 
çais, portait  sur  les  Primitifs.  Il  y  a  bien  encore  des  Primitifs 
dans  le  second  volume,  que  M.  Mûntz,  humaniste  convaincu, 
intitule  VAge  d'Or;  mais  ces  Primitifs  sont  surtout  de  grands 
chefs  d'école,  des  précurseurs  immédiats  ;  tout  ce  second  volume 
si  plein  pyramide  vers  trois  sommets  :  Bramante,  Raphaël  et 
Léonard.  A  l'enthousiasme  qui  l'anime  en  parlant  de  ces  génies, 
fleurs  splendides  de  la  Renaissance  à  son  apogée,  on  devine  avec 
quelle  tristesse  M.  Muntz  descendra  la  pente  :  ce  mot  seul  de  Fin 
de  la  Renaissance  l'afflige,  on  le  sent  dès  les  premières  phrases 
du  tome  troisième.  Et  pourtant,  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire. 
Si  Ton  excepte  Venise,  singulière  en  art  comme  en  tout  le  reste, 
et  où  se  maintient  la  peinture  dans  un  éclat  prodigieux  avec 
Titien  et  Yéronèse,  c'est  bien  la  fin  qui  s'annonce  dans  toute  la 
péninsule:  non  pas  la  fin  de  la  production  artistique,  car  jamais 
l'Italie  ne  fut  plus  féconde  qu'au  début  de  sa  stérilité;  mais  la 
un  de  ce  grand  mouvement  des  esprits  et  des  cœurs  qui  a  nom 
Renaissance,.  Ja  fin  de  ce  monde  moderne  dont  le  premier  homme 
l'ut  Pétrarque,  et  le  dernier  ce  géant  qui  en  aspira,  en  épuisa 
avec  lui  les  suprêmes  forces,  Michel-Ange. 

Comment  eo  pouvait-il  être  autrement  dans  ce  seizième  siècle, 
si  lumineux  en  France,  si  sombre  en  Italie,  oii,  Huivant  la  forte 
expression  de  Taine,  «  la  conquête  étrangère,  l'oppression  cléri- 
cale, l'inertie  voluptueuse  ou  académique  réduisaient  l'homme 
aux  mœurs  d'antichambre,  aux  subtilités  du  dilettantisme  et  au 
bavardage  des  sonnets  «  ?  Sans  doute,  et  M.  Mûntz  le  tait  justement 
observer,  il  y  .a  encore,  dans  le  détail  de  l'histoire  d'Italie, 
nombre  d'actes  d'héroïsme;  sans  doute,  l'art  trouve  encore  des 
Mécènes,  quoiqu'il  entre  désormais  dans  leur  générosité  plus  de 
tradition  que  de  goût  personnel;  sans  doute,  le  patriotisme  local 
se  montre  encore  souvent  indomptable,  et  prouve  que  la  vie 
n'est  pas  tarie  en  sa  source  la  plus  profonde.  Mais  où  est  désor- 

1.  Histoire  de  F  Art  pendant  la  Renaissance ,  t.  III  (HaliCt  la  fin  de  la  Renais- 
tftnce),  par  Eng. Mûntz. Paris,  Hachette,  grand  in-4* de  760  p.,  476  UlustraUons 
dans  le  texte  et  32  planches  tirées  i  part,  1895. 
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mais  le  concert  de  tout  uq  peuple,  TaspiratioD  vers  la  patrie  com- 
mune? où  cette  force  d'abstraction,  cette  originalité  de  pensée, 
héritage  antique  et  divination  moderne,  qui  élevaient,  an  siècle 
précédent,  les  esprits  fervents  vers  un  idéal  commun?  La  dislo- 
cation, Tinvasion,  le  morcellement  territorial  et  moral,  Taffai- 
blissement  des  caractères,  la  dissolution  des  mœurs,  enfin  le 
pire  ennemi  des  républiques  en  travail,  la  volupté^  qu'on  la 
nomme  épicurisme  ou  dilettantisme,  autant  de  secrètes  maladies 
qui  attaquèrent  ce  corps  robuste  dans  sa  pleine  beauté,  et  le 
conduisirent,  en  peu  d'années,  de  Tftge  à  peine  viril  à  la  vieil- 
lesse. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Tart  du  seizième  siècle  ait 
déchu  si  promptement;  que  des  grands  maîtres  il  soit  tombé  aux 
petits  maîtres  en  deux  générations,  parfois  môme  en  une  seule. 
On  admirerait  plutôt  qu'en  général  il  soit  encore  supérieur  à  la 
littérature  et  aux  mœurs  du  même  temps.  Si  forte  avait  été  l'im- 
pulsion donnée  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  1  Ce  sont 
encore  de  grands  noms,  certes,  qu'un  Palladio  et  un  Sansovino; 
un  Cellini  et  un  Jean  de  Bologne;  un  Andréa  del  Sarto,  un 
Sodoma,  un  Giorgione,  pour  ne  rappeler  que  les  plus  fameux 
des  architectes,  des  sculpteurs,  ciseleurs  et  peintres.  A  Tépoque 
où  toute  l'Italie,  suivant  le  mot  de  Sébastien  del  Piombo,  songe 
aux  armi  et  non  aux  niarmi  S  n'est-ce  pas  un  bienfait  inattendu 
de  la  Renaissance  qu'un  Jules  Romain,  un  Corrège,  un  Tintoret, 
un  Bernardino  Luini? 

Mais  la  merveille  de  ce  siècle  troublé,  c'est  Hichel-Ange. 
Michel-Ange,  sorte  de  sphinx  à  triple  face,  assis  au  point  culmi- 
nant de  la  triple  route  des  arts  plastiques,  et  qui  n'a  pas  encore 
livré  son  secret.  Qui  se  flattera  d'avoir  sondé  cet  insondable? 
M.  Mùntz  l'interroge  du  moins  très  habilement.  Intrigué  par 
l'éloquent  mutisme  de  ses  créations,  il  a  consacré  à  l'œuvre  mul- 
tiple de  Michel-Ange  les  pages  les  plus  diligen  tes  et  aussi  les  plus 
pénétrantes  de  ce  volume.  U  a  étudié  la  jeunesse  du  sculpteur 
comme  on  ne  l'avait  pas  fait  encore;  il  nous  a  montré,  non  pas 
les  imitations  successives  de  Michel-Ange  (qui  oserait  ici  parler 
d'imitation?),  mais  les  impressions  reçues  par  le  jeune  homme 

1.  Aux  armes,  «t  non  aax  marbres. 
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d'un  Donatello,  d*uD  Jacopo  della  Quercia,  et  enfln  des  marbres 
antiques.  On  le  suit  jusqu'à  son  épanouissement,  d'ailleurs  si 
prompt  et  comme  prématuré.  On  sent  que  cette  surabondance 
de  force  et  de  pensée,  mise  au  service  du  ciseau  le  plus  virtuose 
qui  fut  jamais,  le  poussa  à  violenter  l'art  en  se  jouant,  à  le  dilater 
en  quelque  sorte  inconsciemment  jusqu'à  la  rupture  prochaine. 
Et  l'on  s'explique  ainsi  que  tant  de  grandeur  ait  découragé  du 
grand  ceux  qui  survinrent,  le  choix  ne  restant  plus  après  lui 
qu'entre  la  petitesse  ou  l'imitation.  Tel  un  chêne  géant,  l'orgueil 
de  la  forêt,  dont  l'ombre  funeste  étouffe  toute  végétation  à  l'entour. 
En  poussant  la  statuaire  aux  extrêmes  limites  de  son  domaine, 
Michel-Ange  du  coup  Yacheva. 

Faut-il  rendre  responsable  de  ce  méfait  la  Renaissance  elle- 
même?  Non  pas  elle,  évidemment,  mais  le  génie  excessif  d'un 
homme.  On  n'explique  pas  un  Michel-Ange  avec  des  formules, 
et  ces  colosses  d'exception  sont  pour  briser  les  charpentes  du 
meilleur  système.  N'accusons  donc  que  Michel-Ange  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Encore  est-il  que  ces  chers-d'œuvre  ayant  été  rendus 
possibles  par  la  combinaison  des  deux  principes  de  la  Renaissance 
artistique,  l'antique  et  le  moderne,  le  classicisme  et  le  réalisme, 
on  peut  se  demander,  à  propos  de  Michel-Ange,  si  la  lutte  de  ces 
principes,  ou  leur  accord  mal  entendu,  n'aurait,pas  fait  beaucoup 
de  mal,  sinon  chez  lui,  du  moins  autour  et  au-dessous  de  lui. 

Il  apparaît  alors  clairement  que,  outre  les  causes  morales 
ci-dessus  rappelées,  le  principal  facteur  de  décadence  a  été  la 
superstition  de  l'antiquité.  M.  Hûntz^  au  milieu  de  son  second 
volume,  hasarde  cette  idée  avec  timidité  (p.  444).  Au  début  du 
troisième  volume,  il  parle,  toujours  avec  euphémisme,  a  d'équi- 
libre rompu  V.  Nous  croyons  qu'on  peut  s'exprimer  plus  hardi- 
ment, et  accuser  cette  préoccupation  excessive  des  modèles 
antiques,  dont  d'autres  nations  ont  su  se  passer  pour  accomplir 
une  révolution  artistique  qui  est,  elle  aussi,  une  Renaissance. 
M.  Mûntz  conteste  la  définition.  Mais  la  Renaissance  flamande,  par 
exemple,  sera-t-elle  niée  en  vertu  d'une  définition?  J'entends  bien 
que  la  Renaissance,  en  Italie,  est  née  en  partie  sous  le  baptême 
de  l'antiquité,  et  je  ne  demande  pas  qu'on  le  nie  :  mais  il  me 
parait  également  évident  que  la  Renaissance  ait  pu  se  produire 
ailleurs  sous  d'autres  espèces,  et  que,  en  Italie  même,  le  dogme 
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paissant  de  Tart  antique  ait  étouifé  l'art  nouveau.  M.  Mûntz  en 
donne  lui-même  la  meilleure  preuve,  quand  il  attribue  à  Tabsence 
de  modèles  de  peinture  antiques  la  longévité  relative  de  la  pein- 
ture italienne,  encore  dans  toute  sa  gloire  quand  la  sculpture 
touche  à  sa  fin. 

Et  les  conséquences  de  ce  fait  indéniable  furent  les  suivantes  : 
l'art  italien  insensiblement  se  refroidit  en  se  paganisant;  il  tendit 
à  se  fixer  comme  une  belle  langue  morte.  Les  types  se  formu- 
lèrent suivant  une  certaine  convention  canonique,  et  bientôt  la 
pédagogie,  qui  guettait  Tart  sous  la  forme  des  premières  a  Aca- 
démie »,  s*en  empara  et  en  fit  sa  proie.  Désormais  tout  s'apprit. 
Il  veut  des  ateliers  où  l'on  façonnait  un  artiste  cooune  Quintilien 
façonnait  un  orateur.  Le  jour  où  naquit  l'acadénûe  éclectique  des 
Carraches,  celle  qui  devait  éclipser  toutes  les  autres  par  le  savant 
dosage  de  ses  procédés,  Tinspiration  fut  morte,  et  l'Italie  ne  fut 
plus  qu'une  immense  manufacture. 

Parallèlement  à  ce  travail  dans  le  métier,  il  s'en  opérait  un 
autre,  non  moins  logique,  dans  le  goût  et  dans  la  croyance.  Des 
papes  à  scrupules  avaient  succédé  à  Jules  II  et  à  Léon  X.  C'étaient 
des  humanistes,  mais  c'étaient  surtout  (chose  excusable)  des 
catholiques;  et  c'étaient,  enfin,  de  moins  en  moins  des  hommes  de 
la  Renaissance.  Le  sens  du  très  grand  art,  de  celui  qui  plane  en 
quelque  sorte  en  dehors,  sinon  au-dessus  des  religions,  ce  sens  s'était 
perdu  pour  eux.  Désormais  les  chefs-d'œuvre  se  mesurèrent  au 
compas  du  dogme,  et  les  artistes  connurent  que  leur  art  avait  des 
bornes  théologiques,  chose  dont  ce  prodigieux  spiritualiste , 
Michel-Ange,  ne  s'était  pas  douté.  A  ce  point  qu'un  écrivain  qui 
ne  passe  point  pour  un  auteur  pieux,  l'Arétin,  se  scandalise  du 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  et  lui  écrit,  en  154S,  une  lettre 
violente,  injurieuse,  qui  flétrit  sa  prétendue  «  impietà  di  irreli- 
gione  D.  En  1549,  un  catholique  zélé  de  Florence  dénonce  à  son 
tour  les  «  ordures  »  de  Michel-Ange  (il  s'agit  de  l'admirable 
chef-d'œuvre  de  la  Pietà),  et  les  c  sales  et  indécentes  figures  de 
Baccio  Bandinelli  »,  savoir  un  Adam  et  une  Eve,  Mieux  encore: 
Paul  Véronèse,  en  1573,  est  mandé  au  Saint-Office,  pour  se  justifier 
d'avoir  peint- des  bouffons,  des  nains  et  autres  «  niaiseries  »  dans 
un  tableau  où  se  trouvait  Notre-Seigneur.  L'artiste,  iaterIoqué| 
bredouille  des  excuses...  d'artiste:. a  II  avait  pensé  ne  point  mal 
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faire;  il  n'avait  point  pris  tant  de  choses  en  considération,..* 
d'autant  qu'il  avait  mis  ses  bouffons  en  dehors  du  lieu  où  se 
trouve  Notre-Seignear  ».  Kaisons  misérables,  qui  n'empêchèrent 
point  t  le  susdit  Paul  »  d'être  vertement  réprimandé  par  l'Inqui- 
sition, et  condamné  «  à  corriger  et  amender  son  tableau,  et  cela 
selon  Tarbilre  et  la  décision  du  tribunal  sacré  ».  Laissez  mainte* 
tenant  les  attaques  de  la  Réforme  réveiller  les  scrupules  du  public . 
laissez  le  Concile  de  Trente  accomplir  son  œuvre  de  a  réparation  »  ; 
laissez  enfin  le  jansénisme  prendre  naissance,  se  fortifier,  et  vous 
vous  expliquerez,  un  siècle  après,  ce  mot  si  révélateur  de 
La  Bruyère ,  dans  le  chapitre  De  quelques  usages  :  <  Que  les 
saletés  des  Dieux,  la  Vénus,  le  Ganymède  et  les  autres  nudités  du 
Carache  aient  été  faites  pour  des  princes  de  l'Église,  et  qui  se 
disent  successeurs  des  apôtres,  le  palais  Famèse  en  est  la  preuve  t  • 
Ainsi  finit  la  Renaissance  italienne,  par  la  superstition  de  Tan- 
tiquité,  par  la  routine  académique,  par  la  perte  du  sens  du  grand 
art,  et  par  la  transformation  de  l'art  simplement  religieux  en  art 
spécialement  catholique.  L'art  Saint-Sulpice  est  au  bout  de  l'évolu- 
tion. Voilà  ce  qu'on  peut  entrevoir  —  mais  entrevoir  seulement  -^ 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Mûntz.  Peut-être  eût-on  attendu  d'un 
tel  savantt  si  capable  défaire  autorité,  des  conclusions  plus  fermes 
et  plus  générales.  Gomme  le  grand  fleuve  de  la  Renaissance  se 
perd  dans  les  sables  de  Venise,  ainsi  ce  magnifique  travail  se 
disperse,  sur  sa  fin,  dans  les  lagunes  des  nrts  mineurs  ^  Biais  nous 
retrouverons  sans  doute  ce  qui  manque  ici  dans  la  suite  naturelle 
que  M.  Muntz  prépare  à  cette  première  histoire,  dans  <  la  Renais- 
sance en  France  ». 

Si  M.  Mûntz  est  parfois  un  peu  timide,  H*  Gourajod  ne  l'est 
pas  toujours  assez.  Sa  retentissante  leçon  d'ouverture  à  l'École  du 
Louvre  sur  Les  Origines  de  FArt  moderne  (Paris^  Leroux,  1894) 
a  dû  faire  bondir  les  amis  de  l'art  italien,  et  généralement  les 

1.  Faat-il  hasarder  ici  une  autre  critique,  de  détaU  cette  fois,  sor  la  iisçoii 
dont  sont  rédigées  certaines  légendes  de  son  iUnstration  ?  Deax  exemples  entre 
cent.  Tome  II,  p.  20,  an-dessus  d*une  tète  de  saint  Jean,  du  Pènigin,  on  lit  : 
c  L*ex pression  du  sentiment  religieux  à  la  fin  du  quinxième  siècle  ».  Tome  III, 
p.  9,  an-dessous  du  buste  de  Julien  de  Médicis,  par  Michel-Ange,  on  lit  :  <  Un 
général  italien  au  seizième  siècle  ».  L*auteurne  craint-il  pas  de  donner,  dansfe 
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patrons,  officiels  ou  officieux,  de  l'art  académique.  Il  faut  confesser, 
et  Dous  le  regreltOQs  pour  lui,  que  par  la  vivacité,  par  la  passion 
de  sa  parole,  M.  Oourajod  donae  parfois  à  ses  maaifestes  ua  air  de 
factumqui  en  compromet  jusqu'aui  vérités  les  plus  utiles,  les  plus 
nécessaires.  Mais  ce  déraut  est  d'autre  part  Teicès  d'une  bien 
belle  qualité.  Chez  M.  Courajod,  la  coQviclion  déborde,  l'enthoa- 
siasme  s'échappe  en  fusées  éloquentes  :  il  est  impossible  de  le  lire, 
comme  de  l'enteodre,  de  sang-froid,  lia,  de  plus,  ceci  d'infiniment 
respectable,  que  les  idées  qu'il  proclame  aujourd'hui  avec  une 
sorte  de  violence  sont  une  conquête  patiente,  tenace  de  soa 
travail  personnel  sur  sou  éducation,  et  contre  son  éducation. 
Ëlevé  jadis,  comme  tant  d'autres  le  sont  encore  aujourd'hui,  dans 
le  respect  sacro-saint  de  l'art  italien  et  académique»  c'est-à<dire 
dans  la  pure  tradition  de  la  décadence  latine,  il  a  accompli 
ce  tour  de  force  à  peu  près  impossible,  en  art  surtout:  se  refaire 
un  goût.  Et  il  se  l'est  refait  pièces  en  mains,  œuvres  sous  les 
yeux,  à  force  de  voyages,  de  comparaisons,  de  discussions  et 
de  luttes.  Sur  l'art  gothique,  sur  la  Renaissance  française,  franco- 
flanoande  et  bourguignonne,  ses  scrupuleuses  études  l'ont  conduit 
à  de  très  belles  découvertes.  Il  est,  de  ce  fait,  un  initiateur,  un 
chef  d'école  en  critique,  et  peut-être  aurons-nous  plus  tard 
l'occasion  de  faire  connaître  dans  leur  liaison  totale  toutes  les 
idées  originales,  profondes,  qu'il  a  mises  au  jour.  Nous  ne  pou- 
vons signaler  cette  fois  que  cette  brochure  sur  les  origines  de 
l'art  moderne  (lisez  :  de  notre  art  français  au  dix-septième  siècle), 
qui,  dans  sa  partialité,  est  très  instructive,  ne  fût-ce  que  comme 
contre-pariie  de  l'ouvrage  de  M.  Hûntz.  M.  Courajod  a  la  haine  des 
Carracbes  et  de  la  pédagogie  en  art.  Il  veut  mal  de  mort  à  Tltalie, 
ou  plutôt  à  l'ËcoIe  de  Bologne,  d'avoir  formé  ce  qu'on  appelle  l'art 
Louis  XIV.  Et  sans  doute  il  exagère,  il  oublie  trop  les  artistes 
originaux,  peu  italianisés,  qui  ont  illustré  cette  époque.  U  n'y  a  pas 
que  Lebrun  et  Mansart  en  France  entre  1610  et  1715  î  II  exagère 
la  «  romanisation  »  de  notre  art  :  tout  latinisés  que  fussent  oos 


premier  cas,  an  air  de  procédé,  et,  daas  le  second,  un  air  de  document,  ides 
figures  qui  sont  si  loin  de  Tua  et  de  Tautre  ?  Et  ne  reoo  nnait-il  pas  lui-môoie  que 
le  costume,  chez  Michel- Ange,  est  en  partie  cooTentionnel,  et  même  que  cet  artiste, 
«  jusque  dans  ses  portraits  des  Médicis,  a  renoncé  à  rechercher  la  ressemhlance 
p3}sique  »?  (Tome  II,  p.  44t^^ 
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artistes  à  cette  époque,  ib  étaient  pourtant  Fcaaçais  au  fond,  et 
leurs  œuvres  ne  peuvent  ôtre  nées  qu'en  France.  Cela  est  ai 
vrai  que,  même  quand  nos  sculpteurs  copient  d'après  l'antiquité, 
ils  font  au  modèle  des  infidélités  parfaitement  françaises,  char- 
mantes d'ailleurs,  et  dont  toute  autre  nation  latine  eftt  été  inca-i 
pable  :  telle  est  au  Louvre  la  Nymphe  à  la  coquille,  de  Coysevox. 
M.  Gourajod  oublie  trop  tout  cela.  Ou  plutôt,  non  :  il  est  trop 
savant  pour  oublier  quoi  que  ce  soit,  et  dans  le  délail  il  est  prêt 
à  toutes  les  concessions  nécessaires.  Et  c'est  pourquoi,  malgré  ce 
que  la  thèse  a  en  elle-même  d'excessif,  il  faut  lui  savoir  le  plus 
grand  gré  d'avoir  sonné  du  clairon  d'alarme,  d'avoir  battu  en 
brèche  bruyamment,  pendant  que  H.  Lemonnier  le  critiquait 
discrètement  S  l'art  théâtral  et  emprunté  de  la  fin  du  grand  siècle. 
L'attaque  n'est  pas  seulement  juste,  elle  est  courageuse  :  car 
c'est  du  courage  qu'il  faut  aujourd'hui  pour  réclamer  que  l'art 
français  soit  français  avant  tout. 

Justement,  à  l'heure  où  la  France  cédait  à  l'imitation  italienne, 
et  donnait,  à  la  suite  de  Le  Brun,  dans  le  faux  grand  style,  la 
peinture  espagnole  atteignait  son  plein  épanouissement  par  le 
libre  développement  de  ses  qualités  natives,  avec  Vélasquez  et 
Murillo.  L'Espagne  avait  encore  des  Pyrénées.  Son  art  s'en  trou- 
vait bien.  Non  qu'il  ignorât  les  grands  maîtres  de  lltalie  et  des 
Flandres  :  mais  il  les  laissait  venir  chez  lui,  au  lieu  d'aller  à  eux. 
K  l'artiste  amoureux  de  s'instruire,  Madrid  suffisait,  ou  les  soli- 
taires galeries  de  l'Escurial,  pour  étudier  Rubens  et  Van  Dyck  ; 
pour  le  reste,  il  continuait  les  vieux  maîtres,  un  Herrera^  un 
Pacheco,  et  surtout  il  interprétait,  suivant  son  tempérament 
propre,  des  choses  vues,  vraies,  réelles,  cosas  de  EspafUiy  pour 
tout  dire,  où  la  mythologie,  l'allégorie  et  le  convenu  n'entraient 
pour  rien.  Sevrés  de  littérature  et  de  pédagogie,  les  peintres  ainsi 
formés,  quand  la  vigueur  ou  la  délicatesse  s'ajoutaient  chez  eux 
à  l'observation  et  au  coloris,  — qualités  naturelles  â  l'Espagnol,  — 
allaient  tout  droit  leur  chemin  par  la  route  des  chefs-d'œuvre. 
On  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  parcourir  les  récentes  études 
consacrées  à  Vélasquez  et  à  Murillo  par  deux  maîtres  critiques, 
qui  sont  en  môme  temps  deux  excellents  artistes,  H.  Emile  Michel 

1.  Vart  français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Mazaririy  par  H.  Lemoanier. 
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et  M.  Paul  Lefort'.  «  Il  faut  de  l'agréable  et  du  réel,  disait  Pas- 
cal, mais  il  faut  que  Tagréable  lui-même  soit  pris  du  réeL  »  C'est 
pour  s'être  attachés  au  réel  avec  uue  indomptable  siocérité,  que 
les  deux  coloristes  espagnols,  le  grave  comme  le  tendre,  le  peintre 
officiel  des  actes  royaux  de  Philippe  IV,  comme  le  mystique 
décorateur  des  couveots  de  Séville,  ont  rempli  l'un  et  l'autre  tout 
leur  génie,  et  présenté,  par  leur  harmonieux  contraste,  cx>mme 
les  deux  faces  du  génie  espagnol.  L'un,  sérieux  et  presque 
sombre,  énergique  et  contenu,  merveilleux  cependant  pour  faire 
éclater  le  coloris  d'une  chamarrure  ou  d'une  loque,  pour  détacher 
en  relief  la  grâce  des  meninas  ou  la  difformité  d'un  nidn  de  cour; 
sorte  de  grand  dignitaire  du  pinceau,  qui  saisit  sur  le  vif  un  OU- 
varès,  un  Spinola,  ou  trace  pour  la  postérité  la  grande  page  de  la 
Reddition  de  Bréda;  fidèle  à  ses  amitiés,  modeste  dans  son  haut 
rang,  confident  sûr  d'un  roi  qui  pleura  sa  perte;  digne  d'être 
représenté  comme  il  l'a  été  par  un  Français,  en  gentilhomme  qui 
chevauche  un  coursier  de  race,  une  fleur  à  la  main  *•  L'autre, 
fécond  aussi  et  non  sans  puisssuice»  mais  surtout  aimable  et  doux  ; 
peintre  des  extases  et  des  Conceptions,  dans  la  patrie  de  sainte 
Thérèse;  poète  qui  montra  des  anges  tracassant  des  fourneaux, 
et  des  apparitions  surnaturelles  parmi  les  escabeaux  boiteux  d'un 
moine  en  prière;  réaliste  qui  transfigura  le  réel  par  l'intensité  de 
l'émotion,  et  s'éleva  jusqu'au  sublime  dans  le  Saint  François 
d! Assise  au  pied  de  la  Cwix^  par  la  simple  effusion  du  cœur  et 
de  la  foi.  Tels  furent  Velasquez  et  Muriilo.  Qualités  et  défauts 
(car  ils  ont  quelques  défauts,  Muriilo  surtout)  sont  chez  eux 
marques  de  génie,  signe  de  race,  et  appartiennent  en  propre 
aux  Espagnols,  au  même  titre  que  «  leurs  sierras  pelées,  leurs 
visages  bruns,  leurs  yeux  pleins  de  soleil,  leurs  chants  guttu- 
raux et  leur  langue  sonore  '  i. 

Voilà  pour  la  France  du  dix-septième  siècle  une  éloquente  leçon* 
Mais  pourquoi  fautai  que  l'Espagne  elle-même  fasse  les  frais  de 
la  leçon  contraire?  Après  Velasquez,  après  Muriilo  (mort  en  1678)t 

1.  Em.  Michel,  Études  sur  VhisUdre  de  VAH^  Hachette.  P.  Lefort,  MwrUto 
et  ses  élèvtSf  1  fascicule  in-8*,  Roaam  (3  fr.  50  c). 

2.  Voir  la  statae  de  Velasquez,  par  Frémiet,  dans  la  portion  du  Loafre  dite 
«  Jardin  de  Tlnfanta  >,  en  face  de  Saint-Germain-rAnierrois. 

3.  P.  Lefort,  MurtUo,  p.  4i. 
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il  suffit  d'une  génération  pour  que  Tart  tombe  du  plus  haut  degré 
au  plus  médiocre.  Que  s*était-il  donc  passé?  lia  frontière  s'est 
ouverte,  les  monts  se  sont  abaissés,  et  l'invasion  italienne  s'est 
précipitée  sur  la  seule  terre  qui  lui  fût  jusqu'alors  fermée.  En 
1693,  l'imbécile  Charles  II  appelle  Luca  Giordano,  qui  fait  école, 
et  même  école  sur  école;  tandis  que  le  dernier  grand  peintre 
espagnol,  Coëllo,  désespéré,  jette  les  pinceaux  et  se  laisse  mourir. 
Puis  c'est  Le  Brun  qui  envoie  ses  élèves,  et  pas  les  meilleurs, 
flouasse  père  et  Houasse  fils,  une  dynastie  de  médiocres. Enfin,  c'est 
l'oscillation  de  la  mode  entre  l'influence  posthume  de  Watteau  et 
l'enseignement  théorique  du  réfrigérant  Mengs.  11  n'existe  plus 
désormais  d'art  espagnol  :  Goya,  au  bout  de  quatre-viugts  ans, 
est  une  revanche  inopinée  de  la  race,  une  surprise  du  génie.  Et 
■après  ?  Nouvelle  éclipse.  Jusqu'à  quand  durera-t-elle  ^  ? 

Faal-il  un  dernier  exemple  pour  prouver  qu'un  art  national 
est  chose  vénérable  et  sacrée;  qu'il  tient  au  sol  par  de  trop  fortes 
racines  pour  pouvoir  se  transplanter,  et  que  la  greffe  elle-même 
en  est  très  dangereuse?  Faut-il  montrer,  au  contraire,  que  ce 
qui  se  transmet,  s'importe  et  s'exporte  avec  la  plus  déplorable 
facilité,  ce  sont  les  théories  d'écoles,  les  recettes  d'académies, 
et  qu'une  imitation  intempérante  des  modèles,  même  les  meil- 
leurs, arrête  net  la  vie  d*un  art  florissant?  La  Flandre  et  la 
Hollande  sont  là  pour  compléter  la  démonstration,  et  l'ouvrage 
si  arlistement  senti  et  si  vivement  écrit  de  M.  Arsène  Alexandre  * 
arrive  à  point  pour  confirmer  la  principale  thèse  de  M.  Courajod. 

Avant  Tasaimilation  italienne,  pendant  et  après  cette  assimila- 
tion, telles  sont  en  effet  les  trois  périodes  bien  tranchées  qui 
marquent  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas.  Avant,  c'est  la 
libre  recherche,  c'est  le  génie  d'une  nation  qui  prend  conscience 
de  lui-même;  c'est  cette  série  d'étonnants  Primitifs  qui,  deGand 
à  Bruxelles,  de  Bruxelles  à  Bruges,  de  Bruges  à  Anvers,  peignent 
le  pieux  poème  de  leur  foi  et  inventent  l'art  de  toutes  pièces, 
avec  les  Van  Eyck,  Rogier  van  der  Weyden,  MemUng  et  Quentin 
Massys.  Hais  bientôt  avec  Mabuse,  Van  Orley,  Coxcye  et  Floris, 

1.  Voir  Lefort,  La  Peinture  espagnole^  1  yoI.  in-S®  de  la  collection  Qaantin. 

S.  Hittoire  populaire  de  la  peinture;  tome  II  :  Écoles  flamande  et  hollandaise; 
H.  Laureos,  éditeur.  LÉcole  française  a  paru  i*an  dernier.  L*oaTrage  entier 
ibrmera  quatre  ▼olumes  de  400  pages  in-4*  chacun  environ. 
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la  Flandre  va  regarder  vers  l'Italie,  tandis  que  la  Hollande, 
abjurant  les  traditions  de  son  grave  Lucas  de  Leyde,  tient  école 
d'académisme  avec  Jean  Scorel,  et  voit  en  Ueemskerk  une  sorte 
de  Michel-Ange  néerlandais.  L'assimilation  n'est  pas  encore 
complète.  Quand  elle  le  devient,  ses  résultats  sont  d'abord 
glorieux,  il  est  vrai,  et  la  critique  ne  trouve  qu'admiration  au 
lieu  de  blâme  en  face  des  chefs-d'œuvre  d'un  Rubens  et  d'un 
Van  Dyck,  d'un  Rembrandt  et  d'un  Antonis  de  Mor.  Mais  il  faut 
voir  la  suite.  Après  celte  première  et  extraordinaire  floraison,  la 
sève  étrangère  infusée  une  seconde  et  une  troisième  fois  au  cœur 
de  l'art  y  tourna  en  poison  et  le  corrompit  tout  entier.  L'histoire 
de  l'art  flamand  et  celle  de  l'art  hollandais,  poursuivant  jusqu'au 
bout  leur  fraternel  parallélisme,  se  terminent  après  leur  plus 
brillant  chapitre,  sur  la  tin  du  dix  -septième  siècle.  Si  profondé- 
ment avaient  pénétré  les  séductions  italiennes  chez  les  artistes 
du  Nord,  qu'ils  en  perdirent  jusqu*au  sens  des  beautés  de  leur 
ciel,  de  leurs  pâturages,  de  leur  mer  et  de  leurs  canaux.  Le 
paysage^  que  les  Primitifs  avaient  créé,  combien  poétique  et 
pénétrant,  le  paysage  lui-même  perdit  toute  vérité.  Plus  de  ces 
«  moulins  »,  de  ces  «  bois  »,  de  ces  «  orages  »  à  la  Ruysdaei  ou 
à  l'Hobbéma.  L'exemple  de  Paul  Bril  en  Flandre,  de  Poelenburgb 
en  Hollande  entraîna  les  paysagistes  vers  un  style  faux  et  pré- 
tentieux. Ne  sachant  plus  peindre  le  sol  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  incapables  à  plus  forte  raison  de  peindre  une  Italie 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ceux-ci  échouèrent  dans  un  genre 
bâtard,  et  donnèrent  là  leur  dernière  preuve  d'impuissance.  Ainsi 
finissait  cet  art  du  Nord  robuste  et  réaliste,  dont  la  forte  saveur 
avait  réveillé  Je  goût  naissant  en  Allemagne,  londé  l'art  en 
Angleterre  et  rajeuni,  par  l'école  bourguignonne^  notre  sculp- 
ture arrivée  à  son  âge  critique.  Les  Flandres,  pour  avoir  eu  le 
goût  trop  hospitalier,  partageaient  à  leur  tour  le  sort  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  :  et  la  nation  qui  imposait  ainsi 
son  goût  à  l'Europe,  Tltalie,  comptait  déjà  en  art  cent  ans  de  cadu- 
cité I  C'en  est  assez  pour  qu'on  hésite  à  se  prononcer  aujourd'hui 
sur  les  bienfaits  de  la  Renaissance  italienne,  quand  les  méfaits  de 
sa  décadence  durent  encore. 


*  * 
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C'e&t  encore  eo  Italie  que  nous  ramène  un  livre  sompiueusemént  ' 
édité  par  la  maison  Didot  pour  les  étrennes  de  1895.  Le  V<Uican, 
les  Papes  et  la  Civilisation  ^  se  recommande  aux  yeux  par  le  goût 
et  le  luxe  de  son  exécution.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
qui  forment  chacune  un  tout  à  part.  Les  deux  premières,  sur 
l'histoire  des  Papes  et  l'organisation  du  Vatican,  ont  été  rédigées 
par  un  historien  ;  la  quatrième,  sur  les  bibliothèques  et  collec- 
tions, est  due  à  un  chartiste;  la  troisième,  sur  les  Papes  et  les 
Arls,  à  un  critique  d'art  qualifié.  Les  trois  auteurs,  MM.  A.  Goyau, 
P.  Fabre  et  André  Pératé,  tous  trois  anciens  membres  de  l'Ëcole 
française  de  Rome,  ont  fait  œuvre  intéressante  et  distinguée.  De 
Ja  préface  et  de  l'épilogue,  comme  des  conclusions  de  M.  Goyau 
sur  la  papauté,  nous  ne  dirons  rien  ici.  Outre  que  ce  n'est  point 
notre  sujet,  nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  en  les  répétant  les 
réserves  formulées  avec  tant  d'autorité  par  M.  Gabriel  Monod 
dans  la  Revue  historique  de  mars-avril  dernier.  Les  deux  cents 
pages  de  M.  Pératé  seules  peuvent  nous  arrêter  ici  quelques 
ioslaots. 

Elles  forment  un  très  substantiel  et  très  fin  mémoire,  auquel  il 
ne  manque  en  vérité  que  quelques  notes.  M.  Pératé  est  un  artiste,' 
en  même  temps  qu'un  délicat  écrivain.  Il  a  la  finesse,  la  précision, 
la  discrétion.  Il  y  a  quelques  années  déjà,  ces  qualités  se  sont 
révélées  dans  de  curieux  articles  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts; 
un  exact  Manuel  d'Archéologie  chrétienne^  paru  depuis,  était 
comme  le  prélude  du  travail  d'ensemble  que  l'auteur  nous  pré- 
sente aujourd'hui  sous  une  forme  abrégée,  et  qui,  sans  doute, 
nous  en  promet  d'autres  plus  approfondis.  Sur  les  chapitres^ 
importants  de  sa  matière,  M.  Pératé  trouvait  M.  Mûntz  installé  en 
maître,  et  n'avait  qu'à  le  suivre.  Il  s'y  est  très  galamment  résigné. 
Hais,  pour  le  reste,  il  a  résumé  quantité  de  travaux  sur  les  arts  à 
la  cour  des  Papes  avant  le  moyen  âge  et  après  la  Renaissance.  Le 
tout  a  formé,  sous  sa  plume,  un  récit  attachant,  clair,  et  bien 
divisé.  Ces  divisions  étaient  nécessaires  pour  éviter  Taridité  des 
nomenclatures. 

L'art  des  catacombes  devrait  former,  en  bonne  logique,  le  pre- 
mier chapitre  de  cette  histoire.  Mais  est-ce  bien  de  l'art?  Et  n'y 


1.  Un  fort  volame  in-4'>,  de  860  pages  enriron,  très  riclieB  illustrations. 
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a-t-il  pas  là  toute  une  histoire  dans  l'histoire?  M.  Pératé  passe 
tout  de  suite  au  siècle  tle  Constantin,  qui  voit  l'art  chrétien  se 
produire  à  ciel  ouvert.  La  première  figure  de  pape  artiste  est  celle 
de  ce  pieux  Damase  qui  fut  le  restaurateur  et  le  conservateur  des 
catacombes,  en  même  temps  que  le  promoteur  d'un  art  plus 
vivant.  Ce  Médicis  de  l'époque  constantinienne,  modeste  jusqu'à 
ne  pas  vouloir  dormir  auprès  des  papes  ses  prédécesseurs  dans  le 
cimetière  de  Calliste,  «  pour  ne  pas  troubler  le  repos  des  saints  n, 
avait  enrichi  Rome  d'une  première  parure  que  les  invasions  vont 
lui  arracher,  a  Rome,  en  cette  fin  du  quatrième  siècle,  où  l'on 
sentait  approcher  des  menaces  de  mort,  fut  belle  d'une  beauté 
plus  touchante.  Les  merveilles  antiques  étaient  debout,  les  temples 
peu  à  peu  désertés  gardaient  en  leur  grâce  impérissable  les 
idoles  désormais  innocentes;  tout  un  peuple  de  statues  habitait 
les  places  publiques,  les  rues,  les  thermes,  les  palais;  dans  ce 
musée  prodigieux  d'une  civilisation  aboUe,  la  jeune  Eglise,  rayon- 
nante de  pureté  et  de  joie,  élevait  des  sanctuaires  purs  et  joyeux 
comme  elle  au  Rédempteur  qui  conquérait  le  monde  ^.  » 

Après  les  invasions,  vient  la  Renaissance  carolingienne,  si  l'on 
peut  appeler  Renaissance  une  époque  désignée  par  Grégoire  VU 
sous  le  nom  «  d'âge  de  fer  ».  Age  de  fer,  en  efifet,  que  cette 
longue  et  obscure  période  entrecoupée  de  sacs  et  de  massacres, 
depuis  l'horrible  fin  du  neuvième  siècle  jusqu'aux  assauts 
d'Henri  IV  et  de  Robert  Guiscard.  Au  onzième  siècle,  la  Rome 
papale  n'était,  suivant  l'expression  de  M.  Pératé,  qu'une  «  car- 
rière de  ruines  sculptées  ».  La  fin  de  cette  période,  où  l'art  a 
vraiment  reculé,  rappelle  les  gaucheries  des  catacombes  plutôt 
qu'elle  ne  fait  pressentir  les  précurseurs  de  Giotto.  La  sculpture 
semble  entièrement  morte.  Faut-il  quelque  ouvrage  d'art  un  peu 
relevé,  on  a  recours  aux  artistes  grecs.  Ainsi  les  belles  portes  de 
bronze  de  la  sacristie  de  Saint-Paul  furent  fondues  à  Byzance  en 
J070.  Préoccupés  de  la  sécurité  du  Saint-Siège,  les  Papes  ont  dû 
transformer  Rome  en  forteresse.  Léon  IV  ne  construit  que  pour 
se  défendre.  L'enceinte  c  Léonine  »  englobe  le  château  Saint- 
Ange  et  le  Vatican  dans  un  vaste  système  de  fortifications.  Des 
tours  hérissent  de  toute  part  la  ville  étemelle. 

i.  P.  411. 
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Un  art  nouveau  fleurit  dans  l'âge  suivant,  derrière  ces  solides 
abris.  Les  Marmorati  agencent  ^xx\  douzième  et  treizième  siècles 
les  riches  compositions  de  leurs  merveilleuses  mosaïques.  C'est 
alors  que  s'élèvent  les  beaux  cloîtres  de  Saint-Paul-hors-les-murs 
et  de  Saint- Jcan-de-Latran,  où  respire  comme  un  parfum  d'anti- 
quité vivifié  par  le  ptas  pur  enthousiasme  chrétien.  De  cette  grande 
école  de  la  décoration  en  marbre  va  sortir  le  restaurateur  de  la 
peinture,  Giotto.  En  attendant,  il  exécute  la  dernière  mosaïque 
romaine  pour  Boniface  VIII,  le  souffleté  de  Philippe  le  Bel. 

Le  transfert  du  Saint-Siège  à  Avignon  interrompt  brusquement 
cette  quasi-royauté  des  Papes  sur  les  arts:  et  dans  quel  temps I 
En  ce  quatorzième  siècle  où  Florence  fit  la  Renaissance  italienne. 
Le  Vatican  perdait  doublement  son  sceptre. 

II  le  reconquit,  non  pas  aussitôt  après  le  «  retour  de  la  captivité 
de  Babylone  »  (car  il  faut  encore  compter  un  sac  de  Rome  en 
1413),  mais  au  cours  du  quinzième  siècle.  Alors  un  Martin  V,  un 
Grégoire  IV,  et  surtout  un  Nicolas  V  suscitèrent  ou  employèrent 
de  pieux  artistes  comme  les  Fra  Angelico,  les  Benozzo  Gozioli, 
Chaque  pape  eut  en  quelque  sorte  ses  ouvriers  de  prédilection: 
et  quels  ouvriers  !  Giovauni  Dalmata  et  Mino  da  Fiesole  pour  sculpter 
l'extraordinaire  tombeau  de  Paul  II;  les  Pollajuolo  pour  exécuter 
les  commandes  de  Sixte  IV,  puis  Ghirlandajo,  Botticelli,  Pintu- 
ricchio,  et  tant  d'autres  Primitifs  de  génie,  sans  parler  de  l'archi- 
tecte anonyme  qui,  en  élevant  la  fameuse  chapelle  Sixtine,  devait 
ouvrir  au  génie  de  Michel-Ange  le  seul  champ  où  il  ait  pu  se 
déployer  à  Taise.  C'est  ici  l'apogée  de  l'influence  des  papes  sur 
les  arts.  Malgré  les  circonstances  qui,  entre  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  la  première  moitié  du  seizième,  mettent  un  Bramante, 
un  Raphaël  et  un  Michel-Ange  entre  les  mains  d'un  Jules  II  et 
d'un  Léon  X,  pour  produire  de  concert  les  plus  grandes  merveilles 
de  l'art  moderne,  on  peut  dire  cependant  que,  dans  l'âge  précé- 
dent seul,  s'est  accomplie  la  pleine  et  harmonieuse  fusion  de  l'art 
et  de  l'Eglise. 

La  Renaissance,  parvenue  à  l'état  adulte,  dépasse  la  papauté, 
la  déborde,  ira  bientôt  jusqu'à  la  compromettre  :  si  grands  que 
soient  Jules  II  et  Léon  X,  une  seule  face  de  l'art  est  alors  tournée 
vers  le  Vatican  ;  l'autre  regarde  l'univers.  Le  même  pinceau  qui 
décore  les  chambres  du  Vatican  retrace  aussi  Y  Ecole  d'Athènes;  et 
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le  ciseau  qui  tire  du  marbre  le  Mcïse  ouvre  aussi  à  Tàme  moderne, 
.avec  les  Esclaves ^  tout  un  nouvel  horizon  de  pensées  et  de  senti- 
ments devant  lequel  TEglise  reculera  bientôt.  Le  mariage  mystique 
.entre  l'art  et  la  papauté,  celui  qui  devait  assurer  la  double  royauté 
,4u  Saint-Siège  sur  les  esprits  comme  sur  les  cœurs,  celui-là  s'est 
véritablement  accompli  aux  temps  bienheureux  de  rAogelico; 
.quant  à  l'union  d'un  Jules  II  et  d'un  Michel-Ange,  elle  est  un 
pacte,  un  pacte  dont  l'effet  ne  survivra  pas  aux  contractants.  En 
effet,  qu'est-ce  que  l'art,  désormais,  fournira  au  Vatican  dans  les 
époques  suivantes?  Des  décorateurs  d'un  goût  parfois  grandiose, 
mais  aussi  baroque,  comme  le  Bernin  ;  ou  alors  un  art  d'Eglise, 
spécialement  inventé  pour  elle  et  calculé  sur  ses  pompes,  conmie 
l'art  jésuite.  Aujourd'hui,  malgré  le  zèle  et  les  beaux  travaux  de 
.  la  papauté  actuelle,  l'influence  ae  réduit  au  maintien  d*un  ^enre, 
d'une  école  et  d'une  tradition.  C'est  encore  quelque  chose.  Mais 
.est-ce  bien  ce  qu'a  voulu  nous  faire  entendre  M.  PératéT 

Oa  voit  bien,  en  le  lisant,  que  tel  n'a  pas  été  son  dessein.  Et 
pDième,  s'il  était  permis  de  lui  adresser  une  légère  critique,  ce 
serait  de  n'avoir  pas  assez  clairement  marqué  le  déclin  après  le 
progrès.  De  même,  avec  l'optique  particulière  que  comportait  son 
programme,  il  nous  aurait  presque  induits  à  croire  que  l'exil 
4' Avignon  n'interrompt  que  faiblement  l'action  artistique  des 
.papes.  Ne  dit-il  pas  aussi  quelque  part  que  c'est  tel  acte  de  tel  pape, 
an  telle  année,  qui  rend,  pour  ainsi  dire  ipsofacto^  la  Renaissance 
possible,  qui  la  crée?  Si  Ton  veut  sentir  au  contraire  quelle  fut 
.l'importance  créatrice  et  décisive  d'une  ville,  qui  n'est  pas  Rome, 
^ans  ce  grand  mouvement,  il  faut  prendre  en  main  le  nouveau 
guide  que  MH.  Lafenestre  et  Richtenberger  viennent  d'écrire  sur 
PhrenoCj  et  rafraîchir  ses  regards  dans  la  contemplation  des  cent 
çliefs-d'œuvre,  choisis  parmi  des  milliers,  qui  résument  l'apport 
prodigieux  de  cette  noble  cité  ^.  On  comprendra  alors  que  si 
l'inspiration  de  cet  admirable  quatorzième  siècle  fut  profondément 
religieusCy  elle  fut  aussi  souvent  laïque,  individuelle,  indépen- 
dante, spontanée,  et  que  le  gouvernement  des  arts  ne  fut  pas 
toujours  exercé  par  les  successeurs  de  saint  Pierre. 


1.  LapeMun  m  Europe,  L  H  :  Florence,  1  vol.  in-8*  curé,  100  photogravam; 
jm7  et  Mptteroi* 
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11  nous  resteraii  à  parler  maintenant  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  intéressants  pour  Thistoire  de  Tart  à  des  degrés 
divers»  et  dont  quelques-uns  mériteraient  mieux  qu'une  brève 
mention.  Mais  cet  article,  déjà  long,  n'en  finirait  plus.  Résignons 
nous  donc  à  citer  dans  le  nombre  le  très  curieux  livre  de  M.  Al- 
bert Babeau  sur  le  Louvre  ^  Cinq  siècles  de  royauté  française  et 
trois  siècles  de  belle  arcbitecture  y  tiennent  en  raccourci,  éclairés 
par  une  foule  de  souvenirs  historiques,  d'anecdotes  et  de  précieuses 
gravures.  C'est  là  un  ouvrage  désormais  indispensable  à  tout  ama- 
teur d'art  français.  Dans  sa  Peinture  militaire^  —  sujet  ingénieux 
qui  comporte  une  revue  piquante  de  nos  peintres  de  batailles 
depuis  Callot  jusqu'à  Meissonier  et  Détaille,  —  M.  Arsène  Alexandre 
fait  briller  une  fois  de  plus  son  talentd'humoriste  à  côté  de  ses  qua- 
lités de  connaisseur*. H.  G.  Cougny  continue  sa  campagne  excel- 
lente en  faveur  des  lectures  (T art.  Son  quatrième  volume  d'Extraits 
de  nos  écrivains  d'art  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  La  Reyiaissance 
(ItaliCy  France,  Allemagne,  Pays-Bas,  Espagne)^.  Il  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  pour  le  bon  choix  des  auteurs,  la  clarté  des 
Introductions  et  des  notes,  et  l'à-propos  de  l'illustration,  stricte* 
ment  calculée  pour  le  texte. 

Nous  sommes  également  redevables  à  M.  Cougny  d'un  Album- 
manuel  de  l'histoire  de  l'art,  sorte  d'illustration  et  d'explication 
détaillée  des  monuments  portés  au  programme  officiel  des  cours. 
La  partie  antique  seule  a  paru  *.  L'idée  est  bonne  en  soi.  Une  meil- 
leure encore  est  celle  de  M.  Fougères.  Dans  une  sorte  d'atlas-album 
d'assez  grand  format,  maisde  faible  épaisseur,  H.Fougères  a  disposé 
par  chapitres  et  décrit  d'après  les  monuments  les  principaux  aspects 
de  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs  et  des  Romains.  Chaque  page 
dd  cet  atlas  contient  de  dix  à  quinze  figures,  parfois  davantage, 


1.  A.  Bnbeao,  Le  Louvre  el  son  histoire^  1  vol.  gr.  in-4*,  nombreuses  gra- 
Tores.  Didot,  18%. 

2.  À.  Alexandre,  Histoire  de  la  peinture  militaire ^  1  yoI.  ia-12,  lUastré, 
Laarens. 

3.  6.  Cougny,  LArt  modsme,  La  Renaissanoe,  lectures  d'art,  etc.  4  volumes^ 
Didot,  1895. 

4.  Album-manitel  dhistoire  de  Part  :  1.  Ànli(iuitéj  1  yol.  ia-4*,  Didot. 


456  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

reliées  entre  elles  non  seulement  par  un  groupement  méthodique 
qui  en  éclaire  le  sens,  mais  par  un  texte  continu  qui  est  le  fil  d' Arian  e 
de  cet  ingénieux  labyrinthe.  C'est  de  la  science  précise  au  service 
de  la  plus  habile  et  delà  plus  intelligente  vulgarisation  MH.  Paris, 
un  ancien  «  Athénien  »,  comme  M.  Fougères,  étudie  de  son  côté, 
avec  un  appareil  plus  scientifique  et  eu  visant  le  public  qui  sait, 
la  vie  et  l'œuvre  du  sculpteur  Polyclète^  et  reconstitue  un  chapitre 
de  l'histoire  de  la  statuaire  au  temps  de  Phidias  *.  Enfin,  je  men- 
tionne l'album  si  riche  et  d'un  prix  si  modeste  de  la  librairie 
Rouam  sur  la  Renaissance*.  C'est  le  troisième  de  la  série.  L*Art 
moderne  et  le  XIX^  Siècle  sont  en  préparation. 

Et  maintenant,  concluons* 

Tant  de  travaux  si  divers,  mais  tous  inspirés  par  un  égal 
désir  d'utilité,  sont  dus,  en  grande  partie,  à  l'inscription  récente 
d'un  enseignement  nouveau  dans  nos  programmes,  celui  de 
l'histoire  de  l'art.  Auteurs  et  éditeurs  rivalisent  visiblement 
d'efforts,  de  tentatives  ingénieuses,  pour  faire  pénétrer  dans  la 
masse  une  éducation  jusque-là  réservée  à  une  élite,  et  que  cettf* 
élite  elle-même  ne  recevait  que  très  rarement  avec  méthode.  Les 
moyens  pratiques  d'appliquer  cetenseignement  ont  un  peu  manqué 
jusqu'ici.  Les  maîtres  surtout  étaient  rares.  Hais  peu  à  peu, 
grâce  à  l'influence  des  livres  qui  s'adressent  à  eux,  ils  se  forment. 
Les  ouvrages  illustrés  leur  offrent  une  quantité  de  documents  de 
plus  en  plus  considérable.  Les  progrès  de  la  photographie  rendent 
cette  illustration  prompte,  exacte  et  relativement  peu  coûteuse. 
Pour  prendre  un  exemple,  les  quelques  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé  au  cours  de  cet  article  contiennent  au  total  plusieurs 
milliers  de  clichés.  C'est  cette  profusion  d'images  qui  va  justement 
permettre  à  un  enseignement  qui  balbutie  encore  de  dénouer  sa 
Jangue.  Encore  un  pas  de  plus,  et  les  procédés  photographiques 

1.  La  vie  publique  et  privée  des  Grecs  et  des  Romains,  par  G.  Fougères,  io4*» 
Hachette,  1895. 

'    2.  Polyclète,  par  Pierre  Paris,  dans  les  Artistes  célèbres,  Librairie  de  l'art, 
in-4%  18«5. 

3.  Beaux-Arts  :  La  Renaissance,  librairie  Rouam,  1  toI.  cartb,  in-8*,  3  fr.  50  e. 
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auront  raison  des  dernières  difficultés.  Non  pas  que  le  livre  illus- 
tré doive  devenir  inutile  :  il  sera,  au  contraire,  plus  nécessaire 
que  jamais,  soit  pour  le  maître,  qui  prépare  son  cours,  soit  pour 
Télèye  qui  vérifie  ce  cours.  Mais  la  leçon  elle-même,  c'est  l'image 
qui  doit  la  faire,  l'image  assez  grande,  assez  visible,  assez  par- 
lante aux  yeux  pour  frapper  tous  les  regards  de  l'auditoire  et  se 
graver  dans  l'esprit.  En  d'autres  termes,  le  dernier  mot  de  la  leçon 
d'art  est  aux  projections  lumineuses.  On  sait  quelle  place  vient  de 
tenir,  dans  les  congrès  du  Havre  et  de  Bordeaux,  la  question  de 
c  l'enseignement  par  l'aspect  ».  En  ce  qui  concerne  notamment 
la  réorganisation  des  cours  d'adultes,  le  programme  d'essai  rédigé 
par  une  commission  spéciale  offre  cette  piquante  nouveauté  que 
toutes  les  matières  ou  à  peu  près,  depuis  la  zoologie  jusqu'à 
l'histoire,  y  sont  mises  au  point  pour  une  démonstration  par  les 
projections.  L'histoire  de  l'art  peut-elle  demeurer  en  arrière?  Elle 
le  peut  d'autant  moins  que  pour  elle  ce  n'est  pas  une  question  de 
renouvellement,  comme  pour  les  autres  branches  de  l'enseigne- 
ment, c'est  une  question  d'être  ou  de  ne  pas  être.  Les  essais 
faits  à  Paris  dans  certains  cours  spéciaux,  ou  dans  certaines 
sociétés  d'enseignement  libre,  sont  décisifs  à  cet  égard.  Que 
les  éditeurs  se  hâtent  donc  de  transformer  en  clichés  à  projection 
les  photographies  dont  ils  ont  illustré  leur  ouvrages;  que  nos 
instituteurs,  professeurs  d'écoles  normales,  etc.,  s'habituent  au 
maniment  des  appareils  ou  lanternes,  et  nous  verrons  sous  peu 
fleurir  un  enseignement  dont  les  conséquences  matérielles  et 
morales  surprendront  même  les  plus  optimistes. 

S.   ROCHEBLAVB. 
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La  prise  de  SébastopoL 

fNoai  eitrayoQs,  a?ec  l'autorisation  de  Péditeiir,  la  lettre  anivante  d*an 
-▼olame  pablié  par  la  librairie  Flammarion,  sons  le  titre:  La  camjMgwde 
Crimée  :  Henri  LoiziUofif  avec  préface  de  M.  Gilbert,  Paris,  1895.  —  la 
BëtfacU'ofi.] 

LETTRE  XLII 

Camp  d'Iokermann,  11  septembre  1855. 

Sébastopol  est  pris  depuis  le  8  au  soir,  et,  vu  le  départ  des 
courriers,  je  ne  puis  vous  donner  de  mes  nouvelles  que  le  11,  noa- 
Telles  qui  ne  vous  arriveront  que  le  25  ou  le  26;  c'est  donc  pour  vous 
seize  ou  dix-sept  jours  d'angoisses  terribles... 

Je  vous  écris,  donc  je  vis,  et  mieux  que  cela,  je  ne  suis  pas  blessé. 

Notre  division  avait  toujours  le  même  point  d'attaque  que  précé- 
demment, c'est-à-dire  la  grande  courtine  qui  va  de  la  tour  Malakofl 
au  Petit-Redan. 

Nous  nous  sommes  élancés  de  nos  parallèles;  nous  avons  franchi 
comme  par  enchantement  un  espace  de  cinq  cents  mètres  encombré 
d'abatis,  de  trous  de  loup,  de  fougasses  et  de  chevaux  de  frise,  et, 
arrivés  au  fossé,  tout  le  monde  a  sauté  la  contrescarpe  qui  était  à  pente 
verticale,  pour  gravir  Tescarpe  qui^était  à  terre  roulante  par  suite  des 
dégftts  qu'avaient  causés  nos  projectiles. 

A  notre  approche,  les  Russes  ont  fait  feu  de  tous  côtés,  mitraille, 
pierres,  bombes,  obus,  balles,  tout  nous  pleuvait,  mais  rien  n'arrêtait 
l'ouragan  qui  nous  enirainaît. 

Nous  nous  sommes  ainsi  rendus  maîtres  de  la  courtine  où  nous 
avons  tué  les  Russes  qui  n'ont  pas  voulu  fuir. 

Pendant  ce  temps,  la  première  division  a  pris  la  tourMalakolTà 
notre  gauche,  tandis  qu'à  notre  droite  la  quatrième  échouait  sur  le 
Petit-Redan. 

Une  colonne  russe  de  cinq  à  six  mille  hommes,  comptant  exploiter 
les  difficultés  de  notre  situation,  s'avança  pour  nous  déposter,  mais  elle 
fut  accueillie  par  un  feu  de  mousqueterie  de  toute  notre  ligne  et  fina- 
lement obligée  de  se  replier  dans  le  Petit-Redan.  Celte  contre-attaque 
et  l'explosion  simultanée  d'une  fougasse  ont  néanmoins  causé  dans 
nos  rangs  une  panique  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  graves, 
si  nous  n'étions  parvenus  à  faire  repa9ser  le  fo^sé  é  nos  hommes  qui 
fuyaient 
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Pendant  que  nous  attaquîoos  à  droite,  le  Vieux-Siège  attaquait  à 
gauche,  et  les  Anglais  le  Grand-Redan. 

Les  troupes  de  gauche  partirent  avec  le  même  élan  que  les  nôtres; 
mais  à  la  suite  de  quelques  explosions  de  fougasses,  elles  se  retirèrent 
en  désordre. 

Le»  Anglais,  selon  leur  habitude,  ont  fait  semblant  d'attaquer  le 
Grand-Redan  avec  quelques  centaines  d'hommes,  lorsqu'il  en  fallait 
dix  mille.  Ce  sont  décidément  des  lâcheurs,  et,  si  braves  qu'ils  se 
soient  montrés  par  ailleurs,  ils  sont  coulés  à  fond  dans  Topinion  de 
l'armée  française.  Si  l'on  voulait  donner  une  belle  fôte  à  nos  soldats, 
on  convierait  les  Russes  à  jeter  à  la  mer  tous  ces  alliés  douteux  que 
nous  n'avons  jamais  pu  sentir. 

A  gauche  et  au  centre,  le  résultat  était  nul.  C'est  donc  l'attaque  de 
droite  qui  a  pris  Sébastopol,  et  l'honneur  en  revient  surtout  à  la 
première  division,  et  ensuite  à  la  nôtre. 

Quoique  le  succès  soit  très  grand,  nos  pertes  sont  bien  regrettables. 
Le  premier  blessé  que  j'aie  vu  fut  le  pauvre  Emile  VioUaud.  Lorsque 
nous  sommes  arrivés  sur  la  courtine,  il  a  été  frappé  d'une  balle  en 
pleine  poitrine.  J'espérais  que  la  balle  n'avait  fait  qu'un  séton,  en 
contournant  les  côtes,  et  comme  il  marchait  très  bien,  je  comptais  le 
retrouver  à  son  camp.  Depuis,  je  l'ai  vainement  cherché  dans  toutes 
les  ambulances;  son  régiment  n'a  pas  de  nouvelles  de  lui,  et  je  crains 
bien  qu'il  ne  soit  mort  en  route.  N'en  dites  rien  à  ses  parents  :  avouez 
seulement  qu'il  est  blessé  jusqu'à  ce  que  je  sache  d'une  manière  cer- 
taine ce  qu'il  est  devenu. 

Viollaud  tomba  au  début,  au  moment  d'aborder  la  courtine;  mais 
c'est  ensuite,  après  Véchec  de  la  quatrième  division  sur  notre  droite, 
que  DOS  pertes  se  multiplièrent,  en  un  instant,  de  terrible  façon. 
Le  colonel  du  49<^  fut  tué  à  mes  côtés,  alors  que  je  lui  parlais. 
Au  moment  où  nos  soldats  se  sauvaientf  le  colonel  Delaville,  notre 
chef  d'état -major,  m'envoie  d'un  côté  pour  les  arrêter,  tandis  qu'il 
coort  de  l'autre.  Il  n'a  pas  fait  cent  pas  qu'il  reçoit  dans  le  ventre 
une  balle  dont  il  est  mort  hier  matin  à  dix  heures. 

En  même  temps,  l'aide  de  camp  du  général,  un  de  mes  camarades 
de  promotion,  était  frappé  au  cœur  par  une  balle  qui  l'a  tué  raide. 

Successivement  tout  l'état-major  y  passait  :  l'autre  capitaine  d'état- 
major  était  emporté  du  champ  de  bataille  après  avoir  été  renversé  par 
an  éclat  de  bombe  qui  lui  fit  une  afifreuse  contusion,  dont  heureuse- 
ment il  ne  mourra  pas.  Le  neveu  du  général,  lieutenant  au  7«  léger 
et  officier  d'ordonnance  de  son  oncle,  recevait  dans  la  jambe  une 
balle  qui  a  nécessité  l'amputation.  Un  lieutenant  d'état-major  enfin, 
qui  servait  de  second  aide  de  camp,  était  frappé  par  une  balle  à  la 
tôte  :  la  blessure,  quoique  grave,  ne  semble  pas  mettre  sa  vie  en 
danger. 

Le  général  avait  eu  sa  tunique  labourée  de  balles  et  de  mitraille. 
Moi,  qui  restais  seul  près  de  lui,  je  n'avais  eu  qu'un  éclat  de  pierre 
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qui  m'emporta  le  bas  de  mon  pantalon  et  une  balle  qui  me  l'avait 
traversé. 

La  tour  Malakofif  une  fois  prise,  nous  avons  été,  à  partir  de  deux 
heures,  un  peu  moins  malheureux  dans  notre  courtine.  J'oubliais  de 
vous  dire  que  l'attaque  avait  commencé  à  midi. 

Cependant  les  Russes  occupaient  toujours  le  Petit-Redan  et  nous 
enfilaient  de  leurs  feux. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  cette  accalmie  relative,  un  mouvement  se 
produit,  pareil  à  un  tremblement  de  terre,  tel  que  celui  dont  je  voas 
ai  parlé  au  Mamelon-Vert.  Il  nous  balaie  ou  nous  renverrse  en  un  clin 
d'œil. 

J'étais  à  côté  du  général  :  nous  sommes  projetés  en  arrière,  toujours 
Tun  près  de  l'autre,  mais  sans  mal,  lorsque  ensuite  viennent  toutes  les 
pierres  et  les  décombres.  Ayant  échappé  aux  premières  pierres,  nous 
nous  croyions  sauvés  et  nous  relevions  déjà  la  tête,  quand  nous  aper- 
cevons une  énorme  poutre  de  blindage  qui  nous  arrivait  en  droite 
ligne.  Elle  alla  frapper  par  une  de  ses  extrémités  une  grosse  pierre 
derrière  laquelle  le  général  avait  abrité  sa  tête.  Cette  pierre  a  été 
brisée  et  lui  a  déchiré  toute  la  figure.  Heureusement  sa  blessure, 
quoique  très  douloureuse,  est  sans  gravité  et  il  sera  bientôt  guéri. 

Quant  à  moi,  quand  la  poutre  a  achevé  sa  chute,  j'ai  roulé  avec 
elle  ainsi  que  le  général  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  près  de  nous. 
Je  me  suis  relevé  contusionné  de  partout,  et  mou  premier  mouvement 
a  été  de  chercher  le  général;  mais,  comme  mes  hommes,  saisis  alors 
par  une  nouvelle  panique,  abandonnaient  la  position,  j'ai  couru  au 
plus  pressé,  c'est-à-dire  que  j'ai  pris  tout  ce  que  j'avais  d'officiers, 
de  sous-officiers  à  qui  j'ai  fait  mettre  le  sabre  à  la  main  pour  arrêter 
les  hommes  qui  fuyaient,  et  je  suis  parvenu  à  les  faire  remonter  sur 
le  parapet. 

A  partir  de  ce  moment,  j'ai  pris,  moi  capitaine,  le  commandement 
de  toute  la  division;  car,  dans  cette  explosion,  le  commandant  Tellier 
du  16®  léger,  le  protecteur  d'Emile,  et  mon  ami,  a  été  écrasé  avec 
quatre  officiers  de  son  régiment.  Le  colonel  du  même  régiment  a  eu 
d'affreuses  blessures,  dont  il  guérira  cependant. 

J'ai  conservé  ce  commandement  jusqu'au  moment  où  j'ai  rencontré 
le  lieutenant-colonel  du  16®  léger,  qui  se  trouvait  dans  notre  sixième 
parallèle,  et  c'est  alors  que  je  le  lui  ai  remis. 

Le  lendemain  matin,  après  que  les  Russes  eurent  évacué  la  ville, 
mon  premier  soin,  en  rentrant  au  camp,  fut  d'aller  voir  le  général.  11 
me  reçut  d'un  ton  fort  brusque  qui  me  donna  à  craindre  qu'il  ne 
m'eût  mal  jugé  de  ne  pas  l'avoir  fait  emporter. 

Je  lui  ai  dit  alors  que  je  l'avais  cherché,  mais  que  j'avais  cru  de 
mon  devoir  de  retenir  d'abord  les  troupes  sur  la  position,  a  Je  voas 
ai  vu,  m'a-t-il  répondu,  de  l'œil  qui  me  restait  encore;  je  vous  ai 
entendu  crier:  En  avant!  et  il  vous  sera  tenu  compte  de  votre 
conduite,  o 
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Sur  le  rapport  fait  par  chaque  général  de  division  au  général  en 
chef,  rapport  qui  passe  par  mes  mains  et  celles  de  Gonegliano» 
puisque  noua  restons  seuls  ici,  a  été  relaté  que  j'ai  commandé  la 
division  dans  ce  moment  critique,  et  comme  le  général  me  propose 
non  seulement  pour  la  croix,  mais  pour  la  mise  à  l'ordre  de  l'armée, 
îl  n'est  pas  téméraire  de  ma  part  de  supposer  que  j'obtiendrai  au  moins 
la  croix. 

Aujourd'hui  nous  rendons  les  derniers  devoirs  A  nos  morts  :  à 
sept  heures  nous  enterrons  notre  pauvre  colonel  Delaville,  que  je  regret- 
terai toute  ma  vie.  J'ai  déjà  assisté  à  Teoterrement  de  tous  les  officiers 
d'état-major  ;  il  était  présidé  par  le  général  Pélissier,  qui  a  fait  un 
discours  bien  senti,  dans  lequel  il  disait  qu'il  serait  toujours  fier  de 
sortir  de  ce  beau  corps.  Ensuite  nous  avons  été  à  l'enterrement  du 
général  Breton  et  du  général  Rivet.  Celui-ci  laisse  d'unanimes  regrets, 
que  je  partage  plus  que  tout  autre  encore,  car  il  avait  été  pour  moi 
particulièrement  bon  et  affectueux. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  plus,  ni  écrire  à  personne...  Je  suis  accablé 
de  travail  par  suite  de  toutes  nos  pertes  et  des  propositions  qui  en 
réiultent... 

...  Et  puis  je  n'ai  de  cœur  à  rien  en  ce  moment;  je  suis  et  serai 
encore  longtemps  sous  la  triste  impression  de  la  mort  de  mes  amis. 

C'est  pourquoi,  même  à  vous,  je  ne  puis  donner  de  détails...  Je 
vous  dirai  seulement  que,  le  9  au  matin,  après  le  départ  des  Russes, 
j'ai  été  faire  un  tour  dans  la  ville.  Quelle  désolation  et  quel  affreux 
spectacle  que  les  traces  sanglantes  de  la  lutte  acharnée! 

Comme  souvenir  de  cette  triste  visite,  j'ai  rapporté  un  petit  tableau 
insignifiant  et  un  pauvre  chat,  pris  dans  une  belle  maison  détruite  en 
partie. 

Le  chat  n'avait  ni  mangé,  ni  dormi  depuis  au  moins  trois  jours, 
en  sorte  qu'en  subvenant  à  ses  besoins,  je  m'en  suis  fait  un  ami 
intime.  Je  vous  en  ferai  cadeau  si  nous  rentrons  en  France. 

Adieu,  mes  cherg  parents  :  remercie  bien  Dieu,  ma  chère  mère,  de 

m'avoir  épargné,  car  à  trois  ou  quatre  reprises  différentes,  ce  n'est 

que  par  les  coups  de  la  Providence  que  j'ai  été  sauvé. 

Je  vous  embrasse  tous. 

Henri  Loizillon. 


lA  PRESSE  ET  LES  LIVBES 


Chants  populaires  pour  les  écoles  :  poésies  de  Maurice  Boudior; 
mélodies  recueillies  par  Julien  Tiersot;  Paris,  Hachelte,  18î)5,  ia-So.— 
C'est  prendre  ud  soin  presque  superflu  de  faire  aujourd'hui  l'éloge  du 
Recueil  des  Chants  populaires  pour  les  écoles.  Recommandé  à  l'avance 
par  les  beaux  rapports  de  la  Commission  du  concours  S  mis  à  l'épreuve 
dans  maintes  écoles  primaires,  commenté  dans  plusieurs  écoles  nor- 
males avec  autant  d'autorité  que  de  simplicité  par  M.  Bouchor  lui- 
même,  l'auteur  des  poésies,  il  a  déjà  conquis  en  partie  le  suffrage  du 
public,  et  on  l'attendait  partout  avec  impatience. 

Je  ne  prétendrai  pas  qu'il  lui  soit  ré&ervé  de  combler  tous  les  vœux, 
ni  de  rendre  inutiles  de  nouveaux  es^is.  Il  n'est  pas  dans  la  pensée 
des  auteurs  d'avoir  atteint  du  premier  coup  la  perfection  :  ils  ont 
voulu  seulement  ouvrir  la  voie,  et  il  faut  convenir  qu'ils  l'ont  ouverte 
avec  une  rare  distinction.  De  la  simplicité  sans  vulgarité;  de  la  gaité 
sans  grossièreté;  la  gravité  morale  sans  austérité  ni  raideur;  la  déli- 
catesse des  sentiments  sans  mièvrerie;  la  naïveté  presque  toujours 
sans  recherche,  —  ces  qualités,  et  d'autres  eocoie,  distinguent  k 
plupart  des  morceaux. 

Ils  répondent  d'ailleurs  à  une  grande  variété  de  situations  et  de 
sentiments,  tels  qu'ils  se  retrouvent  partout  où  il  y  a  des  hommes 
civilisés  :  Dieu,  et  l'espoir  de  son  règne  de  justice  et  de  fraternité;  la 
patrie, la  famille,  la  mort  et  le  souvenir  des  défunts;  la  jeunesse,  et 
même  l'amour;  surtout  la  joie  de  vivre  et  la  saine  communauté  de 
l'homme  avec  la  nature  et  ses  divers  aspects,  avec  les  maisons  succès* 
sives,  avec  la  vie  des  champs,  la  mer,  la  montagne,  etc.;  il  semble  en 
vérité  qu'aucune  note  n'y  manque  du  grand  clavier  humain.  Toutefois 
M.  Bouchor  serait  le  premier  à  nous  apprendre  que  ce  clavier  déborde 
son  recueil  comme  il  débordera  tous  ceux  qui  le  suivront.  Et  pour 
marquer  une  lacune  ou  deux,  on  regrette  de  ne  pas  trouver  parmi  ces 
chants  scolaires  quelque  hymne  à  la  liberté  (à  part  la  strophe  célèbre 
de  la  Marseillaise)',  a  la  hberté,  désormais  insiéparable  dans  la  con- 
science humaine  de  la  dignité  morale,  chez  les  peuples  comme  chez 
les  individus,  et  dont  M.  Bouchor  aurait  pu,  mieux  qu'aucun  autre 
poète,  nous  présenter  l'image  à  la  fois  sérieuse  et  séduisante.  On  est 
surpris  aussi  de  ne  pas  rencontrer  de  chants  relatifs  à  la  vie  d'école, 
au  travail,  à  la  joyeuse  camaraderie,  et  (sauf  erreur)  à  l'amitié. 

Mais  ces  lacunes,  qu'une  prochaine  édition  pourra  remplir,  n'enlè- 
vent rien  aux  mérites  exceptionnels  de  l'œuvre.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  gamme  des  sentiments  généraux  qui  s'y  développe  avec  ampleur  ; 

1.  Voir  la  Hevue  pédagogique  du  15  janvier  1895,  p.  29. 
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les  sentimenU  particuliers,  provinciaux,  locaux,  y  trouvent  leur 
place.  Personne  ne  s'étonnera  de  voir  l'Alsace  appelée  à  cette  réunion 
de  famille  ;  tout  le  monde  eût  été  surpris  de  la  voir  oubliée. 

Je  suis  bien  embarrassé,  moi  profane,  pour  parler  de  la  musique, 
empruntée  par  M.  Tieréot  avec  un  art  remarquable  de  mise  au  point 
aux  mélodies  populaires  de  nos  provinces.  Tous  ces  airs  sont  simples, 
gracieux,  d'un  tour  cbarmant,  très  propres  à  se  graver  sans  peine 
dans  la  mémoire.  Oaerai-je  dire  que  j'y  souhaiterais  un  peu  plus  des 
qualités  qui  apparaissent  dans  les  paroles,  plus  de  profondeur,  de 
force  et  d'ampleur  d'expression,  c'est-à-dire  en  déûnitive  plus  de 
richesse  de  sentiment.  Mais  quoi!  les  mélodies  populaires  bont  ce 
qu'elles  sont;  peut-être  traduisent-elles  la  vie  naturelle,  spontanée 
d'ane  nation,  d'une  race,  plutôt  qu«)  sa  vie  morale^  réfléchie.  On 
peut  juger  par  certains  airs,  notamment  par  celui  de  VHymne  à  la 
joie  de  la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  du  degré  de  profon- 
deur et  de  plénitude  de  sentiment  que  peut  atteindre  la  musique  la  plus 
simple,  la  plus  digne  d'être  goûtée  par  le  peuple,  la  plus  capable  de 
chanter  à  ses  oreilles  le  sursum  corda. 

Ce  ue  sera  pas,  croyons-nous,  une  médiocre  récompense  pour 
M.  Boucher  et  pour  son  collaborateur  de  pouvoir  se  dire  un  jour  que 
leurs  chants  ont  contribué  à  agrandir  et  à  élever  de  quelques  degrés 
l'âme  populaire.  Nous  sommes  assuré  qu'ils  n'en  ont  point  souhaité  de 
meilleures.  F.  Pécaut. 

Histoire  du  collège  et  du  lycée  d'ângouléue  (1516-18' 5),  étude 
sur  l'instruction  secondaire  en  Â.ngoumois  depuis  le  xvi^  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  par  P.  Boissonnade  et  J,  Bernard;  1  vol.  in-8<*  de 
472  pages;  Angouléme,  Goquenard  et  Trillaud.  —  Ce  livre  est  l'œuvre 
collective  de  M.  Boissonnade,  docteur  es  lettres,  ancien  professeur 
d'histoire  au  lycée  d' Angouléme,  aujourd'hui  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  et  de  M.  Bernard,  économe  dudit 
lycée.  C'est  un  travail  considérable,  puisé  en  grande  partie  à  des 
sources  inédites,  presque  entièrement  composé  à  l'aide  de  documents 
tirés  des  archives  du  département  de  la  Charente  et  de  la  ville  d' Angou- 
léme, et  où  on  ne  peut  que  louer  l'étendue  des  recherches,  la  précision 
et  la  sûreté  des  informations,  l'ordre  et  la  clarté  de  la  composition, 
et  enfin  l'impartialité  des  jugements. 

Les  auteurs  nous  retracent  successivement  la  création  du  collège 
municipal  au  xvp  siècle,  Tavortement  des  grandes  espérances  de 
François  1^'  qui  avait  projeté  rétablissement  d'une  université  dans 
son  ancien  duché  d'Angoulême,  l'existence  misérable  et  ballottée  du 
pauvre  collège,  jusqu'au  jour  où  les  Jésuites  s'en  emparent  (1622) 
pour  le  garder  jusqu'à  la  suppression  de  l'Ordre  en  1762,  et  en  font 
un  des  prineipaux  établissements  d'instruction  publique  du  midi  de 
la  France.  Après  avoir  raconté  les  luttes  curieuses  à  la  suite  des- 
quelles les  révérends  pères  devinrent  maîtres  du  collège,  qui  prend 
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le  nom  de  collège  Saiot-Louis,  ils  nous  en  font  connaître  les  revenus, 
rinstallation  matérielle,  l'organisation  administrative  et  pédagogique, 
les  maîtres  et  élèves  illustres  qui  y  ont  vécu.  Puis  nous  assistons  à  la 
désorganisation  du  collège,  à  la  fin  du  xviii®  siècle,  par  suite  des  luttes 
entre  le  Parlement,  le  bureau  du  collège,  l'évoque,  la  municipalité 
et  le  personnel  enseignant.  A  la  veille  de  la  Révolution,  l'enseigne- 
ment secondaire  à  Angoulême  n'est  plus  qu^une  ruine.  11  se  relève 
avec  l'école  centrale  fondée  en  1797.  Une  étude  approfondie  nous 
fait  passer  en  revue  l'installation,  le  recrutement  et  la  situation  des 
maîtres,  les  programmes  d'enseignement,  la  discipline,  la  vie  enfin 
de  l'école.  Vient  ensuite  le  triste  tableau  de  la  misérable  école  se- 
condaire qui  remplace,  en  1802,  l'école  centrale,  puis  le  collège 
communal  créé  en  1810,  qui  se  transforme  en  collège  royal  en  1840, 
prend,  à  partir  de  1848,  le  nom  de  lycée,  et  dont  nous  suivons  le 
développement  jusqu'à  nos  jours. 

Si  ce  livre  ofi're  un  intérêt  particulier  pour  les  habitants  de  TAngou- 
mois,  il  éclaire  en  outre  des  points  importants  de  l'histoire  de 
l'éducation  dans  notre  pays  et  jette  un  jour  nouveau  sur  des  questions 
souvent  débattues  et  controversées  encore  aujourd'hui.  C'est  ainsi 
qu'une  certaine  école,  M.  Taine  en  tète,  a  condamné  l'intervention  de 
l'Etat  en  matière  d'instruction.  A  ses  yeux,  cette  intervention  n'a  eu 
pour  effet  que  d*étoufi'er  l'initiative  des  particuliers,  des  villes,  des 
pouvoirs  régionaux,  qui  auraient  créé  des  établissements  d'instruction 
mieux  appropriés  aux  exigences  locales,  et  de  substituer  à  grands 
frais  une  monotone  et  stérile  uniformité  à  la  variété  des  institutions 
répondant  a  la  variété  des  besoins.  Or  que  voyons-nous  dans  cette 
histoire?  Au  commencement  du  xvi^  siècle,  l'Angoumois  ne  possède 
aucun  établissement  d'enseignement  secondaire.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1516,  François  P%  par  des  lettres  patentes  datées  d'Amboise, 
accorde  à  la  ville  d'Angoulôme  «  collège,  école  et  université  en  toutes 
facultés  et  sciences  ».  Mais,  après  avoir  travaillé  à  obtenir  ce  pré- 
cieux privilège,  les  bourgeois  de  la  ville  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
s'imposer  les  sacrifices  nécessaires  pour  organiser  même  un  collée. 
Onze  ans  plus  tard,  les  a  escolles  de  la  Ville  »  sont  encore  tenues  par 
un  seul  maître  régent.  En  1540,  un  généreux  bienfaiteur  vint  en  aide 
à  la  ville.  Jean  de  la  Roche,  seigneur  de  la  Rochebaucourt,  ancien 
ambassadeur  de  France  auprès  du  pape  et  de  Charles-Quint,  sénéchal 
et  gouverneur  d'Angoumois,  achète  et  donne  à  la  ville  les  bâtiments 
où  le  collège  devait  rester  pendant  près  de  deux  siècles  et  demi.  Mal- 
gré cette  donation,  les  débuts  du  collège  furent  longtemps  encore 
pénibles,  et  quoique,  dès  1588,  le  monopole  de  l'enseignement  secon- 
daire dans  la  ville  lui  soit  assuré,  son  existence  reste  toujours  pré- 
caire. L'enseignement  n'y  dépassa  jamais  les  classes  de  grammaire; 
il  ne  possède  ni  classe  d'humanités  ni  classes  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie. Le  personnel  enseignant  se  compose  du  principal  et  de  trois 
régents.  La  subvention  municipale,  qui  n'était  d'abord  que  de  60  livres. 
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est  successivement  portée  à  100, 200, 300  et  enfin,  en  1611,  à 400  livres, 
somme  qu'elle  ne  dépasse  plus;  encore  n'est-elle  que  très  irrégulière- 
ment payée.  Que  Ton  compare  cette  situation  à  celle  que  prend  le 
collège  lorsque  les  Jésuites  en  deviennent  mdtres.  Du  coup  la  sub- 
vention de  la  ville  est  portée  à  1,800,  puis  a  3,000 livres;  d'importants 
bénéfices  ecclésiastiques  sont  unis  au  collège;  de  nombreuses  fonda- 
tions privées  viennent  en  accroître  les  ressources.  L'enseignement 
comprend  toutes  les  classes  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  seconde 
année  de  philosophie;  le  personnel,  composé  de  dix  pères,  s'élève 
bientôt  à  seize,  dont  trois  pour  l'administration,  le  recteur,  le  pro- 
cureur-syndic ou  économe,  et  le  préfet  des  études.  Aussi  lo  nombre 
des  écoliers  qui,  dès  1686,  était  de  377,  s'ëlevait-il,  vers  1720,  a 
450,  chifire  considérable,  si  l'on  songe  qu'à  cette  époque  la  popu- 
lation de  l'Angoumois  n'atteignait  guère  que  240,000  habitants.  Avant 
1762,  toutefois,  le  nombre  s'était  un  peu  abaissé,  sans  tomber  néan- 
moins au-dessous  du  chiffre  de  275  élèves.  Biais,  les  Jésuites  une  fois 
expulsés,  le  collège  se  dépeupla  rapidement  :  en  1777  il  n'y  a  plus 
que  48  élèves;  en  1789,  c'est  à  peine  s'il  en  reste  20  ou  30.  L'école 
centrale,  fondée  en  1797,  avait  fini  par  réunir  une  population 
de  200  élèves,  quand  elle  fut  supprimée  en  pleine  prospérité.  Mais 
qu'est-ce  que  ce  nombre  en  comparaison  du  chiffre  d'élèves  auquel 
a  atteint  le  lycée?  Depuis  1853,  sa  population  a  toujours  dépassé 
400  élèves;  depuis  1858,  elle  s'est  presque  constamment  tenue  au- 
dessus  de  500,  a  plusieurs  fois  dépassé  600  et  s'est  élevée  jusqu'à  632. 
De  pareils  faits  ne  semblent-ils  pas  prêter  quelque  apparence  de  raison 
à  ceux  qui  prétendent  que,  pour  donner  l'instruction,  dans  notre  pays 
du  moins,  il  n'y  a  que  l'Etat  ou  les  Jésuites? 

Que  de  fois,  en  ces  derniers  temps,  n'avons-nous  pas  entendu 
reprocher  à  F  Université  d'avoir  adopté  dans  ses  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire  le  régime  de  l'internat,  à  l'inversa  de  ce  qui  se 
passe  à  l'étranger!  C'est  là,  a-t-on  souvent  répété,  un  legs  des  Jésuites, 
que  le  fondateur  de  l'Université  a  recueilli  d'autant  plus  volontiers 
que  ce  régime  répondait  complètement  à  ses  instincts  despotiques  et 
lui  fournissait  le  moyen  de  donner  à  la  jeunesse  française  ce  qu'il 
prisait  par-dessus  tout,  une  éducation  militaire.  Examinons  ce  que 
valent  ces  allégations.  A  peine  le  collège  d'Angoulême  est-il  fondé,  au 
xvi*^  fciècle,  que  nous  le  voyons  recevoii*  des  pensionnaires  et  les  auto- 
rités locales  se  préoccuper  des  moyens  d'en  accroître  le  nombre.  En 
1580,  le  maire,  Pierre  Terrasson,  exposait  au  corps  de  ville  que 
c  veue  la  quantité  des  estudiants  du  collège  et  le  grand  nombre  des 
pensionnaires  »,  il  était  impossible  de  loger  ces  derniers»  <  n'y  en 
ayant  ordinairement  que  cinquante-deux  à  accommoder  »,  et  qu'on 
avait  été  contraint  de  louer  des  chambres  dans  des  maisons  particu- 
lières, ce  qui  présentait  toutes  sortes  d'inconvénients;  en  conséquence, 
il  proposait  d'agrandir  le  collège  en  prenant  une  maison  voisine  qui 
appartenait  à  la  ville. 
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Au  XVIII*  siècle,  aa  contraire,  les  Jésuites,  sur  an  total  d'environ 
trois  cents  élèves,  n'avaient  guère  plus  de  vingt-cinq  pensionnaires 
en  moyenne,  parmi  lesquels  cinq  boursiers.  Chacun  de  ces  pension- 
nairts  paraît  avoir  eu  son  logement  particulier.  Les  riches  avaient  à 
leur  âervice  un  précepteur  ou  répétiteur  spécial,  et  un  ou  plusieurs 
domestiques  rétribués  par  la  famille  et  agréés  par  le  recteur.  En 
dehors  du  collège,  comme  gentilâhommes,  ils  portaient  Tépée.  Les 
cinq  boursiers  eux-mêmes  avaient  un  maître  de  quartier  qui  veillait 
sur  leurs  études,  les  conduisait  en  classe,  les  prenait  à  la  sortie,  les 
menait  à  la  promenade.  Cela  ne  ressemblait  guère,  il  faut  l'avouer,  à 
rinteruat  de  nos  lycées.  L'école  centrale  de  la  Révoiutiou  ne  recevait 
pas  d'internes;  mais  il  y  avait  en  ville  quatre  pensionnais,  dont  deui 
tenus  par  des  professeurs  de  l'école,  qui  réunissaient  ensemble  une 
cinquantaine  d'internes  et,  en  outre,  des  demi-pensionnaires.  On  avait 
obtenu  du  ministre  de  l'intérieur,  en  Tan  VII,  qu'un  certaia  nombre 
de  bourses  ou  pensions  franches  fussent  attribuées  à  ces  internats  par- 
ticuliers. N'est-ce  pas  1&  précisément  le  régime  que  préconisent  les 
détracteurs  de  l'internat?  Cependant  le  Conseil  général  du  déparlement 
demandait,  le  23  germinal  an  IX,  qu'un  pensionnat  officiel  fût  établi 
à  côté  de  récole  centrale,  «  l'extrême  cherté  des  pensions  ôtant  aux 
habitants  des  autres  arrondissements  Jes  moyens  de  participer  aux 
avantages  que  procure  l'école  ».  C'est  en  1840  que  le  collège  commu- 
nal d'Angoulême  est  érigé  en  collège  royal.  J'ai  entendu  raconter  à  ce 
propos  que  le  recteur  de  l'académie  de  Bordeaux,  étant  venu  conférer, 
au  sujet  de  cette  transformation,  avec  une  commission  du  conseil 
municipal  d'Angoulême,  un  membre  de  celte  commission,  qui  était 
commandant  de  la  garde  nationale,  lui  demanda  quelle  différence  il 
y  avait  entre  un  collège  communal  et  un  collège  royal  :  <  La  même, 
répondit  le  recteur,  qu'entre  une  légion  de  la  garde  nationale  et  un 
régiment  de  ligne.  »  Dès  184â,  le  nombre  des  pensionnaires  égale 
celui  des  externes,  et  à  partir  de  1843,  il  le  dépasse;  en  i868,  il 
s'élève  à  390  sur  un  effectif  de  590  élèves.  Il  faut  croire  d'après  cela 
que  l'internat  répond  à  un  besoin  de  notre  pays,  et  qu'en  tout  cas  les 
familles  s'en  accommodent  assez  bien. 

On  a  déjà  pu  juger,  par  ce  qui  précède,  de  l'intérêt  que  présentent 
les  chapitres  qui  traitent  de  l'établissement  des  Jésuites  a  Augoulême 
et  de  l'organisation  du  collège  Saint-Louis.  Il  faut  lire  le  récit  deleur 
lutte  avec  l'évêque.  Ils  s'y  montrent  tantôt  humbles  et  suppliants, 
justifiant  la  maxime  Omnia  servUUer  pro  dominatione,  tantôt  hautains 
et  arrogants  et  faisant  penser  au  La  maison  est  à  moi,  de  Tartuffe. 
Cétait  pourtant  un  haut  et  puissant  seigneur  que  l'évêque  d'Angou- 
lême Antoine  de  La  Rochefoucauld.  Les  pères  finirent  néanmoins  par 
avoir  raison  de  son  opposition,  grâce  aux  nombreuses  influence»  quils 
surent  faire  agir,  trouvant  moyen  d'intéresbor  à  leur  caiibe  même  un 
calviniste,  le  maréchal  de  Schomberg,  gouverneur  de  la  ville  d'Angoo- 
léme  et  du  pays  d'Angoumois.  Une  fois  maîtres  du  terrain,  les  Jésuites 
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n'admettent  dans  la  direction  de  leur  collège  d'antre  intervention  que 
celle  de  leurs  supérieurs,  le  provincial  de  Goyenne  et  le  général  de 
rOrdre.  Les  antorités  municipales  n'ont  d'antre  rôle  que  de  payprauz 
pères  la  subvention  annuelle  et  de  leur  garantir  les  droits  de  bour- 
geoisie. Les  Jésuites  ne  leur  reconnaissent  que  les  prérogatives  hono- 
rifiques réservées  aux  bienfaiteurs  de  l'Ordre.  Les  oflSciers  du  présidial 
possédaient,  au  nom  dn  roi  et  du  Parlement,  un  droit  de  surveillance 
sur  rétablissement;  mais,  en  cent  quarante  ans,  on  ne  les  voit  l'exercer 
que  deux  fols.  L'évéque  avait,  en  principe,  la  haute  autorité  sur  le 
collège.  En  fait,  les  Jésuites  ne  lui  reconnaissent  que  quelques  préro- 
gatives d'apparat  et  s'opposent  toujours  avec  fermeté  à  toute  immix- 
tion de  sa  part  dans  la  discipline  et  les  études.  Il  va  sans  dire  qu'ils 
ne  souffrent  aucune  concurrence  de  la  ville  :  il  n'était  pas  question 
alors  de  liberté  d'enseignement.  Mais,  chose  digne  de  remarque,  dans 
l'espace  d'un  siècle  et  demi  que  dura  leur  collège,  aucun  des  maîtres 
qui  y  enseignaient  ne  semble  avoir  marqué  parmi  les  écrivains,  les 
érndits,  les  savants  de  l'époque.  Depuis  un  demi-siècle  que  le  lycée 
existe,  il  compte  déjà  quatre  de  ses  professeurs  parmi  les  membres 
de  l'Institut,  un  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  un  à  l'Académie  des 
sciences,  et  un  à  l'Académie  française,  le  propre  secrétaire  perpétuel 
de  la  noble  Compagnie  K 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  du  livre  est  sans 
contredit  celle  qui  concerne  l'école  centrale  d'Angoulême.  En  nous 
faisant  connaître  à  fond  cette  institution  de  la  Convention,  elle  nous 
fournit  le  moyen  de  rectifier  les  jugements  erronés  et  les  appréciations 
téméraires  ou  passionnées  de  certains  historiens.  On  sait  que  la  loi 
du  7  ventAse  an  III  (27  février  1795)  avait  institué  dans  chaque  dépar- 
tenaent  un  jury  central  composé  de  trois  membres,  sur  la  proposition 
duquel  les  professeurs  devaient  être  nommés  par  l'administration 
centrale  du  département.  On  a  critiqué  la  composition  des  jurys 
départementaux;  on  a  représenté  leurs  membres  comme  des  ignorants 
désignés  «  non  d'après  leur  compétence,  mais  d'après  leurs  anté- 
cédents politiques,  et  dont  le  seul  titre  était  celui  de  républicains  ^  t. 
Notre  ouvrage  montre  que  ce  jugement  ne  saurait  s'appliquer  au  jury 
de  la  Charente,  dans  lequel  ne  figurent  que  les  hommes  les  plus  connus 
du  pays  pour  la  modération  de  leurs  opinions,  la  sagesse  de  leur 
conduite,  et  l'étendue  de  leur  instruction.  Nous  les  voyons  s'acquitter 
de  leur  tâche  avec  zèle  et  conscience,  prendre  toutes  les  précautions 
pour  iaire  les  meilleurs  choix,  s'entourer  de  renseignements  et  au 
besoin  demander  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents,  tels  que 
Ginguené,  Joubert,  Daunou,  Lacépède,  etc. 
Oq  a  dépeint  les  maîtres  des  écoles  centrales  comme  a  un  corps  de 

1.  MM.  Georges  Perrot,  Charles  Lévéque,  Troost  et  Gaston  Boisaier. 

2.  Albert  Dnroy,  Revue  des  Deux  Monde»,  tome  XLYIII,  p.  845  (1881). 
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professeurs  fort  misérable,  réduit  a  vivre  d'expédients,  recruté  sans 
aocnne  règle,  et  n'offrant  aux  familles  aucune  garantie  de  savoir  et 
de  moralité,  sans  considération  et  sans  autorité^  ».  Nous  voyons,  au 
contraire,  que  les  professeurs  de  l'école  d'Angouléme  étaient  bien 
supérieurs  au  personnel  antérieur  du  collège,  sans  même  en  excepter 
les  Jésuites.  Sept  d'entre  eux,  sur  neuf,  avaient  appartenu  avant  la 
Révolution  aux  corps  enseignants,  et  la  plupart  étaient  des  maîtres 
ou  des  savants  fort  distingués.  On  nous  les  nomme,  on  nous  fait 
connaître  leurs  antécédents,  leurs  travaux.  Qu*il  nous  suffise  de 
citer  parmi  eux  Saint-Surin,  auteur  d'une  édition  de  Boileau  qui  a 
longtemps  fait  autorité,  et  Lefèvre-Villebrune,  qui  avait  professé  les 
langues  orientales  au  Collège  de  France  et  qui  avait  été  un  moment 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  homme  d'un  savoir  encyclo- 
pédique, qui  possédait  quatorze  langues  anciennes  ou  modernes,  qui 
a  donné  dfis  éditions  ou  des  traductions  d'Hérodote,  de  Strabon, 
d'Athénée,  d'Hippocrate,  d'Ëpictète,  de  Silius  italiens,  de  Cervantes, 
et  qui  a  publié  en  outre  des  traités  remarquables  de  médecine.  Ce  n'est 
pas  tout.  On  nous  fait  voir  ces  maîtres  à  l'œuvre,  on  nous  analyse  leor 
enseignement  ;  nous  assistons  pour  ainsi  dire  à  leurs  cours,  nous 
suivons  le  développement  de  leurs  programmes.  Mais  en  voilà  assez,  je 
pense,  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure  que  dorénavant  on  ne  pourra 
plus  écrire  l'histoire  des  écoles  centrales  sans  consulter  l'ouvrage  de 
MM.  Boissonnade  et  Bernard.  D.  Bertrand. 

L'Afrique  :  Anthologie  géographique,  par  Noël  Gamier;  Paris, 
Delagrave,  189S.  —  La  collection  de  Lectures  géographiques  publiée  à 
la  librairie  Delagrave  vient  de  s^augmenter  d'un  volume  sur  l'Afrique 
qui  nous  parait  devoir  être  favorablement  accueilli  dans  nos  classes. 
L'auteur,  M.  Noël  Garnier,  a  su  se  garder  d'un  défaut  que  n'ont  pas 
toujours  évité  ses  prédécesseurs.  Il  a  résisté  à  la  tentation  de  paraître 
trop  savant.  Aussi  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  livre  ce  luxe  de  détails 
gé(^aphiques,  cette  longue  suite  de  nomenclatures,  ces  statistiques 
effrénées  qui  déparent  un  peu,  à  mon  sens,  tels  ouvrages  justement 
réputés  par  ailleurs.  M.  Garnier  s'est  rappelé  avec  raison  qu'on  peut 
être  à  la  fois  très  documenté  et  très  accessible  et  que,  dans  un  Ûvre 
classique,  il  s'agit  de  dire  non  tout  ce  qu'on  sait,  mais  tout  ce  qui 
est  vraiment  utile  aux  élèves.  Considérée  donc  à  ce  point  de  vue  par- 
ticulier, la  nouvelle  publication  ne  mérite  que  des  éloges.  Comme 
d'autre  part  les  lectures  ont  été  choisies  avec  un  soin  scrupuleux 
dans  les  œuvres  les  plus  marquantes  de  ces  dernières  années  ou  dans 
des  revues  spéciales  dont  on  ne  saurait  contester  l'autorité,  je  crois 
que  les  hommes  d'étude  et  les  gens  du  monde  trouveront  aussi  leur 
profit  à  la  consulter. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  est  malheureusement  destiné  à  vieillir 

1.  Albert  Dumy,  ibid. 
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assez  vite,  suitout  pour  le  conlineDt  noir  où  les  événements  se 
précipitent  avec  une  effrayante  rapidité.  Aussi  a-t-il  fallu  parfois 
renvoyer  à  des  notes  l'indication  de  faits  qui  s'étaient  accomplis  pen- 
dant l'impression  de  l'ouvrage.  Ainsi  Tunis  n'est  pas  indiqué  comme 
port  dans  le  texte,  ce  qui  pourrait  faire  croire  à  un  oubli  regrettsèle 
si  on  ne  prenait  soin  de  lire  la  note  3  de  la  page  44.  Mais  est-ce  la 
peine  d'insister?  Il  faudrait  être  un  critique  bien  superficiel  pour 
reprocher  à  l'auteur  des  omissions  dont  il  n'est  pas  responsable  et 
qu'il  a  réparées  dans  la  mesure  du  possible.  On  doit  faire  un  large 
crédit  aux  publications  de  ce  genre,  car  leur  demander  de  prévoir 
l'avenir  serait  peut-être  un  peu  abusif.  C'est  affaire  aux  réimpressions 
ultérieures  de  constater  les  changements  survenus  depuis  la  première 
édition. 

Quelles  qualités  doit  présenter  un  livre  sur  l'Afrique?  Epuiser  le 
sujet  est  impotisible.  Les  questions  africaines  présentent  une  telle 
complexité  et  parfois  même  sont  si  obscures!  Donner  un  jugement 
définitif  sur  une  histoire  qui  se  fait  sous  nos  yeux,  cela  ne  va  pas 
sans  quelque  imprudence,  tout  au  moins  sans  quelque  présomption. 
U  vaut  mieux  s'attacher  à  être  clair,  à  exposer  avec  la  plus  grande 
simplicité  l'état  actuel  des  choses  et,  pourvu  que  rien  d'essentiel  ne 
soit  omis,  on  a  tout  lieu  d'être  satisfait  de  son  œuvre.  Or,  la  clarté 
est  le  mérite  principal  du  livre  de  M.  Garnier.  Le  plan,  qui  est  celui 
de  tous  les  volumes  de  la  collection,  est  des  plus  simples  :  d'abord 
l'étude  de  la  nature,  puis  celle  de  l'homme,  et,  dans  une  dernière  partie, 
l'histoire^  les  découvertes,  il  présente  les  choses  à  leur  place  logique, 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  facUe  qu'on  pourrait  le  croire.  Dans 
les  résumés  et  dans  les  lectures,  les  considérations  trop  générales  ont 
été  bannies  comme  il  convient  à  un  livre  d'études  sérieuses.  Les 
longs  développements  géologiques  si  fort  en  honneur  aujourd'hui  dans 
une  certaine  école  se  trouvent  réduits  juste  dans  la  mesure  où  ils  peu- 
vent intéresser  un  élève  des  classes  supérieures.  En  revanche,  beau- 
coup de  descriptions,  demandées  aussi  bien  à  un  simple  romancier 
tel  que  Hugues  Le  Roux  qu'a  un  géographe  comme  Elisée  Reclus  ;  une 
étude  approfondie  de  la  nature  physique,  des  conditions  climatériques, 
du  développement  économique;  l'indication  précise  et  parfois  détaiUée 
des  principaux  voyages  d'exploration  envisagés  au  point  de  vue  du 
pittoresque  et  de  l'utilité  pratique  ;  l'énoncé  plus  sommaire  mais  tou- 
jours suffisant  des  questions  politiques  qui  s'agitent  aujourd'hui  sur 
le  sol  africain,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Garnier. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucune  réserve  à  faire  et  que  cet  ouvrage 
soit  parfait?  Nul  ne  le  croira^  l'auteur  moins  que  personne.  Mais  est- 
il  bien  utile  dans  un  compte-rendu  sommaire  de  présenter  des 
objections  qui  seraient  forcément  trop  personnelles  pour  intéresser  la 
masse  des  lecteurs?  L'important  est  de  savoir  ce  qu'a  voulu  l'auteur 
et  s'il  a  bien  accompli  la  tâche  qu'il  s'était  proposée.  M.  Noël  Garnier 
a  voulu  faire  avant  tout  un  livre  de  lectures  qui  fur,  comme  le  deman- 
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dait  M.  Lavisse  en  1889,  le  commentaire  vivant  et  animé  da  cours  da 
professear,  et  qui  rendit  à  l'enfant  ce  service  de  c  mettre  pour  lui  le 
dœoment  au  point  et  de  lui  parler  sa  langue  de  tous  les  jours  ».  Je 
serais  bien  étonné  si  la  plupart  de  nos  collègues  n'étaient  d'avis  qu'il 
7  a  pleinement  réussi.  C.  Calvet. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique  pendant 
les  mois  de  Juillet,  août  et  septembre  1895. 

Recueil  de  pensées  et  maximes  moreUes,  à  Tasage  des  familles  et  des  écoles  de 

tous  les  degrés,  par  V.  Martel.  Paris,  Gamier,  in-12. 
Extraits  cTEomère  :  iliadef  par  Allègre  (collection  Laotoine).  Pari*,  G.  Mas- 
son,  in-i2. 
Extraits  de  Xénophonf  par  V.  GtocAan/ (aièai<>collection).  Paris,  G.  Masson,  in-12. 
Véducatiùn  maternelle  dans  l'école  (2*  série),  par  M"*  Pauline  Kergomard, 
,  Paris,  Hachette,  io-12. 
PrègaraXUm  au  certificat  (T aptitude  pédagogique^  par  Joseph  Caulle.  Amiens, 

Poiré-Choqnet,  in-8*. 
La  phUosophiCy  par  YehbéCamille  Rambaud.  Lyon,  Imprimerie  da  Salut  public, 

1894,  in-8. 
Monographie  du  canton  d*Auriel  (Allier),  par  G.  Rourgougnou.  Moatluçon, 

imprimerie  et  lithographie  Mangenest  et  Mittérand,  in-8*. 
L'instruction  intégrale  (programme  raisonné  d'instruction  à  tous  les  degrés). 

Premier  Tolame':  VInstruction  primaire^  par  F.-Ch.  Rarlet.  Paris,  Cha- 

muel,  in-12. 
V Alcool^  par  les  docteurs  P.  Sérieux  et  F.  Mathieu  (Bibliothèqne  utile).  Paris, 

Fâlii  Alcan,  in-12. 
Traité   élémentaire  de  mécam2ifc.  par  A.  Poussart.  Paris,  Garnier  frères, 

2  Tol.  in-12. 
ta  constitution  et  les  institutions  :  Instruction  civique,  par  E.de  la  Hautière. 

Paris,  Garnier  frères,  in-12. 
Cours  d'histoire,  par  E.  Driault  et  G.  Monod,  Histoire  générale  :  les  Temps 

modernes,  43%8'47S9.  Ecoles  normales  primaires,  2*  aanée  ;  écoles  primaires 

supérieures,  1'*  année.  Paris,  Félix  Alcan,  iQ-12. 
Vart  au  foyer  :  discours  d'usage  prononcé  par  M.  Henri  Rigeon  à  la  distribn- 

Uon  des  prix  du  collège  de  Clermont.   Paris,   typographie  Louis  Lami- 

raud,  in-8^ 
Résumé  des  leçons  de  morale  et  d'instruction  civique  à  l'école  primaire^  par 

A.  Nonus.  Cours  moyen  et  supérieur  :   lirre  de  TélèTe.  Amieoji,  Poiré- 

Choquet,  in-12. 
Uenseignement  de  VagricuUure  à  Vécole  primaire,  par  Femand  Laudet  :  eztrmit 

du  Correspondant,  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  in-12. 
The  French  Verb  newly  treaJted^  an  easy,  uniform  and  synlhetic  method  ofits 

conjugation,  by  A.  Esclangon.  London,  George  Bell  and  Sons,  in-8*. 
La  France  par  départements  :  Monographies  historiques,  géographiques,  agri-- 

cotes  et  pittoresques,  publiées  sous  la  direction  de  M.  A.  Chaîamet.  Yonne, 

par  MBI.  Arluison  et  Carter^.  Paris,  Alcide  Picard  et  Kamn,  ia-12. 
Questions  de  morale  et  d'éducation  :  conférences  faites  à  Vécole  de  Fontenay- 

auX'Roses,  par  Emile  Routroux.  Paris,  Delagrave,  in-12. 
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Ékides  littéraires  et  morales  (première  série  j,  par  f.  Hémon.  Paris,  Delagraye, 
iii-12. 

Cours  de  langue  allemande^  premiers  année,  par  Ph.  Kuff  et  Mossier.  (Biblio- 
thèque des  écoles  primaires  supérieures  :  collection  FéliiL  Martd).  Paris, 
Delagraye,  iii-12. 

Lectures  allemandes j  par  Ph,  Kuhffet  Mossier  (même  ooUectioa).  Ibtd. 
Cours  de  langue  anglaise,  première  année^  par  A.  GttiUaume  {même  collection). 
Ibid. 

Lectures  anglaises,  suivies  de  thèmes  d'imitation,  par  A.  Guillaume  (même 
eollectidn).  Ibid. 

Comptabilité,  deuxième  année,  par  Eugène  Léautey  (même  collectioD).  Ibidem. 
Travaux  manuels  :  garçons,  deuxième  année,  par  Louis  Doin  (même  collec- 
tion). Ibid. 

Petite  grammaire  du  dessin,  à  Vusage  des  écoles  primaires  et  des  autres  établis^ 

tements  d'instruction,  par  A.  Cougny  et  C.  Gabillot.  Paria,  DelagraTO,  iQ-4*. 
Cours  des  écoles  primaires  élémentaires,  pablié  sous  la  direction  de  M.  E.  Gazes, 

inspecteur  d'académie  : 
lÀvre  de  lectures:  Cours  moyen.  Paris,  Delagraye,  in-12. 
Instruction  morale  et  civique.  Ibid. 
Langue  française  :  Cours  moyen.  Ibid. 
Histoire  :  Cours  élémentaire.  Ibid. 
Histoire:  Cours  moyen.  Ibid. 

Géométrie  et  travaux  manuels  :  Cours  élémentaire.  Ibid. 
Géométrie,  dessin  et  travaux  manuels:  Cours  moyen.  Ibid. 
La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  en  yers  français,  par  L.  GaJUot,  Paris,  Firmin- 

Didot,  1894,  in-12. 
UEvangUe  de  Luc,  yersion  populaire  en  transcription  pbonétique  (illustrée), 

par  Paul  Passy.  Paris,  Firmin-Didot  et  Dépôt  central,  in-12. 
Les  délégations  cantonales,  les  commissions  municipales  scolaires  et  les  caisses 

des  écoles:  Lois  des  28  mars  1882  et  30  octobre  1886,  par  /.  François.  Epi- 

nal,  imprimerie  Hugaenin,  in-8*. 
Histoire  de  topera  en  Europe  avant  Lully  et  Scarkdti  :  Tbèse  pour  le  doctorat 

présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de.  Paris,  par  Romain  Rolland.  Paris,  Ernest 

Thorin,  in-8*. 
Cur  arspicturœ  apud  ItcUosXVI  sœcuH  dedderit:  Thesim  facultati  litterarum 

pariaienai  proponebat  Romain  Rolland.  Paris,  Ernest  Thorin,  in-8*. 
Jean-Jacques  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littéraire,  par  Joseph 

Texte.  Paris,  Hachette,  in-lS. 
De  Antonio  Saaoano  (Antoine  du  Saix),  4305-4579,  franco-gallico  camUnum 

scriptore.  Thesim  facultati  litterarum  parisiensi  proponebat  Joseph  Texte, 

Paria,  Hachette,  in-8*. 
De  Anselme  Laudunensi  Scholastico  (4050-4447)  facoltati  litterarum  parisiens 

thesim  proponebat  F.  Lefèvre,  Hérissey,  in-8*. 
Anselmi  Laudunensis  et  Radulfi  fratris  ejus  sententias  excerptas  nunc  prlmum 

in  lucem  edidit  G.  Lefèvre.  Hérissey,  in-8*. 
De  Adamo  Bremensi  géographe  thesim  facultati  litterarum  parisiensi  proponebat 

Augustinus  Bernard.  Paris,  Hachette,  in-8*. 
Les  bçins  et  la  natation  dans  les  écoles  primaires  communales  de  Paris  (extrait  de 

la  Revue  d'hygiène),  par  le  D' Mangenot.  Paris,  Masaon,  1892,  in-8*. 
La  déclaration  obligatoire  des  maladies  contagieuses  et  rinspection  médicale  des 

écoles  (extrait  de  la  Revue  d'hygiène),  par  le  même.  Ibid.,  1893,  in-8*. 
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Vexamen  individuel  et  le  Imlletin  ianitaire  de$  écoUers  (extrait  de  la  Reme 

d'hygiène) f  par  le  même.  Ibid.,  1894,  in-8*. 
Essai  dhyffiène  des  constructions  scolaérts  (extrait  de  la  Revue  d'hffffiène]^  par 

le  même.  Ibid.,  in-8*. 
Le  procès  de  Guillaume  Briçonnet  au  Parlement  de  Paris  en  4525  :  Lettre  à  M.  le 

baron  Femaod  de  Schiekler,  par  Samuel  Berger.  Paris,  Fischbacher,  ia-4*. 
Les  Associations  athlétiques  dans  renseignement  secondaire  :  Rapport  préfleotéi 

la  Commission,  par  Ed.  Maneuvrier.  (Extrait  de  la  Revue  intemationate  de 

renseignement  du  15  décembre  1894.)  Paris,  Armand  Colin,  in-4*. 
F.'D.  Beskowska  skolan  i  Stockholm.  Lasâret  1894-1895.  Stockholm,  in-8*. 
Stodcholms  stads  folkskolor.  Ber&ttelse  fôr  âr  1894.  Stockholm,  in-8«. 
Inbjudning  till  ôfvervarande  af  àrsexamina  vid  hôgre  latin  làroverket  à  Norr- 

malm  samt  ÔstermcUms  làgre  cUmànna  lUroverk,  Târterminen  18%,  af  Cari 

Lundberg.  Stockholm,  in-4*. 
Inbjudning  tUl  ôfvervarande  af  àrsexamen  vid  hôgre  almànna  làroverket  à 

Sôdermalm  och  Kalarina  làgre  allmànna  làroverk,  iârtermineal895,  afCari 

von  Friesen.  Stockholm,  in-4^ 
Inbjudning  till  ôfvervarande  af  àrseaximen  vid  hôgre  reallaroverket  i  StofMolm 

och  Jakobs  lûgre  allmànna  làroverk,  yàrterminen  1895,  af  Sigfrid  Âlmqvist, 

Stockholm,  in-4*>. 
Nya  elementarskolan  i  Stockholm,  in-4''. 
Hedogôrelse  fôr  verksamheten  vid  hôgre  làrarinne-seminarium  och  den  darmed 

fôrenade  normalskolan  fôr  flickor  ander  lâsâret  1894-1895,  af  L.-M.  Wcem. 

Stockholm,  in-4**. 
Manuel  pratique  des  Sociétés  scolaires  de  secours  mutuels  et  de  retraites,  par 
'    il.  Dubucquoy.  Paris,  imprimerie  Pairanlt  et  C'«,  1894,  in-12. 
Pestalozziund  Herbart,  von D'  Theodor  Wiget. Dresden,  Bleyl and Ksmmerer, 

1891,  in-8». 
Hôiere  semi$iarier  i  Frankrig  og  Tyskland  samtfortsœttelseskursus  i  Schumz  og 

Ôstrig,  indberatning  til  ministeriet  for  kirke  og  nnderrisnlDgavaesenet  af  Dr. 

Hans  Olrik.  Kôbenhavn,  in-8**. 
Rdazione,  décrète  e  regolamento  unico  per  Vietrusione  elementare  approraU  oon 

R.  Decreto  16  febbraio  1888.  Istruzioni  e  programmi  didattici  per  le  scuole 

elementaro  del  regno,  approvati  con  R.  Decreto  25  septembre  1888.  Roma, 

tipografla  di  Cecchini,  1888,  in-8% 

aEnsefianza  delà  Bistoria,  par  Rafaël  Altamira.  Madrid,  Y.  Soarez,  in-12. 
Diderot j  sa  vie,  ses  oeuvres,  sa  correspondance,  par  A .  Collignon,  Paris,  Félix 

Alcan,  in-12. 
Le  Droit  usuel  à  V école  primaire^  par  Louis  ZégUdci.  Paris,  Pichon,  in-12. 
Cn  paysan  du  Midi:  Vie  d'enfant,  par  Batisto  Bonnet.  Tradaction  et  préKDta- 

tion  par  Alphonse  Daudet.  Pans,  E.  Dentn,  in-12. 
L'enseignement  à  Sisteron  :  Notice  historique  sur  le  collège  et  les  écoUs  primaires, 

par  A,  Bancal,  inspecteur  primaire.  Forcalquier,  Albert  Créât,  in -8*. 
Quelques  réflexions  sur  le  Collège  de  Genève  et  l'enseignement  secondaire  clas- 
sique, par  Ernest  StrcBhlin.  Genève,  Georg  et  C'*,  1894,  in-8<». 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANCE 


Nomination  d'un  nouveau  ministre  de  l'instruction  publique.  — 
Par  décret  du  l**"  novembre,  M.  Combes,  sénateur,  a  été  nommé 
ministre  de  i'intruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  en 
remplacement  de  M.  R.  Poincuré. 

ClRCJLAlRE    DU    24    OCTOBRE    1895    AU    SUJET    DE   L'RNSBIGNEMENT    DE 

l'agriculture.  —  M.  Poîncaré  a  adressé  aux  inspecteurs  d'académie 
une  circulaire  relative  aux  mesures  à  prendre  en  vue  de  favoriser  le 
développement  de  l'enseignement  agricole.  Parmi  les  mesures  qu'in- 
dique la  circulaire,  nous  signalerons  la  rédaction,  par  la  Commission 
permanente  d'agriculture  du  ministère  de  l'instruction  publique,  d'un 
plan  de  cours  sommairement  tracé,  sous  la  forme  d'un  guide  pratique, 
destiné  à  faciliter  le  rôle  de  l'instituteur;  la  recommandation  faite 
aux  jurys  d'examen  de  poser  à  l'avenir  des  questions  sur  l'agriculture 
à  l'examen  oral  des  brevets  de  capacité,  du  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique, et  aux  épreuves  pratiques  de  ce  dernier  examen  ;  et 
l'adjonction,  désormais  obligatoire,  du  professeur  départemental 
d'agriculture  aux  membres  des  commissions  d*examen  des  brevets  de 
capacité  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique. 

Session  d'examen  pour  le  certificat  d'aptitude  a  l'inspection 
primaire  et  a  la  direction  des  écoles  normales.  —  La  session  d'exa- 
men pour  le  certificat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire  et  à  la  direc- 
tion des  écoles  normales  a  été  fixée  eu  17  février  1896. 

Avis  relatif  aux  appareils  a  projections  lumineuses  et  aux  vues 
photographiques  pour  servir  a  l'enseignement  dans  les  cours  d'adultes 
et  les  conférences  populaires.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  décidé,  sur  la  proposition  de  la  Commission  des  cours  d'adultes, 
que,  pour  venir  en  aide  sans  tarder  aux  organisateurs  des  cours  et 
des  conférences,  un  appareil  à  projections  lumineuses  et  un  certain 
nombre  de  vues,  constituant  un  premier  envoi,  seraient  transmis 
immédiatement  à  tous  les  inspecteurs  d'académie  avec  une  instruc- 
tion spéciale  sur  l'emploi  de  l'appareil. 

Ces  appareils  et  ces  vues,  affectés  à  chaque  département  et  placés 
en  dépôt  dans  les  bureaux  de  l'inspection  académique,  sont  destinés 
à  être  prêtés  aux  conférenciers  qui  en  feront  la  demande  adressée  à 
l'inspecteur  d'académie. 

Ouvrages  a  consulter  pour  l'épreuve  écrite  d'histoire  de  l'examen 
DU  professorat  des  écoles  normales  en  1896.  —  Pour  compléter  l'avis 
inséré  dans  la  précédente  chronix^ue,  nous  donnons  ci-après  la  liste, 
publiée  au  Bulletin  administratif,  des  ouvrages  à  consulter  pour  la 
préparation  de  l'épreuve  écrite  d'histoire  de  l'examen  du  professorat: 


474  AEVUI  PÉDAGOGIQUE 

Macaulay.  —  Histoire  de  VÂngleierre  depuis  l'avènement  de  Jacques  IL 
2  vol.  (Hachette). 

Macaulay.  —  Histoire  de  VAngîeterre  depuis  ravinement  de  GuU- 
laume  III.  3  vol.  (Cbarpenticr). 

Guizot.  —  Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre.  6  vol.  (Didier). 

Gaizot.  —  Histoire  des  origines  du  gouvernement  représentatif  en 
Europe.  2  vol.  (Didier). 

Seeiey.  —  Expansion  de  l'Angleterre,  i  vol.  (Armand  Colin). 

Green.  —  Histoire  du  peuple  anglais.  2  vol.  (Pion). 

Taine.  —  Histoire  de  la  littérature  anghise.  4  vol.  (Hachette). 

E.  Sayous.  —  Les  deux  révolutions  d'Angleterre,  i  vol.  (Quantin)« 

Attribution  de  récompbrsrs  pour  les  vacciications  et  les  revac- 
cinations DANS  LES  ÉCOLES.  ^  Par  arrêté  du  2  octobre  1895,  le 
ministre  de  rintérieur,  sur  la  proposition  de  l'Académie  de  médecine, 
a  décerné  douze  médailles  d'argent  et  cent  vingt-cinq  médailles  de 
bronze  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  qui  ont  contribué  le  plus 
activement  à  propager  les  vaccinations  et  revaccinations  dans  les 
écoles. 

Conférences  de  pédagogie  a  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  —  Le 
cours  public  et  les  conférences  de  pédagogie  se  sont  rouverts»  dès  la 
rentrée,  a  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Les  conférences  sont  acces- 
sibles à  foutes  les  personnes  qui  veulent  bien  les  suivre  régulière- 
ment. Elles  sont  cependant  spécialement  consacrées  à  la  préparation 
des  grades  supérieurs  de  renseignement  primaire  et  de  renseignement 
secondaire  des  jeunes  filles.  La  Faculté,  grâce  au  bon  youloir  de 
plu  sien»  professeurs,  se  charge  en  outre,  par  correspondance,  de  la 
corrections  des  copies  en  vue  des  diverses  compositions  écrites  de  ces 
examens. 

Une  orgaiûsation  semblable  dans  toutes  les  facultés  rendrait  certai- 
nement les  plus  grands  services  aux  candidats  aux  divers  examens 
de  renseignement  primaire,  qui  manquent  souvent  de  conseils  et  de 
direction  pour  leur  préparation. 

Cours  gratuit  d'enseignement  commercial  pour  Lfcs  femmes  et  pour 
les  jeunes  filles.  —  Des  cours  gratuits  d'enseignement  commercial 
pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles  ayant  lieu  tous  les  jours  de  la 
stimaine  (excepté  le  samedi),  de  7  heures  et  demie  à  9  heures  et  demie 
du  soir,  ont  été  institués  par  la  ville  de  Paris  dans  un  certain  nombre 
de  centres  scolaires,  dont  la  liste  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  muni- 
cipal du  6  octobre  dernier. 

Ces  cours  ont  pour  objet  de  former  des  comptables  et  de  donner 
aux  employés  qui  désirent  compléter  leur  instruction  les  connaissances 
nécessaires  pour  diriger  une  maison  de  commerce. 

Toute  élève,  pour  être  admise,  doit  être  ftgée  de  quatone  ans 
révolus,  ou,  si  elle  n*a  pas  atteint  cet  âge,  produire  le  certificat 
d'études  primaires. 
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L'enseignement  est  divisé  en  deux  degrés  :  degré  élémentaire  et  degré 
supérieur.  Les  cours  du  degré  élémentaire  comprennent  deux  années 
d'étades  ;  ceux  du  degré  sapérieur,  une  année  ;  soit,  au  total,  trois  années 
pour  l'enseignement  complet. 

Des  certificats  sont  délivrés,  après  un  examen  public,  aux  élèves 
qui  justifient  des  connaissances  inscrites  au  programme  de  chacun 
des  deux  degrés  de  l'enseignement  commerciaL 

Participation  des  établissements  scolaii^es  a  l*exposition  nationale 
OUVRIÈRE  de  ROUEN  EN  1896.  —  Uue  expositiou  nationale  ouvrière 
s'ouvrira  à  Rouen  en  1896. 

Les  directeurs  et  directrices  des  écoles  professionnelles  et  d'appren- 
tissage qui  désireraient  participer  ài:eUe  Exposition  peuvent  s'adresser 
à  M.  Damez,  président  du  comité  d'organisation,  à  Rouen. 

Voeu  du  conseil  général  des  ardennbs.  —  Dans  sa  dernière  session, 
le  Conseil  général  des  Ardennes  a  émis  le  vœu  c  que  le  nettoyage  du 
loi  des  écoles  se  fasse  exclusivement  a  Taide  de  sciure  imprégnée  d'un 
liquide  antiseptique  ». 

Vœu  DU   CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  LA  SaRTHE  ,   RELATIF  A   LENSEIGNEMENT 

DE  l'agriculture  POUR  LES  ADULTES.  —  Le   CoQseil    générai  de   la 
Sarthe  a^  dans  sa  dernière  session,  émis  un  vœu  ainsi  formulé  : 

«  Le  Conseil  général,  persuadé  que  l'enseignement  agricole  donné 
AUX  jeunes  gens  entre  l'école  et  le  régiment  et  à  la  sortie  de  l'armée, 
sous  forme  de  cours  d'adultes  ou  de  conférences  simples  répétées,  con- 
tribuera à  intéresser  les  nouvelles  générations  à  l'agriculture  et  à  les 
retenir  au  sol  natal,  émet  le  vœu  suivant  : 

Il  serait  à  désirer  que  les  leçons  données  par  MM.  les  professeurs 
chargés  des  cours  d'agriculture  fussent  suivies  par  les  jeunes  agricul- 
teurs adultes  à  leur  sortie  de  l'école  primaire  et  à  leur  retour  de 
l'armée,  pour  leur  donner  le  goût  de  la  profession  à  laquelle  ils  sont 
naturellement  destinés. 

Le  Conseil  général  ne  doute  pas  que  les  prof  sseurs  spéciaux  ne 
fassent  dorénavant  le  nécessaire  pour  développer  leurs  cours  dans  ce 
but. 

11  prie  les  administrations  de  l'agriculture,  de  l'instruction 
publique  et  du  département  de  leur  donner  toutes  facilités  pour  réussir 
en  donnant  des  instructions  dans  ce  sens  à  MM.  les  maires  et  institu- 
teurs des  communes  où  pourraient  se  tenir  les  réunions.  • 

Comité  de  patronage  des  écoles  maternelles  a  roanne.  —  Plusieurs 
^darnes  de  Roanne  (Loire)  ont  pris  la  louable  initiative  de  constituer  un 
Comité  de  patronage  des  écoles  maternelles  de  cette  ville  fréquentées 
par  de  nombreux  enfants  pauvres.  Les  dames  patron  nesses  confection- 
nent une  grande  quantité  de  vêlements,  qu'elles  distribuent  aux  jeunes 
enfants.  De  plus,  lesenfants  dontles  parents  ont  demandé  à  être  secourus 
sont,  à  un  jour  donné,  réunis  dans  le  local  réservé  au  Comité.  Ils  sont 
habillés  séance  tenante,  ils  goûtent,  et  souvent  emportent  d'autres 
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secoars,  suivant  les  besoins.  Eq  1894,  il  y  a  ea  180  enfonts  complète- 
tement  habillés  par  les  soins  des  dames  du  Comité. 

H.  le  ministre  de  rinstruction  publique  a  adressé  une  lettre  de 
félicitatioQ  à  la  présidente  de  cette  œuvre  charitable. 

ÂSSOCUTION  DE  PATRONAGE  POUR  L'LNSTRLCTION  ET  L'ÉDUCATION  DBS 
ADOLESCENTS  ET  DES  ADULTES  DANS  LE  CANTON  DE  SeCLIN  (NoRD).  —  UdC 

heureuse  initiative  a  été  prise  par  quelques  amis  de  l'enseignement 
qui  ont  fondé  à  Seclin  (Nord)  une  association  de  patronage  pour  fin- 
struction  et  l'éducation  des  adolescents  et  des  adultes  du  canton. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  statuts  de  cette  société,  qui  nous  paraît 
appelée  à  rendre  les  plus  utiles  services. 

Attribution  de  compétence  dans  un  litige  concernant  les  tra- 
vaux d'aménagement  et  de  construction  d*un  groupe  scolaire.  —  Le 
tribunal  des  conflits  a  été  appelé  à  se  prononcer  dans  l'espèce  suivante  : 
Le  tribunal  civil  de  Jonzac,  par  un  jugement  du  24  janvier  1893, 
puis  le  conseil  de  préfecture  de  la  Charente-Inférieure,  se  sont  déclarés 
incompétents  pour  connaître  d'une  demande  en  15,000  francs  de 
dommages-intérêts  formée  par  le  sieur  Réaux  contre  Ja  commune  de 
Léovilie  pour  inexécution  d'une  convention  relative  à  la  construction 
et  à  l'achat  d'un  groupe  scolaire,  inexécution  imputable,  suivant  le 
demandeur,  à  la  municipalité  qui  aurait  empêché  la  régularisation 
du  contrat  intervenu  entre  elle  et  lui;  le  sieur  Réaux  a  alors  présenté 
au  tribunal  des  conflits  une  requête  tendant  à  régler  la  compétence. 

Le  tribunal  des  conflits  a  statué  comme  suit  : 

«  Considérant  que  les  travaux  de  construction  et  d'aménagement  d'un 
groupe  scolaire  communal  constituent  des  travaux  publics;  que  le  fait 
que  les  délibérations  concernant  l'exécution  de  ce  projet  seraient 
entachées  de  certaines  irrégularités  ou  n'auraient  pas  été  expressé- 
ment approuvées  par  l'autorité  préfectorale  ne  saurait  enlever  à  ces 
travaux  le  caracière  qu'ils  tiennent  de  leur  objet,  non  plus  que  modi- 
fier la  nature  de  la  convention  à  laquelle  ils  ont  donné  lieu  ;  considé- 
rant dès 
contrat  de 
de  déterminer 

renvoyer  à  l'autorité  administrative  à  prononcer  préalablement  sur  la 
régularité  des  actes  administratifs  intervenus; 

»  Mais  que  le  litige  soulève  uniquement  des  difficultés  d'ordre  admi- 
nistratif concernant  un  marché  de  travaux  publics  dont  il  a|)partient 
au  conseil  de  préfecture  de  connaître  en  vertu  des  disposiiioQs  de 
l'article  4  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  qu'il  suit  de  là  que  c'est  à 
tort  <iue  le  conseil  de  préfecture  du  département  de  la  Chirente- 
inférieure  s'est  déclaré  incompétent, 

»  Décide La  cause  et  les  parties  sont  renvoyées  devant  ledit 

conseil  de  préfecture.  > 


COURRIER  DE  L'EXTÉRIEUR 


Allemagne.  —  Le  Centralblatty  de  Berlin,  publie  la  statistique  des 
élèves  des  écoles  normales  et  des  écoles  préparatoires  en  Prusse  pour 
le  semestre  d'été  de  1895.  Le  chiffre  total  des  élèves-maîtres  et  des 
élèves-maîtresses  dans  les  écoles  normales  a  été  de  11,253,  dont  7,758 
protestants,  3,483  catholiques  et  12  Israélites.  Sur  ce  total  de  11,253, 
il  y  avait  6,377  internes  et  A,S1Q  externes.  Dans  les  écoles  préparatoires 
(Prâparanden-Anstalten,  littéralement  «  étabhssements  pour  les  pré- 
parants'^)y  le  nombre  des  élèves  a  été  de  2,324,  dont  1,500  protestants, 
823  catholiques,  et  un  Israélite.  Sur  ce  total  de  2,324,  il  y  avait 
72  internes  (tous  protestants)  et  2,252  externes. 

—  Dans  certaines  régions  de  TAUemagne,  une  partie  du  traitement 
des  instituteurs  consiste  en  denrées  et  provisions  diverses,  livrées 
en  nature.  Ils  reçoivent,  entre  autres,  une  certaine  quantité  de 
paille.  Or,  tout  récemment,  la  Société  d'agriculture  de  la  Prusse 
orientale  a  demandé  à  Tautorité  scolaire  que  les  communes,  qui  jus- 
qu'ici ont  fourni  aux  instituteurs  de  la  paille  provenant  de  seigle  battu 
au  fléau,  fussent  autorisées  à  la  remplacer  par  de  la  paille  provenant 
de  la  machine  à  battre.  On  sait  que  cette  dernière  paille  est  de  qualité 
inférieure.  La  Pàdagogische  Zeitung  de  Berlin  exprime  Tespoir  que 
l'autorité  scolaire  repoussera  la  demande  de  la  Société  d'agriculture. 

Angleterre.  —  Par  une  décision  en  date  du  29  mai  1894,  la 
Chambre  des  lords  avait  demandé  au  département  d'éducation  de  lui 
faire  connaître  les  règlements  adoptés  par  les  School  Boards  d'Aogle- 
terre  et  du  pays  de  Galles  en  matière  d'enseignement  religieux.  En 
exécution  de  cet  ordre,  le  département  d'éducation  vient  de  publier 
un  gros  volume  in*4<>  de  645  pages,  contenant  les  renseignements 
demandés.  11  résulte  de  l'enquête  faite  à  cette  occasion  que,  sur  les 
2,392  School  Boards  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  57  seule* 
ment  usent  de  la  faculté  que  la  loi  leur  accorde  de  ne  faire  donner 
aucun  enseignement  religieux  dans  leurs  écoles. 

—  La  questions  des  secours  sollicités  de  l'Etat  par  les  partisans  des 
écoles  volontaires  est  toujours  à  l'ordre  du  jour. 

Dans  un  discours  prononcé  le  12  octobre  à  Bedford,  M.  Macnamara, 
vice-président  de  l'Union  nationale  des  instituteurs,  a  traité  ce  sujet. 
11  y  a  dans  les  écoles  volontaires,  a-t-il  dit,  cinquante  mille  institu- 
teurs et  institutrices  qui  donnent  l'éducation  à  deux  millions  et  demi 
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d'enfants.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  écoles,  Targent  manquant, 
les  iostituteurs  ne  reçoivent  qu'un  salaire  scandaleusement  dérisoire,  et 
le  travail  qui  leur  est  imposé  est  excessif.  Il  faut  donc  trouver  de 
l'argent.  Mais  le  cas  est  exactement  le  même  pour  beaucoup  de  petites 
écoles  de  School  Boards  dans  les  districts  ruraux,  où  la  taxe  scolaire 
ne  produit  que  des  ressources  insuffisantes;  U  aussi,  il  faudrait  que 
le  trésor  public  intervînt.  L'orateur  estimerait  donc  juste  de  demander 
à  la  Chambre  des  communes  une  augmentation  de  subvention,  en 
faveur  des  écoles  de  toutes  les  catégories;  seulement,  a-t-ii  njouté,  il 
faut  que  les  instituteurs  des  écoles  volontaires  cessent  de  se  mettre 
en  coquetterie  avec  les  réactionnaires  et  les  ennemis  des  Schad 
Boards.  Ce  n'est  pas  agir  avec  droiture  (squarely)  que  de  demander  de 
l'argent  pour  les  écoles  volontaires,  et  de  faire  eu  même  temps  chorus 
avec  les  obscurantistes  et  les  liardeurs  (cheese-parers)  qui  crient  qu'on 
dépense  trop  d'argent  pour  l'éducation  nationale.  11  faut  avoir  le  cou- 
rage de  son  opinion,  reconnaître  franchement  qu'il  est  nécessaire  de 
consacrer  de  plus  grosses  sommes  aux  écoles,  et  demander  qu'on  se 
montre  plus  généreux  pour  l'éducation  des  enfants  du  peuple,  que  ce 
soit  dans  les  écoles  de  School  Boards  ou  dans  les  écoles  volontaires. 

—  D'après  les  renseignements  donnés  par  les  journaux  politiques,  on 
prête  au  cabinet  de  lord  Salisbury  Tlntention  de  présenter  un  bili  qui 
assurerait  à  toutes  les  écoles,  volontaires  et  de  School  Boards,  un  sup- 
plément de  grant  pouvant  atteindre  à  la  somme  de  cinq  shillings  par 
élève  (en  calculani  sur  le  chiiïre  de  la  fréquentation  moyenne).  Il  n'y 
aurait,  en  conséquence,  aucun  remaniement  fondameataJ  du  système 
de  VAct  de  1870. 

—  Une  association  libérale,  la  Liberation  Society,  dans  une  réunion 
tenue  le  29  octobre,  a  voté  une  protestation  contre  tout  nouvel  appui 
financier  accordé  par  l'Etat  à  des  écoles  confessionnelles.  La  résolution 
ajoute  :  c  Au  lieu  de  voter  des  mesures  destinées  à  empêcher  le  plein 
développement  de  l'organisation  des  School  Boards,  la  législature 
devrait  mettre  un  terme  à  la  grande  injustice  subie  par  les  non 
conformistes  qui,  dans  les  localités  où  il  n'existe  pas  d'écoles 
publiques,  sont  forcés,  par  la  loi  sur  l'instruction  obligatoire,  d'en- 
voyer leurs  enfants  dans  des  écoles  appartenant  à  l'Eglise  anglicane  ». 
M.  Lyulph  Stanley,  à  cette  occasion,  a  rappelé  le  mot  de  M.  Balfour, 
parlant  «  du  fardeau  intolérable  qui  pèse  sur  les  administrateur 
des  écoles  volontaires  o,  et  il  a  donné  un  exemple  typique  de  ce  qu'est, 
dans  beaucoup  de  cas,  ce  prétendu  «  fardeau  »  :  11  existe,  à  fiirken- 
head,  une  école  relevant  de  l'Eglise  anglicane  et  comptant  1,440  élèves 
(chiffre  de  la  fréquentation  moyenne);  la  subvention  qu'elle  a  reçue  de 
l'Etat  l'année  dernière  a  été  de  097  livres  sterling  (24,9:25  francs),  et  le 
revenu  total  de  l'école  s'est  trouvé  supérieur  de  408  livres  aux  dépenses; 
or,  les  souscriptions  volontaires  locales  entrent  dans  ce  revenu  pour 
7  livres  sterling  et  7  shillings  seulement;  et  oi,  comme  les  tories  le 
proposent,  cette  école  recevait  de  l'Etat  300  livres  sterling  de  plus  par 
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aa  (a  raison  de  5  shillings  de  plus  par  élève),  cette  augmentation  de 
subvention  ne  servirait  qu'à  augmenter  Vexcédent  de  recettes  qui 
euste  déjà. 

— -  Dans  sa  séance  du  17  octobre,  le  School  Board  de  Londres  a 
censuré  les  agissements  de  M.  Riley  (le  promoteur  de  la  fumeuse  circu- 
laire), comme  membre  de  la  Commission  du  personnel  enseignant 
(Teaching  Staff  Committee),  M.  Riley  avait  donné  à  entendre  qu'il  avait 
soin,  lorsqu'un  instituteur  était  proposé  pour  l'avancement,  de  s'assu- 
rer au  préalable  s'il  figurait  parmi  les  instituteurs  qui  ont  demandé  à 
être  dispensés  de  donner  l'enseignement  religieux.  Les  libéraux  décla- 
rèrent que  ce  procédé  constituait  une  violation  du  règlement  du  ^oard, 
et  la  majorité  leur  a  donné  raison;  après  avoir  repoussé,  par  29  voix 
contre  21,  la  motion  de  M.  Diggle  qui  proposait  la  question  préalable, 
elle  a  voté,  par  â(i  voix  contre  10  abstentions,  une  résolution  portant 
que  tout  membre  qui  n'était  pas  décidé  à  exécuter  loyalement  le 
règlement  était  invité  à  quitter  le  Teaching  Staff  Commitlee. 

Dans  sa  séance  du  31  octobre,  le  School  Board  a  élu  comme  prési- 
dent le  marquis  de  Londonderry,  en  remplacement  de  lord  George 
Hamiilou.  Le  nouveau  président,  comme  son  prédécesseur,  a  été  pris 
en  dehors  du  Board. 

—  La  Commission  royale  de  l'enseignement  secondaire  vient,  après 
de  longs  travaux,  de  publier  son  rapport.  Nous  revien-  drons  sur  ce 
document.  Disons  seulement  que  la  plus  importante  des  mesures  qui 
y  sont  proposées,  c'est  la  créaiion  d'une  autorité  centrale  chargée  de 
diriger  à  la  fois  l'enseignement  secondaire  ei  l'enseignement  primaire, 
autorité  dans  laquelle  seraient  fondus  le  département  des  sciences  et 
arts  et  le  département  d'éducation,  et  qui  serait  présidée  par  un 
ministre. 

Autriche.  ~  Le  ministère  Kielmannsegg,  qui  avait  remplacé  en 
1893  le  ministère  TaalTe,  a  donné  sa  démission  le  mois  dernier.  L'em- 
pereur a  appelé  à  la  présidence  d'un  nouveau  cabinet  le  comte  fiadeni, 
gouverneur  de  Galicie;  M.  Giulsch  von  Frankenthurm,  qui  avait 
déjà  été  ministre  de  l'instruction  publique  de  1885  à  lb93,  est  entré 
dans  la  nouvelle  combinaison  avec  son  ancien  portefeuille. 

—  Â  la  suite  du  triomphe  des  antisémites  dans  les  élections  mu- 
nicipales de  Vienne,  le  D'  Lueger,  chef  de  ce  parti,  a  été  élu  bourg- 
mestre par  le  conseil  municipal.  Â  cette  occasion  il  a  prononcé  un 
discours  oii  il  disaic  :  «  Le  peuple  de  Vienne  veut  qu'un  esprit  chré- 
tien et  national  règne  dans  les  écoles,  que  les  enfants  y  soient  instruits 
par  des  hommes  de  leur  race  et  de  leur  croyance,  qu'on  leur  y  inculque 
l'amour  de  leur  nation,  de  leur  religion,  et  de  leur  patrie  l'Autriche. 
Le  peuple  de  Vienne  veut  que  Vienne  reste  une  ville  allemande.  » 

L'empereur  a  refusé  de  confirmer  l'élection  du  D'' Lueger.  Le  Conseil 
municipal  s'est  alors  empre>sé  de  l'élire  une  seconde  fois,  sur  quoi 
la  dissolution  du  Conseil  a  été  prononcée. 
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Espagne.  —  Les  élections  pour  le  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique  ont  fait  entrer  dans  ce  corps  quatre  ou  cinq  libéraux, 
entre  autres  M.  Sardà,  professeur  à  TEcoie  normale  centrale,  qui  a 
été  élu  comme  représentant  de  renseignement  primaire  dans  la  cir- 
conscription de  Barcelone,  comprenant  les  quinze  provinces  du  Nord- 
Ouest. 

La  loi  en  verlu  de  laquelle  ont  eu  lieu  ces  élections  était  appliquée 
pour  la  première  fols,  quoiqu'elle  date  déjà  du  25  juillet  1890.  Cette 
loi  compose  le  Conseil  d'un  président  et  de  cinquante-trois  membres, 
savoir  :  6  membres  nés,  22  membres  nommés  par  la  couronne,  et 
25  membres  élus.  Les  membres  nés  sont  les  deux  inspecteurs  géné- 
raux de  rinslruclion  publique,  le  recteur  de  Tuniversité  de  Madrid, 
révôquede  Madrid-Alcalà,le  directeur  général  de  Tinslruclion  publique, 
et  le  directeur  général  qui,  dans  le  unnistère  d'Outre-mer,  estcbargé 
des  affaires  de  renseignement.  Les  membres  élus  sont  :  4  membres 
pour  l'enseignement  primaire;  4  pour  renseignement  secondaire; 
4  pour  les  universités,  les  écoles  de  diplomatique  et  d'art  vétérinaire; 
4  pour  les  écoles  d'ingénieurs,  d'arts  et  métiers  et  de  commerce; 
2  pour  les  écoles  de  beaux-arts,  y  compris  celles  de  musique  et 
d'architecture;  5  pour  les  établissements  d'instruction  publique 
d'Outre-mer;  et  2  pour  les  établissements  libres.  La  péninsule  est 
divisée  en  quatre  collèges  électoraux,  ayant  pour  chef-lieu  Madrid, 
Barcelone,  Sévllieet  Santiago.  L'élection  est  à  deux  degrés;  dans  chaque 
province,  on  élit  d'abord  un  délégué  (cùmpromisario)  ;  les  délégués, 
réunis  au  chef-lieu  de  la  circonscription,  élisent  ensuite  le  conseiller. 
Pour  l'enseignement  primaire,  sont  électeurs  du  premier  degré  les  pro- 
fesseurs des  écoles  normales,  et  tous  les  instituteurs  en  possession  du 
brevet  supérieur  et  dirigeant,  comme  titulaires,  une  école  primaire. 

Italie.  —  Il  y  a  un  an  bientôt,  le  29  novembre  1894,  M.  Baccelii 
présentait  à  la  sanction  royale  les  nouveaux  programmes  de  l'ensei- 
gnement primaire,  préparés  par  une  commission  spéciale.  11  a  conti- 
nué son  œuvre  de  réorganisation  en  faisant  élaborer,  par  la  même 
commission,  un  nouveau  règlement  organique  de  l'enseignement  pri- 
maire, qui  a  été  promulgué  le  9  octobre  dernier. 

—  Le  mois  dernier  est  mort  le  sénateur  et  publiciste  Roger  Bonghi, 
qui  avait  été  ministre  de  l'instruction  publique  de  1874  à  1876, 
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NOTES  D'INSPECTION 


(Extraits  d'an  rapport  à  M.  le  Ministre  de  rinstmction  publique.) 


Monsieur  le  Ministre, 

Pour  remplir  la  mission  dout  vous  aviez  bien  voulu  nous 
charger,  cette  année,  mes  collègues  et  moi,  et  qui  consistait 
à  nous  assurer    de  la  valeur  de  nos  écoles  au  point  de  vue 
de  l'éducation  morale,  j'ai  pensé  que  je  devais  tout  d'abord 
iDterrogpT  HM.  les  inspecteurs  d'académie  et  MM.  les  inspecteurs 
primaires  pour  savoir  d'eux,  en  attendant  que  je  pusse  le  contrôler 
par  moi-même,  quelles  mesures  ils  avaient  prises,  à  la  suite  des 
instructions  qu'ils  avaient  reçues  en  1893,  en  vue  de  fortifier 
l'action  ëducatrice  de  l'école,  quels  résultats  ils  avaient  obtenus, 
et  ce  qui,  suivant  eux,  restait  encore  à  faire.  Mais  avant  toute 
chose,  j'ai  cru  devoir  m'informer  auprès  d'eux,  dans  les  confé- 
rences que  nous  avons  eues  dans  chaque  chef-lieu  de  département, 
de  l'esprit  du  personnel  placé  sous  leurs  ordres,  de  ses  habitudes, 
de  la  considération  dont  il  jouit,  de  l'influence  que,  par  sa  conduite 
privée  et  par  sa  conduite  publique,  il  exerce  autour  de  lui,  de  sa 
valeur  morale  en  un  mot.  Il  est  clair,  en  effet,  que  de  la  valeur 
morale  du  maître  dépend  en  grande  partie  l'action  moralisa- 
^ice  de  Técole  :  si  nos  maîtres  sont  d'honnêtes  gens,  si  leur 
conduite  est  irréprochable,  ils  donnent,  avec  Tautorité  qu'ils 
tiennent  de  leurs  fonctions,  la  première  et  la  plus  efficace  des  leçons 
de  morale,  celle  de  l'exemple. 
Or,  sur  ce  point  d'importance  capitale,  je  suis  heureux  de  vous 
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dire  que,  dans  les  quatre  départements  que  j'ai  visités,  je  n'ai 
recueilli  que  les  témoignages  les  plus  honorables.  Partout  j'ai 
trouvé  un  personnel  enseignant  foncièrement  bounôte,  jouissant 
de  l'estime  publique  et  de  la  confiance  des  familles,  et  donnant, 
par  sa  vie  modeste  et  régulière,  les  leçons  que  vous  souhaitez. 

Ce  témoignage,  je  ne  l'ai  pas  seulement  recueilli  de  la  bouche 
de  MH.  les  inspecteurs,  mais  encore  de  celle  des  préfets,  des 
maires,  des  délégués  cantonaux,  de  toutes  les  personnes  auto- 
risées que  j'ai  pu  rencontrer  et  interroger.  Les  instituU'ices 
mènent  une  existence  retirée,  à  l'abri  des  soupçons  qui  s'éveillent 
si  facilement  autour  d'elles.  Vivant  dans  leur  école  et  pour  leur 
école,  les  instituteurs  ne  fréquentent  ni  les  cabarets,  ni  les  lieux 
de  réunion  publique,  ils  ne  se  mêlent  pas  aux  luttes  de  partis,  et, 
très  dévoués  à  la  République,  ils  ne  demandent  qu'une  chose,  c'e^t 
qu'on  les  laisse  en  dehors  de  toute  agitation  politique.  Us  atten- 
dent patiemment  que,  par  l'effet  des  lois,  leur  situation  s'amé- 
liore. Us  ont  confiance  en  leurs  chefs  et  se  montrent  dociles  à 
leurs  conseils.  Les  peines  disciplinaires  sont  si  rares  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler.  Sans  doute,  il  se  mêle  quelque  ivraie  à  ce 
t)on  grain;  mais  le  bon  et  même  l'excellent  l'emporte  de  beau- 
coup sur  le  mauvais  ou  le  médiocre.  Et  c'est,  monsieur  le  ministre, 
si  vous  me  permettez  cette  expression,  une  grande  et  belle  armée 
que  celle  dont  vous  êtes  le  chef  suprême. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  cadres  valent  les  soldats. 

Les  inspecteurs  d'académie  avec  lesquels  j'ai  été  en  rapports 
constants  pendant  ma  tournée  —  pour  ne  parler  que  de  ct?ux-U 
—  sont  entrés  dans  mes  vues,  c'est-à-dire  dans  les  vôtres,  avec 
la  plus  vive  sympathie.  Tous  se  rendent  un  compte  exact  du  rôle 
social  que  l'école  est  appelée  à  jouer;  tous  sont  prêts  à  diriger 
avec  un  dévouement  absolu  le  mouvement  que  vous  désirez,  et  je 
pourrais  citer,  dès  aujourd'hui,  tel  de  ces  inspecteurs  quia  porté 
ses  instructions  dans  un  grand  nombre  de  conférences  cantonales. 

Quant  aux  inspecteurs  primaires  qui  m'ont  accompagné 
dans  ma  tournée,  ce  sont,  eux  aussi,  des  fonctionnaires  sur  le 
concours  desquels  vous  pouvez,  d'une  façon  générale,  absolument 
compter.  Tous  n'ont  pas  —  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire  —  la 
même  autorité  ou  la  même  compétence;  mais  tous  sont  des 
hommes  de  devoir  et  de  bonne  volonté,  que  j'ai  laissés  bien  ré- 
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solas  à  faire  uq  nouvel  effort  pour  réaliser  le  bieu  que  nous 
atteodoQs  d'eux.  Dans  sou  ensemble,  le  personnel  de  l'inspection 
forme  un  corps  d'élite.  On  peut  lui  demander  beaucoup,  et  en 
attendre  encore  davantage.  L'armée  dont  je  parlais  tout  à  l'heure 
est  donc  bonne  et  bien  commandée,  et,  le  jour  où  elle  sera  débar- 
rassée de  ses  derniers  impedimenta  ^  je  crois  pouvoir  dire  que 
l'œuvre  de  l'éducation  natiouale  sera  assurée,  autant  du  moins 
que  cela  dépend  de  l'école. 

Et  quand  je  parle  ainsi,  veuillez  croire,  monsieur  le  ministre, 
que  ce  n'est  pas  l'effet  d'un  optimisme  banal.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  je  vois  de  près  ce  personnel  et  que  j'ai  de  lui  cette  opinion  :  la 
tournée  d'inspection  que  je  viens  de  faire  n'est  pas  pour  me  faire 
changer  d'avis.  Est-ce  à  dire  que  je  trouve  que  tout  soit  parfait 
dans  nos  écoles,  et  que  nous  n'ayons  plus  qu'à  nous  reposer  en 
contemplant  notre  œuvre?  Loin  de  moi  cette  pensée.  Il  nous  reste, 
au  contraire,  encore  plus  d'un  progrès  à  réaliser,  notamment  au 
point  de  vue  spécial  auquel  vous  nous  avez  recommandé  de  nous 
placer.  Mais,  de  ce  côté  même,  comme  je  le  montrerai  tout  à 
l'heure,  un  pas  décisif  a  été  fait,  et  vous  pouvez  compter  que  la 
marche  en  avant,  si  elle  est  soutenue  et  encouragée,  ne  s'arrêtera 
qu'au  terme  que  raisonnablement  on  peut  lui  assigner» 

* 
*  * 

Voilà,  monsieur  le  ministre,  ce  que  sont  nos  maîtres  et  ce  que 
sont  leurs  chefs,  dans  les  départements  que  j'ai  inspectés.  Quant  à 
leurs  élèves,  voici  ce  qu'ils  deviennent  entre  leurs  mains.  De  tous 
les  reuseignements  que  j'ai  recueillis,  comme  aussi  de  tout  ce  que 
j'ai  vu  durant  la  classe,  dans  les  cours  de  récréation,  dans  la  rue, 
il  résulte  que  ces  enfants  sont  mieux  élevés  et  de  mœurs  plus 
douces,  qu'ils  sont  respectueux  envers  leurs  maîtres  et  plus  obli- 
geants entre  eux,  qu'ils  sont  devenus  meilleurs  en  un  mot.  On 
reconnaît  dans  la  rue,  m'a-t-on  dit  en  plus  d'un  endroit,  les 
élèves  des  écoles  laïques  à  leur  politesse  et  à  leur  bonne  tenue.  On 
affirme  que  le  respect  s'en  va.  Cela  est  possible  et,  pour  ma  part, 
je  crois  que  cela  est  malheureusement  vrai.  Mais  je  puis  affirmer, 
à  mon  tour^  que  ce  n'est  pas  pendant  le  temps  de  la  scolarité  que 
se    manifeste  cet  affaiblissement  du  respect   et  du  principe 
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d'autorité,  et  Técole  ne  saurait  ôtre  rendue  responsable  de  ce  qui 
se  fait,  ou  plutôt  de  ce  qui  se  défait  après  elle.  Au  reste,  si  beau- 
coup de  choses  périssent  de  l'œuvre  de  l'école,  tous  ces  germes  de 
probité,  de  véracité,  de  justice,  de  bonté,  de  patriotisme,  déposés 
dans  l'âme  des  enfants,  ne  sont  pas  stérilisés  à  tout  jamais.  Plus 
d'un  sortira  de  terre  un  jour  ou  lautre  et  donnera  des  fleurs  et 
des  Truits.  Ils  en  donnent  déjà,  et  voici  ce  que  j'ai  constaté  dans 
le  seul  département  de  la  Vienne. 

Dans  ce  département,  on  a  eu  l'heureuse  idée  d'instituer  dans 
chaque  école  un  tableau  d'honneur  où  sont  relatés,  au  fur  et  ^ 
mesure  qu'ils  se  produisent,  les  acies  de  courage  accomplis  par  les 
élèves  d'aujourd'hui  et  par  les  élèves  d'hier.  Quelques-uns  de  ces 
tableaux  sont  vierges  encore;  sur  d  autres,  on  a  cru  devoir  consi- 
gner des  faits  déjà  ancienset  faire  vivre  ainsi  les  nomsdejeunes  gens 
de  la  commune  qui  sont  morts  ou  qui  se  sont  distingués  au  service 
de  la  patrie.  C'est  une  bonne  pensée  que  d'honorer  ainsi  les  morts 
et  même  les  vivants  qui  le  méritent  ;  c'est  aussi  une  leçon  de  patrio- 
tisme ou  de  courage  civique  à  laquelle  un  élève  ne  saurait  rester 
indifférent.   Toulelbis  ces  récits,  évoquant  des  souvenirs  déjà 
lointains,  ne  prouvent  pas  assez  pour  l'école  actuelle.  Ce  qu'il 
m'importait  de  connaître,  ce  sont  les  actes  de  dévouement  accom- 
plis à  une  époque  plus  récente  par  des  élèves  qui  fréquentent 
encore  aujourd'hui  l'école  ou  qui  en  sont  sortis  depuis  peu.  J*en 
si  fait  faire  le  relevé  dans  un  cahier  que  j'ai  l'honneur  de  placer 
sous  vos  yeux.  Vous  y  verrez  que,  dans  un  stui  département  ei 
dans  une  période  de  moins  de  dix  ans,  quarante-deux  actes  de 
sauvetage,  dont  l'authenticité  est  presque  toujours  garantie  par 
une  récompense  soit  de  l'Etat,  soit  du  département,  ont  été  accom- 
plis par  les  élèves  de  nos  écoles  dans  des  circonstances  critiques 
et  parfois  émouvantes.  Nul  doute  que  si  le  même  mémorial  était 
tenu  dans  les  autres  départements,  on  ne  lût  arrivé  à  des  const<)- 
talions  analogues.  Non!  tous  les  enseignements  de  l'école  ne 
sont  pas  perdus  ;  je  n'en  veux  pas  d'autre  témoignage  que  ce 
«  livre  d'or»  des  écoliers  de  la  Vienne.  Vous  nous  aviez  demandé, 
monsieur  le  miuistre,  de  vous  apporter  la  preuve  de  l'action 
éducatrice  de  l'école;  j'ose  espérer  que  celle-là  vous  paraîtra 
concluante. 
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Nos  élèves  sont  donc  de  braves  enfants  et  nos  instituteurs  de 
braves  gens.  Mais  encore  ceux-ci  ont-ils  besoin  qu'on  les  dirige  et 
qu'on  les  aide,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  enseignement  aussi  diflS- 
cile  que  celui  de  la  morale.  J'ai  déjà  dit  que,  même  sous  ce  rapport, 
un  progrès  sérieux  avait  été  réalisé.  Permettez-moi  de  vous  en 
fournir  encore  la  preuve. 

Lors  de  mon  inspection  de  4894,  visitant  une  grande  ville  qui 
compte  huit  groupes  scolaires  importants,  avec  plus  de  cent  in- 
stituteurs ou  institutrices,  je  m'étais  entretenu,  avec  l'inspecteur 
primaire  qui  m'accompagnait,  de  la  question,  déjà  à  l'ordre  du 
jour,  de  l'éducation  à  l'école,  et,  bien  que  ce  ne  fût  pas  là  l'objet 
de  ma  mission  d'alors,  nous  recherchâmes  ensemble  comment 
nous  pourrions  amener  les  maîtres  et  les  maîtresses  à  donner  un 
enseicjnement  moins  livresque,  plus  personnel  et  plus  méthodique 
de  la  morale;  et  il  nous  parut  que  le  problème  serait  en  grande  par- 
tie résolu,  si  nous  les  décidions  à  faire  une  préparation  plus  sérieuse 
de  leurs  leçons,  car  c'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  ce  qui  a  le  pins 
manqué  jusqu'ici  à  cet  enseignement.  Leur  vanter  les  avantages 
d'une  préparation  bien  faite,  cela  ne  pouvait  servir  à  grand'chose. 
On  Ta  fait  tant  de  fois,  à  propos  de  toutes  les  matières  du  pro- 
gramme, que  nos  instituteurs  sont  quelque  peu  blasés  sur  ces 
recommandations  générales.  Mieux  valait,  nous  sembla-t-il,  les 
guider  dans  l'effort  nouveau  qu'on  leur  demandait,  et  tâcher 
leur  faire  prendre  goût  à  cette  préparation  devant  laquelle  un  trop 
grand  nombre  avait  reculé  ou  qu'il  faisait  médiocrement.  Nous 
imaginâmes  alors  de  dresser,  à  leur  usage,  le  plan  d'un  carnet  de 
préparation  où  seraient  consignés,  avec  les  sommaires  de  chaque 
leçon,  la  liste,  grande  ou  petite,  des  ouvrages  qu'ils  auraient 
cousnUés  pour  la  préparer;  celle  des  lectures  qu'ils  auraient  faites 
en  classe  pour  la  confirmer,  et  aussi  celle  des  morceaux  de  réci- 
tation quils  auraient  fait  apprendre  à  leurs  élèves  pour  l'illustrer 
en  quelque  sorte  et  la  mieux  graver  dans  leur  mémoire.  Il  fut 
entendu  que  ce  carnet  ne  serait  pas  imposé,  mais  seulement 
recommandé,  et  que  les  maîtres  seraient  libres  d'y  faire  telles 
modifications  qu'ils  jugeraient  convenables.  Revenu  cette  année 
dans  cette  même  ville,  j'eus  la  très  grande  satisfaction  de  con* 
stater  que  nos  conseils  avaient  été  compris  et  suivis.  Dans  toutes 
les  écoles,  et  dans  toutes  les  classes  de  ces  écoles,  depuis  le  cours 
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élémentairejusqu'au  cours  supérieur,  mai  1res  et  maîtresses  tenaieDt 
à  jour  leur  carnet  de  préparation.  Quelques-uns  même,  entraînés 
par  l'intérêt  qu'ils  y  avaient  pris,  les  avaient  terminés.  EnOn, 
chose  importante,  chacun  de  ces  carnets  avait  sa  physionomie 
particulière.  Je  m'en  suis  fait  remettre  plusieurs,  et  je  les  joins  à 
ce  rapport.  J'y  joins  aussi  quelques  cahiers  d'élèves,  qui  montrent 
quel  profit  des  enfants  de  dix  à  douze  ans  peuvent  retirer  d'une 
leçon  de  morale  bien  faite.  De  ces  carnets,  j'en  ai  encore  rencontré 
ailleurs  et  en  grand  nombre.  J'aurais  donc  pu  multiplier  les  preuves 
de  ce  grand  labeur  que  se  sont  imposé  nos  maîtres.  Ces  quelques 
spécimens  suffiront  sans  doute,  si  vous  voulez  bien  les  parcourir, 
pour  vous  convaincre  de  l'intensité  de  l'effort  qui  a  été  fait.  Et  si 
vous  êtes  touché,  monsieur  le  ministre,  comme  je  l'ai  été  moi- 
même,  de  tant  de  zèle  et  parfois  de  tant  d'élévation  morale,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  adresser  aux  auteurs  do  ces  travaux  des 
lettres  de  félicitation. 


Ce  qui  a  été  obtenu  dans  la  grande  ville  dont  je  parle  peut,  si 
l'on  y  tient  la  main,  s'obtenir,  non  pas  dans  toutes  nos  écoles,  — 
ce  serait  une  chimère  que  de  Tespérer,  — mais  du  moins  dans  la 
majorité  d*entre  elles,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  le  jour  où 
ce  résultat  aura  été  atteint,  c'est  la  morale  qui,  de  toutes  les  matières 
du  programme,  sera  le  mieux  enseignée  à  l'école  primaire.  Et,  en 
fait,  un  progrès  très  appréciable  a  déjà  été  réalisé  depuis  deux 
ans.  Tous  les  maîtres  se  rendent  compte  aujourd'hui  de  Timpor- 
tance  de  l'enseignement  de  la  morale.  Dans  toutes  les  écoles,  à 
bien  peu  d'exceptions  près,  deux  ou  trois  leçons  au  moins,  quel- 
quefois plus,  lui  sont  consacrées  chaque  semaine,  et  Ton  ne 
confond  plus,  comme  cela  se  faisait  trop  souvent  et  parfois  à 
dessein,  la  morale  et  Tinstruclion  civique.  Ces  leçons  ont  lieu 
régulièrement  le  malin,  à  la  première  heure.  Elles  ne  sont  pas 
toutes  assurément  d'égale  valeur;  les  exposés  simples  et  clairs, 
les  interrogations  bien  conduites  et  les  résumés  bien  faits  ne  se 
rencontrent  encore  que  dans  les  meilleures  classes  ;  mais  il  n'y 
en  a,  à  vrai  dire,  plus  une  seule  oix  les  questions  de  morale  ne 
soient  abordées  et  où  l'on  ne  retrouve,  dans  les  réponses  et  dans 
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les  cahiers  des  élèves,  la  trace  d'un  enseignement  plus  ou  moins 
bien  donné,  où  les  enfants  n'apprennent  au  moins  par  cœur 
quelques  préceptes  ou  quelques  maximes  destinés  à  leur  rappeler 
leurs  devoirs.  Et  cela  est  déjà  un  résultat. 

Au  cours  de  ma  tournée,  j'ai  visité  84  écoles  de  toute  catégorie 
et  au  hasard  de  mon  itinéraire.  Sur  ces  84  écoles,  j'en  ai  noté  7 
comme  excellentes,  36  comme  bonnes  et  19  comme  assez  bonnes  ; 
22  m'ont  paru  seulement  passables,  et  10  décidément  médiocres. 
Pour  juger  ces  écoles,  je  me  suis  placé  au  point  de  vue  de  leur 
valeur  éducative;  mais  je  serais  bien  trompé  si  celles  oii  l'édu- 
cation morale  est  l'objet  de  soins  particuliers  n'étaient  pas  aussi 
}es  meilleures  sous  les  autres  rapports.  Donc,  s'il  est  permis  de 
conclure  du  particulier  au  général,  —  et  je  crois  que,  dans  l'espace, 
cela  est  permis, — il  n'y  aurait  dans  quatre  départements  que  moins 
de  12  0/0  des  écoles  où  le  bien  que  nous  souhaitons  ne  se  ferait 
pas  encore.  Vous  penserez  sans  doute,  monsieur  le  ministre, 
que,  pour  un  début,  —  car  nous  sommes  vraiment  au  début.  — 
c'est  là  une  proportion  rassurante,  el  que  nous  sommes  loin  déjà 
de  ces  constatations  un  peu  décourageantes  del889,  dont  on  a  tant 
abusé  contre  nos  écoles. 

Qui  d'ailleurs  pouvait  espérer  qu'une  telle  besogne  se  ferait  du 
jour  au  lendemain,  et  que  nos  instituteurs  deviendraient  tout  d'un 
coup  des  professeurs  émérites  de  morale?  Le  bien  ne  se  fait  qu'avec 
le  teaips;  le  temps  a  marché,  et  le  bien  s'est  fait  peu  à  peu. 

*  » 

Je  n'ai  garde  d'oublier  cependant  qu'en  matière  d'éducation 
Tassez-bien  et  surtout  le  passable  sont  insuffisants,  et  qu'il  reste 
à  presser  et  à  convaincre  les  retardataires.  Pour  atteindre  ce  but, 
voici  les  instructions  que  j'ai  portées  partout  où  j'ai  passé,  et 
que  j*ai  laissées  en  particulier  à  MM.  les  inspecteurs  primaires. 

J*ai  recommandé  à  nos  maîtres  d'orienter,  autant  que  cela  est 
possible,  tout  leur  enseignement  vers  l'éducation  morale,  et  j'ai 
montré  comment  les  dictées,  les  rédactions,  l'histoire,  les  problèmes 
môme,  et  surtout  les  lectures  et  la  récitation,  pouvaient  y  concourir* 
J'ai  insisté  particulièrement  auprès  des  inspecteurs  pour  qu'ils 
voulussent  bien  contrôler  avec  soin  le  choix  des  morceaux  de  réci- 
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atioQ  appris  par  les  élèves.  Ce  choix  laisse  encore  partout  à 
désirer.  Les  instituteurs  prennent  un  peu  au  hasard  dans  les 
recueils  qu'ils  ont  entre  les  mains,  et  la  liste  établie  pour  une  année 
semble  dressée  ne  varielur  pour  les  années  suivantes.  Ici,  Ton 
donne  des  morceaux  enfantins  à  des  garçons  déjà  grands,  là  des 
morceaux  trop  difficiles  à  de  jeunes  enfants.  Presque  partont  on 
ne  tient  assez  compte  ni  de  la  valeur  littéraire  ni  de  la  valeur 
morale  du  morceau.  Désormais  les  inspecteurs  se  feront  adresser, 
au  début  de  Tannée  scolaire,  la  liste  des  morceaux  de  récitation 
que  les  instituteurs  se  proposent  de  faire  apprendre,  et  ils  la 
rectifieront,  s'il  y  a  lieu,  afin  qu'on  ne  mette  rien  que  de  bon  et 
de  beau  dans  la  mémoire  des  enfants.  Tout  serait  au  mieux  si  l'on 
parvenait  à  établir  une  certaine  concordance  entre  les  morceaux 
choisis  et  les  diverses  parties  du  programme  de  morale. 

J'ai  expressément  appelé  l'attention  des  maîtres  sur  le  danger 
qu'il  yaàtrop  faire  intervenir  les  motifs  d'intérêt  dans  la  morale. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  dédaigner  les  motifs  d'ordre  inférieur, 
mais  ils  ne  doivent  pas  occuper,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  la 
première  place.  Pour  rehausser  encore  dans  l'esprit  des  maîtres  et 
des  élèves  l'importance  de  l'enseignement  de  la  morale,  et  pour  lui 
faire  comme  une  place  d'honneur  à  l'école,  j'ai  cru  pouvoir  auto- 
riser les  instituteurs  à  déroger  à  la  règle  du  cahier  unique.  S'ilsm'en 
croient,  leurs  élèves  auront  un  cahier  spécial  où  ils  consigneront 
les  résumés  des  leçons  de  morale  qu'ils  auront  entendues.  Pour 
maintenir  le  principe  du  cahier  unique,  il  suffira  de  reporter,  sur 
ce  cahier,  et  à  sa  date,  le  titre  de  la  leçon,  avec  renvoi  au  cahier 
spécial.  Outre  l'avantage  que  j'ai  dit,  ce  cahier  spécial  rendrait 
encore  ce  service  aux  élèves  de  leur  épargner,  au  moment  des 
revisions,  des  pertes  de  temps  et  des  recherches  parfois  infruc- 
tueuses dans  leurs  cahiers  ordinaires.  Et  qui  sait  si  ce  cahier, 
qui  renfermerait  le  résumé  de  ses  principaux  devoirs,  ne  suivrait 
pas  l'enfant  dans  sa  famille  et  le  jeune  homme  dans  sa  vie  ? 

Enfin,  il  a  été  convenu,  avec  l'assentiment  de  MM.  les  inspec- 
teurs d'académie,  que  la  question  de  l'enseignement  de  la  morale 
serait  remise  à  l'ordre  du  jour  des  prochaines  conférences  péda- 
gogiques, mais  que,  cette  fois,  on  abandonnerait  les  généralités 
pour  serrer  la  question  de  plus  près»  Au  lieu  de  la  dissertation 
pédagogique  qu'on  propose  d'ordinaire  aux  membres  de  la  con- 
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férence,  on  les  invitera  à  prendre  dans  le  programme  de  morale 
deux  ou  trois  chapitres  à  leur  choix,  soit  la  valeur  d'une  douzainede 
leçons,  et  à  consigner  leur  préparation  sur  un  carnet,  dont  le  plan, 
semblable  à  celui  dont  j'ai  parlé,  leur  serait  simplement  recom- 
mandé. Àucunelimi  te  ne  serait  d'ailleurs  imposée  à  la  bonne  volonté 
des  maîtres  qui  se  sentiraient  assez  de  zèle  pour  pousser  plus  loin 
leur  travail.  Mais  il  m'a  paru  que  ce  serait  s'exposer  à  un  échec 
que  de  trop  demander  à  la  fois.  £n  cela,  comme  en  beaucoup  de 
choses,  l'assentîel  est  d'avoir  commencé.  Ce  qui  a  le  plus  nui  à 
l'enseignement  de  la  morale,  c'est  que  nos  maîtres,  s'exagérant 
les  difficultés  de  la  tâche,  ont  cru  qu'elle  dépassait  leurs  forces, 
et  que,  pour  donner  cet  ensoignement,  il  fallait  être  un  savant, 
presque  un  philosophe.  Mettons-les  en  situation  de  se  prouver  à 
eux-mêmes  qu'ils  sont  très  capables  de  faire  quelques  bonnes 
leçons  de  morale;  une  fois  quils  auront  commencé,  ils  seront 
bien  vite  rassurés  et  voudront  continuer.  Nous  serons  bien  près 
alors  d'avoir  cause  gagnée  partout.  C'est  d'ailleurs  la  méthode  qui 
a  été  recommandée  par  mon  collègue  M.  Martel,  et  qui  a  provoqué 
un  si  louable  effort  dans  sa  circonscription  d'inspection.  Les  meil- 
leurs carnets  de  préparation  présentés  dans  les  diverses  confé- 
rences seront  retenus  par  MM.  les  inspecteurs  primaires.  Un 
second  triage  sera  fait  au  chef-lieu  du  département  par  une  com- 
mission que  désignera  l'inspecteur  d'académie;  et  ceux  de  ces 
travaux  qui  en  seront  jugés  dignes  seront  portés  à  la  connais- 
sance de  tout  le  personnel  enseignant  par  la  voie  du  Bulletin  dépar- 
temental ou  de  toute  autre  manière.  Quelques-uns,  je  l'espère,  me 
seront  envoyés,  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  ils  méritent  cet 
honneur,  je  me  ferai  un  plaisir  de  les  placer  sous  vos  yeux. 

*  * 

Hais  il  m'a  paru  que  ce  n'était  pas  assez  de  donner  des  conseils 
aux  inspecteurs  et  à  leurs  subordonnés  :  j'ai  cru  qu'il  fallait  prêcher 
en  quelque  sorte  d'exemple  et  leur  montrer  qu'avec  un  peu  de 
bon  sens  et  un  peu  de  bonne  volonté  on  peut  faire  une  leçon 
convenable  de  morale.  Je  n'ai  guère  pu  passer  qu'une  heure  dans 
chacune  des  quatre-vingt-quatre  écoles  que  j*ai  inspectées;  mais, 
dans  une  heure,  on  voit  bien  des  choses  et  l'on  peut  laisser  derrière 
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soi,  avec  quelques  bonnes  paroles,  une  démonstration  qui  peut 
porter  des  fruits.  Je  m'y  suis  appliqué  de  mon  mieux,  en  fiiisant, 
dans  toutes  les  classes  où  je  suis  entré,  devant  les  maîtres  et 
l'inspecteur  qui  m'accompagnait,  une  leçon  de  morale,  comme  il 
me  semble  que  tout  instituteur  peut  la  (aire. 

J'ai  partout  employé  la  méthode  interrogative,  non  que  je  mécon- 
naisse le  mérite  de  la  méthode  expositive  ou  de  la  méthode 
déductive,  mais  parce  que  j'estime  que  la  méthode  interrogative, 
si  elle  n'est  pas  la  plus  courte  et  la  plus  commode,  est  du  moins  la 
plus  capable  d'exercer  et  d'éclairer  l'intelligence  des  enfitnts.  Je 
me  suis  aussi  imposé  la  règle  de  ne  pas  consacrer  plus  d'un 
quart  d'heure  à  cette  petite  leçon,  afin  de  me  réserver  quelques 
minutes  pour  une  lecture  ou  une  récitation,  et  surtout  pour  bien 
montrer  aux  institutt^urs  qui  se  plaignent  du  manque  de  temps 
qu'avec  un  peu  de  précision  et  d'entrain,  on  arrive  vite  à  dire  l'indis- 
pensable sur  un  sujet  donné. 

Pendant  que  j'interrogeais  les  élèves,  et  au  fur  et  à  mesure  que 
je  parvenais  à  leur  faire  trouver  une  idée  et  à  lui  donner  sa  forme, 
l'instituteur,  que  j'en  avais  prié,  inscrivait  nos  trouvailles  au 
tableau  noir,  et  les  élèves  n'avaient  plus  qu'à  reporter  huit  ou  dix 
lignes  sur  leur  cahier.  Certes,  ce  n'était  pas  bien  savant,  et  un 
philosophe  eût  sans  doute  trouvé  beaucoup  à  reprendre  dans 
nos  démonstrations.  Peut-^tre  même  la  forme  laissait-elle  aussi  à 
désirer.  Mais  les  élèves  avaient  cherché;  ils  avaient  parfois 
trouvé;  en  tout  cas,  ils  avaient  compris  et,  à  ce  qu'il  me  semble, 
le  but  était  atteint. 

Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  et  l'intérêt  profond  que  j'ai  som'ent 
pris  à  ces  causeries  avec  des  enfants.  Au  premier  abord,  ils 
étaient  bien  un  peu  effarouchés  quand  un  monsieur  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  leur  demandait  sans  préparation  :  «  Avez- 
vous  menti  quelquefois?  »  ou  bien:  «  Avez-vous  une  con- 
science? »  etc.  ;  mais  la  glace  était  vite  rompue;  les  physionomies 
s'éveillaient,  les  langues  se  déliaient,  les  réponses  se  pressaient, 
pas  toujours  heureuses,  mais  enfin  c'étaient  des  réponses.  Ces 
petites  intelligences  avaient  travaillé;  ces  petites  consciences 
avaient  été  remuées,  et,  pour  finir,  nous  prenions  ensemble 
l'engagement  d'avoir  horreur  du  mensonge  et  d^obéir  toujours  à 
la  voix  de  notre  conscience.  A  renouveler  six  fois  par  jour  cet 
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exercice,  il  y  avait  bien  quelque  fatigue;  mais  il  y  avait  des 
compensations  aussi,  et  Tune  des  meilleures  était  la  pensée  que 
J'avais  démontré  aux  instituteurs  qui  m'entendaient  que,  pour 
faire  une  leçon  de  morale,  il  suffit  d'aimer  le  bien  et  d'aimer  les 
enfants. 


ECOLES  NORMALES 


Ayaat  dit  le  bien  qu'il  faut  penser  de  nos  écoles  normales,  il 
me  reste,  en  ce  qui  concerne  les  écoles  normales  d'institutrices,  à 
exprimer  le  regret  très  vif,  presque  douloureux,  que  j'éprouve 
quand  je  vois,  dans  ces  écoles  si  dignes  d'estime  par  ailleurs, 
combien  peu  on  tire  parti  des  sentiments  élevés  et  généreux  dont 
sont  animées  les  maîtresses  et  les  élèves;  combien  peu  ces  senti- 
ments sont  orientés  vers  l'action,  vers  les  réalités,  vers  ce  qui 
est  le  plus  urgent  saos  la  vie.  Il  y  a  dans  ces  maisons  des  tré- 
sors de  bonté  qu'on  laisse  inutilisés,  une  activité,  un  besoin  de 
se  donner  qu'on  laisse  dans  emploi. 

Que  de  fois  j'ai  demandé  aux  directrices:  a  Que  deviennent 
ces  forces?  à  quoi  les  faites-vous  servir?  à  quelle  œuvre  de 
bienfaisance  les  employez- vous  ?  Vous  dites  à  vos  élèves  —  et 
vous  le  leur  dites  fort  bien  —  qu'il  y  a  des  malheureux  et  qu'il  faut 
avoir  pitié  d'eux,  que  la  vie  n'est  pas  bonne  pour  tous  et  qu'il 
faut  venir  en  aide  à  ceux  qui  sont  dans  la  peine  ou  dans  le  besoin. 
C'est  bien.  Mais  ne  pourriez-vous  faire  quoique  chose  de  plus?Ne 
pourriez- vous  approcher  ces  jeunes  femmes  et  ces  jeunes  filles  des 
misères  dont  vous  parlez  et  qui  vous  entourent?  leur  apprendre,  à 
votre  suite,  le  chemin  des  mansardes  ou  des  masures  où  l'on  souffre 
de  la  faim,  où  l'on  souffre  de  l'abandon,  où  la  parole  qui  console  et 
le  mot  d'espoir  qui  réconforte  sont  vainement  attendus?  En  un 
mot,  que  faites-vous  pour  enseigner  la  pratique  de  la  charité  à  vos 
élèves,  et  pour  mettre  en  valeur  ces  sentiments  affectueux  si  natu- 
rels et  si  vifs  chez  les  femmes?  Prenez-y  garde  I  Ces  sentiments 
peuvent  s'aigrir,  s'ils  ne  trouvant  pas  un  emploi  au  dehors.  Que 
de  mesquines  rivalités,  que  de  petites  dissensions  intestines  vous 
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éviteriez,  si  vous  donniez  un  aliment  à  ce  besoin  d*ag:ir  et  d'aimer 
qui  fermente  dans  lésâmes!  i 

A  quoi  l'on  me  répond  :  a  Nous  travaillons  pour  les  pauvres 
et,  tous  les  ans,  nous  faisons  une  distribution  de  vêtements  aux 
enfants  nécessiteux  de  l'école  annexe,  ou  bien  nous  adressons 
un  don  au  bureau  de  bienfaisance.  » 

Ki  moi,  je  reprends:  «  Ce  que  vous  faites  là  est  bien  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  y  a  dans  cette  ville  des  œuvres 
charitables,  des  sociétés  de  patronage  ou  de  bienfaisance,  des 
mèresde  famille,  des  femmes  du  meilleur  monde  quis'occupent  des 
pauvres  ;  il  y  a  autour  de  vous,- et  vous  en  trouveriez  jusque  dans 
les  familles  des  enfants  de  l'école  annexe,  des  gens  qui  sont  dans 
le  besoin,  dans  la  misèri3  peut-être,  des  malades  qui  ne  sont  ni  soi- 
gnés, ni  consolés.  Que  ne  faites-vous  admettre  vous,  vos  maîtresses 
et  les  plus  grandes  de  vos  filles  dans  ces  associations  de  bienfai- 
sance? Que  n'allez- vous,  que  ne  les  conduisez-vous  auprès  des 
malheureux,  à  la  fois  pour  faire  un  peu  de  bien,  et  pour  habituer 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ces  jeunes  filles  auxquelles, 
quand  elles  seront  institutrices,  on  saura  un  si  grand  gré  d'être 
bonnes,  servjables  et  compatissantes?  Ne  savez-vous  pas  que  si, 
dans  maints  endroits,  les  populations  tiennent  encore  aux 
institutrices  congréganistes,  c'est  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
seulement  des  institutrices,  mais  encore  des  garde-malades,  des 
a  sœurs  »  auxquelles  on  fait  appel  dans  le  malheur?  Nos  maîtresses 
laïques  seraient-elles  moins  bonnes  institutrices,  si,  à  l'estime  que 
leur  vaut  leur  savoir,  se  joignaient  l'aifection  et  la  reconnais- 
sance qu'inspirent  les  actes  de  bonté  et  de  charité?  » 

a  Que  tout  cela  est  difficile,  me  dit-on,  et  même  périlleux  I 
Envoyer  nos  jeunes  maîtresses  et  nos  élèves  dans  des  maisons 
douteuses,  dans  des  milieux  suspects,  offenser  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles,  exposer  leur  santé  peut-être,  quelle  imprudence l  » 

Et  je  réponds  encore:  a  Mais  depuis  quand  le  bien  se  fait-il  sans 
quelque  peine  et  sans  quelque  sacrifice?  It  ne  s'agit  pas  d'ail  leurs 
d'envoyer  ces  jeunes  filles  à  l'aventure.  C'est  vous  qui  les  conduirez, 
et  vous  ne  les  conduirez  que  là  où  elles  peuvent  aller  sans  danger. 
Ne  vous  en  sentez-vous  pas  le  courage?  D'autres  le  font  cependant. 
Des  mères  de  famille  ne  vont-elles  pas  visiter  les  malades,  leur 
porter  des  secours  et  des  bonnes  paroles?  et  leurs  filles,  si  elles  ne 
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les  accompagnent  pas  partout,  ne  les  accompagnent-elles  jamais? 
Croyez-m'en,  ouvrez  votre  maison  ;  n'en  faites  pas  un  couvent  fermé 
i  tout  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  apprenez  à  vos  élèves  ia  vraie  vie 
et  les  devoirs  qu'elle  impose  ;  faites-les  agir  dès  maintenant,  si  vous 
voulez  qu'elles  soient  capables  d'agir  seules  plus  tard.  Les  études 
prolongées,  l'habitude  de  vivre  avec  des  livres,  de  se  replier  sans 
cesse  sur  soi-même,  de  s'absorber  dans  une  tâche  unique,  out  ce 
redoutable  pouvoir  de  nous  rendre  personnels  et  parfois  égoïstes. 
Ne  laissez  pas  se  dessécher  entre  vos  mains  ces  fleurs  qui  ne  deman- 
dent qu'à  s'épanouir  et  à  répandre  leur  parfum  autour  d'elles.  » 
Voilà  ce  que  je  dis,  et  j'ai  peur  de  n'avoir  pas  convaincu, 
comme  je  le  voudrais. 

CONCLUSION 


Monsieur  le  ministre,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  je  terminais 
mon  rapport  de  1893  par  ces  mois  :  «  L'école  tait  son  œuvre, 
et  cette  œuvre  est  bonne  ».  Je  ne  terminerai  pas  autrement  mon 
rapport  de  celte  année. 

On  a  beaucoup  disserté,  en  ces  derniers  temps,  sur  Tàme  de 
l'école.  L'âme  de  l'école,  c'est  l'enseignement  de  la  morale,  et  l'âme 
de  ia  morale,  c'est  l'idée  spiritualiste,  c'est  l'inspiration  religieuse, 
ce  mot  pris  dans  son  sens  le  plus  élevé.  On  a  écrit  que  cette  inspira- 
tion manquait  à  notre  enseignement,  et  d'autres  sont  venas, 
qui  ont  dit  que  si  elle  était  absente  de  nos  écoles,  c'est  parce 
qu'elle  était  absente  du  cœur  de  nos  maîtres. 

N'en  croyez  rien,  monsieur  le  ministre. 

JNoo,  cette  inspiration  n'est  pas  absente  des  leçons  de  l'école  : 
je  n'en  veux  pour  preuves  que  ces  nombreux  carnets  de  prépa- 
ration, qui  étaient  destinés  à  rester  dans  l'ombre,  que  le  hasard 
m'a  fait  ouvrir,  et  dans  lesquels  s'affirment,  parfois  avec  une  sim- 
plicité touchante,  tant  de  sentiments  élevés,  et  où  les  leçons 
qui  traitent  de  Tâme  et  des  devoirs  envers  Dieu  ne  sont  ni  les 
moins  sincères,  ni  les  moins  bien  pensées.  Que  ce  soit  par  tra- 
dition, par  éducation  ou  par  conviction  réfléchie,  le  corps  ensei- 
gnant primaire,  dans  son  ensemble,  n'est  pas  matérialiste.  Il 
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conserve  dans  son  fond  intime  une  religiosité,  Tagae,  si  Ton  veut^ 
et  qui  ne  parle  pas  toujours  très  haut  ni  Ir^  dair,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  enracinée  dans  les  cœurs.  Et  c'est  là,  à  mon 
senS;  un  grand  bonheur,  car  ces  doctrines  spiritualistes,  inspira- 
trices des  nobles  sentiments  et  des  espérances  qui  soutiennent^ 
sont  le  véritable  fondement  de  toute  vie  morale,  chez  les  petit» 
surtout  et  chez  les  humbles.  Certes  il  ne  faudrait  pas  demander  à 
nos  maîtres  —  et  personne  n'y  songe  —  d'enseigner  tel  on  tel 
dogme,  de  faire  revivre  un  enseignement  confessionnel  quel- 
conque. Sans  doute  encore,  nos  instituteurs  ne  sont  ni  des  ap6tres 
ni  des  saints;  où  sont  les  saints  et  où  sont  les  apAtres?  Mais  ce 
sont  de  braves  et  d'honnêtes  gens,  et  cela  suflBt  pour  enseigner 
la  morale  à  des  petits  enfants  et  les  armer,  autant  que  cela  est 
possible,  pour  les  luttes  el  contre  les  dangers  de  la  vie. 

Il  se  peut  que,  dans  certains  milieux  et  sous  certaines  influences, 
par  entraînement  ou  par  mode,  quelques-un^  de  nos  maîtres 
affectent  d'avoir  dépouillé  le  «  vieil  hoomie  »,  ou  encore  qu'après 
mûre  délibération  ils  aient  rompu  avec  les  convictions  spiritua— 
listes.  C'est  un  malheur  assurément,  mais  du  moins  peut-oD 
attendre  d'eux  qu'ils  respectent  les  convictions  des  autres,  et  sur- 
tout qu'ils  respectent  Tâmedes  enfants.  Ceux-là,  d'ailleurs,  ne  soat 
qu'une  infime  minorité. 

Il  se  peut  encore  que,  par  une  sorte  de  réaction  contre  la  main- 
mise de  l'Église  sur  l'école  d'autan,  certains  de  nos  maîtres^ 
confondant  les  doctrines  spiritualistes  avec  les  croyances  confes- 
sionnelles, se  défendent,  dans  leur  enseignement,  de  toucher  aux 
unes  de  peur  d'être  accusés  d'être  asservis  aux  autres;  et  cela  est 
bien  naturel.  11  se  peutenfin  qu'un  plus  grand  nombre,  par  crainte 
de  certaines  surveillances  et  de  certaines  ingérences  extra-uni- 
versitaires;  n'osent  pas  dire  tout  haut  ce  qu'ils  pensent  tout  bas; 
et  cela  encore  est  bien  humain.  Mais  tous  ces  maîtres  réunis  sont 
loin,  très  loin  de  former  la  majorité,  et  c'est  l'œuvre  urgente  de 
nos  écoles  normales  d'éclairer  les  uns,  de  donner  du  courage  aux 
autres,  et  de  raviver  le  foyer  du  spiritualisme  partout  où  il  menace 
de  s'éteindre. 

Monsieur  le  ministre,  c'est  ici  sans  doute  un  des  derniers 
rapports  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser.  Au  terme  de  ma 
carrière,  je  considère  comme  un  devoir  de  déposer ,  comme  je  viens 
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de  le  faire,  en  faveur  d'un  personnel  tout  près  duquel  j'ai  long- 
temps vécu,  que  je  crois  bien  connaître,  et  qui  ne  mérite  pas 
les  attaques  dont  il  a  été  si  souvent  l'objet.  Et  je  considère 
comme  un  autre  devoir  de  déclarer  que  nos  écoles  laïques  ne 
sont  pas  des  «  écoles  sans  Dieu  »,  et  encore  d'aflirmer,  une  fois 
de  plus,  qu'il  est  souverainement  injuste  de  rendre  ces  écoles  et 
leurs  maîtres  responsables  des  chutes  que  peuvent  faire  une 
partie  de  leurs  élèves,  lorsqu'iU  ne  sont  plus  sous  leur  tutelle 
protectrice.  Dans  son  immense  majorité  le  personnel  enseignant 
fait  son  devoir;  dans  leur  immense  majorité,  nos  écoles  sont  des 
foyers  d'éducation  et  de  moralité.  C'est  à  la  société,  et  à  l'Etat 
qui  la  représente,  de  continuer  et  de  défendre  l'œuvre  de  l'école 

et  l'œuvre  de  nos  maîtres. 

E.  Jagoi'lst. 


PROJET 

DE 

SOCIÉTÉ  SCOLAIRE  D'AIDE  MUTUELLE  ET  DE  RETRAITE 

PRÉSENTÉ   AU   CONGRES   DU   HAVRE 


Je  n'avais  pas  pensé  venir  au  Congrès  du  Havre.  Je  comptais 
seulement,  dans  Je  coin  de  Normandie  où  je  passe  mes  vacaoces, 
préparer  l'organisation  d'une  Société  qui  répondrait  aux  vœux 
exprimés  Tan  dernier  par  le  Congrès  de  Nantes  et,  cette  anuée 
même,  par  la  circulaire  ministérielle  du  10  juillet.  En  vue  de  la 
Société  en  question,  j'avais  rédigé  un  projet  de  règlement,  à  l'aide 
surtout,  je  dois  le  dire,  —  notamment  pour  les  questions  de 
mutualité,  —  d'un  excellent  règlement  déjà  existant,  celui  de  la 
Société  scolaire  du  VIH^  arrondissement  de  Paris.  C'est  ce  projet 
que  je  soumets  à  Tcxamen  du  Congrès,  en  en  taisant  suivre  le  texte 
de  quelques  brèves  observations. 

Projet  de  statuts  de  la  Société  scolaire  d'aide  mutuelle 

et  de  retraite  de  X... 

Chapitre  I*^  —  But  de  la  Société. 

Article  premieu.  —  Une  Société  est  formée  entre  les  élèves  et  les 
anciens  élèves  des  écoles  communales  de  garçons  de  X... 

Elle  a  pour  but  : 

\^  De  venir  en  aide  aux  parents  des  sociétaires  en  état  de  minorité, 
ou  aux  sociétaires  devenus  majeurs,  en  leur  payant  une  indemnité  en 

cas  de  maladie; 
2^  D'aider  au  placement  des  sociétaires  sortants  ou  déjà  sortis  de 

l'école; 

3®  De  maintenir  entre  les  anciens  élèves  des  écoles  une  sorte  de 
lien  de  confraternité  par  rétablissement  de  réunions  périodiques 
cons^acrées  à  des  cours  et  à  des  conférences,  au  tir  et  à  des  exercices 
physiques,  à  des  excursions,  etc.; 

4<>  De  constituer  en  faveur  des  membres  participants,  conformément 
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au  décret  du  26  avril  1856,  un  capital  de  retraite  inaliénable  destiné 
à  leur  servir  des  pensions  de  retraite  ; 

5°  D'établir  au  proQt  de  chacun  d'eux  les  premiers  éléments  d'un 
livret  personnel  de  retraite  à  capital  réservé. 

Le  tout,  dans  la  mesure  et  aux  conditions  des  présents  statuts. 


Chapitre  II.  —  Composition  de  la  Société, 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  :  1^  de  membres  participants  rece- 
vant ou  ayant  reçu  l'instruction  dans  une  école  de  la  commune;  2<>de 
membres  honoraires. 

Art.  3.  —  Les  membres  participants  sont  ceux  qui  ont  sous- 
crit ou  dont  les  parents  ont  souscrit  pour  eux  l'engagement  de  se 
conformer  aux  présents  statuts  et  qui  profitent  des  avantages  de  l'as- 
sociation. 

Art.  4.  ~  Les  membres  honoraires  sont  ceux  qui,  par  leurs  soins, 
leurs  conseils  ou  leurs  cotisations,  contribuent  a  la  prospérité  do  la 
société  sans  profiter  de  ses  avantages. 

Art.  5.  —  Toute  association  similaire  d'une  commune  du  canton, 
ayant  adopté  les  présents  statuts,  pourra  être  annexée  â  la  Société. 


Chapitre  llï.  —  Admission  —  Exclusion, 

Art.  6.  —  Nul  ne  peut  faire  partie  de  la  Société  s'il  n'est  Français 
et  b'il  ne  jouit  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Art.  7.  —  Les  membres  honoraires  sont  admis  par  le  président 
provisoirement^  par  le  Conseil  d'administration  a  titre  définitif,  sans 
condition  d'âge  ni  de  domicile. 

Art.  8.  —  Les  membres  participants  sont  admis,  après  un  stage  de 
trois  mois,  par  le  Conseil  d'administration,  au  scrutin  et  à  la  majorité 
des  voix;  ils  devront  être  valides,  âgés  de  cinq  ans  au  moins,  de  vingt- 
cinq  ans  au  plus  à  l'époque  de  leur  admission,  et  remplir  les  condi- 
tions de  l'article  2. 

Art.  9.  —  Cessent  d'a>oir  droit  aux  avantages  de  l'association  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  acquitté  leurs  cotisations  depuis  plus  d'un  mois. 

Art.  10.  —  £n  cas  de  retard  dans  le  paiement  de  sa  cotisation,  le 
sociétaire  ne  rentrera  dans  l'exercice  de  ses  droits  qu'un  mois  après 
la  régularisation  de  son  livret  et  en  fai^ant  constater  son  état  de  bonne 
santé. 

Art.  11.  —  Cessent  de  faire  partie  de  la  Société  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  payé  leur  cotisation  depuis  plus  de  deux  mois. 

Art.  12.  ~-  Un  ancien  membre  de  la  Société  peut  y  être  réintégré 
après  avis  favorable  du  Conseil  d'administration,  sous  réserve  du 
paiement  intégral  par  lui,  d*une  part,  de  la  somme  payée  entre  l'époque 
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de  sa  radiation  et  celle  de  sa  réintégration,  de  l'autre,  des  intérêts  et 
cette  somme  calculés  au  taux  de  5  0/0. 

Art.  13.  —  Les  instituteurs  ou  professeurs  participant  aux  cours 
ou  aux  conférences,  les  anciens  officiers  ou  sons-oflîciers,  militaires  ou 
marins  dirigeant  les  jeux  et  les  exercices  physiques,  sont  de  droit 
membres  honoraires  de  la  Société. 


Chapitre  IV.  —  Administration  de  la  Société. 

Art.  14.  —  Le  maire  de  la  commune  et  Tîospecteur  primaire  sont 
présidents  d'honneur  de  la  Société. 

Art.  15.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  composé: 
10  de  quatorze  membres  élus,  pris  par  moitié  parmi  les  membres 
honoraires  et  les  membres  participants  ;  2"*  de  membres  de  droit,  le 
secrétaire  de  la  mairie  et  les  directeurs  des  écoles  communales. 

Le  Conseil  d'administration  élit  chaque  année  au  scrutin  secret 
parmi  ses  membres  élus  un  président,  deux  vice- présidents,  un  tréso- 
rier et  un  trésorier  adjoint,  un  syndic. 

Le  secrétaire  de  la  mairie  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  géné- 
ral, les  directeurs  des  écoles  celles  de  secrétaires. 

Art.  16.  —  Les  membres  électifs  du  Conseil  sont  élus  pour  trois 
ans  en  assemblée  générale  par  les  membres  honoraires  et  les  membres 
participants  âgés  de  plus  de  quinze  ans;  ils  sont  indéfiniment  rééii- 
glbles.  —  Le  procès-verbal  de  rélection  est  immédiatement  transmis 
à  M.  le  préfet  du  déparlemeut. 

Art.  17.  —  Toutes  discussions  politiques  et  religieuses  sont  inter- 
dites dans  les  séances  du  Conseil  et  de  l'assemblée  générale. 

Art.  18.  —  Le  président  surveille  et  assure  Texécutioa  des  statuts, 
signe  tous  les  actes  et  représente  la  Société  dans  ses  rapports  avec 
Tadministration  supérieure.  Il  adresse  chaque  année  au  maire,  qui  le 
transmet  au  préfet  du  département,  le  compte-rendu  des  opérations 
de  la  Société.  Les  vice-présidents  le  remplacent  en  cas  d'absence. 

Art.  19.  —  Le  secrétaire  général  et  les  secrétaires  sont  chargés  de 
la  rédaction  des  procès-verbaux  et  de  la  correspondance  ;  ils  enregis- 
trent les  admissions;  les  secrétaires  peuvent  se  faire  assi!>ter  dans 
leur  travail  par  les  instituteurs  adjoints. 

Le  trésorier  et  le  trésorier  adjoint  surveillent  les  recettes  et  les 
dépenses  et  sont  responsables,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  des 
fonds  conOés  à  leurs  soins,  ainsi  que  des  titres  de  la  Société. 

Le  syndic  est  spécialement  chargé  de  la  surveillance  des  dififérentes 
réunions  de  la  Société. 

Art.  20.  —  Le  Conseil  d'administration  se  réunit  sur  convocation 
du  président,  suivant  les  besoins  du  service  :  il  se  divisera  en  quatre 
commissions  chargées  :  i^  des  indemnités  de  maladie  et  du  placement 
des  membres  participants;  2^  des  cours,  des  conférences,  de  la  biblio- 
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thèque;  3^  des  jeux,  exercices  physiques,  excursions;  4^  des  questions 
de  retraite.  —  Un  même  membre  pourra  faire  partie  de  plusieurs 
<:om missions.  —  Chacune  de  ces  commissions  devra  se  mettre  en 
relations  avec  les  principales  sociétés  ayant  le  même  objet  :  la 
première  avec  les  sociétés  de  patronage  et  de  protection  des  appren- 
tis, etc.;  la  deuxième  avec  les  ligues  d'enseignement, les  associations 
d'instruction  populaire,  les  sociétés  do  conférences,  etc.  ;  la  troisième 
avec  les  sociétés  de  tir  et  de  gymnastique,  les  ligues  d'éducation 
physique,  etc;  la  quatrième  avec  les  associations  Taylor,  etc. 

Art.  21.  —  L'assemblée  générale  se  tient  une  fois  par  an,  à  une 
date  fixée  au  moins  un  mois  à  l'avance  par  le  Conseil  d'administra- 
tion. 

Art.  "22, —  Toute  association  similaire  annexée  à  la  Société,  confor- 
mément à  l'article  5,  enverra  deux  délégués,  un  membre  honoraire 
et  un  membre  participant,  au  Conse  ild'administratioo  ;  ces  délégués 
prendront  part  aux  délibérations  du  Conseil  d'administration,  au 
môme  titre  et  avec  les  mêmes  droits  que  les  autres  membres  de  ce 
Conseil. 

Chapitre  V.  —  Fonds  sociaL 

Art.  23.  —  Le  fonds  social  se  compose  :  1^  des  cotisations  des 
membres  participants;  2^  des  cotisations  des  membres  honoraires; 
30  du  produit  des  amendes;  4^  des  fonds  placés  et  des  intérêts  échus; 
5<^  des  dons  et  legs  dont  l'acceptation  a  été  approuvée  par  l'autorité 
compétente;  6^  des  subventions  accordées  par  l'Etat,  le  département 
ou  Tadministration  municipale. 

Les  fonds  en  caisse  ne  pourront  excéder  1,500  francs.  Le  surplus 
est  placé  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations. 


Chapitre  VI.  —  Des  obligations  envers  la  Société, 

Art.  24.  —  Les  sociétaires  ou  leurs  parents,  s'ils  sont  mineurs, 
Rengagent  à  payer  régulièrement  les  cotisations. 

Art.  25.  —  La  cotisation,  hebdomadaire  pour  les  élèves  inscrits  aux 
écoles,  est  fixée  pour  eux  à  0  fr.  10  c,  dont  0  fr.  05  c.  réservés  à  la 
caisse  de  la  Société  et  0  fr.  Oo  c.  à  la  constitution  d'un  livret  personnel 
de  retraite  à  capital  réservé,  conformément  d  l'article  42;  elle  devra 
être  payée  le  lundi  de  chaque  semine. 

La  cotisation,  mensuelle  pour  les  anciens  élèves  des  écoles,  est 
alors  fixée  à  0  fr.  50  c,  dont  0  fr.  25  c.  réservés  à  la  caisse  de  la 
Société  et  0  fr.  25c.  au  livret  personnel  indiqué  ci-dessus;  elle  devra 
être  payée  le  premier  lundi  du  mois. 

Art.  26.  —  Le  non-paiement  de  la  cotisation  entraîne  une 
amende  de  0  fr.  05  c.  pour  les  élèves  inscrits  aux  écoles,  de  0  fr.  10  c. 
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pour  les  anciens  élèves  par  chaque  quinzaine  de  retard.  Les 
amendes  encourues  sont  exigibles  avant  la  cotisation. 

Art.  27.  —  Toute  fraude  commise  au  préjudice  de  la  Société  entraî- 
nera l'exclusion  du  sociétaire. 

Art.  28.  —  Le  minimum  de  la  cotisation  annuelle  des  membres 
honoraires  est  de  5  francs  par  an.  —  Un  versement  minimum  de 
100  francs,  eflfectué  en  une  fois,  donne  droit  au  titre  de  membre  hono- 
raire perpétuel. 

Art.  29.  —  Les  membres  honoraires  de  droit  ne  sont  soumis  à 
aucune  cotisation. 

Chapitre  VIL  —  Des  obligations  de  la  SociHé  envers  ses  membres. 

Art.  30.  —  Après  le  stage  de  trois  mois  et  Tadmission  définitive,  une 
indemnité  de  0  fr.  50  c.  par  jour  pendant  le  premier  mois  et  de 
0  fr.  45  c.  par  jour  pendant  les  deux  mois  suivants,  est  payée  aa 
sociétaire  malade  ou  â  ses  parenis  s'il  est  mineur.  Le  paiement 
s'effectuera  au  siège  de  la  Société  :  \^  sur  la  présentation  d'un  livret 
en  règle;  2<>  sur  l'attestation  par  le  médecin  de  la  maladie  et  de  sa  durée. 

Art.  31.  —  Une  indisposition  de  moins  de  quatre  jours  ne  donne 
pas  droit  d  l'indemnité. 

Art.  32.  —  Si  la  maladie  se  prolonge  plus  de  trois  mois,  le  Conseil 
décide  si  une  indemnité  peut  encore  être  accordée;  il  en  fixe  l'impor- 
tance et  la  durée  selon  les  ressources  de  la  Société. 

Art.  33.  —  Toute  maladie  réputée  chronique  ne  donne  pas  droit  à 
l'indemnité. 

Art.  34.  —  Aucun  secours  n'est  dû  pour  les  maladies  résultant  <ie 
la  débauche  ou  de  l'intempérance,  non  plus  que  pour  blessures  reçues 
dans  une  rixe  si  le  blessé  a  été  l'agresseur. 

Art.  35.  —  Aucun  secours  n'est  accordé  pour  cause  de  chômage. 

Art.  36.  —  Le  bureau  du  Conseil  d'administration  s'occupera  du 
placement  de  tout  élève  sortant  ou  déjà  sorti  de  l'école;  à  cet  eflef, 
il  devra  toniràjour  une  liste  des  demandes  et  des  offres  d'emploi  qui 
pourront  lui  êtro  faites. 

Art.  37.  —  Tout  membre  de  la  Société  a  droit  d'entrer  aux  difTé- 
entei  réunions:  cours,  conférences,  concerts,  séances  de  tir,  de 
gymnastique,  e(c. 

Art.  38.  —Toutefois,  pour  assister  aux  cours  réguliers  qui  devront 

être  créés  dans  chaque  école,  tout  membre  de  la  Société  devra  préa- 
lablement se  faire  inscrire  par  le  directeur  de  l'école  cinq  jours  aupa- 
ravant. 

Art.  39.  —  Tout  membre  de  la  Société,  pour  prendre  part  aux  divers 
jeux  et  exercices  physiques  (tir,  etc.),  devra  de  môme  préalablemeot 
se  aire  inscrire  par  le  secrétaire  général  cinq  jours  auparavant. 

Art.  40.  —  Des  prix  et  récompenses  seront  distribués  à  l'assemblée 
générale  annuelle,  soit  à  la  suite  de  concours  spéciaux,  aux  lauréate 
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désignés  par  un  jur^  spécial  nommé  par  le  Conseil  d'administration, 
soit  seulement  sur  la  proposition  du  Conseil  d'administration  aux 
membres  honoraires  ou  parlicipanls  ayant  bien  mérité  de  la  Société. 

Art.  41.  —  Tout  lauréat  des  concours  spéciaux  de  tir  pourra  être 
envoyé,  aux  frais  de  la  Société,  à  titre  de  délégué,  aux  concours 
nationaux  ou  départementaux  ouvertH  aux  sociétés  de  tir. 

Art.  42.  —  Les  versements  destinés  à  la  constitution  du  livret 
individuel  de  retraite,  mentionné  en  l'article  25,  seront  efifectués  par 
les  soins  du  trésorier  et  au  nom  de  la  Société,  à  la  Caisse  des  retraites 
avant  la  fin  de  chaque  trimestre  et  dès  que  la  somme  minimum  de 
de  cinq  francs  sera  atteinte  par  chaque  sociétaire.  Ces  versements 
seront  btipulés  remboursables  à  la  Société  si  le  titulaire  vient  à 
décéder.  Dans  ce  cas,  la  Société  versera  aux  héritiers  suivants  : 
perd  et  mère,  femme  et  enfants,  ce  qu'elle  aura  ainsi  recouvré.  Elle 
restera  propriétaire  des  sommes  provenant  de  sociétaires  n'ayant  pas 
laissé  les  héritiers  susnommés  et  de  celles  qui  n*a*uront  pas  été 
réclamées  dans  le  délai  d'un  an  à  dater  du  décès. 

Art.  43.  —  En  outre,  la  Société  sert  gratuitement  d'intermédiaire 
aux  personnes  qui  défirent  opérer  des  versements  sur  les  livrets  de 
rel*aite  des  sociétaires. 

Art.  44.  —  Une  réserve  de  caisse  d'une  part,  de  l'autre  un  fonds 
commun  de  retraite  sont  établis  par  la  Société.  —  Cette  réserve  de 
caisse  et  ce  fonds  commun,  entre  lesquels  la  répartition  des  sommes 
encaissées  à  cet  effet  est  faite  en  fin  d'année  par  le  Conseil  d'admi- 
nistration, se  composent:  1®  des  prélèvements  spéciaux  faits  par  la 
Société;  ^^  des  subventions  accordées  par  l'Etat,  le  département,  la 
commune;  3®  des  dons  et  legs  reçus  par  la  Société. 

La  réserve  de  caisse  est  destiuée  à  couvrir  les  dépenses  communes 
de  la  Société  :  imprimés,  tir,  etc.  ;  —  le  fonds  commun  de  retraite 
servira  à  constituer,  dans  les  conditions  déterminées  par  le  Conseil, 
des  pensions  de  retraite  aux  sociétaires  âgés  de  plus  de  cinquante- 
cinq  ans  et  faisant  partie  de  la  Société  depuis  plus  de  trente-cinq  ans. 

Chapitre  Vill.  —  Modification  des  statuts.  —  Dissolution;  liquidation. 

Art.  4S.  —  Les  présents  statuts,  ainsi  que  toutes  les  modlQcalions 
qui  pourraient  dans  l'avenir  être  votées  par  l'assemblée  générale, 
devront,  avant  leur  application,  recevoir  l'approbation  de  M.  le  préfet 
du  département. 

Art.  46.  —  La  Société  ne  peut  se  dissoudre  elle*méme  que  dans  le 
cas  d'insufïisaoce  d'actif.  La  dissolution  ne  peut  être  prononcée  que 
par  une  assemblée  générale,  spécialement  convoquée  à  cet  effet,  et 
par  un  nombre  de  voix  égal  aux  deux  tiers  de  celui  des  membres  pré- 
sents. Cette  décision  ne  sera  valable  qu'après  approbation  préfectorale. 

Art.  47.  —  En  cas  de  dissolution,  les  fonds  disponibles  seront 
versés  dans  la  caisse  de  l'hôpital  de  Z... 
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OBSERVATIONS    SLR    LE    PROJET   DE   STATUTS   CI-DES^L-^ 

Objet  de  la  Société. 

Il  semble  qu'il  y  ait  quelque  prétention  à  se  présenter  comroe 
Tauteur  d  un  projet  de  Société  générale  d'instruction  et  d'édu- 
cation populaires.  A  vrai  dire,  ce  projet  n'est  l'œuvre  personnelle 
de  qui  que  ce  soit.  Il  convient  de  n'y  voir  que  la  combinaison 
d'idées  connues,  déjà  mises  en  œuvre  par  nombre  de  Sociétés, 
chacune  d'elles  ne  visant  d'ailleurs  qu'un  des  points  particuliers 
f^e  la  (jucstion  générale  qui  nous  préoccupe.  Il  n'y  a  donc  dans 
notre  projet  d'autre  innovation  que  la  concentration  de  toutes  les 
forces  éducalrices,  disséminées  jusqu'ici,  dans  les  mains  d'une 
Société  unique  pouvant  être  établie  presque  dans  chaque  commune. 

Évidemment  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en  France  comme 
ailleurs  se  pose  un  pareil  problème,  celui  dont  la  solution  importe 
le  plus  peut-être,  je  ne  dis  pas  aux  progrès,  mais  au  salut  même 
d'une  société  démocratique.  D'aucuns  prétendent,  il  est  vrai,  non 
sans  raison,  que  sur  ce  point  l'aristocratiaue  Angleterre,  oppor- 
tuniste par  excellence,  nous  a  devancés.  Peut-être  aussi  s'est-ells 
trouvée  dans  des  conditions  de  paix  intérieure  plus  favorables  au 
développement  d'œuvres  dont  le  moteur  principal  est  Tesprit  de 
solidarité,  c'est-à-dire  1>3  bon  vouloir  universel,  le  dévouement  de 
chacun  à  tous  et  de  tous  à  chacun.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ne 
parler  môme  que  de  l'initiative  privée,  la  France  n'est  pas  restée 
inactive.  Tendant  par  des  voies  différentes  à  peu  près  au  même 
but,  des  sociétés,  des  ligues,  des  associations  de  tout  genre  se 
sont  fondées,  nombreuses  et  diverses  à  ce  point  que  M.  Edouard 
Petit  qui,  suivant  son  expression,  «  s'est  risqué  9  à  en  faire  le 
classement,  est  arrivé  non  sans  peine  à  les  diviser  en  cinq  caté- 
gories. 

Il  en  vient  même  à  se  plaindre  doucement  de  ces  «  forces  dissé- 
minées i»  avec  lesquelles  on  soutient  la  lutte  un  peu  au  hasard  contre 
un  véritable  mal  social.  Son  ambition  seulement  ne  va,  semble- 
t-il,  qu'à  établir  entre  ces  sociétés  une  sorte  d'entente  susceptible 
à  ses  yeux  d'amener  a  concert,  concours,  ensemble  ordonné  ». 
La  nôtre  va  plus  loin  :  nous  croyons  à  ia  possibilité,  à  l'utilité, 
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presque  à  la  nécessité  de  la  forma  lion  dans  la  commune  d'une 
seule  Société  réunissant  tous  les  avantages  de  ces  Sociétés  diverses. 

En  conséquence»  pour  reprendre  son  énumératioo,  notre  Société 
tend  au  même  but  que  les  «  Sociétés  d'ioslruction  populaire  », 
les  c  Sociétés  de  conférences  v,  les  a  Bibliolhèques  populaires  », 
les  «  Patronages  »,  les  «  Sociétés  d'éducation  physique  j>. 

1®  Comme  les  c  Sociétés  d*instruction  populaire  s,  elle  établit 
des  cours  rt'guliers  semblables  à  ceux  des  Associations  polytech- 
nique, philotechnique,  etc.,  semblables  surtout  à  ces  cours  de 
revision  ou  de  vulgarisation,  cours  d'adultes  renouvelés,  dont 
parle  M.  Edouard  Petit;  —  ^  comme  les  «  Sociétés  de  confé- 
rences »,  elle  organise,  surtout  sur  des  sujets  d actualité,  de  fré- 
quentes conférences  ;  —  3°  commeles  o  Bibliothèques  populaires  », 
elle  crée  en  quelque  sorte  un  centre  de  lecture  qui  ne  laisse  pas 
de  contribuer  au  succès  de  l'œuvre  ;  — l®  comme  les  «  Patronages  » 
et  les  a  Associations  d^ancieos  élèves  »,  elle  vient  en  aide  à  ses 
membres  soit  dans  le  présent  en  les  secourant  en  cas  de  maladie 
ou  en  aidant  à  leur  placement,  soit  dans  Tavenir  en  les  amenant 
à  se  constituer  une  pension  de  retraite  ;  —  â^  comme  les  «  Sociétés 
d'éducation  physique  »,  enfin,  elle  organise  des  réunions  pério- 
diques consacrées  aux  exercices  physiques,  au  tir,  etc. 

L'œuvre  est  immense,  colossale.  Comment  convient-il  d'en 
préparer,  avec  quelque  chance  de  succès,  l'organisation,  d'en 
assurer  la  marche,  d*en  maintenir  la  prospérité? 

Sa  composition  :  membres  participants  et  membres  honoraires. 

Quelle  sera  d'abord  la  composition  de  cette  Société?  —  Elle 
cooaprendra  deux  sortes  de  membres  :  1°  las  élèves  et  les  anciens 
élèves  des  écoles  de  la  commune,  désignés  sous  le  nom  de 
membres  participants,  c'est-à-dire  ayant  part  aux  avantages  delà 
Société;  2^  des  membres  honoraires,  amis  de  ces  écoles,  domi- 
ciliés ou  non  dans  la  commune,  voulant  bien  aider  la  Société  de 
Jour  argent,  de  leur  travail,  de  leurs  conseils,  doués  en  un  mot 
d'une  foi  bien  donnante  et  fort  agissante.  —  Le  moyen  mainte- 
nant d'attirer  les  uns  et  les  autres  ? 

Pour  les  participants,  divisés  en  deux  catégories,  élèves  présents 
ci  anciens  élèves,  il  est  d'abord  un  moyen  d'action  susceptible  de 
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les  toucher  également.  A  lexcmple  d'un  émiaent  philaolhrope 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  M.  Cave,  fondateur  d'uoe  œavre 
admirable  de  mutualité  dans  le  XIX^  arrondissement,  nous  avons 
cru  devoir,  au  moyen  d'une  cotisation  minime  dont  il  sera  qaes- 
tion,  combiner  t  les  avantages  de  la  société  de  secours  mutuels  et 
de  la  caisse  de  retraite,  c'est-^-dire  les  bénéfices  de  la  solidarité  et 
de  la  prévoyance  »  (  Beurdeley  ).  Nous  assurons,  en  effet,  à  tout 
participant,  d'un  côté,  en  cas  de  maladie,  une  indemnité,  de 
l'autre  un  livret  personnel  de  retraite  à  capital  réservé,  et  peut- 
être  une  augmentation  de  cette  retraite  à  Taide  d'un  fonds  com- 
mun provenant  de  la  constitution  d'un  capital  inaliénable. 
Qu'il  y  ait  là  appel  à  l'intérêt  personnel,  nous  n'en  disconvenons 
pas.  Mais,  quoi  qu'on  pense  parfois  de  l'idée  d'épargne  inculquée 
à  l'enfant,  on  ne  saurait  condamner  l'idée  de  prévoyance.  Âfidée 
de  prévoyance,  en  outre,  se  joint  ici  un  sentiment  de  solidarité 
qu'on  ne  saurait  trop  répandre. 

Aux  membres  participants  encore,  surtout  alors  anciens  élèves, 
notre  Société  apporte  trois  séries  d'avantages  dont  l'importante 
variété  ne  saurait  échapper  à  tout  homme  qui  pense  et  veut  vi\re 
et  bien  vivre  à  tous  égards. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  d'abord,  elle  projette  Vorganisation 
de  cours  et  de  conférences  et  la  création  même  d'unebibliothèque.  Elle 
attribuerait  aux  cours  méthodiques,  réguliers,  les  questions  d'ordre 
pratique  touchant  au  commerce,  à  l'agricul  lure,  etc.  «  Le  seul  eosei' 
gncment,  dit  fort  bienl'auteur  d'un  remarquable  article  récemment 
paru  dans  le  Temps  sur  l'éducation  des  adultes  en  Angleterre,  ^e 
seul  enseignement  qui  puisse  les  attirer  du  premier  coup  est  celui 
dont  ils  voient  les  avantages,  celui  qui  se  rapporte  à  leur  métier 
ou  à  leur  profession.  Tout  enseignement  destiné  aux  adultes  doit 
donc  être,  dans  une  large  mesure,  technique  et  professionnel,  i  — 
Aux  conférences,  en  revanche,  seraient  réservées  toutes  les  ques- 
tions d'ordre  quelque  peu  scientifique  ou  moral,  les  questions 
d'actualité  médicale,  ou  historique,  ou  géographique.  —  Quant  à 
la  fondation  d'une  bibliothèque,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  de 
l'avis  de  Carlyle  s'étonnant  naguère  que  chaque  village  d'Angle- 
terre n'eût  pas  sa  bibliothèque  :  «  On  trouve  partout,  disatt-ii, 
une  police,  une  prison,  des  potences;  pourquoi  pas  partout  aussi 
une  bibliothèque?  » 
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Mais  les  cours,  même  les  cours  d'adultes,  fussent-ils  organisés 
à  merveille,  ne  sauraient  suffire:  ils  n'attirent  jamais  qu'un 
petit  nombre  d'anciens  élèves,  les  meilleurs,  ceux,  fort  rares,  qui 
ont  le  goût  du  savoir,  ceux  dont  l'adhésion  à  des  œuvres  de  ce 
genre,  nous  pouvons  le  dire,  importe  le  moins.  Mais  les  autres, 
c  les  millions  d'autres  qui  forment  l'armée  du  travail  et  de  la 
misère  »,  ceux  pour  lesquels  est  surtout  faite  toute  œuvre  d'édu- 
cation populaire,  y  seront-ils  amenés  par  la  seule  perspective  de 
leur  développement  intellectuel?  Évidemment  non.  A  tous,  aux 
studieux  comme  aux  autres,  il  nous  a  paru  nécessaire  d'offrir 
l'attrait  de  réunions  périodiques  consacrées  aux  jeux  et  aux  exer- 
cices physiques,  au  tir  et  à  r escrime,  à  la  boxe,  etc.,  avec  lu 
vague  espoir  qu'on  viendrait  peut-être  aux  salles  de  cours  et  de 
conférences  par  le  gymnase  et  le  stand,  avec  la  certitude  du  moins 
que  ce  serait  encore  ne  perdre  ni  son  temps,  ni  ses  soins,  que 
d'aider  au  développement  physique  de  ses  concitoyens. 

11  nous  a  semblé  enfin  que  notre  Société  d'aide  mutuelle  ne 
pouvait  se  contenter  de  donner  à  ses  membres  soit  lesdistractions 
des  plaisirs  intellectuels  ou  celles  des  exercices  physiques,  soit 
même  la  garantie  lointaine  d'une  pension  de  retraite.  L'aide 
mutuelle  doit  se  produire  dans  le  présent  plus  même  encore  que 
dans  un  avenir  incertain  :  notre  Société  devra,  dans  toute  la 
mesure  du  possible,  s'intéresser  au  placement  de  ses  membres  par- 
ticipants. 

On  le  voit,  les  attractions,  comme  Ton  dit,  ne  manquent  pas  à 
nos  participants.  La  part  des  membres  honoraires  est-elle  moins 
brillante?  En  apparence  peut-être.  Mais  faut-il  compter  pour  rien, 
d'abord,  ce  qu'on  a  si  justement  appelé  le  plaisir  de  donner,  qui 
vaut  mieux,  paraît-il,  que  ce  qu'on  donne?  Faut-il  compter  pour 
rien  surtout  le  plaisir  de  l'action  constante,  attribuée  par  nous 
aux  membres  honoraires,  dans  le  maniement  même,  en  quelque 
sorte,  de  la  chose  donnée  et  du  service  rendu? 

Son  Conseil  d'administration. 

Supposons  en  effet  maintenant  la  Société  en  pleine  activité. 

Quels  sont  ses  moyens  d'existence?  Quelle  en  est  l'administration? 

Ses  moyens  d'existence,  elle  les  demande  naturellement  à  ses 
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différents  membres:  de  la  première  catégorie  des  participants^ 
élèves  présents  aux  écoles,  elle  exige  une  cotisation  hebdomadaire 
de  0  fr.  iO  c.  ;  de  la  deuxième,  anciens  élèves,  une  cotisation 
mensuelle  de  0  fr.  oO  c.  :  chacune  de  ces  colisations  étant  partagée 
par  moitié  entre  la  caisse  commune  de  la  Société  et  le  livret  indi- 
viduel de  la  caisse  de  retraite.  Ce  sont  là  les  chiffres  adoptés  déjà, 
au  moins  pour  les  élèves  présents,  par  d'autres  Sociétés  scolaires 
de  secours  mutuels,  notamment  par  celle  du  VIII^  arrondissement 
dont  nous  avons  parlé.  Us  sont  en  revanche,  pour  les  anciens 
élèves,  sensiblement  inférieurs  à  ceux  du  fameux  a  Polytechnic  > 
de  Régent  Street,  cette  admirable  association  charitable  fondée 
par  un  grand  négociant  de  Londres,  M.  Quintin  Hogg;  mais,  sui- 
vant le  mot  de  notre  rédacteur  du  Temps^  il  va  sans  dire  que  les 
C(ttisations  des  intéressés  en  de  telles  sociétés  ne  couvrent  qu'une 
partie  des  frais. 

C'est  donc  aux  membres  honoraires  que  revient  le  soin  d'as- 
surer le  bon  fonctionnement  de  la  nôtre  par  une  cotisation  annuelle 
minimum  de  cinq  (rancs,  ou  plutôt  sa  pleine  et  absolue  prospérité 
par  telle  donation  annuelle  ou  défmilive  qu'ils  croiront  pouvoir  lui 
fuire. 

L'appui  financier  ne  suffit  pas  d'ailleurs.  Nous  demandons  aux 
membres  ho)io7^aires,  s'il  est  possible,  leur  assistance  personnelle^ 
effective  et  agissante,  dam  V administration,  dans  la  vie  même  de  la 
Société. 

D'après  notre  règlement,  en  effet,  le  Conseil  d'administration 
se  compose  mi-partie  de  membres  participants,  mi-partie  de 
membres  honoraires.  Dans  ce  partage  égal  de  Tadministrationde 
la  Sociétt^,  il  ne  faut  pas  voir  seulement  le  dessein  d'attribuer  à 
chaque  catégorie  de  ses  sociétaires  la  part  équitable  qui  lui 
revient;  il  convient  surtout  de  tenir  compte  de  l'intention  très 
nettement  arrêtée  qu'on  a  eue  d'établir  entre  ses  différents  mem- 
bres une  étroite  union. 

Le  Conseil  d'administration  n'est  pas  seulement  ici  à  nos  yeux 
une  commission  chargée  d'une  gestion  financière;  c'est  aussi 
une  sorte  de  comité  directeur^  comme  il  appert  (^  /a  divûia»  même 
en  quatre  sections  que  nous  avons  cru  devoir  y  établir  en  vue 
d'imprimer  à  chacune  des  parties  de  l'œuvre  l'impulsion  qui 
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convient;  ces  sections  sont  en  effet  chargées,  la  première  des 
indemnités  de  maladie  et  du  placement;  la  deuxième  des  cours, 
des  conférences,  de  la  bibliothèque;  la  troisième  des  jeux,  des 
exercices  physiques,  des  excursions;  la  quatrième  des  questions 
de  retraite. 

Sans  doute,  on  ne  saurait  espérer  le  concours  actif  de  tous  les 
membres  honoraires.  11  semble  qu'on  en  puisse  compter,  qu'on 
nous  permette  le  mot,  trois  espèces.  Les  uns,  patrons  établis 
dans  la  commune,  fort  occupés  par  leurs  affaires  personnelles, 
trouveront  dans  leur  adhésion  à  la  Société  une  garantie  pour  le 
choix  de  leurs  employés.  D  autres,  domiciliés  ailleurs,  comprenant 
au  point  de  vue  social  même  toute  la  valeur  de  la  Société,  lui 
ouvriront,  suivant  le  cas,  un  crédit  annuel  ou  unique  plus  ou 
moins  élevé.  Il  en  est  enfin,  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  le 
pense,  que  tourmente  le  besoin  de  faire  le  bien  et  que  n'arrêtent 
alors,  le  cas  échéant,  ni  le  souci  de  leurs  occupations,  ni  même 
le  soin  de  leurs  plaisirs  :  c'est  sur  eux  qu'il  convient  de  faire  fond 
pour  le  succès  moral  de  l'œuvre. 

Double  caractère  de  la  Société:  scolaire  et  communale. 

Qu'il  nous  soit  permis  enfin  de  faire  encore  une  remarque  qu'on 
a  d'ailleurs  déjà  faite  sans  doute.  Notre  Société  a  un  double  carac- 
tère :  elle  est  à  la  fois  scolaire  et  communale;  elle  l'est  à  ce  point 
que  nous  avous  cru  devoir  inscrire  dans  son  règlement  même, 
d'une  part,  comme  présidents  d'honneur,  le  maire  et  l'inspecteur 
primaire,  de  l'autre,  comme  secrétaire  général  et  secrétaires 
adjoints,  le  secrétaire  de  la  mairie  et  les  directeurs  des  écoles. 

Est-ce  à  dire  que  notre  Société  cesse  par  là  d'être  une  Société 
privée?  Que  les  partisans  a  à  outrance  »  de  l'initiative  privée, 
adversaires  souvent  heureux  de  l'intervention  officielle,  se  rassu- 
rent! Il  ne  s'agit  nullement,  suivant  le  joli  mot  de  M.  MaxLeclerc 
dans  la  Revtie  bleue^  a  de  superposer  un  étage  à  la  grande 
bâtisse  scolaire  d'Etat  ».  Notre  Société  se  dirige  elle-même,  fait 
elle-même  ses  propres  affaires  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
constitution  même  de  son  Conseil  d'administration. 

Mais,  tout  en  admirant  certaines  œuvres  dues  à  l'initiative 
privée  en  d'autres  pays,  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que, 
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dans  la  t'ormatioQ  d'une  œuvre  de  ce  genre,  il  importe  de  compter 
toujours  avec  rorganisalion  administrative  du  pays,  comme  aussi 
avec  les  mœurs  de  ses  habitants.  Qu'en  pareil  cas  nous  imitions 
dans  d'heureux  détails  les  œuvres  étrangères,  fort  bienl  Uais  là, 
ce  nous  semble,  doit  s'arrêter  rimitalion;  on  ne  saurait,  dans 
rorganisalion  générale  d'une  Société  d'instruction  et  d'éducation 
populaires,  ne  pas  tenir  compte  des  deux  éléments  en  question. 

Or,  nous  trouvons  ici,  dans  l'école  même  de  la  commune, 
l'embryon  de  la  Société  qu'il  s'agit  de  former.  On  se  plaint 
parfois,  non  sans  raison,  que,  sauf  chez  nos  populations  du  Nord, 
on  ne  rencontre  guère  en  France  l'esprit  d'association.  N'y  a-t-il 
pas  précisément,  dans  ce  groupement  déjà  constitué  d'élèves 
présents  ou  d'anciens  élèves,  une  sorte  d'association  intellectuelle 
dont  il  s'agit  de  tirer  parti  pour  notre  œuvre?  Faut-il  négliger  un 
pareil  élément  de  succès? 

11  est  alors  de  toute  nécessité  que  le  miire  et  l'inspecteur  pri- 
maire, représentants  de  la  commune  et  de  l'école^  soient  appelés, 
au  moins  à  titre  de  présidents  d'honneur,  dans  cette  association 
scolaire  et  communale.  Bien  plus,  ou  ne  saurait  que  se  féliciter  de 
Tappui  moral  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  lui  apporter.  11  nous 
faut  enfin  obteuir  à  tout  prix  la  collaboration  de  leurs  subordon- 
nés hiérarchiques,  le  secrétaire  de  la  mairie  et  les  directeurs 
d'écoles  :  nul  n'est  plus  à  même  de  mieux  connaître  nos  futurs 
sociétaires;  une  telle  expérience  fait  d'eux  les  secrétaires  presque 
obligatoires,  sinon  gratuits,  de  notre  Société. 

J'ajoute  qu'il  y  aurait  folie  vraiment,  par  peur  de  je  ne  sais 
quelle  intervention  officielle,  ^TQ^o\\s%tT  le  concours  le  plus  efficace 
dont  on  puisse  jamais  disposer  dans  une  œuvre  d^instruction  et 
d  éducation  populaire ,  celui  de  Vinsliluleur;  et  je  ne  parie  pas 
seulement  ici  du  concours  qu'il  apporterait  en  qualité  de  secré- 
taire. Si  grande  qu'en  soit  l'importance,  il  ne  sauiait  avoir  la 
portée  de  celui  qu'on  peut  attendre  de  lui  par  sa  fonction  même 
d'instituteur.  Jusqu'ici,  à  de  rares  exceptions  près,  son  influence 
morale  ne  s'étendait  guère  au  delà  des  bancs  de  l'école  et  du  cer- 
tificat d'études  ;  à  l'aide  de  notre  Société,  elle  se  prolongerait, 
selon  toute  probabilité,  jusque  dans  la  vie  de  l'écolier  devenu 
homme.  La  fréquentation  constante  de  l'ancien  maître  ne  pour- 
rait manquer  d'entretenir  chez  l'ancien  élève  un  respect  quis'éteint 
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aujourd'hui  peu  après  la  sortie  de  Técole  pour  disparaître  à  tout 
jamais  bientôt.  Dieu  sait  l'iafluence  heureuse  qu'aurait  sur  le  carac- 
tère de  l'homme  le  maintien  de]certaines  habitudes  de  sa  jeunesse  I 

Le  but  est-il  atteint? 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  notre  Société  d'instruction  et 
d'éducation  populaires  :  telle  en  est  l'organisation;  tels  sont, 
rapidement  indiqués,  les  motifs  de  cette  organisation.  —  Attein- 
drait-elle le  but  visé? 

X  La  question  est  double  «,  disait  le  Temps  à  propos  de 
l'ouverture  du  Congrès  :  «  Comment,  d'une  part,  empêcher  parmi 
la  jeunesse  populaire  Ja  déperdition,  aujourd'hui  certaine,  des 
connaissancesacquises  à  l'école  primaire  ?Et,  puisque  éducation  est 
inséparable  d'instruction,  comment,  d'autre  part,  continuer  pen- 
dant la  jeunesse  cette  éducation  de  l'homme  et  du  citoyen,  objet 
suprême  de  tout  enseignement  national,  mais  qui  risque  de 
demeurer  à  jamais  nulle,  si  elle  est  abandonnée  trop  tôt?  » 

Notre  Société  ne  répond-elle  pas  précisément  à  cette  double 
question?  —  Vinsli*v>ction^  maintenue  en  quelque  sorte  et  déve- 
loppée, trouve  son  compte  d'abord  à  l'établissement  de  biblio- 
thèques, sur  la  formation  desquelles  nous  aurons  occasion  de 
revenir,  et  à  l'organisation  de  cours  et  de  conférences  dont  nous 
avons  déjà  défini  le  caractère.  De.  plus,  il  n*est  pas  une  seule 
partie  de  notre  œuvre  qui  ne  tende  à  Véducation, 

Hais  la  partie  capitale  en  est  sans  aucun  doute  la  fréquentation 
constante,  par  les  anciens  élèves  des  écoles,  de  leurs  anciens  maîtres 
et  des  membres  honoraires  de  la  Société,  Il  y  a  là  une  contagion 
heureusede  tous  les  instants,  dont  l'aciion  lente  et  continue  ne 
saurait  manquer  de  produire  Tetiet  attendu.  Il  n'est  pas  de  confé- 
rence, de  cours  ou  de  sermon  qui  vaille,  en  fait  d'éducation 
populaire  surtout,  l'influence  mora  e  du  milieu  ambiant.  «  Ce 
qu'il  faut  autour  de  nous,  disait  encore  notre  article  du  Temps, 
ce  ne  sont  pas  tant  des  connaissances  nouvelles  que  des  habitudes 
nouvelles,  des  distractions  plus  saines  et  des  goûts  meilleurs. 
Pour  les  faire  naîtro,  ce  n'est  pas  assez  de  répandre  du  savoir;  il 
faut  établir  des  relations  plus  étroites  avec  la  jeunesse  du  peuple, 
lui  donner  de  nouveaux  moyens  de  dépenser  ses  énergies,  vivre 
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en  ua  mot  avec  elle  et  pour  elle.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
union,  mais  une  communion  des  classes  qui  est  nécessaire. 
Alors,  mais  seulement  alors,  ayant  attiré  ceux  que  vous  voulez 
atteindre  par  les  distractions,  leur  ayant  fourni  des  centres  per- 
manents d'union  et  de  vie  intellectuelle,  vous  pourrez,  par  une 
fréquentation  plus  facile,  les  instruire  tout  en  les  élevant.  Là  est 
le  but.  » 

C'était  là,  en  effet,  c'était  bien  là  le  nôtre,  bien  avant  la  lecture 
du  très  bel  article  en  question;  c'est  là  que,  dans  Télaboration de 
notre  projet,  nous  n'avons  cessé  de  tendre  de  tous  nos  efforts. 

C'est  un  peu  dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  devons  le  dire, 
que  nous  avons  cru  devoir  opérer  nousméme,  et  que  nous 
souhaitons  ailleurs  aussi,  la  suppression  de  vieilles  étiquette», 
usées  ou  mal  venues,  comme  celles  de  cours  d'adultes  ou  de 
patronages.  La  première  n'implique-t-elle  pas,  aux  yeux  de 
la  foule,  une  idée  d'ignorance  tardive,  justifiée  naguère,  beaucoup 
moins  exacte  aujourd'hui?  Quant  à  la  seconde,  n'assigne-t>-elle 
pas,  au  moins  nominalement,  à  toute  une  partie  des  membres 
d'une  société  une  sorte  d'autorité  susceptible  de  porter  ombrage 
À  l'autre  partie?  Il  importe  qu'on  supprime,  en  apparence  même, 
entre  deux  catégories  de  membres  d'une  société,  la  distance  qu'ik 
sont,  les  uns  et  les  autres,  trop  souvent  disposés  à  {garder  dans  un 
état  social  où  Je  mot  a  classes  »  n'a  plus  dti  raison  d'être.  Il  importe 
qu'il  y  ait,  de  nom  comme  de  fait,  entre  honoraires  et  partici- 
pants, cette  union  intime  si  heureusement  dénommée  tout  à 
l'heure  «  communion  ». 

Difficultés  locales  d'exécution. 

Maintenant,  un  pareil  projet  est-il  réalisable  de  tout  point  en 
tous  lieux?  Dans  les  grandes  villes^  par  exemple? —  Peut-être; et 
cela,  en  dépit  des  obstacles  qu'il  rencontrerait  dans  le  mouve- 
ment même  de  la  population.  Il  aurait  au  moins  cet  heureux 
résultat  de  rattacher  à  leur  école  ceux  d'entre  les  écoliers  qui 
continuent  de  vivre  la  vie  où  ils  l'ont  conunencée.  Aussi  bien 
quelques  associations  d'anciens  élèves  d'enseignement  primaire  à 
Paris  même,  rue  d'Aligre,rue  Morand,  etc.,  sont  pour  en  démon- 
trer l'existence  possible. 
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A  vrai  dire,  nous  n'avions  tout  d'abord  songé,  en  le  préparant, 
qu'aune  petite  ville  du  Calvados.  Nous  restons  convaincu  qu'it 
n'est  pas  une  petite  agglomération  urbaine  ou  rurale  de  France 
qui  ne  trouve  au  contraire  dans  la  stabilité  plus  grande  de  sa 
population  une  cause  de  succès;  c'est  là  surtout  peut-être  que  la 
formation  de  la  Société  en  question  parait  appelée,  à  donner  à 
tous  égards,  des  résultats  dont  la  patrie  et  l'humanité  ne  pourront 
que  se  féliciter. 

A  supposer  même,  ce  qui  d'ailleurs  est  probable,  que  dans  les 
très  petites  communes  le  nombre  forcément  très  restreint  des 
adhérents  ne  donne  pas  à  la  question  de  mutualité  et  de  pré- 
voyance tous  les  avantages  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  ne 
pourrait-on  étendre  de  la  commune  au  canton  cette  association? 
La  Société,  ayant  son  siège  au  chef-lieu  de  canton,  comprendrait 
alors  les  écoles  de  toutes  les  communes  qui  en  formeraient 
comme  des  sections  séparées.  La  partie  financière  et  économique 
de  l'œuvre  prendrait  aussi,  au  grand  avantage  de  tous  les  inté- 
ressés sans  exception,  tout  le  développement  qu'elle  comporte. 
Chaque  école  continuerait  d'ailleurs  sur  place,  comme  il  convient, 
ia  tâche  particulière  d'instruction  et  d'éducation  qui  de  toute 
nécessité  lui  incombe.  C'est  pour  ces  motifs  et  dans  ce  sens  que 
notre  règlement,  destiné  à  un  chef-lieu  de  canton  relativement 
important,  prévoit  Tannexion  à  notre  Société  des  Sociétés  commu- 
nales similaires  qui  pourraient  et  devraient  être  fondées  dans  le 
même  canton. 

Concours  des  grandes  Sociétés  libres  d*instruction 
et  d'éducation  populaires. 

Est-il  besoin  de  dire  maintenant  que,  loin  de  prêcher  la  dispa- 
rition des  grandes  Sociétés  actuelles,  Sociétés  populaires  d'instruc- 
tion, de  conférences,  d'éducation  physique,  etc.,  nous  en  désirons 
plus  que  jamais  le  maintien,  en  en  souhaitant  même  encore  le 
développement,  et  ce  pour  deux  raisons. 

Sans  parler  des  grands  services  déjà  rendus  au  pays,  il  semble 
d'abord  que  la  variété  même  de  leurs  études  et  de  leur  objet 
convienne  à  merveille  à  la  population,  si  diverse  à  tous  égards, 
des  grandes  villes;  elles  sont  appelées  d'ailleurs  à  recueillir,  au 
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gré  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  goûts  persoaaels,  ceux  de  nos 
écoliers  t  coaimunaux  >  qui  sont  éloignés  momentanément  ou  à 
tout  jamais  de  leur  premier  foyer  d'instruction. 

Ajoutons  aussi  que  notre  petite  Société  «  communale  »  elle- 
même  aurait  souvent  à  réclamer,  sans  doute,  le  concours  des 
grandes  associations  nées  à  Paris  ou  dans  les  grandes  villes. 
C'est  d'elles,  par  exemple,  que  lui  viendraient  ces  maîtres  de  la 
parole,  savants  ou  littérateurs,  chargés  de  donner  à  quelque 
réunion  solennelle  de  la  Société  un  plus  vif  éclat.  C'est  à  elles 
encore  qu'on  pourrait  emprunter  parl'ois  le  matériel  de  travaux 
scientifiques  ou  d'exercices  physiques  qni  pourraient  bien,  à  l'ori- 
gine surtout,  lui  faire  défaut.  Un  des  articles  de  notre  règlement 
n'enjoint-il  pas  du  reste  à  chacune  des  sections  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  se  mettre  en  rapport  avec  les  sociétés  ayant  le 
même  objet?  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  «  la  Société 
havraise  d'enseignement  par  l'aspect  >  serait  des  premières  ^ 
entendre  notre  appel. 

Concours  de  VEtat^  du  département  y  de  la  commum. 

Un  mot  encore.  Si  officielle  qu'elle  soit,  la  réorganisation  des 
cours  d'adultes,  dont  seul  le  nom  ne  nous  plaît  guère,  n'est  pas 
pour  nous  troubler.  Loin  de  nuire  à  la  formation  de  notre  Société, 
elle  pourrait  bien  lui  venir  en  aide.  Peut-être,  en  effet,  à  suivre 
tout  notre  programme,  éprouverions-nous  tout  d'abord  quelques 
difficultés  financières.  Au  risque  de  froisser  les  adversaires  achar- 
nés de  l'Ëtat-Providence,  nous  osons  espérer  qu'il  voudrait  bien 
en  ce  cas  nous  tirer  d'embarras  :  traitant  en  cours  d'adultes 
réorganisés  les  cours  de  notre  Société,  qu'il  veuille  bien  seule- 
ment alors  leur  allouer  une  légère  subvention,  et  l'aide  sera 
précieuse. 

C'est  d'ailleurs,  qu'on  nous  permette  au  passage  cette  observa- 
tion, le  seul  genre  de  concours,  un  concours  financier,  très  réservé 
même,  que  nous  demandons,  que  nous  pensons  aussi  qu'on 
doive  en  pareille  matière  demander  à  l'Etat,  comme  au  dépar- 
tement et  peut-être  même  à  la  commune.  «  En  matière  d'ensei- 
gnement surtout  »,  disait  fort  justement  la  circulaire  ministérielle, 
du  10  juillet  dernier,  «  l'Etat  a  déjà  fait  ce  qu'il  avait  à  faire  ». 

N'oublions  pas  à  ce  propos  pourtant  que,  malgré  l'opinion 
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commune,  le  gouvernement,  en  Angleterre  même,  ne  laisse  pas, 
sans  intervenir  directement,  de  prêter  à  des  institutions  de  ce 
genre  un  très  sérieux  appui  financier.  En  1890,  le  ministre  des 
finances  d'Angleterre,  ceci  soit  dit  sans  allusion  à  un  projet 
de  loi  récent,  fit  attribuer  le  produit  presque  intégral  d'un  nouvel 
impôt  sur  les  alcools  aux  conseils  de  comté,  et  cela  spécialement 
•en  vue  de  secourir  les  institutions  locales  utiles  à  l'enseignement 
professionnel  des  ouvriers.  Le  seul  conseil  du  comté  de  Londres 
put  de  ce  fait  allouer  à  ses  œuvres  d'enseignement  technique  en 
1893  environ  deux  millions  et  demi;  et  noire  rédacteur  du  Temps 
ajoute  que  «  dans  les  comtés,  depuis  l'attribution  de  cette  sub- 
vention officielle  à  Véducation  des  adaltes,  partout  s'élèvent  de 
nouvelles  institutions  ». 

Conclvsian. 

En  résumé,  notre  Société  a  pour  objet  la  création  dans  la 
^commune  d'un  centre  permanent  de  vie  intellectuelle  et  dunion,  là 
oii  il  doit  être,  à  Cécole.  «  Ce  qui  importe,  disait  encore  admi- 
rablement la  circulaire  du  10  juillet,  c'est  que,  partout  où  il  y  a 
une  école,  on  sache  que  cette  école  n'est  pas  seulement  faite  pour 
les  petits  écoliers,  qu'elle  reste  ouverte  à  leurs  frères  aînés.  » 
Espérons,  ajoutait-elle,  que,  d*ici  à  quelques  années,  a  l'école  dans 
chaque  village  sera  connue  de  tous  comme  la  maison  de  la  jeunesse, 
toujours  hospitalière  à  ses  anciens  élèves,  comme  le  foyer  inteU 
lectuel  du  pays,  le  rendez-vous  où  l'on  se  retrouve  à  tout  âge 
'POur  étudier,  pour  lire,  pour  s'instruire,  pour  échanger  des  idées, 
élèves  et  maîtres,  apprentis  et  écoliers,  instituteurs  et  pères  de 
{famille.  »  —  N'est-ce  pas  là,  avec  un  élément  étranger  en  moins,  les 
membres  honoraires,  tout  notre  projet?  Qu'il  renferme  une  appa- 
rence d'utopie,  il  se  peut;  c'est  là  qu'on  aboutit  parfois  en  effet  à 
la  recherche  de  l'idéal.  Mais,  à  voir  les  progrès  accomplis  depuis 
vingt  ans  par  la  République  dans  l'enseignement  primaire,  on  est 
bien  venu  à  croire  que  l'utopie  d'aujourd'hui  pourrait  bien  être 
.la  réalité  de  demain. 

i5  août  1895.  E.-C.  COUTANT, 

Directeur  du  collège  Chaptal. 
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LE  a  SUMMER  MEETING  »  D'EDIMBOURG 


Od  coDDaît  en  France  le  mouvement  d*eitensioQ  des  universi- 
tés anglaises^  ;  on  sait  aussi  ce  que  sont  les  a  réunions  d'été  >,  les 
Summer  Meetings  qui  se  tiennent  chaque  année  pendant  le 
mois  d'août  soit  à  Oxford»  soit  à  Cambridge.  Il  existe  une  autre 
institution  qu'on  serait  peut-être  tenté  de  confondre  avec  les 
précédentes  :  c'est  le  Summer  Meeting  d'Edimbourg.  Le  nom  seul 
est  commun,  et»  pour  comprendre  les  différences  qui  les  séparent, 
il  faut  remonter  un  peu  en  arrière  et  voir  quelles  ont  été  les  desti- 
nées diverses  delà  Univemity  Extension  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

En  Angleterre,  où  les  universités  ne  s'ouvrent  qu'à  un  nombre 
relativement  restreint  d'étudiants,  le  nouveau  mouvement  a  ren- 
contré le  plus  favorable  accueil  et  s'est  développé  rapidement.  En 
Ecosse  au  contraire,  où  la  vie  universitaire  ressemble  bien  plas  à 
la  nôU'e,  le  besoin  d'une  vulgarisation  de  l'enseignement  supé- 
rieur se  fait  moins  vivement  sentir,  et  l'institution  anglaise  trans- 
portée de  ce  côté  de  la  frontière  n'a  fait  que  végéter  *  pour  dis- 
paraître complètement  dans  plusieurs  centres. 

Cetéchec  laissait  intact  le  vieil  esprit  universitaire,  naturellement 
un  peu  étroit;  le  champ  restait  ouvert  à  de  nouvelles  tentatives, 
à  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  une  pure  copie  de  la  University 
Extension  anglaise  et  qui  animerait  d'une  vie  nouvelle  l'activité 
intellectuelle  de  l'Ecosse.  Un  essai  de  ce  genre  a  été  tenté  et  se 
poursuit  depuis  huit  ans  avec  quelque  éclat  :  c'est  le  Summer 
Meeting  d'Edimbourg.  D'ailleurs,  comme  presque  tout  qui  se 
développe  au-delà  de  la  Manche,  cette  tentative  est  due  tout 
entière  à  l'initiative  personnelle  de  quelques  esprits  entreprenauts. 
C'est  à  M.  Geddes,  professeur  à  l'université  de  Dundee,  et  à 
quelques-uns  de  ses  amis,  que  revient  l'honneur  de  celte  création. 

En  réalité,  le  Summet-  Meeting  est  une  sorte  d'école  fondée  pour 

1.  Voir  Timportante  étade  de  H.  Ëspinas  sur  l'eitension  dei  uni?ersités  en 
\ngleterre,  en  Ecosse  et  aux  Etats-Unis,  dans  la  Revue  intemaiionak  de  l'en- 
scignemeni  dea  15  mars  et  15  avril  1892. 

2.  Saaf  à  Glasgow,  oii  eUe  s^est  mainteoue  avec  succès. 
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Tapplication  et  la  propagation  de  tout  un  ensemble  de  principes, 
et  les  conférences  faites  pendant  la  courte  session  d'été  ne  sont 
qu'une  partie  d'un  vaste  plan  en  voie  de  réalisation. 

C'est  en  effet  par  lents  progrès  que  s'organise  cet  ensemble. 
Comme  M.  Geddes  aimerait  à  le  dire,  son  institution  est  un  véri- 
table organisme  né  d'une  pauvre  pctile  cellule,  mais  qui  va  se 
développant,  se  compliquant  sans  cesse,  parce  qu'un  principe  de 
vie  est  en  lui. 

En  août  1887,  les  professeurs  Geddes  et  Thompson  donnaient 
une  première  série  de  conférences  :  les  sujets  étaieat  peu  variés; 
ils  traitaient  de  botanique  et  de  zoologie;  l'assistance  était  peu 
nombreuse;  mais  le  point  de  départ  était  trouvé. 

Un  centre  intellectuel  doit  être  un  centre  de  résidence;  la  nou- 
velle école  devait  se  symboliser  pour  ainsi  dire  dans  un  bâtiment 
ouvert  à  tous,  témoignage  visible  de  Tesprit  nouveau.  Au  sommet 
de  la  vieille  ville»  au  centre  du  plus  misérable  quartier  d'Edim- 
bourg, à  côté  de  ces  impasses  affreuses  où  s'entassent  les  misères 
de  tout  genre  que  Ton  se  proposait  de  guérir,  s'élevèrent  peu  à 
peu  d'élégantes  demeures,  des  halls  universitaires  qui  dominent 
aujourd'hui  de  leurs  tourelles  de  tuiles  rouges  les  pentes  boisées 
de  Prince's  Garden,  et  les  tours,  les  clochers,  les  colonnes  de  la 
pittoresque  cité.  Pendant  l'année  scolaire,  ces  halls  sont  occupés 
par  un  groupe  de  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  de  l'univer- 
sité; mais  en  août  ils  s'ouvrent  aux  membres  du  Summermeeling y 
l'un  étant  réservé  aux  dames,  l'autre  aux  hommes.  Pendant  huit 
ans,  M.  Geddes  a  pourvu  à  tout,  architecte  tour  à  tour  et  directeur 
d'études,  aujourd'hui  traçant  un  plan,  demain  donnant  une  confé- 
rence. Voyons,  après  ces  années  de  persévérance,  à  quels  résultats 
il  est  arrivé. 

Pour  cela  le  meilleur  moyen  est  encore  de  venir  passer  le  mois 
d'août  à  Edimbourg  et  d'étudier  la  question  sur  les  lieux  :  la 
peine  que  nous  avons  prise  ainsi  nous  sera  enviée  par  beaucoup 
comme  un  plaisir. 

La  réunion,  bien  que  moins  nombreuse  que  celle  de  l'année 
dernière,  est  fort  animée;  elle  comprend  une  soixantaine  de 
membres;  les  dames  y  dominent;  beaucoup  sont  des  maîtresses 
d'écoles  secondaires  ayant  déjà  de  l'expérience  et  une  instruction 
générale  ;  les  messieurs  sont  pour  la  plupart  membres  de  l'ensei- 
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gaeraent  primaire,  instituteurs  et  iuspecteurs;  eniia  une  large 
colonie  étrangère  apporte  ici  la  curiosité  et  l'esprit  du  dehors: 
nous  y  remarquons  une  dame  italienne,  une  authoress  comme  on 
dit  ici,  uoe  Grecque,  et  douze  ou  quinze  Français. 

La  vie  de  société  est  très  active  dans  ce  petit  cercle,  car  Funo 
des  règles  de  Técole  c*est  que  l'éducation  se  fait  surtout  par  la 
libre  communication  des  idées  et  des  sentiments,  et  chaque  confé- 
rencier, à  tour  de  rôle,  devient  étudiant  et  va  prendre  sa  part  des 
leçons  de  ses  collègues.  Bientôt,  grâce  à  l'intimité  qui  unit  maîtres 
et  élèves,  s'établit  un  échange  très  fructueux  d'observations  et 
d'aperçus  nouveaux  ;  en  somme  ce  Summer  Meeting  ressemblerait 
assez  à  ces  réunions,  à  ces  académies  de  la  Renaissance  italienne 
où  chacun  mettait  en  commun  ce  qu'il  avait  de  meilleur  en  lui. 
La  matinée  est  occupée  tout  entière  par  des  conférences  à  la 
fois  savantes  et  familières,  le  maître  restant  toujours  en  contact 
avec  son  auditoire  et  chaque  idée  intéressante  étant  soulignée  au 
passage  par  un  léger  trépignement  de  pieds. 

L'après-midi  au  contraire  est  consacrée  à  des  excursions  : 
aujourd'hui  on  va  herl)oriser  au  jardin  botanique,  une  autre  fois 
c'est  une  promenade  géologique,  parfois  une  visite  à  un  des  châ- 
teaux voisins,  ou  encore  un  petit  voyage  jusqu'à  Stirlîng,  un  des 
lieux  historiques  de  l'Ecosse.  Le  soir,  ce  sont  de  petites  réunions 
musicales  ou  quelques  conférences  d'un  caractère  plus  populaire. 
Enfin  on  est  tout  surpris  de  rencontrer  partout  une  simplicité 
charmante,  une  entente  cordiale,  une  complète  absence  de  règles 
et  de  décorum.  On  en  prendra  mieux  l'idée  si  l'on  veut  bien  nous 
suivre,  un  mercredi  après-midi,  au  château  de  Craigmillar;  c'est 
un  de  mes  bons  souvenirs  des  semaines  passées  là-bas,  que  j'au- 
rai grand  plaisir  à  raconter. 

Le  château,  situé  sur  une  petite  colline  au  milieu  de  prairies  et 
de  bouquets  d'arbres,  n'est  guère  plus  qu'une  ruine,  mais  une 
ruine  encore  imposante,  toute  pleine  des  souvenirs  de  Marie Stuart. 
Pour  rendre  l'impression  encore  plus  saisissante,  la  reine  elle- 
même,  entourée  de  ses  filles  d'honneur,  reçut  l'assemblée  en  la 
saluant  d'un  majestueux  sourire.  La  présentation  fut  bientôt  faite; 
car  nous  reconnûmes  aisément  quelques  compagnes  du  Meeting 
qui  s'étaient  prêtées  à  cette  gracieuse  surprise.  Puis  le  cortège 
royal  se  disperse  pour  se  joindre  à  notre  compagnie  qui,  à  travers 
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de  sombres  passages,  arrive  enfla  au  sommet  du  donjon  ;  la  vue 
est  charmante  de  là-haut,  la  brise  délicieuse;  quel  meilleur 
endroit  peut-on  choisir  pour  écouter  une  conférence?  Aussi  cha- 
cun prend  place,  les  uns  appuyés  sur  les  créneaux,  les  autres  sur 
des  pierres  écroulées;  Torateur,  M.  Elisée  Reclus,  s'étend  sur  le 
sol  au  centre  de  rassemblée  ;  on  lui  passe  un  bout  de  craie,  et 
voilà  la  carte  de  Chine  qui  se  dessine  sur  la  dalle  grise  :  deux, 
trois,  quatre  grands  traits,  ce  sont  les  voies  historiques;  un  gros 
point,  c'est  le  centre  commercial  du  pays.  La  conférence  fut  très 
applaudie,  comme  on  pense.  Puis  on  sâ  disperse  pour  regagner 
la  ville.  Les  plus  lestes,  MM.  Geddes  et  Reclus  en  tête,  reviennent 
à  pied;  Ârthur's  Seat  dresse  à  côté  de  nous  ses  rochers  de  granit 
rouge;  une  escalade  serait  bien  tentante!  c'est  du  moins  l'opinion 
de  H.  Reclus,  qui  assure  que  si  nous  sommes  en  retard,  le  dtner 
nous  attendra  bien.  En  avant  donc!  M.  Geddes  nous  sert  de  guide, 
sautant  lest<^ment  de  rocher  en  rocher,  tout  en  continuant  avec 
Tune  de  nous  uoe  discussion  interrompue.  D'ailleurs  H.  Reclus, 
malgré  sps  cheveux  blancs,  ne  se  laisse  pas  devancer,  et  c'est  lui 
qui  le  premier  atteint  le  sommet.  La  vue,  d'une  beauté  douce  et 
comme  moelleuse,  nous  récompense,  certes,  de  notre  peine  :  l'œil 
embrassait  à  la  fois  la  pâle  mer  d'Ecosse,  la  ceinture  montagneuse 
d'Edimbourg  et  les  toits  d'ardoise  de  la  cité  scintillant  au  soleil 
du  soir.  Il  se  fait  tard  malheureusement,  et  la  promenade  se  ter- 
mine par  une  descente  désordonnée  le  long  des  flancs  abrupts  de 
la  vieille  montagne,  chère  à  Walter  Scott. 

Mais  revenons  au.\  sujets  traités  pendant  cette  courte  session; 
on  peut  dire  qu'ils  embrassent  le  champ  entier  des  connaissances 
humaines  :  sciences  sociales,  philosophie,  histoire,  littérature, 
philologie,  psychologie  et  pédagogie,  biologie,  géographie,  géo- 
logie, chimie,  beaux-arts,  etc. 

La  philosophie  tient  parmi  toutes  ces  matières  une  place  pré- 
pondérante :  chose  rare  en  Angleterre,  chose  inconnue  dans  les 
différents  centres  de  la  UniversUy  Extension;  bien  plus,  elle  sert 
de  lien  entre  les  autres  études. 

Partout  on  s'efforce  de  nous  présenter  non  point  les  faits,  mais 
les  idées  générales  qui  les  dominent.  Nous  voyons  que  nous  ne 
sommes  point  ici  en  Angleterre,  mais  dans  un  ays  de  race  cel- 
tique, race  plus  amie  des  théories  et  des  abstractions.  Chez  quel- 
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qaes-uns  des  conférenciers  on  est  tout  étonné  de  rencontrer  une 
dexibililé  de  pensée,  une  hardiesse  de  généralisation,  une  at>on- 
dance  d'idées  neuves,  de  comparaisons  ingénieuses,  toutes  qualités 
qui  nous  semblent  étrangères  à  l'esprit  anglais. 

De  plus,  loin  d*être,  comme  c'est  souvent  le  cas  pour  la  Unwer- 
sUy  Extension^  une  vulgarisation  à  la  portée  d'un  auditoire  peu 
cultivé  et  hétérogène,  comme  par  exemple  au  Meeting  d^Oxford 
(au  moins  à  ce  que  l'on  nous  a  dit  de  divers  côtés),  toutes  ces 
conférences  nous  apportent  les  résultats  d'une  recherche,  d'un 
travail  personnels;  elles  peuvent  être  de  valeur  différente,  elles 
ont  toutes  ce  même  caractère  de  sincérité  et  d'originalité.  Chacun 
a  quelque  chose  à  dire  et  le  dit  bien.  Et  vraiment  toutes  ces 
physionomies  sont  assez  marquées  et  diverses  pour  justifier 
[^intérêt  qui  s'y  attache.  Voici  d'abord  M.  Geddes,  infiniment 
ingénieux  et  d*nne  activité  infatigable,  la  tète  et  le  bras  de  la 
réunion;  M.  Thompson,  professeur  de  sciences  naturelles; 
M.  Haddon,  qui  vient  de  Cambridge  pour  nous  parler  de  ses  amis 
les  sauvages;  M.  Irviue,  de  l'université  de  Glasgow;  M.  Dyer, 
ancien  directeur  de  l'école  des  ingénieurs  au  Japon;  M.  Sharp, 
un  jeune  poète  écossais  qui  vit  à  Londres;  Mrs  Boole,  auteur  des 
Méthodes  symboliques;  puis  les  étrangers,  des  Français  surtout: 
M.  Demolins,  chef  d'une  école  économique  et  directeur  de  la 
revue  la  Science  sociale,  fort  apprécié  des  Anglais  pour  sa 
bonhomie  et  sa  vivacité  toute  méridionale;  H.  l'abbé  Klein,  un  de 
nos  critiques  littéraires,  masquant  le  sérieux  inhérent  à  sa  qualité 
de  prêtre  sous  l'élégante  familiarité  de  l'homme  du  monde  et  les 
charmes  persuasifs  du  conférencier  habitué  à  conquérir  d'un 
mot  un  public  féminin;  H.  Elisée  Reclus,  dont  il  est  inutile  de 
rappeler  les  titres. 

Voilà,  certes,  un  corps  enseignant  bien  diversement  composé 
et  aussi  cosmopolite  que  l'auditoire  qui  suit  ses  cours. 

Chacun  apporte  là  les  idées,  les  tendances,  les  méthodes 
d'enseignement  particulières  à  sa  nationalité  et  à  sa  profession, 
et,  comme  le  dit  une  revue  écossaise,  «  le  stimulant  produit  par  la 
rencontre  d^esprits  d'une  culture  si  différente,  de  tendances  si 
profondément  variées,  est  de  la  plus  grande  valeur  ^  d. 

1.  The  University  Extension  movement  in  Scotland,  par  M.  Wenby,  page  4t. 
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Parfois,  il  est  vrai,  od  serait  tenté  de  sourire  de  ]a  vigueur  des 
contrastes  nés  de  rapprochements  si  singuliers,  si  l'on  ne  sentait 
sous  toute  cette  discordance  apparente  un  commun  effort  vers  la 
réalisation  de  principes  communs,  qu'on  peut  discuter,  mais  dont 
il  faut  reconnaître  l'importance  et  Tintérêl.  Le  Summer  Meeting, 
nous  disait  M.  Geddes,  est  un  concert  aux  voix  bien  différentes, 
mais  qui  cherche  à  produire  une  impression  d'ensemble. 

Ce  principe  d'union,  on  le  trouvera  dans  l'idée  fondamentale  de 
l'école  :  la  réaction  contre  la  spécialisation  à  outrance  qui  règne 
dans  la  plupart  des  universités  allemandes,  françaises  ou  britan- 
niques, un  essai  d'unification  du  savoir,  t  Les  faits  sans  les  principes 
n'ont  pas  de  sens,  les  principes  sans  les  faits  sont  inconnaissables.  » 

La  présente  tentative,  nous  dit  l'un  des  programmes  du 
Summef* Meeting^ y  est  en  réalité  un  essai  pour  travailler,  en  théorie, 
à  l'organisation  du  savoir,  en  pratique  à  un  arrangement  plus 
rationnel  d'un  plan  d'étude. 

Organiser  l'ensemble  des  connaissances  humaines,  c'est  fort 
bien;  mais  sur  quels  principes  s'appuiera- t-on?  La  nouvelle  école 
croit  pouvoir  répondre:  elle  se  réclame  de  la  théorie  évolution- 
niste.  L'évolution  !  voilà  le  lien  qui  unit  M.  Reclus  et  M.  Demolins, 
l'abbé  Klein  lui-même  et  H.  Geddes,  et  l'on  peut  dire  que,  malgré 
toutes  les  différences,  chaque  conférence  est  une  application  de  la 
théorie  p;énérale  à  une  science  particulière.  Voici  quelques  sujets  de 
cours  qui  le  prouvent  bien  :  l'évolution  sociale  en  Angleterre  et  en 
France,  l'évolution  sociale  contemporaine,  révolution  des  cités,  etc. 

Tel  serait  donc  le  principe  de  la  nouvelle  école.  En  voici  la 
méthode  :  Si  la  spécialisation  est  funeste,  la  connaissance  complète 
de  toutes  les  sciences  est  impossible,  et,  fût-elle  possible,  elle 
serait  inutile.  L'étudiant  doit  être  regardé  comme  un  a  créateur 
de  pensée  indépendante  ».  Tous,  nous  sommes  capables  de 
découvrir  quelques  rapports  inconnus,  quelques  moyens  d'expli- 
quer le  mystère,  et  nous  le  sommes,  non  point  parce  qu'une 
immense  quantité  de  faits  aura  été  entassée  dans  notre  mémoire, 
mais  parce  que  l'étude  attentive  de  la  vie,  de  la  réaUté  aura 
développé  nos  facultés  d'observation. 

Pendant  trop  longtemps  on  a  élevé  la  jeunesse  à  Taide  de  for- 

1.  Edinburgh  Summer  Meeting.  Eighth  Session,  1894,  p.  14. 
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mules  desséchées;  il  est  temps  de  la  mettre  en  cootact  avec  les 
choses  vivaDies,  avec  des  fleors,  non  avec  un  herbier,  avec  la 
nature,  non  avec  des  classifications,  avec  la  vie.  La  réalité  concrète 
nous  parlera  d'at)ord,  les  théories  abstraites  viendront  plus  tard. 
De  là  le  grand  usage  de  dessins,  de  plans,  de  diagrammes,  d'expé- 
riences scientifiques  que  chacun  fait  ici.  De  là  l'importance  qu'on 
attache  aux  excursions.  Apprendre  à  connaître  géjlogiquement. 
géograpbiquement,  historiquement,  socialement,  la  petite  porlioii 
du  monde  où  nous  vivons,  c'est  être  en  mesure  de  comprendre  plus 
tard  le  monde  tout  entier.  Tel  est  en  résumé  un  des  principes 
éducatifs  du  Summer  Meeting^  connu  sous  le  nom  de  Régional 
Survey^  «  étude  régionale  ». 

Une  dernière  réflexion  complète  la  théorie. 

«  On  ne  se  contente  pas  de  chercher  à  organiser,  à  classer  les 
différentes  sciences,  ni  même  d'exposer  leur  barmoûie  essentielle, 
leur  unité...  L'éducation  ne  se  fait  pas  seulement  par  et  pour  la  peu- 
sée,  mais  encore,  à  un  plus  haut  degré,  par  et  pour  l'action  ;  de  telle 
sorte  que  chaque  cours  scientifique  doit  être  en  rapport  immédiat 
avec  l'art  qui  lui  correspond  dans  la  vie.  Chaque  étude  doit 
chercher  ses  résultats  essentiels  non  dans  une  simple  analyse 
destructive,  mais  dans  une  synthèse  constructive,  dans  une 
œuvre  d'art  par  exemple.  De  là  ces  commencements  de  biblio- 
thèques, de  musées  et  de  jardius.  L'importance  donnée  à  l'ËcoIe 
des  Beaux-Arts  est  ainsi  expliquée;  l'élude  du  paysage  et  delà 
vie  animale  est  associée  aux  cours  de  sciences  naturelles,  et  celle 
du  portrait  à  l'histoire  et  à  l'anthropologie,  l'étudiant  travaillant 
ainsi  pour  !'arlisie  et  l'artiste  pour  Tétudiaot  '.» 

Former  l'esprit  de  l'étudiant  par  le  contact  direct  avec  la  réalité^ 
l'élever  peu  à  peu  à  une  synthèse  générale,  à  une  organisation  du 
savoir  fondée  sur  la  théorie  évolutionniste,  enfin  transformerez 
savoir  en  œuvres  pratiques,  en  objets  d'art,  c'est  ainsi  que  nous 
croyons  pouvoir  définir  l'esprit  de  la  nouvelle  école.  Mais  le 
Summer  Meeting  nest  encore  qu'une  ébauche;  il  ne  vise  à  rien  de 
moins  qu'à  réformer  le  vieil  esprit  d'enseignement  et  à  créer  en 
dehors  des  universités  traditionnelles  une  jeuue  iastitulion  animée 
de  l'esprit  nouveau. 

1.  Edinburgh  Summer  Meeting,  Eighth  Session,  1S94,  p.  14. 
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Quel  est  Ta  venir  de  cette  hardie  tentative?  Produira-l-elle  tous 
les  fruits  que  ses  fondateurs  attendent  d'elle?  Voilà  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  prévoir,  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent  celte 
école  n'a  exercé  ses  méthodes  et  son  action  que  sur  des  esprits 
adultes  qui  avaient  beaucoup  à  gagner  sans  avoir  rien  à  perdre  à 
ce  foyer  d'idées  intéressantes.  Hais  autre  chose  est  de  donner  une 
suite  de  conférences,  antre  chose  de  créer  un  système  d'éduca- 
tion; et  je  me  demande  s'il  y  aurait  là  pour  de  jeunes  esprits 
une  nourriture  suffisamment  saine  et  fortiGante.  L'enfant  a  moins 
besoin  d'être  mis  en  contact  avec  la  réalité  concrète  que  d'être 
entouré  de  tout  ce  que  la  nature  et  l'humanité  ont  produit  de 
plus  pur  et  de  plus  noble;  il  faut  lui  apprendre  non  seulement  à 
observer  intelligemment,  mais  à  sentir  délicatement,  à  agir  pour 
l'idéal  rêvé.  Or  cela,  ce  n'est  pas  «  l'étude  régionale  »  ou  «  l'uni- 
licatioD  du  savoir  »  qui  lui  en  donneront  le  sens.  Le  goût  pour  les 
arts,  enfin,  ne  doit  pas  naître  des  besoins  matériels  de  la  vie,  mais 
plutôt,  il  me  semble,  d'un  élan  naturel  de  l'âme  vers  la  beauté. 

D'ailleurs,  quoi  qu'on  pense  de  la  valeur  de  ces  principes,  cette 
nouvelle  école  rpste  toute  digne  d'intérêt  par  le  nombre  même  dos 
idées  qu'elle  soulève;  c'est  un  actif  foyer  intellectuel  d'où  l'on  ne 
peut  manquer  de  rappDrter  un  peu  de  chaleur  et  de  vie. 

Pour  les  Français,  ce  Summer  Meeting  a  encore  un  intérêt  tout 
particulier  :  ils  y  sont  reçus  non  seulement  avec  la  sympathie  et  la 
cordialité  la  plus  grande,  mais  ils  s'y  sentent  en  pays  de  connais- 
sance :  on  est  au  courant  de  leur  littérature  et  de  leur  philosophie  ; 
on  comprend  leur  langue.  MM.Demolins,  Reclus,  Klein  ont  fait 
leurscours  en  français,  et  l'auditoire  semblait  suivre  parfaitement  le 
conférencier  étranger,  ne  lui  ménageant  pas  les  applaudissements. 

En  somme,  il  y  a  là  un  coin  d'Ecosse  oii  l'on  connaît  notre 
nation,  où  l'on  sympathise  avec  elle;  ce  serait  bien  le  moins  que, 
à  notre  tour,  nous  cherchions  à  le  connaîtr*),  et  que  nous  nous 
rendions  plus  nombreux  à  Tappel  que  M.  Geddes  nous  adresse  si 
amicalement  et  qu'il  m*a  chargée  de  répéter  ici.  Nous  gagnerons 
ainsi  autant  et  plus  que  nous  pouvons  lui  avoir  prêté. 

Jeanne  Darlu. 


LA  PEDACtOGIE  de  GEORGE  SAND 

d'après  l'  «  HISTOIRE  DE  MA  VIE  » 


Ma]  gré  le  titre  de  cette  étnde,  qu'on  n'aille  pas  croire  qne  nous 
ayons  découTcrt  un  pédagogue  dans  George  Sand.  Elle  n'a  point, 
comme  Fénelon,  écrit  un  Traité  de  VEducaiiondesFiUeê^  ni,  comme 
Rousseau,  un  Emile;  elle  n'a  même  pas,  comme  Rabelais  ou 
Montaigne,  condensé  en  un  chapitre  ses  idées  sur  «  rinstitutîon 
des  enfants  ».  Non,  mais  elle  a  éparpillé  dans  les  quatre  roiumes 
de  Y  Histoire  de  ma  vie  des  remarques  judicieuses  qui  prouvent 
que,  d'instinct,  en  vraie  femme,  elle  voyait  clair  dans  les  choses 
de  l'éducation.  Elle  ne  pose  point  de  principes,  ne  formule  aucune 
théorie,  quoique  sa  psychologie  fine  et  sûre  le  lui  eût  permis  tout 
autant  qu'à  bien  d'autres.  Parler  de  sa  science  pédagogique  serait 
donc  de  l'exagération;  son  art  pédagogique,  au  contraire,  est  réel 
et  se  révèle  aux  moins  perspicaces.  Soit  qu'elle  blâme,  soit  qu'elle 
approuve  les  méthodes,  les  procédés  d'enseignement  ou  les  doc- 
trines d'éducation,  sa  critique  est  rarement  en  défaut,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  lui  refuser,  en  même  temps  qu'une  parfaite 
connaissance  de  l'âme  de  l'enfant,  le  don  de  l'enseignement,  et 
l'on  sent  qu'elle  dit  vrai  quand  elle  affirme  que,  pour  suivre  sa 
vocation,  elle  aurait  dû  être  «  bonne  d'enfants  ou  maîtresse 
d'école». 

Maîtresse  d'école!  mais  elle  le  fut,  et  de  bonne  heure.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  n'apprenait-elle  pas  à  lire  et  à  écrire  à  son  camarade 
Liset?Elle  a  corrigeait  ses  fautes,  le  faisait  épeler  et  exigeait  qu'il 
se  rendît  compte  du  sens  des  mots  »,  car  elle  se  souvenait  «  d'avoir 
su  lire  longtemps  avant  Je  comprendre  ce  qu'elle  lisait  »• 

Voilà,  pour  débuter  par  un  exemple,  le  genre  de  trouvailles 
que  l'on  peut  faire  en  tournant  les  pages  de  Y  Histoire  de  ma  vie. 
Sont-ce  des  idées  neuves,  même  pour  l'époque?  Non,  sans  doute; 
mais  remarquons  qu'en  pédagogie,  comme  en  morale,  le  neuf  est 
déjà  bien  vieux,  les  plus  fécondes  maximes  étant  découvertes 
depuis  longtemps.  Du  reste,  l'inédit  vaut-il  seul  la  peine  d'être 


LA.  PÉDAGOGIE  DE  GEORGE  SAND  523 

recueilli,  et  nos  mailres  d'aujourd'hui,  à  qui  nous  songeons  plus 
particulièrement  en  ce  moment,  n'ont-ils  rien  à  gagner  à  être 
ramenés  de  temps  en  temps  à  cette  pédagogie  non  théorique, 
mais  pratique,  non  savante,  mais  de  bon  sens,  qni  est  elle  de 
toutes  les  mères  éclairées,  celle  de  George  Sand  en  particulier? 

Il  nous  semble  que  ces  glanes,  soigneusement  ramassées, 
peuvent  faire  une  petite  gerbe  digne  de  la  grange,  non  qu'elle 
soit  lourde  d'épis,  mais  parce  qu'elle  ne  renferme,  croyons-nous, 
que  du  pur  froment.  Et  c'est  notre  excuse  en  publiant  les  notes 

qui  suivent. 

♦ 

George  Sand,  jeune  lille,  était  une  grande  liseuse;  elle  lisait  tout 
€  sans  ordre,  sans  méthode  d,  les  philosophes,  les  moralistes,  les 
poètes,  «  comme  ils  lui  tombaient  sous  la  main,  entremêlant  les 
•croyants  et  les  opposants  ».  C'est  surtout  de  la  philosophie  du 
dix-huilième  siècle  qu'elle  s'éprit,  «^t  c'est  par  Rousseau,  «  réservé 
pour  la  bonne  bouche  »,  qu'elle  fut  entamée.  Jean-Jacques  <  fut 
le  point  d'arrêt  de  ses  travaux  d'esprit  »,  et,  sans  aimer  le  caractère 
de  l'auteur  de  VEmiiey  elle  s'enthousiasma  pour  sa  langue  harmo- 
nieuse et  pour  la  force  de  ses  déductions;  elle  dévora  ses  livres, 
aussi  bien  les  Lettres  de  la  montagne  que  le  Contrat  social  y  la 
Proression  de  foi  du  vicaire  savoyard  que  V Emile  tout  entier.  Ne 
•nous  étonnons  donc  pas  de  ce  qu'en  éducation,  comme  en  poli- 
tique et  même  en  religion,  elle  soit  un  disciple  de  Rousseau.  Mais, 
malgré  l'empirer  que  cet  écrivain  exerce  sur  elle,  le  disciple  ne 
suit  pas  aveuglément  le  maître  et  ne  craint  pas,  à  Toccasion,  de 
le  contredire,  n'acceptant  une  théorie  que  si  elle  lui  paraît  appli- 
cable, n'en  acceptant  qu'une  moitié  si  l'autre  lui  semble  chimé- 
rique, opposant  à  propos  au  paradoxe  du  rêveur  le  simple  bon 
sens  des  gens  pratiques. 

La  petite  Aurore  Dupin  fut,  jusqu'à  uu  certain  point,  comme 
£mile,  un  élève  de  la  nature,  et  Ton  aime  à  se  la  représenter 
courant  à  travers  les  champs  de  Nohant,  «  comme  un  poulain 
échappé»,  avec  les  petits  pastours  des  environs;  elle  avait  leur 
goût  de  vagabondage,  partageait  leurs  travaux,  leurs  jeux,  se 
nourrissant  comme  eux  de  pain  bis  et  de  mûres  sauvages,  les 
aidant  à  prendre  au  lacet  les  alouettesetaulres  menus  oiseaux  des 
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champs.  Elle  a  écrit  des  pages  exquises  sur  les  jeux  des  enfants 
à  la  campagne,  et  Ton  croit  sans  peine  qu'elle  devait  se  trouver 
mal  à  Taise,  au  retour  de  pareilles  équipées,  dans  la  compagnie 
du  «  grand  homme»  Descbartres,  son  précepteur  guindé,  ou  dans 
le  salon  de  sa  grand'mère  «  aux  grands  airs  pleins  d*aisance  et  de 
bonté  protectrice  ».  On  lui  reprochait  souvent  sa  mauvaise  tenue, 
le  laisser-aller  de  ses  manières,  et  les  comtesses,  amies  de 
H*"^  Dupin,  s'eflarouchaient  de  voir  ce  sauvageon  croître  en  cette 
extrême  liberté.  L'une  d'elles,  H"*'  de  la  Marliëre,  ne  s'avisa- 
t-elle  pas,  «pour  lui  donner  des  formes»,  de  lui  faire  faire  un 
corset!  a  Elle  me  sangla  elle-même  si  bien  que  je  faillis  me  trouver 
mal  pour  la  première  fois.  A  peine  fus-je  hors  de  sa  présence 
que  je  coupai  lestement  le  lacet,  moyennant  quoi  je  pus  supporter 
le  buse  et  les  baleines;  mais  elle  s'aperçut  bientôt  de  la  super- 
cherie et  me  sangla  encore  plus  fort.  J'entrai  en  révolte  et,  me 
réfugiant  dans  la  cave,  je  ne  me  contentai  pas  de  couper  le  lacet, 
je  jetai  le  corset  dans  une  vieille  barrique  de  lie  de  vin  où  per- 
sonne ne  s'avisa  d'aller  le  découvrir.  » 

Nous  avons  rapporté  cette  anecdote  plaisante,  parce  qu'elle  nous 
parait  rendre  admirablement  l'un  des  traits  du  caractère  de 
George  Sand.  En  grandissant,  en  vieillissant,  elle  a  gardé  la  haine 
«  du  corset  ».  Elle  est,  avant  tout,  partisan  du  libre  épanouisse- 
ment de  rétro  physique  et  de  l'être  moral;  elle  déteste  le  factice, 
le  convenu,  elle  aime  la  simplicité,  l'aisance  naturelle,  et  elle 
oppose  sa  mère,  femme  du  peuple,  adroite  comme  une  fée, 
apte  à  tous  les  travaux,  à  ces  dames  du  beau  mode,  incapables  de 
se  servir  elles-mêmes,  tutileit,  passant  leurs  journées  à  apprendre 
à  faire  la  révérence  et  travaillant  sans  relâche  à  acquérir  cette 
fausse  grâce  qui  rend  ridicule  et  déplaisant.  Quelles  pages  sensées 
et  spirituelles,  et  qu'il  faudrait  citer  tout  au  long,  n'a-t-elle  pas 
écrites  pour  s'élever  contre  le  genre  maniéré  qu*il  était  de  bon  ton 
d'enseigner  aux  enfants  I  Mise  à  ce  supplice,  Aurore,  exaspérée, 
s'écriait  en  maugréant:  «Je  voudrais  être  un  bœuf  ou  un  âne; 
on  me  laisserait  marcher  à  ma  guise  et  brouter  comme  je  TenteQ- 
drais,  au  lieu  qu'on  veut  faire  de  moi  un  chien  savant,  m'ap- 
prendre  à  marcher  sur  les  pieds  de  derrière  et  à  donner  la  patte!  » 
Elle  pensait  encore  de  même  à  cinquante  ans  :  «  Le  faux ,  le  guiadé, 
l'afifecté,  me  sont  antipathiques,  et  je  les  devine,  même  quand 
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l'habileté  les  acouverls  du  vernisd'une  fausse  simpiici  lé.  Je  ne  puis 
voir  le  beau  et  le  boa  que  dans  le  vrai  et  le  simple,  et  plus  je 
vieillis,  plus  je  crois  avoir  raison  de  vouloir  cette  condition  avant 
toutes  les  autres,  dans  les  caractères  humains,  dans  les  œuvres  de 
Tesprit  et  dans  les  actes  de  la  vie  sociale.  s> 

Jean-Jacques  eût  applaudi  la  boutade  de  l'enfant  et  signé  la 
profession  de  foi  de  Taïeule,  car  Tune  et  Tautre  répondent  à  son 
sentiment  et  traduisent  sa  pensée  :  Ne  pas  contrarier  la  nature  ; 
vouloir  la  corriger,  c'est  la  gâter. 

Avec  de  pareilles  idées,  amour  du  plein  air,  des  franches 
coudées,  des  promenades  à  pied  et  des  longues  chevauchées, 
George  Sand  doit  être  Teanemie  des  internats,  ces  «  geôles  de 
jeunesse  captive  »  où  les  corps  s'étiolent,  où  les  figures  pâlissent 
à  Tombre  des  grands  murs.  Et,  en  effet,  elle  trouve  l'atmosphère 
des  collèges  malsaine  pour  les  corps  et  pour  les  âmes. 

Elle  représente  le  collégien  de  son  temps  comme  un  être 
«  mal  peigné,  assez  mal  appris,...  laid,  même  lorsque  la  nature 
l'a  fait  beau  »,  aussi  désagréable  au  physique  qu'au  moral,  et  en 
arrive  à  cette  conclusion  sur  l'éducation  en  commun  :  «  que,  telle 
qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  tout  vaut  mieux,  même  celle  des 
enfants  gâtés  à  domicile  ».  Le  jugement  est  sévère  et  eût  obtenu, 
lui  aussi,  le  suffrage  de  Rousseau.  Seulement  George  Sand,  qui 
n'a  pas  l'inflexible  logique  de  son  maître,  ne  s'y  tient  pas  et  fait 
des  concessions.  Elle  songe,  par  exemple,  à  quelques  natures 
indépendantes  «  auxquelles  la  discipline  subie  en  commun 
paraît  moins  dure  »  ;  elle  songe  aussi  à  celte  nécessité  d'habituer 
l'enfant  à  un  travail  réglé,  habitude  qui  se  prend  mieux  dans  un 
établissement  où  la  discipline  est  stricte  et  le  temps  rigoureuse- 
ment réparti  entre  le  repos  et  l'étude  ;  elle  songe  enfin  peut-être 
à  certaine  mère  de  famille,  d'humeur  inquiète  et  vagabonde,  qui 
trouve  que  deux  enfants  sont  un  bagage  encombrant  sur  les  routes 
d'Italie  ou  d'ailleurs. 

Ses  préférences  vont  cependant,  cela  n'est  pas  douteux,  à  l'édu- 
cation dans  la  famille,  la  seule  qui  permettrait  de  donner  satis- 
faction à  un  penchant  de  l'enfant,  lequel  «  a  ses  veines  de  labeur 
ctde  paresse,  ses  soifs  ardentes  de  production,  ses  lassitudes  pleines 
de  dégoût  ».  Elle  n'accepie  le  régime  de  l'internat  que  comme  un 
pis-aller,  un  «  mal  nécessaire  »,  a-t-on  dit  de  nos  jours  ;  elle  n*a  mis 
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ses  eofants  en  peosioD,  surtout  son  fils  Maurice,  qu'A  contre-<XBur 
el  après  avoir  essayé  de  faire  eUe-méme  leur  éducation  ;  mais^ 
s'il  faut  l'en  croire,  elle  ne  fut  qu'une  médiocre  préceptrice,  res- 
semblant à  beaucoup  de  femmes  c  qui  savent  peu  et  ne  savent 
rien  avec  méthode  »  ;  une  autre  qualité  lui  manquait  encore,  de 
son  aveu  :  c  Je  n'avais  pas  assiez  de  patience  avec  mes  enfants,, 
j'aurais  mieux  enseigné  ceux  des  autres;  il  ne  laut  peut-être  pas 
s'intéresser  passionnément  à  ses  élèves  ».  La  remarque  est  pro- 
fonde. Les  parents  sont  en  général  d'assez  médiocres  instituteurs  : 
ils  manquent  de  sang-froid,  de  mesure,  et  sont  ou  trop  exigeants, 
ou  trop  facilement  satisfaits. 


Pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'éducation  physique,  Rousseau  et 
George  Sand  s'entendraient  à  peu  près;  au  sujet  de  l'éducation 
intellectuelle,  constatons  tout  de  suite  entre  eux  un  premier 
désaccord.  George  Sand  n'admet  point  qu'Emile  doive  rester  un 
ignorant  jusqu'à  douze  ans.  EUe  sut  lire  à  quatre  ans,  elleécrivait 
à  cinq,  à  sept  ou  huit  ans  elle  mettait  l'orthographe,  non  pas  très 
correctement,  c  cela  ne  lui  est  jamais  arrivé,  mais  aussi  bien  que 
la  majorité  des  Français  qui  l'ont  apprise  ».  Et  ce  travail  de  l'esprit 
auquel  elle  a  été  astreinte  lui  parait  une  salutaire  discipline. 
Rousseau  a  tort,  d*après  elle,  de  n'y  point  soumettre  Emile,  car, 
en  procédant  comme  il  Ta  fait,  t  il  risque  de  laisser  le  cerveau  de 
son  élève  s'épaissir  au  point  de  n'être  plus  capable  d'apprendre 
ce  qu'il  lui  réserve  pour  un  âge  plus  avancé.  Il  est  bon  d'habituer 
l'enfance,  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  à  un  exercice  modéré, 
mais  quotidien,  des  diverses  facultés  de  l'esprit.  »  Ce  qu'il  but 
blâmer,  c'est  cette  habitude  t  de  remplir  la  mémoire  des  enfants 
d'une  foule  de  richesses  au-dessus  de  leur  portée  »  ;  «  on  se  hâte 
trop  de  leur  servir  des  choses  exquises».  Elle  voudrait,  notamment, 
une  littérature  spéciale  pour  les  petits  enrants,  et  trouve  que  ce 
qui  leur  convient  le  mieux  c'est  ce  qu'ils  peuvent  comprendre, 
par  exemple  les  t>erceu8es,  qui  saisissent  les  imaginations 
naïves. 

C'est  peut-être  sur  ce  chapitre  de  l'imagination  que  la  psycho- 
logie de  George  Sand  nous  a  paru  le  plus  pénétrante.  Elle  désap- 
prouve Rousseau  de  supprimer  le  merveilleux  en  éducation,  sous 
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prétexte  de  mensonges,  et  les  raisons  qu'elle  donne  sont,  à  notre 
avis,  excellentes.  En  effet»  c'est  avec  uns  arme  empruntée  à 
Rousseau  lui -môme  qu'elle  combat  sa  doctrine.  Que  veut-il  ?  Qu*on 
laisse  faire  la  nature.  Or,  à  observer  les  enfants,  n'est-il  pas 
onanifeste  que  le  merveilleux  est  leur  élément,  qu'ils  s'y  plongent 
avec  délices,  et  que  le  leur  enlever,  ce  serait  justement  contrarier 
leur  nature?  Sont-ils  dupes  de  la  fiction?  Oui  et  non.  U'un  côté 
George  Sand  reconnaît  qu'elle  a  cru  à  l'existence  réelle  du  père 
Noël  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ou  six  ans  ;  de  l'autre,  qu'elle  n'a 
jamais  cru  que  sa  poupée  fût  vivante.  Son  fils  Maurice  crut  plus 
longtemps  qu'elle  au  bonhomme  Noël,  «  les  garçons  étant  plus 
simples  que  les  petites  filles  ».  On  ne  saurait,  par  conséquent, 
fixer  l'âge  auquel  il  convient  d'écarter  la  fiction,  et  peut-être  est- 
il  sage  d'adopter  la  conclusion  de  George  Sand  :  «  Je  veux  qu'on 
donne  du  merveilleux  à  l'enfant  tant  qu'il  l'aime  et  le  cherche,  et 
qu'on  le  lui  laisse  perdre  de  lui  même  sans  prolonger  systématique- 
ment son  erreur,  dès  que,  le  merveilleux  n'étant  plus  son  aliment 
Q&tarel,  il  s'en  dégoûte  et  nous  avertit  par  ses  questions  et  ses 
doutes  qu'il  veut  entrer  dans  le  monde  de  la  réalité.  » 

Elle  se  garde  bien  d'exclure  les  contes  de  Perrault  de  la  li Itéra- 
tare  enfantine.  Ils  ont  fait  ses  délices  pendant  plusieurs  années^ 
elle  les  a  gardés  indéfiniment  dans  sa  mémoire,  et  trouve  que  rien 
ne  peut  être  comparé  à  ces  premières  jouissances  de  l'imagination, 
Avaut  qu'elle  sût  lire,  sa  mère  et  sa  sœur  les  lui  racontaient,  «  et, 
quand  ils  étaient  épuisés,  elles  ne  se  gênaient  pas  pour  en  inventer 
de  nouveaux,  qui  ne  lui  paraissaient  pas  les  moins  jolis  de  tous  ». 
Tous  les  enfants  sont  de  l'avis  de  la  petite  Aurore  contre  Jean- 
Jacques,  ce  croquemitaine  tueur  de  chimères. 

A  côté  du  conte,  George  Sand  place  la  fable.  D'après  elle,  «  c'est 
la  meilleure  forme  pour  introduire  dans  l'enfant  le  sentiment  du 
beau  et  du  poétique,  qui  est  la  première  manifestation  du  bon  et 
du  vrai  ».  Hais  elle  fait  une  concession  à  Rousseau,  et  admet  que 
les  fables  de  La  Fontaine  sont  <  trop  fortes  et  trop  profondes 
pour  le  premier  âge  ».  Elle-même,  qui  les  savait  presque  toutes  de 
bonne  heure,  ne  les  a  bien  comprises  que  vers  quinze  ou  seize 
ans.  C'est  vrai,  sans  doute;  mais  les  fables  ne  valent-elles  que 
par  leur  philosophie,  que  par  leur  portée  morale?  Assurément 
non;  aussi  croyons-nous  Taine  plus  près  de  la  vérité  quand  il 
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enseigne  que  celles  de  La  Fontaine  renferment  un  aliment  pour 
tous  les  âges.  Les  enfants  y  puisent  ce  qu'ils  peuvent  y  prendre  : 
la  fable,  pour  eux ,  c'est  encore  un  conle,  une  histoire  ;  évidemment 
ils  ne  la  goûtent  pas  à  fond,  mais  ils  font  comme  pour  leur  tartine 
dont  ils  mangent  d'abord  la  confiture,  gardant  pour  plus  tard  le 
pain,  le  substantiel,  le  véritable  aliment.  Laissons  les  enfants 
manger  des  confitures,  et  laissons-leur  aussi  les  contes,  les  fables, 
les  histoires  merveilleuses  des  fées  et  des  génies.  N'allons  pas, 
avec  Rousseau,  «  démolir  sans  remords  et  sans  pitié  l'édifice 
enchanté  de  leur  imagination  9.  La  raison  viendra  bien  assez  vite, 
qui  leur  dévoilera  les  tristes  réalités. 

George  Sand  parle  plus  brièvement  de  la  mémoire  que  de 
l'imngination.  Elle  n'eu  a  pas  moins,  à  propos  de  cette  autre 
faculté,  des  aperçus  fort  nets  que  nous  nous  en  voudrions  de  ne 
pas  noter.  Eu  observant  les  autres,  en  s'observant  elle-même  et 
en  cherchant  à  remonter  dans  ses  souvenirs,  elle  a  constaté  c  que 
la  mémoire  est  une  faculté  qui  varie  selon  les  individus  et  qui, 
n'étant  complète  chez  aucun,  offre  mille  inconséquences  p.  EUe 
ajoute  plus  loin  :  «  Peut-être  n'avons-nous  la  notion  nette  ou 
confuse  des  choses  passées  qu  en  raison  du  plus  ou  moins  d'émo- 
lion  qu'elles  nous  ont  causé  ».  Ou  encore:  a  II  arrive  aussi  que 
nous  nous  rappelons  mal  ce  que  nous  avons  peu  compris  ;  l'oubli 
n'est  peut-être  quo  de  l'inintelligence  ou  de  l'inattention  >.  D'après 
elle,  enfin,  et  c'est  vrai,  l'oubli  n'est  jamais  complet  :  c  II  est 
certain  que  nous  profitons  des  choses  dont  nous  oublions  la  lettre, 
quand  leur  esprit  a  passé  en  nous,  même  à  petite  dose.  On  ne  se 
souvient  guère  du  diner  de  la  veille,  et  pourtant  il  a  nourri  notre 
corps.  » 

Ces  remarques,  dira-t-on,  sont  d'une  psychologie  courante; 
cela  se  peut,  mais  elles  n'en  affirment  pas  moins  clairement  l'in- 
fluence de  la  sensibilité  et  du  jugement  sur  la  mémoire,  et  comme 
elles  sont  joliment  exprimées!  Â  ce  double  titre,  elles  étaient  à 
recueillir. 

Nous  nous  garderons  bien  également  de  laisser  tomber  l'excel- 
lente leçon  de  pédagogie  pratique  qui  se  dégage  des  lignes  sui- 
vantes :  «  Comme  ma  mère  était  véritablement  infirme  sous  le 
rapport  de  la  mémoire  et  n'avait  jamais  pu  enchaîner  deux  faits 
clans  son  esprit,  elle  s'efforçait  de  combattre  en  moi  cette  infir- 
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mité  qui,  à  bien  des  égards,  a  été  liéréditaire.  Aussi  me  disait-elle 
à  chaque  instant  :  «  Il  faudra  te  souvenir  de  ce  que  tu  vois  là  ^.,  et 
chaque  fois  qu'elle  a  pris  cette  précaution,  je  me  suis  souvenue 
en  effet.  Ainsi,  en  voyant  les  liserons  en  fleur,  elle  me  dit  :  t  Res- 
pire-les, cela  sent  le  bon  miel  ;  et  ne  les  oublie  pas  !  »  C'est  donc 
la  première  révélation  de  l'odorat  que  je  me  rappelle,  et,  par  un 
lien  de  souvenirs  et  de  sensations  que  tout  le  monde  connaît  sans 
pouvoir  l'expliquer,  je  ne  respirejamais  des  fleurs  de  liseron-vrille 
sans  voir  l'endroit  des  montagnes  espagnoles  et  le  bord  du  chemin 
où  j'en  cueillis  pour  la  première  fois.  »  On  ne  saurait  montrer 
d'uTie  façon  plus  saisissante,  et  en  même  temps  sous  une  forme 
plus  charmante,  les  précieux  services  que  l'association  des  idées 
rend  à  la  mémoire.  C'est  là  la  vraie  mnémotechnie. 

Si,  maintenant,  nous  abandonnons  cette  ébauche  de  psychologie 
appliquée,  pour  porter  notre  attention  sur  les  «  matières  du  pro- 
gramme 0,  ainsi  que  nous  disons  dans  noire  jargon  pédagogique, 
nous  aurons  peut-être  encore  quelques  noies  à  prendre  touchant 
l'éducation  de  l'esprit.  Certes,  George  Sand  ne  passe  point  en 
revue  toutes  les  branches  de  renseignement  :  c'est  raffaire  des 
traités  de  pédagogie;  mais  elle  a  des  vues  intéressantes  sur 
quelques-unes. 

Nous  savons  déjà  que,  pour  la  lecture,  elle  veut  que  le  petit 
enfant  comprenne  ce  qu'il  lit,  même  quand  il  apprend  à  lire.  Idée 
pleinement  adoptée  par  notre  pédagogie  moderne.  George  Saud 
n'iosists  pas  davantage  sur  ce  sujet,  et  l'on  pourrait  trouver  qu'elle 
en  dit  trop  peu.  Que  faut-il  que  les  enfants  lisent,  par  exemple? 
Elle  ne  l'indique  pas;  par  contre,  elle  a  une  opinion  sur  ce  qu'ils 
devraient  réciter. 

Mais  il  nous  faut,  pouT  un  momenUabondoimeTÏHistoù'e  de  ma 
vie.  C'est,  en  effet,  dans  une  lettre  adressée  quelques  années  avant 
sa  mort  à  un  jeune  écrivain  de  ses  amis  S  qu'elle  constate  que  nos 
poètes  n'ont  rien  écrit  encore  pour  les  enfants  :  «  Je  cherche  par- 
tout des  vers  à  faire  apprendre  à  mes  petites  filles.  Il  n'y  en  a 

(1)  Voir  le  Livre  de  lu  naturef  par  Maurice  ftollinat,  avec  lettre-préface  de 
G.  Sand.  Paris,  Dirlagrave. 
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pas.  D  N'est-elle  pas  bien  séyère  pour  notre  littérature?  Elle  vou- 
drait un  recueil  de  vers  —  de  vers,  et  non  de  prose,  «  car  les 
enfants  sont  frappés  de  ce  qu'on  leur  apprend  en  rythme  et  en 
rime  beaucoup  plus  que  ce  qu'on  leur  dit  en  prose  »  —  chantant 
la  nature,  et  composé  de  telle  sorte  qu'il  contînt  tout  à  la  fois  des 
pièces  intelligibles  à  des  enfants  de  six  ans  et  d'autres  pour  les 
plus  âgés,  jusqu'à  douze  ans.  Ce  livre,  elle  l'a  demandé  à  tous  ceux 
qui  font  des  vers  :  «  tous  ont  reculé  ))  devant  cette  tâche  difficile. 

Difficile,  sans  doute,  mais  non  pas  impossible,  et  il  nous  semble 
que  le  vœu  de  George  Sand  a  chance  d'être  prochainement  réalisé. 
De  nos  jours,  l'enfance  a  ses  poètes;  M.  Maurice  Bouchor,  pour 
ne  parler  que  d'un  seul,  après  avoir  donné  à  nos  élèves  des  vers 
pour  être  chantés,  ne  songera-t-il  pas  à  leur  donner  des  vers  pour 
être  récités?  Souhaitons  qu'il  le  veuille,  car  il  a  prouvé  qu'il  sent 
vibrer  en  lui,  comme  disait  Georj^e  Sand,  «  cette  corde  du  grand 
et  du  simple  à  la  portée  de  l'enfance  »,  et  qu'il  est  de  taille  à  mener 
à  bien  ce  livre  qui  demande  à  être  «  mûri  et  geste  sérieusement  9. 

En  ce  qui  concerne  l'écriture,  George  Sand  paraît  condamner 
la  méthode  des  jambages,  des  pleins  et  des  déliés  en  gros  carac- 
tères. Point  donc  de  fastidieuses  pages  de  bâtons  qui  font  tirer 
la  langue  —  vous  vous  rappelez  le  Bamban  de  Daudet!  Elle 
approuve  pleinement  sa  grand'mère,qui  disait  c  qu*on  perd  beau- 
coup de  temps  à  vouloir  donner  une  belle  écriture  aux  enfants  et 
que  pendant  ce  temps-là  ils  ne  songent  point  à  quoi  sert  l'écri- 
ture ».  Qu'on  en  arrive  tout  de  suite,  par  conséquent,  à  une  écri- 
ture pratique,  et  qu'on  renvoie  à  plus  lard  l'écriture  d'après  les 
principes,  la  a  calligraphie  ï>. 

Ce  termC;  à  figure  pédante,  nous  remet  en  mémoire  le  maître 
d'écriture,  M.  Lubin,  qui  fut  donné  à  George  Sand  à  Paris,  et 
qu'elle  raille  agréablement:  «C'était  un  professeur  à  grandes 
prétentions  et  capable  de  gâter  la  meilleure  main  avec  ses  sys- 
tèofies.  Il  tenait  à  la  position  du  bras  et  du  corps  ^,  comme 
si  écrire  était  une  mimique  chorégraphique.  M.  Lubin  avait 
inventé  divers  instruments  de  gêne  :  1**  pour  la  tête,  une  sorte 
de  couronne  en  baleine;  2^  pour  le  corps  et  les  épaules,  une 
ceinture  qui  se  rattachait  par  derrière  à  la  couronne;  3^  pour 

I.  Peut-être  n'ayait-il  pas  tout  à  lait  tort. 
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le  coude,  une  barre  eo  bois  qui  se  vissait  à  la  table  ;  4^  pour  rindei 
de  la  main  droite,  un  anneau  de  laiton  soudé  à  un  plus  petit  dans 
lequel  on  passait  la  plume;  5^  pour  la  position  de  la  main  et  da 
petit  doigt,  une  sorte  de  socle  en  buis  avec  des  entailles  et  des 
roulettes.  t>  M.  Lubin  réussissait  parfaitement,  paratt-il,...  à 
rendre  récriture  illisible,  et  nous  n'en  sommes  point  surpris. 

Pour  l'orthographe,  George  Sand,  enfant,  faisait  attention  à  la 
manière  dont  les  mots  imprimés  étaient  composés;  elle  comptait 
les  lettres  et  apprit  ainsi  d'elle-même  les  principales  règles.  C'était 
user  intelligemment  de  la  mémoire  des  yeux,  et  le  procédé  n'est 
pas  à  rejeter,  car  beaucoup  d'écoliers  ne  se  donnent  pas  cette 
peine,  ils  trouvent  plus  commode  d'employer  la  <  graphie  phoné- 
tique »,  et  marchent  ainsi  d'accord,  sans  le  savoir,  avec  les  réfor- 
mateurs de  notre  capricieuse  orthographe. 

Somme  toute,  à  sept  ou  huit  ans,  «elle  sut  à  peu  près  sa  langue». 
Elle  s'exprimait  facilement,  mais  on  ne  surveilla  pas  assez  les 
incorrections  qui  se  glissaient  dans  son  style;  aussi,  plus  tard, 
elle  dut  se  remettre  à  l'étude  à  deux  reprises,  au  sortir  du  cou- 
vent et  quand  elle  voulut  écrire  pour  le  public.  Et  encore,  ajou- 
tait-elle à  un  âge  où  elle  était  en  possession  de  tout  son  admirable 
talent,  «  en  écrivant  j'apprends  toujours  ma  langue  et  je  crains  de 
ne  la  savoir  jamais  ».  Nous  en  sommes  tous  là. 

Si  ses  études  de  français  ont  été  négligées,  à  qui  la  faute?  A 
Oeschartres,  son  précepteur.  «  Partageant  le  préjugé  qui  préside 
à  Téducation  des  hommes,  il  s'imagina  que,  pour  me  perfection- 
ner dans  l'étude  du  français,  il  lui  fallait  m'enseigner  le  latin, 
et  il  me  fit  perdre  mon  temps...  à  ne  pas  l'apprendre.  »  George 
Sand  partisan  de  l'enseignement  classique  moderne  I  11  n'y  a 
décidément  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  Si  les  femmes  de  vingt  à 
trente  ans  écrivent  mieux  que  les  hommes  du  même  âge,  cela 
tient,  dit-elle  encore,  «  à  ce  qu'elles  n'ont  pas  perdu  huit  à  dix 
ans  de  leur  vie  à  étudier  les  langues  mortes  ».  En  admettant  que 
cette  supériorité  qu'elle  attribue  aux  femmes  fût  vraie,  peut-être, 
en  cherchant  bien,  trouverait-on  d'autres  raisons  à  en  donner. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  insister.  Rappelons  plutôt  le  vœu  qu'elle 
formule  en  terminant  le  chapitre  :  c  N'est-il  donc  pas  possible 
d'établir  un  système  où  les  intelligences  ordinaires  ne  seraient 
pas  sacrifiées  aux  intelligence  d'élite?  »  On  y  est  venu  enréorga- 
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Disant  les  études  de  nos  lycées  et  en  créant  le  baccalauréat 
moderne,  diplôme  qu'elle  eût  jugé  une  garantie  suffisante  de  savoir 
pour  la  grande  majorité  des  jeunes  gens,  réservant  à  l'élite  d'au  Ires 
ambitions. 

Dirons-nous  maintenant  un  mot  de  l'histoire,  qui  a  des  liens 
étroits  avec  l'enseignement  littéraire?  George  Sand  nous  parait 
avoir  parfaitement  compris  cequi  convient  aux  différents  âges  et, 
quand  elle  énumère  le  genre  de  sujets  qui  la  captivaient  étant 
jeune,  il  nous  semble  lire  le  programme  de  nos  petites  classes: 
a  les  grands  caractères,  les  belles  actions,  les  étranges  aventures, 
les  détails  poétiques,  »  c'est  là  aussi  ce  que  nous  voulons  faire 
goûter  aux  écoliers  de  six  à  huit  ans,  en  attendant  qu'ils  puissent 
comprendre  la  véiitable  histoire,  qui  est,  d'après  George  Sand, 
non  plus  seulement  littéraire  et  morale,  mais,  disons  le  mot  qu'elh 
n'a  pas  prononcé,  quoique  l'ayant  dans  l'esprit,  philosophique. 
L'histoire,  en  effet,  à  son  sens,  c'est  la  marche  de  la  civilisation, 
la  théorie  du  progrès:  a  elle  nous  fait  assister  à  l'enfance  de  Thu-. 
manité,  à  son  développement,  à  ses  essais,  à  ses  efforts,  à  ses 
conquêtes  successives,  et  ses  déviations  mêmes,  aboutissant  fata- 
lement à  un  retour  qui  la  replace  sur  la  roule  de  l'avenir,  ne  font 
que  confirmer  la  loi  qui  la  pousse  et  l'entraîne  ». 

Si  nous  n'avons  encore  rien  relevé  relativement  à  l'enseigne- 
ment scientifique,  c'est  que  George  Sand  s'en  préocupe  peu  ;  elle 
n'aimaitpasl'arithmétique,  et  les  sciencesnaturelles  seules  semblent 
l'avoir  attirée.  C'est  dans  les  L6//re«  c^'unvoya^eur  qu'elle  nous  dit 
en  son  style  magique,  caractérisant  deux  méthodes  en  quelques 
mots,  comment  elle  y  prit  goût  :  «  Mon  précepteur  m'avait  fait  de 
la  nature  une  pédante  insupportable;  le  Malgache  m'en  fit  une  ado- 
rable maîtresse.  11  lui  arracha  sans  pitié  la  robe  bigarrée  de  grec 
et  do  latin  au  travers  de  laquelle  j'avais  toujours  frémi  de  la  regar- 
der. Il  me  la  montra  nue  comme Rnéa et  belle  comme  elle-même.» 

Elle  parle  un  peu  plus  longuement  des  arts  d'agrément,  du 
dessin,  de  la  musique  et  même  de  la  danse,  appréciés  dans  le 
milieu  où  elle  vivait  et  qu'elle  juge  indispensables  à  uneéducalion 
complète.  En  résumé,  George  Sand  est  loin  d'épuiser  la  question 
de  l'éducation  intellectuelle,  et  un  instituteur  de  notre  teiops, 
habitué  à  enseigner  aux  enfants  toute  une  encyclopédie,  trouverait 
sans  peine  des  lacunes  dans  son  programme,  si  tant  est  qu'elle 


LA  PÉDAGOGIE  DE  GEORGE  SAND  333 

ait  jamais  songé  à  en  établir  un.  Nous  ne  les  chercherons  pas  nous- 
mème,  nous  bornant  à  marquer,  pour  finir,  quel  était  son  bagage 
intellectuel  quand  elle  quitta  Notiant  pour  entrer  au  couvent.  lî)lle 
savait  beaucoup  de  choses  et  pouvait  néanmoins  passer  pour  igno- 
rante: t  J'aurais  pu  causer  de  tout  avecles  professeurs, et  peut-être 
même  voir  un  peu  plus  clair  et  plus  avant  que  ceux  qui  nous 
dirigeaient  ;  mais  le  premier  cuistre  venu  m'aurait  fort  embarrassée 
sur  des  points  de  fait,  et  je  n'aurais  pu  soutenir  un  examen  en 
règle  sur  quoi  que  co  fût,  »  Montaigne  avait  écrit  :  «  Et  n'est  enfant 
des  classes  moyennes  qui  ne  se  puisse  dire  plus  sçavant  que  moi  »  ; 
et  de  même  M.  Jules  Simon  avouait  plaisamment,  il  y  a  quelques 
années,  qu'il  se  sentait  incapable  d'affronter  les  épreuves  du 
certificat  d'études  primaires.  George  Sand,  à  douze  ans,  y  eût  sans 
doute  été  mai  notée,  elle  aussi;  pourtant  elle  possédait  la  vraie 
science,  mais  ce  n'est  pas  celle-là,  parait-il,  qui  permet  de  briller 
dans  les  exaajens.  Nos  écoles  d'aujourd'hui,  au  rebours  et  par 
une  mode  fâcheuse,  songent  trop  aux  diplômes,  pas  assez  à  la  vie, 
alors  que  cependant  le  véritable  but  de  l'éducation  n'est  pas  de 
c  savoir  pour  savoir  :»,  mais  bien  de  s'instruire  «  pour  se  rendre 
meilleur,  plus  heureux  ou  plus  sage  a.  «  Le  gaing  de  notre  estude, 
c'est  en  être  devenu  meilleur  et  plus  sage,  )»  avait  encore  dit 
Montaigne  dans  les  mêmes  termes  trois  siècles  auparavant. 

*  * 

Cette  définition  —  dans  laquelle  Montaigne,  George  Sand  et 
tant  d'esprits  éclairés  se  rencontrent-*-  nous  amène  à  parler  main- 
tenant de  la  culture  de  sentiments,  car  notre  auteur  réunit  dans 
la  même  formule  l'éducation  de  l'esprit  et  l'éducation  du  cœur, 
«  la  science  et  la  conscience  ». 

Comme  J.-J.  Rousseau,  George  Sand  part  de  ce  principe  que 
tout  est  bien  sortant  des  mains  du  Créateur  et  que  l'enfant  est 
bon  naturellement.  «  L'enfance  est  bonne,  candide,  et  les  meil- 
leurs êtres  sont  ceux  qui  gardent  le  plus  ou  qui  perdent  le  moins 
de  cette  candeur  et  de  cette  sensibilité  primitive.  »  Que  l'éduca- 
teur se  garde  donc  bien  de  ternir  cette  pureté  native,  de  pervertir 
ces  sentiments  généreux.  La  matière  est  délic^ite  à  manier.  Les 
mères  elles-mêmes,  qui  mieux  que  d'autres  devraient  s'y  entendre, 
se  trompent  souvent.  Un  exemple  que  George  Sand  cite  et  qui 
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est  à  reteoir,  est  celui  de  la  mère  de  Mai  ie  Dorval,  Tuoe  de  se» 
amies,  c  Elle  était  de  ces  natures  exaltées  qui  excitent  de  trop 
bonne  heure  la  sensibilité  de  leurs  enfants.  A  la  moindre  faute 
de  Marie»  elle  lui  disait  :  «  Vous  me  tuez,  tous  me  faites  mourir 
»dechagrin  9  Et  la  pauvre  petite,  prenantau  sérieux  ces  reproches 
exagérés,  passait  des  nuits  entières  dans  les  larmes,  priant  avec 
ardeur,  et  demandant  à  Dieu,  avec  des  repentirs  et  des  remords 
navrants,  de  lui  rendre  sa  mère,  qu'elle  s'accusait  d'avoir  assas- 
sinée ;  et  le  tout  pour  une  robe  déchirée  ou  un  mouchoir  perdu!  » 
George  Sand  aurait  pu  ajouter,  si  elle  eût  voulu  disserter  sur  ce 
système  qui  consiste  à  c  prendre  les  enfants  par  les  sentiments  », 
qu'un  appel  trop  fréquent  à  la  sensibilité  fait  encore  qu'à  la 
longue  elle  s'émousse.  Saint-Marc-Girardin  le  remarquait  très 
justement  en  commentant  Rousseau  :  «  Quand  les  parents  disent 
à  l'enfant  chaque  fois  qu'il  fait  une  faute:  «Vous  m'affligez  d, 
l'enfant  s'aperçoit  que  cette  affliction  est  une  manière  de  le  gron- 
der et  que  ses  parents  prennent  cet  air  grave  et  triste  quand  ils 
le  veulent.  » 

Est-ce  à  dire  que  les  enfants  sont  incapables  d'agir  par  sympa- 
thie? Non  assurément;  George  Sand  reconnaît  elle-même  que  ce 
fut  par  une  pure  affection  pour  sa  grand'mère  qu'elle  étudia  de 
son  mieux  les  choses  qui  l'ennuyaient.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  faut  beaucoup  de  tact  à  l'éducateur  qui  veut  utiliser  la  sensi- 
bilité  comme  mobile  d'action.  Aussi  l'idéal  est-il  encore,  pour 
George  Sand  comme  pour  Saint-Marc-Girardin,  de  s'adresser  au 
sentiment  de  robéissaoce,  c'est-à-dire  au  principe  d'autorité  et 
à  la  conscience  du  devoir. 

Après  cette  réserve  sur  la  valeur  de  la  sensibilité  comme  principe 
d'éducation,  George  Sand  qui,  avant  tout,  fut  bonne  etcompa* 
tissante,  ne  craint  pas  de  demander  que  le  cœur  humain  s'ouvre 
largement  à  la  sympathie,  qu'il  s'élargisse  pour  loger  beaucoup 
d'affections.  Plus  il  recevra,  plus  il  pourra  donner,  et  plus  il 
donnera,  plus  il  voudra  donner,  a  N'ayez  donc  pas  peur,  dit-elle, 
de  ressentir  pleinement  les  élans  de  la  bienveillance  et  de  la 
sympathie  et  de  subir  les  émotions  douces  ou  pénibles  des 
nombreuses  sollicitudes  qui  réclament  les  esprits  généreux.  »  Et 
plus  loin  :  «  Quand  on  a  réussi  à  devenir  excellent  pour  quelqu'un,, 
on  ne  tarde  pas  à  être  meilleur  pour  tout  le  monde  ». 
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*   * 


George  Sand  est  une  âme  d'arliste,  épi*ise  d*idéal,  et,  parmi  les 
sentiments  supérieurs,  il  en  est  un  qu'elle  voudrait  retrouver  chez 
tout  homme,  le  goût  du  beau.  Pour  sa  part,  elle  Teut  à  un  haut 
degré,  grâce  à  son  heureuse  nature,  sans  doute,  mais  grâce  aussi 
aux  leçons  de  sa  mère,  qui  a  lui  ouvrit  instinctivement  et  tout 
naïvement  le  monde  du  beau  en  l'associant  dès  l'âge  le  plus 
tendre  à  toutes  ses  impressions  ».  Et  comment  y  réussissait-elle? 
Par  un  moyen  à  la  portée  de  tout  le  monde,  puisque  c'était  le 
grand  musée  de  la  nature,  toujours  ouvert,  qui  fournissait  les 
merveilles  à  admirer  :  «  Quand  il  y  avait  un  beau  nuage,  un  grand 
effet  de  soleil,  une  eau  claire  et  courante,  elle  me  taisait  arrêter 
en  disant:  t  Voilà  qui  est  joli,  regarde  ».  Et  tout  aussitôt,  ces 
objets,  que  je  n'eusse  peut-être  pas  regardés  de  moi-même,  me 
révélaient  leur  beauté,  comme  si  ma  mère  avait  eu  une  clef 
magique  pour  ouvrir  mon  esprit  au  sentiment  inculte,  mais 
profond,  qu'elle  avait  en  elle-même.  »  Admirable  leçon  dont  les 
instituteurs  devraient  bien  faire  leur  profit  1  Nos  petits  paysans 
de  France  ont,  eux  aussi,  une  faculté  d'admirer;  pourquoi  leurs 
mattres  la  laissent-ils  sommeiller,  alors  que,  pour  l'exercer,  ils 
n'auraient  qu'à  faire  remarquer  à  leurs  élèves  les  merveilleux 
tableaux  qui,  du  matin  au  soir,  se  déroulent  dans  nos  campagnes? 
Ohl  oui,  qu'on  leur  apprenne  à  admirer,  qu'ils  tressaillent  devant 
les  belles  actions;  ils  seront  assez  tôt  repris,  ces  chers  écoliers,. 
par  les  vulgarités  de  la  viel 

Ce  sentiment  esthétique,  on  pourrait  encore  le  faire  naître  en 
entourant  l'en  Tant  <  d'objets  agréables  et  nobles  »,  notamment 
en  décorant  les  classes,  tandis  que  l'on  a  a  la  maussade  coutumes 
dans  les  maisons  d'éducation,  de  faire  de  la  salle  des  études, 
l'endroit  le  plus  triste  et  le  plus  navrant  ».  Les  parents  ne  sont  pas 
mieux  inspirés  que  les  maîtres,  car  nos  maisons,  en  général, 
dénotent  t  le  mauvais  goût  chez  le  riche,  l'absence  de  goût  chez 
la  classe  moyenne  ».  Nous  sommes  incapables  de  comprendre  les 
beaux  spectacles,  les  beaux  tableaux,  la  belle  musique,  quoi 
d'étonnant  à  cela  ?  «  Cest  que  nous  vivons  dans  le  laid  et  dans 
le  vulgaire,  c'est  que  nos  parents  n'ont  pas  de  goût  et  que  nous 
passons  le  mauvais  goût  traditionnel  à  nos  enfants.  » 
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Tous  ces  reproches,  nous  les  méritODs  encore  en  partie  aujoar 
d*hui,  et  les  murs  de  nos  écoles  attendent  toujours  les  portraits  de 
la  Joie^  de  TAllégresse,  de  Flore,  que  leur  souhaitait  Montaigne. 


L'homme  aspire  au  bien  et  au  beau,  mais  ce  ne  sont  pas  là  ses 
seuls  besoins  d'idéal.  Dans  son  âme  se  trouve  une  autre  incliaa- 
tion  supérieure,  l'instinct  religieux,  dont  l'éducateur  doit  surveiller 
et  diriger  le  développement,  comme  il  le  fait  pour  les  autres 
tendances.  Aussi  George  Sand  ne  passe-t-elle  point  sous  silence 
cette  importante  question  de  l'éducation  religieuse.  Sans  l'appro- 
fondir, elle  l'aborde  résolument. 

Peut-être  nesera-t-il  pas  inutile  de  rappeler  tout  d'abord  quelle 
solution  Rousseau  donne  à  ce  délicat  problème,  son  opinion  pou- 
vant encore  une  fois  nous  servir  de  comparaison.  Jusqu'à  dix- 
huit  ans,  Emile  n'aura  pas  l'idée  de  Dieu;  à  cet  ftge  seulement, 
son  maître  lui  parlera  de  «  l'Auteur  des  choses  »  et  de  religion; 
toutefois,  il  se  gardera  bien  de  l'agréger  à  aucune  secte  :  t  il  le 
mettra  en  état  de  choisir  celle  où  le  meilleur  usage  de  sa  raison 
doit  le  conduire  ».  Deux  points  distincts,  par  conséquent,  dans 
cette  thèse  :  religion  naturelle  et  religion  positive. 

Sur  le  premier,  George  Sand  se  sépare  complètement  de  Rous- 
seau. Elle  admet  un  bon  Dieu  pour  les  enfants,  parce  qu'elle 
croit  que  si  les  maîtres  ou  les  pnrenls  ne  les  entretiennent  pas  de 
la  Divinité,  ils  sont  capables  d*en  concevoir  une  selon  leur  fan- 
taisie. C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  à  elle-même  :  a  Puisqu'on  ne 
m'enseignait  aucune  religion,  je  m'aperçus  qu'il  m'en  fallait  une, 
et  je  m'en  fis  une  ».  Et  elle  raconte  longuement  comment  naquit 
en  son  esprit  le  personnage  de  Corambé,  sorte  de  dieu-homme 
auquel  elle  élevait  un  autel  dans  le  parc  de  Nobant,  inventant 
tout  à  la  fois  et  le  Dieu  et  le  culte.  Mieux  vaut  donc,  à  son  avis, 
parler  aux  enfants  de  l'Être  suprême,  conception  des  hommes 
raisonnables,  que  de  laisser  divaguer  leur  imagination  à  la 
recherche  de  fantaisistes  et  grossières  superstitions.  Le  difficile, 
c'est  de  faire  pénétrer  dans  des  esprits  d'enfants  cette  idée,  abstraite 
s'il  en  fut,  de  la  Divinité.  Pour  cela,  George  Sand  n'hésite  pas  à 
user  de  la  fiction,  à  frapper  vivement  les  sens,  et  nous  n'avons 


LA  PÉDAGOGIE  DE  GEORGE  SAND  537 

pas  à  en  être  surpris,  sachant  ce  qu'elle  penso  du  merveilleux  en 
éducation.  Son  Dieu  des  petits  enfants  sera  représenté  sous  des 
formes  sensibles,  tel  celui  do  Fênélon  a  assis  sur  un  trdne,  avec 
des  yeux  plus  brillants  que  les  rayons  du  soleil  et  plus  perçants 
que  les  éclairs  »,  car,  dit-elle,  c  on  aura  beau  chercher  quelle 
première  notion  do  la  Divinité  on  pourra  donner  aux  enfants,  on 
n'en  trouvera  pas  une  meilleure  pour  eux  que  Tc^Listence  de  ce 
vieux  bon  Dieu  qui  est  au  ciel  et  qui  voit  tout  ce  qui  se  fait  sur  la 
terre  •.  Si  on  lui  objecte  qu'on  enracine  ainsi  des  préjugés 
dans  leur  âme,  elle  n'ira  pas  si  loin  que  Fénelon,  prétendant  que 
les  préjugés  de  Tenfancenesont  pernicieux  que  lorsqu'ils  mènent 
à  l'erreur  et  qu'ils  sont  utiles  quand  ils  accoutument  l'imagination 
à  la  vérité,  mais  elle  répondra  «  que  plus  tard  il  sera  temps  de  leur 
fairecomprendre  que  Dieu  est  Tétre  infini,  sans  figure  idolâlriquei». 
Avec  Rousseau,  point  de  pareilles  compromissions;  il  craindrait 
trop  la  force  de  l'habitude  et  la  persistance  des  préjugés,  qui 
enchainent  les  âmes,  alors  qu'elles  ont  droit  au  respect  entier  de 
leur  libsrté. 

Arrivons  au  second  point,  c'est-à-dire  à  la  religion  positive. 
C'est  de  celle-là  que  voulait  parler  George  Sand  en  disant  :  «  Il  faut 
que  la  religion  s'établisse  par  la  foi  et  non  par  la  contrainte. 
Aucun  homme  n'a  le  droit  de  l'imposer  à  son  semblable  avant 
qu'il  Tait  comprise  et  acceptée  librement.  »  C'est  la  pure  théorie 
de  Rousseau,  qui  dénie  même  aux  parents  le  droit  d'imposer  un 
dogme  et  un  culte  à  leurs  enfhnts.  Or,  si  le  père  abuse  de  son 
autorité  et  se  rend  coupable  d*une  injustice  en  agrégeant  ses 
enfants,  sans  leur  consentement,  à  la  religion  qu'il  a  adoptée  et 
dont  il  suit  les  pratiques,  combien  seront  plus  blâmables  encore 
les  chefs  de  famille,  les  maîtres,  les  hommes  au  pouvoir,  qui 
proclament  la  nécessité  d'une  religion  pour  les  enfants,  pour  les 
femmes,  ou  pour  le  peuple,  mais  qui  n'en  veulent  point  pour 
eux-mêmes!  Aux  yeux  de  George  Sand,  a  il  n'y  a  pas  de  plus 
grave  profanation  d'une  chose  respectable  que  de  l'imposer  aux 
autres  sans  se  l'imposer  à  soi-même  ».  Et  ce  jugement  condamne 
beaucoup  de  gens,  d'aujourd'hui  et  du  temps  passé,  à  commencer 
peut-être  par  cette  grande  dame  voltairienne,  châtelaine  de  Nobaot, 
qui  envoyait  sa  petite-fille  communier  «  pour  suivre  la  coutume  », 
et  par  cette  autre  femme,  de  ferme  esprit  pourtant,  qui  laissait 
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faire  la  prefnière  communion  à  soo  fils  Maurice  parc«  que  «  c'était 
affaire  de  règlement  au  collège  ». 

Cette  contradiction  entre  les  principes  et  la  conduite  de  cette 
mère  de  famille,  qui  n'est  autre  que  George  Sand,  nous  permet 
de  supposer  que,  dans  ces  délicates  questions  de  religion,  elle 
n'était  pas  d'une  rigueur  inûexible  et  que,  pratiquement,  elle  se 
rangeait  à  l'avis  de  ceux  qui  pensent  avec  Schérer  «  que  l'enfant 
doit  élre  élevé  dans  la  foi  où  ii  est  né,  sauf  à  ce  que  plus  tard  la 
conscience,  si  elle  en  décide  autrement,  accomplisse  librement 
son  œuvre  ».  Conclusion  moins  logique,  peut-être,  que  celle  de 
Rousseau,  mais  combien  plus  humaine!  car  notre  nature  est 
teile,  et  c'est  tantôt  sa  force,  tantôt  sa  faiblesse,  que  l'homme 
s'abandonne  plus  facilement  au  sentiment  qu'il  ne  se  laisse 
guider  par  la  raison.  C'est  en  religion  surtout  que  «  le  coeur  a 
des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  ». 


* 


Se  promener  au  printemps  à  travers  un  pré  fleuri,  n'y  cueillir, 
par  ci,  par-là,  que  sa  fleur  préférée,  marguerite  ou  primevère,  et, 
la  cueillette  finie,  s'asseoir  au  revers  du  fossé  pour  en  composer 
un  bouquet,  est  une  tâche  agréable  et  facile.  C'est  à  un  travail 
analogue  que  nous  nous  sommes  livré  en  lisant  et  en  relisant 
YHistoire  de  ma  vie.  Ce  sont  bien  des  fleurs,  en  effet,  et  des 
fleurs  charmantes,  que  nous  avons  cueillies  dans  le  jardin  de 
George  Sand.  Si  sa  Pédagogie  n'est  pas  très  originale,  du  moins 
la  forme  qu'elle  donne  à  ses  pensées  est  toujours  aimable,  parfois 
elle  est  pénétrante  et  forte;  et  nous  avons  compté  sur  nos  nom- 
breuses citations  pour  faire  accepter  notre  bref  commentaire. 

Rien  n'est  donc  de  nous  dans  cette  étude,  à  part  cet  arrange- 
ment que  tout  le  monde  eût  pu  faire,  et  nous  ne  voulons  rien  y 
ajouter  pour  conclusion,  si  ce  n'est  que  YHistoire  de  ma  vie  est  une 
œuvre  attachante,  d'où  les  instituteurs  tireraient  plus  d'un  profit 
si,  mis  en  goût  par  les  courts  extraits  que  nous  en  avons  donnés, 
ils  avaient  l'occasion  de  la  lire  en  entier. 

£.  Gougère, 
directeur  d'école  normale. 


LA  CORRECTION  DE  LA  COMPOSITION  FRANÇAISE 


A  l'École  primaire 


Le  point  capital  dans  les  exercices  de  composition  française  à  l'école 
primaire^  c'est  la  manière  dont  on  les  corrige.  On  pourrait  dire,  sur- 
tout en  cette  matière»  que  c  les  progrès  sont  en  raison  directe  de 
Tezcellence  des  méthodes  ». 

L'iostituteur  peut  examiner  soigneusement,  à  tête  reposée,  lescom- 
positioDs  de  ses  éièyes,  les  couvrir  de  ratures  et  de  surcharges,  sans 
cependant  obtenir  aucun  résultat.  Pourquoi?  Parce  que  les  jeunes 
écoliers  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  lire  les  annotations,  ou 
qu'ils  ne  font  aucun  effort  pour  les  comprendre,  ou  qu'ils  ne  peuvent 
en  saisir  toute  la  portée  s'ils  cherchent  à  en  tirer  profit.  C'est  pourquoi 
Ton  recommande  aux  maîtres  de  faire,  devant  chacune  de  leurs  divi- 
sions, le  compte-rendu  oral  de  leurs  observations,  afin  d'éclairer  par- 
faitement leurs  élèves  et  de  susciter  leurs  réflexions.  Et  cependant, 
en  dépit  de  ces  efïorts,  ceux-ci  retombent  souvent  dans  les  fautes 
mêmes  qui  leur  ont  été  sigusdées  dix  foiâ,  vingt  fois. 

Cela  peut  tenir  à  deux  causes  principales  :  ou  les  jeunes  intelligences 
n'ont  pas  été  frappées  assez  vivement  par  les  remarques  indiquées, 
on  l'effort  qu'elles  ont  fait  pour  les  comprendre  n'a  pas  été  assez 
puissaat. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourra,  peut-être,  remédier  au  mal  en 
faisant  grand  usage  du  tableau  noir  afin  d'attirer,  le  plus  possible,  les 
attentions;  dans  le  second,  on  trouvera  sûrement  un  palliatif,  en 
s'efforçant  de  faire  découvrir  par  les  écoliers  eux-mêmes  ce  que  l'on 
veut  leur  enseigner. 

A  cet  effet,  voici  deux  procédés  dont  l'emploi  aura  peut-être  quelque 
efficacité  sur  le  progrès  des  élèves.  Le  premier  s'applique  surtout  aux 
élèves  des  coui's  élémentaire  et  moyen,  auxquels  on  propose  des  sujets 
de  peu  d'étendue  ;  le  second  peut,  de  préférence,  être  mis  en  usage 
dans  le  cours  supérieur,  où  les  compositions  proposées  sont  de  plus 
longue  haleine. 

Occupons-nous  d'abord  du  cours  élémentaire  ou  du  cours  moyen. 
Le  maître  a  soigneusement  annoté  les  devoirs  qui  lui  ont  été  remis. 
Parmi  ces  derniers  et,  autant  que  possible,  à  tour  de  rôle,  il  en  choisit 
un  qui  se  distingue  par  quelque  qualité  importante  ou  qui  contient 
quelque  commune  faiblesse.  (Il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  retrouver 
des  faiblesses  analogues  dans  la  plupart  des  copies.)  Quelques  minutes 
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avant  la  correction,  il  désigne  l'auteur  du  travail  choisi  pour  récrire 
tout  au  loug  sur  le  tableau  noir.  Cela  fait,  la  correction  commence.  Le 
maître  fait  lire  ou  lit  lui-même  la  composition  reproduite  au  tableau, 
et  tous  les  élèves  suivent  des  yeux.  Chemin  faisant,  il  fait  les 
remarques  nécessaires  et,  quand  cela  est  possible,  les  fait  trouver  par 
son  auditoire;  il  corrige,  à  la  craie,  sur  le  tableau,  comme  il  a  préa- 
lablement corrigea  Tencre  rouge  sur  la  copie.  Ces  annotations,  faites 
en  présence  de  toute  la  division,  parlent  surtout  aux  yeux  des  enfants 
et  font  une  durable  impression  sur  leur  esprit.  Ajoutons  qu'an  tel 
exercice  est  un  stimulant  pui^sant  pour  les  écoliers:  devant  une 
phrase  mal  construite,  tout  le  monde  cherche  une  forme  correcte  pour 
la  remplacer,  comme  devant  un  bon  passage  signalé  chacua  s'efforce 
de  dire  pourquoi  il  mérite  un  éloge. 

Basée  sur  des  principes  analogues,  la  correction  de  la  composilioD 
française  au  cours  supérieur  se  fera  d'autre  manière.  Sans  compter 
qu'il  serait  trop  long  d*écrire  au  tableau  noir  un  devoirde  deux  pages 
environ,  il  faut  remarquer  que  les  élèves  de  ce  cours,  déjà  avancés, 
se  sont  un  peu  familiarisés  avec  les  difficultés  de  la  langue,  et  qae 
les  mêmes  incorrections,  les  mêmes  tournures  vicieuses  se  retrouvent 
rarement  dans  la  plupart  des  compositions.  De  sorte  que  la  correction, 
telle  que  nous  l'avons  comprise  dans  le  cours  élémentaire  et  dans  le 
cours  moyen,  ne  profilerait  guère  ici  qu'à  un  seul  élève. 

Sans  doute  le  tableau  noir  nous  sera  nécessaire  :  il  nous  servira  non 
seulement  à  relever  les  principales  fautes  de  détail,  qui  seront, 
d'ailleurs,  soulignées  avec  soin  dans  les  diverses  copies;  mais,  sur- 
tout, à  mettre  en  évidence  le  plan  modèle  du  sujet  traité,  qui  sera 
toujours  élaboré  par  les  élèves  sous  la  direction  de  l'instituteur.  Ce 
travail  fait  en  commun  sera  profitable  à  tous. 

On  comprend  qu'il  serait  peu  efficace  de  proposer  exclusivement 
comme  corrigé  modèle  une  page  extraite  d'un  traité  quelconque  de 
composition,  car,  le  plus  souvent,  cette  page  se  trouverait  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  portée  des  élèves,  qui,  d'ailleurs,  ne  feraient  pas 
toujours  l'effort  nécessaire  pour  en  conserver  le  souvenir. 

Voici  donc  de  quelle  manière  maître  et  élèves  pourront  utilement 
collaborer  à  la  confection  du  plan  modèle. 

On  a  enseigné  aux  écoliers  que,  pour  être  clair,  le  développement 
d'un  sujet  quelconque  doit  comprendre  un  commencement,  un  milieu, 
une  fin.  On  a  pu  même  exiger,  dans  le  corps  de  la  composition, 
une  division  matérielle  répondant  à  ces  trois  parties. 

A  tête  reposée,  dans  l'examen  des  diverses  compositions,  le  maître 
prépare  le  plan  modèle,  en  se  servant,  autant  que  possible,  des  tra- 
vaux de  ses  élèves.  A  Tun,  il  emprunte  Tintroduction,  à  l'autre  l'idée 
essentielle  de  l'argumentation,  à  d'autres  les  idées  secondaires,  & 
d'autres,  enfin,  les  éléments  de  la  conclusion. 

Ce  travail  préparatoire  lui  permet,  au  moment  de  la  correction 
orale,  de  diriger  cet  exercice  avec  sûreté  et  surtout  avec  proGt  pour 
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les  écoliers.  Il  commence  à  indiquer  ies  arguments  essentiels  pro- 
pres à  développer  la  pensée  proposée  on  à  rendre  vivante  et  sincère 
la  description  demandée.  Il  est  rare  qu'aucun  élève  nVit  entrevu 
quelque  élément  de  cette  ai^umentation.  Mais  la  valeur  des  compo- 
sitions est  bien  inégale,  f /un  est  remonté  au  déluge  pour  arriver  au 
sujet,  qu'il  n'a  fait  qu'effleurer  ;  l'autre  a  énuméré  sans  introduction 
ni  transitions  les  principaux  points  à  développer  ;  un  autre,  dans  une 
longue  conclusion,  a  répété  des  choses  vagues  et  des  lieux  communs 
qui  ne  répondent  point  au  reste  de  la  composition,  d'ailleurs  pas- 
sable. Ainsi,  la  plupart  des  travaux  sont  loin  d'être  irréprochables; 
mais  tous,  en  général,  se  distinguent  par  quelque  point  intéressant 
doDt  il  faut  savoir  tirer  profit. 

Le  maître  propose  le  début  de  la  composition  de  tel  élève:  ses 
condisciples  le  trouvent  défectueux  et  disent  pourquoi  ;  il  lit  deux^ 
trois  nouveaux  débuts,  et  arrive  eofio  à  celui  qu'il  a  choisi:  sans 
grand  effort,  il  le  fait  accepter  comme  le  plus  précis,  le  plus  court, 
le  mieux  approprié  au  sujet. 

Même  exercice  pour  ordonner  les  éléments  de  l'argumentation. 
Même  exercice  pour  le  choix  de  la  conclusion. 

Grâce  â  ce  iravail,  Tesprit  des  écoliers  e^t  sans  cesse  tenu  en  éveil; 
ils  apprennent  à  réfléchir,  ils  contractent  le  goût  de  l'ordre  et  de  la 
méthode,  ils  comprennent  tout  le  sens  de  ces  mots  :  «  Rien  de  trop  ». 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  qu'un  tel  procédé  peut  trouver  sa  place 
soit  à  l'école  primaire  supérieure,  soit  à  l'école  normale. 

J.  Eychène, 
Professeur  d'école  normale. 
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Est-il  trop  tard  pour  parler,  ou  plutôt  pour  reparier,  des  grandes 
manœuvres  de  l'Est?  Non,  sans  doute;  car  il  est  des  sujets  qui  sont 
toujours  d'actualité,  quand  ils  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  sécu- 
rité et  la  grandeur  du  pays.  Il  est  des  spectacles,  aussi,  que  l'on  ne 
saurait  trop  revoir  ou  retracer,  car  ils  réconfortent  le  cœur,  nous  font, 
en  partie,  oublier  le  passé  pour  nous  faire  envisager  l'avenirsous  des 
couleurs  moins  sombres.  Les  grandes  manœuvres  exécutées  dans 
l'Est,  au  mois  de  septembre  dernier,  sont  bien  un  de  ces  spectacles-lâ. 
Nous  avons  pu  les  suivre  de  près,  du  commencement  à  la  fin;  nous 
en  avons  gardé  un  souvenir  et  des  impressions  que  nous  voudrions 
communiquer  au  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs,  leur 
disant  la  joie  profonde  que  nous  avons  ressentie,  la  confiance  inalté- 
rable que  nous  avons  aujourd'hui  dans  nos  destinées  ;  leur  deman- 
dant surtout  de  ne  jamais  laisser  se  flétrir  en  eux  la  fleur  délicate  du 
patriotisme  que  nous  devons  transmettre  intacte  à  nos  enfants. 

Depuis  ces  dernières  années,  nous  avions  eu  déjà,  et  dans  des  propor- 
tions plus  grandes  qu'autrefois,  des  mouvements  de  troupes  qui  avaient 
vivement  frappé  l'imagination  des  foules.  Les  manœuvres  de  cette  année, 
avec  leurs  cent  vingt  mille  hommes  mis  en  ligne,  ne  dépassaient  pas 
sensiblement  celles  qui  se  tirent  en  Champagne,  il  y  a  deux  ou 
ou  trois  ans.  Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  eurent  lieu 
étaient  tout  autres;  tout  autre  aussi  la  solennité,  on  pourrait  dire  la 
portée  de  cette  grande  manifestation  militaire.  N'y  avait-il  pas,  tout 
d'abord  dans  le  choix  du  terrain  qu'avait  fait  le  généralissime,  une 
grande  pensée,  que  le  géographe  ou  l'historien  peut  mettre  en  relief 
pour  en  faire  saisir  toute  l'importance?  Sans  doute  le  commandant 
en  chef  avait  ses  motifs  de  stratégiste  et  de  tacticien,  pour  fixer 
l'emplacement  des  manœuvres  sur  ce  plateau  élevé  aux  confins  de  la 
Lorraine,  de  la  Champagne  et  des  Bourgognes,  dont  le  centre  est  la 
petite  ville  de  Lamarche,  «  la  frontière  »,  non  loin  des  routes  d'inva- 
sion qu'a  suivies  l'ennemi  en  1814  et  en  1870.  Nulle  région  ne  paraît, 
en  efîet,  plus  propre  à  ces  grands  mouvements,  qui  doivent  fixer  la 
valeur  des  officiers  et  témoigner  de  l'endurance  et  de  la  cohésion  des 
troupes,  que  cet  ensemble  de  hautes  plaines,  de  collines,  de  mame- 
lons, de  bois  et  de  ravins,  où  tout  se  confond  dans  un  désordre  appa- 
rent. Mais  ne  peut-on  pas  y  découvrir  autre  chose?  Portons  les 
regards  autour  de  nous:  à  quelque  distance,  dans  le  nord,  est  Dom- 
rémy,  la  patrie  de  la  Pucelle,  à  laquelle  quelques-uns  de  nos  régi- 
ments ont  rendu  un  hommage  attendri;  à  quelque  distance,  vers 
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Tonest,  Valmy  ;  et  qui  sait?  dans  le  voisinage,  voici  peut-être  le  champ 
de  bataille  de  la  future  grande  guerre,  qui  pourrait  bien  un  jour 
décider  de  uotre  fortune  et  de  notre  existence  même.  En  s'éie- 
yant  à  quelques  centaines  de  mètres  dans  les  airs,  on  peut  yoir,  dans 
la  direction  de  Test,  se  profiler  à  Thorizon  la  ligne  harmonieuse  et 
adoucie  des  Vosges,  au  pied  desquelles  repose  un  grand  patriote, 
Jules  Ferry;  et  plus  loin,  recouvert  par  des  brumes  bleuAlres,  deviner 
le  a  Paradis  perdu  »,  notre  chère  Alsace. 

Pendant  trois  semaines,  nos  cent  Tingt  mille  hommes  ont  mené 
grand  bruit  en  marches,  contremarches,  rencontres,  combats  et 
batailles.  Pamot,  Haréville  et  Savigny^  qui  marquent  les  trois  grandes 
étapes  de  cette  campagne,  a  aussi  savamment  conçue  qu'habilement 
eiécutée  >,  a  dit  justement  le  ministre  de  la  guerre,  sont,  avant  la 
grande  revue  do  18  septembre,  les  faits  saillants  des  manœuvres.  Nous 
Qe  parlons  pas  des  banquets,  qui,  eux  aussi,  avaient  bien  leur  charme 
et  leur  intérêt.  Modeste  et  simple  spectateur,  ignorant  des  choses  si 
compliquées  et  si  complexes  de  la  guerre  moderne,  nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  raconter  les  diverses  péripéties  de  la  campagne. 
Combien  d'autres  s'y  sont  exercés!  Mais  nous  avions  un  autre  but: 
approcher  de  tout  près  le  soldat  et  Tofficier,  vivre  quelque  temps  de 
leur  vie  morale,  mettre  la  main  sur  leurs  cœurs  pour  les  sentir  battre 
plus  fort,  et  saisir  au  pasasge  ce  qui,  dans  l'âme  de  chacun,  cunstilue 
l'àme  même  de  la  France.  Les  esprits  chagrins  n*y  trouveront  pas 
leur  compte,  car  nous  aurons  tout  à  louer:  mais  qu'importe? 

Ces  esprits  chagrins,  nous  les  trouvons  du  reste  partout  et  toujours, 
qui  voient  tout  en  noir,  qui  sont  portés  à  désespérer  quand  même,  à 
tout  rapetisser  au  niveau  de  leur  froid  mépris,  et  pour  lesquels  la 
moindre  éclosion  de  patriotisme  est  une  erreur,  une  faiblesse,  voire 
même  une  faute.  Que  n*ont-iIs  pas  dit,  depuis  quelques  années? 
«  Est-ce  bien  la  vraie  guerre?  Tout  est  combiné  d'avance.  C'est  de 
la  poudre  jetée  aux  yeux  delà  foule  ignorante.  Le  soldat,  aujourd'hui, 
ne  fait  sa  besognequ'en  maugréant.  Quant  aux  chefs,  toujoursles  mêmes, 
légers  ou  insouciants.  Allez  I  allez  !  Si  malheureusement  nous  avions 
la  guerre,  officiers  et  soldats,  tous  seraient  battus  comme  autrefois!  » 
—  Croyez- vous  ?  Ëh  bien  !  demandez,  pour  voir,  à  ces  braves  petits 
troupiers,  quels  qu'ils  soient,  lignards,  vitriers  et  marsouins,  et  vous 
apprendrez  à  vos  dépens  qu'on  ne  se  moque  pas  impunément  d'eux. 
Ils  ont  confiance  en  eux-mêmes,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  ils  ont 
confiance  en  leurs  chefs.  Battus?  Oh!  que  non  pas.  Ce  n'est  pas  avec 
cet  entrain,  cette  ardeur  et  cette  gaieté;  ce  n'est  pas  avec  ces  jambes 
•surtout,  i|ui  durant  trois  semaines  ont  Mt  merveille,  qu'une 
armée  si  bien  entraînée  et  si  bien  commandée  se  laisse  déborder  et 
vaincre.  Et  cependant  les  fatigues  étaient  grandes  par  celte  chaleur 
anormale  !  Les  hommes  suaient  à  grosses  gouttes,  marchaient  néan- 
moins fermes  et  superbes,  arrachant  des  cris  d'admiration  aux  offi- 
ciers étrangers.  Nous-même  avons  vu  le  général  Dragomirov  ému 
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jusqu'aux  larmes  à  la  vue  de  tout  ce  que  faisaient  et  supportaient  dos 
soldats.  «  Avec  eux  on  peut  tout  tenter,  répétait-il.  Quels  braves 
enfants I  »  11  nous  a  été  donné  de  lire  une  lettre  qu'un  sergent,  peu 
après,  écrivait  à  sa  mère;  et  nous  y  avons  relevé  cette  phrase  bien 
française,  et  aussi  bien  réconfortante  :  «  Oh  !  oui,  nous  en  avons  ea 
de  la  chaleur!  Mais  vois-tu,  maman,  où  nous  avions  encore  le  plus 
chaud,  c*esi  au  cœur!  » 

La  veille  de  la  grande  bataille,  il  y  avait  eu  un  autre  spectacle,  inou- 
bliable aussi,  celui-là  :  c'est  la  nuit  du  bivouac,  qui  devait  attirer 
presque  au  tant  de  monde  que  la  bataille  elle-même,  et  dont  les  officiers 
étrangers  ne  furent  pas  les  spectateurs  les  moins  empressés.  Sur  ce 
terrain  mouvementé,  qui  s'étend  entre  Vittel,  Ligneville  et  Gontrexé- 
ville,  où  les  armées  ont  établi  leurs  cantonnementSi  s'allument  tout  à 
coup  un  nombre  infiai  de  feux,  au  ras  des  vallées,  au  sommet  des 
mamelons,  dans  les  clairières  des  bois  ou  sur  le  flanc  des  collines.  Plus 
on  va,  plus  on  en  voit;  et  il  se  produit  un  jeu  de  lumières  infiniment 
varié  pendantque  parloutse  dessinent  dans  la  pénombre  les  alignements 
indéfinis  des  faisceaux,  des  canons  et  des  attelages  ;  mais  quand  la 
June  se  lève,  dont  la  clarté  silencieuse  et  douce  enveloppe  l'immen- 
sité de  la  campagne,  accusant  le  relief  des  hauteurs,  et  mettant  sou 
charme  sur  ce  merveilleux  tableau,  ou  a  comme  Tidée  d'une  grande 
chose  qui  va  s'accomplir.  On  rêve;  malgré  soi,  on  évoque  des  souve- 
nirs. Oh  I  la  nuit  et  le  bivouac  d'Austerlitz,  avec  ses  feux  et  ses 
torches  !  Comme  ce  nom  sonne  clair  dans  notre  mémoire  1  Mais  le 
calme  devient  de  plus  en  plus  profond  :  partout  s'endorment  oos 
soldats,  et  iur  eux  semble  veiller  le  génie  même  de  la  France. 

Voici  le  jour.  Tout  ce  monde  se  réveille.  C'est  la  grande  mêlée  qui 
va  mettre  aux  prises  les  forces  réunies  sur  ce  plateau.  Les  lignes 
s'étendent  sur  un  front  de  do  à  16  kilomètres.  Le  canon  ^Q  fait 
entendre  dans  la  direction  du  nord;  Giovanninelli  s'avance  à  l'abri  d&<) 
taillis  et  des  bois,  pendant  qu'au  loin  Jamont  et  Négrier  commencent  à 
dessiner  leurs  mouvements  pour  surprendre  et  enfermer  l'ennemi,  le 
rejeter  ensuite  en  désordre  sur  Mirecourt.  Mais  Giovanninelli,  qui 
pourrait  bien  avoir  eu  les  honneurs  de  la  journée,  n'entend  pas  de 
cette  oreille-là.  Quoiqu'il  doive  être  battu,  ceci  est  dans  l'ordre,  il 
mettra  un  acharnement  merveilleux  à  montrer  qu'il  aurait  pu  vaincre. 
Cerné  dans  le  fond  de  Valfroicourt,  où  accourent  Zurlinden  et  les  géné- 
raux arbitres,  il  résiste  longtemps,  pendant  que  de  partout  surgissent 
des  masses  nouvelles  de  troupes,  que  l'artillerie  et  la  cavalerie  mettent 
des  teintes  sombres  sur  les  champs  fauves,  moissonnés  de  la  veille 
et  qu'elles  parcourent  au  galop,  que  bicyclistes,  estafettes,  officiers 
d'ordonnance,  courent,  se  croisent  en  tous  sens,  et  que  s'élève  au- 
dessus  d'un  bois  le  ballon  captif  du  commandant  Renard,  en  commu- 
nication téléphonique  constante  avec  TEtat-major.  On  a  bien 
réellement  Tiliusion  de  la  vraie  guerre  et  d'une  grande  bataille. 

Aussi,  c'est  de  tout  cœur  que  nous  irons  bientôt  applaudir  les  chefs 
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et  les  soldats,  quand  ils  défileront  sur  la  haute  plaine  de  Puzieux, 
devant  le  Président  de  la  République  et  les  cent  cinquante  mille 
spectateurs  accourus  de  partout, 

NousdisoQs  cent  cinquante  mille.  Etaient-ils  plus  ?Etalent-ils  moins? 
Qui  pouvait  les  compter  sur  cette  vaste  étendue  où  tout  était,  littéra- 
lement, noir  de  monde?  Merveilleux  cadre  pour  le  merveilleux  tableau, 
le  dernier,  qu'il  nous  était  donné  de  voir.  Solennité  plus  vibrante 
encore  que  celle  deVitry  en  1893.  Car,  à  côté  du  chef  de  TEtat,  appa- 
raissaient aujourd'hui  non  seulement  nos  hôtes,  mais  dos  a  alliés  »,  ceux 
que  le  Président  appellera,  dans  son  toast  de  Poussay,  <  les  éminents 
amis  de  la  France  ».  Ils  se  pressaient  dans  la  tribune  officielle  avec 
le  prince  royal  de  Grèce,  le  prince  Lobanov,  le  général  Dragomirov, 
Altfater  et  les  autres  ;  ils  ne  devaient  pas  être  les  moins  empressés, 
dirons-nous  les  moins  ardents?  à  saluer  le  défilé  de  nos  cent  vingt 
mille  soldats,  le  plus  beau,  a-t-on  répété,  auquel  la  France  ait  encore 
assisté. 

Il  dure  trois  heures,  et  cependant  personne  ne  le  trouve  trop  long. 
Ce  que  nous  admirons  le  plus,  c'est  cet  entrain,  ce  brio  étourdissant 
d'une  marche  qui  ne  se  ressent  en  rien  des  fatigues  éprouvées  durant 
les  trois  semaines  précédentes;  ce  que  nous  sentons  aussi  d'instinct, 
c'est  cette  force  irrésistible,  formidable  qui  se  cache  sous  le  brillant 
apparat  de  cette  fête  militaire.  Le  sixième  corps  commence  le  défilé, 
avec,  en  tète,  les  généraux  Jamont  et  Hervé.  Aussitôt  un  frisson  court 
à  travers  la  foule  ;  à  voir  passer,  comme  dans  une  féerie,  ces  troupps 
d'élite  dans  lesquelles  tout  est  superbe,  jusqu'à  ces  guêtres  blanches 
qui  mettent  une  note  originale  et  gaie  à  ce  splendido  spectacle,  on 
pense  à  cette  «  furie  française  »,  légendaire  dans  notre  histoire.  La 
voilà  bien,  telle  qu'elle  frappait  Tennemi  à  Fomou«i  et  à  Rocroy,  et 
les  applaudissements  s'élèvent  de  toutes  parts,  éclatants  et  iiiinterrom- 
pus.  «  Oui,  l'alouette  gauloise  a  retrouvé  son  vol,  repris  son  essor.  De 
nouveau  elle  chante  haut  et  clair,  traversant  l'espace  embrasé  :  c'est 
elle  qui  nous  guide,  suivons-la.  »  Mais,  si  le  sixième  corps  est  incom- 
parable, les  autres  ne  le  lui  cèdent  en  rien,  qu'ils  viennent  de  Bourges, 
de  Besançon  ou  de  Lyon.  Et  devant  cette  manifestation  vivante  de 
notre  relèvement  national,  de  nouveau  tous  applaudissent,  et  applau- 
diront jusqu'à  la  fin,  pendant  que  résonnent  les  fanfares,  la  Casquette 
du  père  Bugeaud,  la  Marseillaist,  la  Marche  de  Sambre-et-Meuse, 

Sambre-et-Meuse!  Quel  nom  et  quels  souvenirs  I  Dans  quelle  envolée 
se  laisse  entraîner  notre  imagination  surexcitée  par  tout  ce  qui  nous 
entoure.  A  ce  moment  s'élève,  plus  épaisse,  une  poussière  d'or 
qui  enveloppe  nos  troupiers,  et,  montant  dans  les  airs,  se  confond 
avec  la  clarté  éblouisbante  du  soleil  !  Alors  nous  croyons  voir  se 
lever  dans  l'espace  et  marcher  dans  la  lumière  toutes  ces  grandes 
armées  d'autrefois,  que  le  Rêve  de  Détaille  a  si  magnifiquement 
évoquées.  Enseignes  déployées,  et  sabres  au  clair,  elles  défilent,  elles 
aussi,  entraînées  dans  un  mouvement  irrésistible.  C'est  la  fanfare  de 
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Jemmapes  et  de  Flearus  que  nous  croyons  entendre.  Pour  nous,  le 
passé  se  confond  dans  le  présent;  et  Tavenir  se  lève  radieux  avec  ses 
espérances  et  ses  joies  !  —  Mais  tout  à  coup  éclate  a  c6té  de  nous  un  cri 
qui  nous  arrache  à  notre  songe.  «  Oui,  vive,  vive  tout  ça!  *  Nous  nous 
retournons,  et  nous  voyons  un  jeune  enthousiaste,  une  flamme  dans 
les  yeux,  embrasser,  dans  son  large  geste,  la  plaine  entière.  <  Vive 
tout  ça!  »  répétait-il.  Il  avait  trouvé,  sans  s'en  douter  peut-être,  le  mot 
en  situation  qui  seul  pouvait  résumer  tant  d'émotions.  Tout  ça,  c'était 
l'armée,  le  chef  de  l'Etat,  son  escorte,  c'était  la  foule;  c'était  la 
France  même,  acclamée  dans  un  dernier  applaudissement,  tout  à  la 
fois  naïf  et  sublime,  qui  saluait  aussi  notre  victoire. 

Car  c'était  bien  une  victoire  que  nous  venions  de  remporter  sur  la 
mauvaise  fortune  d'autrefois;  et  cette  mauvaise  fortune  était  défini- 
tivement vaincue.  En  voyant  défiler  une  dernière  fois  devant  nous  les 
officiers  étrangers,  nous  nous  demandions  ce  que  ce  casque,  cet 
habit  rouge,  ou  ce  flot  de  plumes  vertes,  pouvait  penser.  Mais  le 
comte  d'Arneth  nous  l'avait  appris  d'avance.  N'a-t-il  pas  écrit  quel- 
que part  :  «  La  France  réserve. d'heureuses  surprises  à  ses  amis,  de 
graves  mécomptes  à  ses  ennemis,  aux  plus  tristes  Jours  de  son  histoire. 
Il  y  a  dans  ce  peuple  étrange,  après  les  désastres  et  les  décadences,  une 
vigueur  de  renaissance,  une  vitalité  excitée  par  le  malheur,  une 
faculté  à  vivre  qui  doivent  mettre  en  garde  ses  adversaires  les  plus 
triomphants  contre  un  mépris  prématuré,  et  les  Français  eux-mêmes 
contre  le  découragement  et  le  désespoir,  contre  le  doute  aussi  à  Tégard 
de  leur  immortelle  patrie!  » 

Ce  qu'un  étranger,  doit-on  dire  un  ennemi,  pense  de  nous,  pensons-le 
nous-mêmes,  pensons-le  toujours,  élevant  nos  âmes  et  sachant  mériter 
la  fortune  qui  nous  revient  par  la  pratique  de  ces  vertta  que  Montes- 
quieu croyait  nécessaires  à  tout  régime  essentiellement  libre.  <  La 
France  est  heureuse,  disait,  il  y  a  quelques  mois,  le  roi  Humbert  à 
quelqu'un  de  nos  ofliciers  généreux,  tout  lui  réussit!»  Cette  bonne 
et  réconfortante  parole  *>erait  encore  plus  vraie  aujourd'hui;  et  nous 
avons  le  droit  d'être  fiers.  Nous  aussi,  nous  avons  célébré  nos  noces 
d'argent;  mais  c'était  l'union  féconde  et  indissoluble  de  ces  trois 
forces  désormais  indestructibles  :  l'armée,  la  démocratie  et  la  Répu- 
blique. 

J.-B.  Paquier. 
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mPLW  AGRICOLE  DES  PHOSPHATES 

Toutes  les  plantes  iociDérées  laissent  des  cendres  ;  oelles-ci  se 
composent  de  carbonate  de  chaux,  de  silice,  de  carbonate  de 
potasse,  d'où  leur  emploi  dans  la  Jessive,  et  enfin  de  phosphates* 
La  découverte  de  ces  derniers  sels  dans  les  cendres  des  végétaux 
remonte  au  commencement  du  siècle  ;  l'agronome  Th.  de  Saus- 
sure écrivit  en  l'an  X  de  la  République  (1802)  un  ouvrage  juste- 
ment célèbre,  les  Recherches  chimiqites  sur  la  végétation,  dans 
lequel  on  lit  la  phrase  suivante  :  «  J'ai  tr<Mivé  le  phosphate  de  chaux 
dans  les  cendres  de  toutes  les  plantes  que  j'ai  examinées,  et  il  n'y 
a  aucune  raison  de  supposer  qu'elles  peuvent  exister  sans  lui  ». 
Ainsi,  dès  cette  époque,  Th.  de  Saussure  proclame  l'utilité  des 
phosphates;  malheureusement  son  opinion  passa  inaperçue,  et 
c'est  par  simple  empirisme,  plusieurs  années  plus  tard,  que  les 
phosphates  commencèrent  à  être  employés  comme  engrais. 

Après  la  chute  du  premier  Empire  et  la  lin  du  blocus  continental, 
nos  ports  de  l'Océan  reçurent  de  nouveau  les  sucres  des  colonies, 
et  plusieurs  raffineries  importantes  se  montèrent  à  Nantes.  Le 
noir  animal  (on  désigne  sous  ce  nom  le  résidu  de  la  calcinatiou 
des  os  en  vase  clos,  à  l'abri  de  l'air)  possède  de  remarquables 
propriétés  décolorantes,  et  on  l'employa  pour  clarifier  les  disso- 
lutions des  sucres  bruts.  Mais  quand  il  a  servi  quelque  temps, 
il  perd  ses  propriétés;  il  s'accumulait  donc  inutile  et  gênant 
à  la  porte  des  sucreries  ;  pour  s'en  débarrasser,  on  le  répandit 
sur  les  champs  voisins  ;  la  fortune  voulut  que  ces  terres  fussent 
pauvres  en  acide  phosphorique  :  l'épandage  du  noir  augmenta  la 
récolte.  Le  fait  fut  connu,  l'essai  recommencé,  cl  les  récoltes 
misérables  que  portaient  les  sols  granitiques  et  schisteux  de  la 
Bretagne,  privés  de  phosphates,  augmentèrent  dans  une  telle 
mesure  que  bientôt  le  noir  animal,  réclamé  de  toutes  parts,  afflua 
à  Nantes. 
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Les  Anglais,  de  leur  côté,  employèrent  les  os  broyés  sur  les 
cultures  de  navets  qui  ouvrent  le  célèbre  assolement  quadriennal 
du  Norfolk  ;  mais  ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  que  la  phrase  de 
Th.  de  Saussure  était  tellement  oubliée  qu'on  resta  longtemps 
sans  savoir  à  quelle  cause  il  fallait  attribuer  l'efficacité  des  os 
ou  du  noir  animal;  ce  fut  seulement  en  1843  qu'en  Angleterre  le 
duc  de  Bedford  montra  qu'ils  agissaient  par  le  phosphate  de 
chaux  qu'ils  renferment.  A  la  même  époque,  le  célèbre  chimiste 
allemand  Liebig  enseigna  à  traiter  les  os  par  l'acide  sulfurique,  à 
préparer  les  superphosphates  si  employés  aujourd'hui. 

Peu  à  peu,  les  09,  le  noir  animal,  furent  utilisés  sur  une  plus 
grande  échelle,  les  prix  s'élevèrent,  et  on  commença  à  se  de- 
mander avec  inquiétude  où  Ton  pourrait  trouver  la  madère  pre- 
mière de  ce  nouvel  engrais. 

En  1856,  un  des  secrétaires  perpétuels del'Académîedessciences, 
Elle  de  Beaumont,  publia  dans  le  Recueil  de  la  Société  nationale 
d'agriculture  un  mémoire  sur  les  gisements  géologiques  du  phos- 
phore, dans  lequel  se  montre  clairement  l'état  des  esprits  à  cette 
époque. 

<  Si  l'on  réfléchit  à  ce  que  pourrait  devenir  le  besoin  de  phos- 
phate de  chaux  lorsque  l'épuisement  général  des  terres  sera 
plus  sensible  et  mieux  apprécié,  on  comprendra  que  la  découverte 
de  cette  substance  dans  l'intérieur  de  la  terre  serait  non  seulement 
un  service  aux  vivants,  mais  encore  l'accomplissement  d'un  devoir 
pieux  envers  les  œndres  des  morts  ^ 

f  Si  l'on  ajoute  que,  suivant  toute  apparence,  le  phosphate  de 
chaux  renfermé  dans  les  sépultures  n'est  qu'une  fraction  peu 
considérable  de  la  quantité  que  le  sol  de  ia  France  en  a  perdu»  on 
verra  que,  pour  pouvoir  lui  rendre  la  vigueur  de  végétation  qu'il 
possédait  au  temps  des  Celtes  et  des  Gaulois,  il  faudrait  que 
l'exploitation  des  couches  qui  contiennent  du  phosphate  de  chaux 
devint  une  branche  importante  de  l'industrie  minérale. 

»  Colbert  avait  dit  que  la  France  pourrait  périr  faute  de  forèis, 

1.  CeUe  phrase  fait  allasion  aux  faits  suivants  :  on  avait  accusé  des  spécula- 
teurs sani  vergogne  d'avoir  uUlisé  les  ossements  gitant  dans  les  champs  de 
iuitaille  des  guerres  de  TEmpire  à  la  fabrication  des  superphosphates;  on  avait 
proposé,  en  outre,  d'employer,  comme  engrais,  les  os  des  cimetières  et  parii- 
cullërement  la  masse  d'ossements  humains  qui  tapisse  les  galeries  des  cata- 
combes de  Paris. 


GÀUSKaïC  SCIKNTIFIQUB  549 

et  tout  le  monde  conçoit  que  sans  la  houille  sa  prédiction  serait 
en  voie  de  s'accomplir.  De  son  temps,  on  aurait  moins  facilement 
compris  comment  un  grand  pays  pourrait  périr  faute  de  phos- 
phore; c*est  cependant  ce  qui  iiuirait  par  arriver  si  on  ne  parve- 
nait pas  à  trouver  dans  la  nature  minérale  des  substances  qui 
seraient  en  quelque  sorte  pour  l'agriculture  ce  que  la  houille  est 
pour  l'industrie.  » 

L'appel  d'Ëlie  de  Beaumont  fut  entendu;  Tannée  même  de  la 
publication  de  son  mémoire,  on  trouva  dans  les  départements  de 
la  Marne  et  de  la  Meuse,  sur  les  penlcs  occidentales  des  collines 
de  l'Argonne,  à  la  limite  du  terrain  jurassique  et  du  terrain  crétacé, 
des  cailloux  noirâtres  désignés  sous  le  nom  de  nodules  ou  encore 
de  coprolithes  et  renfermant  des  quantités  notables  de  phosphate 
de  chaux . 

Les  nodules  sont  souvent  disséminés  sur  le  sol,  les  gisements 
sont  à  fleur  de  terre,  très  faciles  à  exploiter,  et,  dès  1856,  réduits  en 
poudre,  ils  commencèrent  à  paraître  sur  les  marchés.  Employés 
sur  les  terres  de  Bretagne,  ils  y  montrèrent  une  extrême  efficacité 
et  y  sont  encore  employés  aujourd'hui.  Ce  n'est  pis  seulement 
dans  la  Marne,  la  Meuse,  les  Ardennes  que  les  nodules  se  ren- 
contrent, on  les  trouve  également  dans  le  Pas-de-Calais  où  ils  sont 
activement  exploités;  on  les  rencontre,  en  outre,  mais  en  moindre 
quantité,  dans  le  Cher,  dans  l'Indre,  dans  la  C6te-d'0r,  etc.  En 
1889,  les  phosphates  extraits  au  département  des  Ardennes  repré- 
sentaient une  somme  de  281,000  francs,  ceux  de  la  Côte-d'Or 
360,000  francs,  ceux  de  la  Meuse  1,821,000  francs,  et  enfin  ceux 
du  Pas-de-Calais  5,388,000  francs  K 

Le  phosphate  de  chaux  se  présente  sous  des  formes  très  variées  ; 
on  l'a  trouvé  dans  le  midi  de  la  France,  à  l'état  concréliooné,  dans 
de  grandes  poches  ou  des  veines  verticales,  au  sein  des  plateaux 
calcaires  désignés  sous  le  nom  de  Causses,  appartenant  aux  assises 
de  l'oolithe  inférieure.  En  1893,  les  gisements  du  Lot,  du  Tarn  et 
du  Tarn-et-Garonne  ont  fourni  pour  400,000  francs  environ  de 
phosphates.  Pendant  cette  même  année,  les  gisements  du  Gard  et 
de  l'Ardèche  ont  donné  une  somme  de  244,076  francs,  et  ceux  de 
la  DrAme  et  de  l'Isère  près  de  SOO.OOO  francs. 

1.  Industrie  des  pkospfiates  et  des  superphosphates,  par  David  LeTSt;  Danod, 
1894. 
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Plus  terd,  on  découvrit  que  des  sables  employés  aux  usages  les 
plus  grossiers,  dans  les  départements  de  la  Somme  et  ou  Pas-de- 
CalaiSy  renfermaient  une  proportioa  do  phosphate  de  chaux  qui  les 
rendait  très  fructueusement  exploitabies.  Les  sables  [riiosphatés 
remplissent  des  poches  à  la  partie  supérieure  de  la  craie  à  bélem- 
nites;  on  en  distingue  plusieurs  variétés,  de  richesse  diSi^nteen 
phosphate  de  chaux.  En  1889,  la  Somme  en  a  vendu  pour 
10  millions  de  francs. 

Les  gisements  de  l'Angleterre  et  de  rAilemagne,  après  avoir 
été  le  siège  d'une  exploitation  assez  importante,  sont  en  pleine 
décadence  depuis  les  découvertes  faites  dans  l'Amérique  du  Nord, 
qui  ont  amené  une  baisse  considérable  des  prix. 

On  a  exploité  d'abord  avec  fruit  des  gisements  au  Canada  : 
ce  sont  des  apatites  disséminées  dans  diverses  roches  dores  et 
compactes;  la  production,  qui  s'était  élevée  à  28,000  tonnes  en 
1890,  est  tombée  à  7,800  en  1893. 

La  raison  de  cet  effondrement  est  surtout  la  découverte  de  gise- 
ments très  abondants  dans  la  Caroline  du  Sud.  Les  carrières  exploi- 
tées là  contiennent  un  grand  nombre  d'ossements,  renfermant 
une  proportion  de  phosphate  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
présentent  les  ossements  naturels  des  animaux  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  fossilisés;  d'où  il  faut  conclure  que  ce  n'est  pas  la 
décomposition  des  squelettes  qui  a  déterminé  la  formation  des 
gîtes,  mais  qu'au  contraire  les  gites  étant  formés  antérieurement 
à  l'arrivée  des  animaux  qui  y  ont  laissé  leur  dépouille,  le  phos- 
phate de  chaux  que  renfermait  le  gisement  s'est  dissous,  puis 
concentré  dans  les  ossements  qui  sont  venus  s'accumuler  dans 
les  localités  marécageuses  où  on  les  trouve  aujourd'hui. 

De  18()8  à  1890,  la  production  avait  passé  de  12,000  tonnes  à 
580,000  tonnes.  A  ce  moment  la  Caroline  fournissait  à  peu  près 
le  cinquième  delà  quantité  totale  de  phosphates  extraite  à  la  sur- 
face du  globe;  depuis  cette  époque  la  production  a  diminué,  à 
cause  de  la  baisse  de  prix  qu'a  déterminée  la  découverte  de  gise- 
ments très  étendus  dans  la  presqu'île  de  Floride,  à  Textréme  sud 
des  Etats-Unis. 

Us  comprennent  plusieurs  variétés  de  phosphates;  on  en  trouve 
en  roches  dures,  en  roches  tendres  ;  on  exploite  en  outre  des 
nodules  de  deux  sortes.  En  1893,  on  a  extrait  de  la  roche  dure 
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245»000  tonnes  ;  une  des  variétés  de  nodales  a  donné  près  de 
100,000  tonnes,  l'autre  61,000;la  quantité  totale  exportée  en  1893 
a  été  de  424,000  tonnes. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  afEaires  des  exploi- 
tants soient  très  prospères;  les  quantités  extraites  dépassent  les 
besoins  actuels  de  la  consommation,  et  les  prix  de  vente  sont 
tombés  trop  bas  pour  laisser  aux  exploitants  un  bénéfice  suffisant 
pour  que  les  travaux  soient  poussés  activement. 

Ce  n'est  pas  tout:  on  pouvait  croire  que  les  gisements  de  la 
Floride  étaient  les  plus  riches  du  monde  ;  c'était  une  erreur:  on 
a  découvert,  il  y  a  quelques  années  déjà,  en  Tunisie  et  en  Algérie, 
des  gisements  prodigieusement  étendus,  capables  de  jeter  .'sur  le 
marché  des  phosphates  riches,  en  énormes  quantités.  Un  vétéri- 
naire de  l'année,  M.  Philippe  Thomas,  a  signalé  dès  1885  les 
gisements  d^  Gafsa,  au  sud  de  la  Tunisie;  ils  ont  été  récemment 
l'objet  d'une  concession  régulière,  mais  l'exploitation  ne  commen- 
cera qu'après  la  construction  d'un  chemin  de  fer  pouvant  conduire 
les  phosphates  au  port  de  Sfax. 

En  Algérie,  on  exploitait  déjà  un  gisement  à  Soukarras,  quand 
on  a  découvert  les  carrières  des  environs  de  Tebessa;  celles-ci 
envoyaient  déjà  des  quantités  notables  de  phosphates,  lorsque  les 
irrégularités  signalées  dans  les  concessions  et  les  discussions  qui 
s'en  sont  suivies  ont  momentanément  arrêté  les  travaux. 

Quoiqu'il  en  soit,  notre  France  africaine  renferme  un  gisement 
d'une  immense  étendue,  capable  de  fournir  pendant  des  siècles 
les  phosphates  nécessaires  aux  besoins  de  la  culture. 

(hi  pourrait  s'étonner  au  premier  abord  de  la  lenteur  avec 
laquelle  se  sont  faites  toutes  ces  découvertes,  si  on  ne  savait  que 
les  phosphates,  malgré  la  diversité  de  leurs  formes»  ne  présentent 
jamais  un  aspect  qui  attire  l'attention  :  ce  sont  des  sables,  des 
cailloux  noirâtres,  des  pierres  que  rien  ne  distingue  au  premier 
abord  des  roches  les  plus  vulgaires,  et  il  faut  un  œil  exercé  pour 
les  reconnallre. 

A  ces  phosphates  provenant  des  gîtes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  se  sont  ajoutés  depuis  quelques  années  des  produits  indus- 
triels d'une  haute  valeur.  Ce  sont  les  scorie»  de  déphosphoralion. 

Beaucoup  de  minerais  de  fer  renferment  parmi  leurs  éléments 
du  phosphore  ;  les  fontes  qu'on  en  obtient  sont  impropres  à  la 
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fabricalion  de  l'acier;  pour  (ju'elles  s*y  prêtent,  il  faut  les  priver 
de  phosphore. 

Oq  y  réussit  en  les  fondant  au  contact  de  la  chaux;  le  phos- 
phore, transformé  en  acide  phosphorique,  passe  dans  la  chaax, 
et  on  obtient  ainsi,  en  même  temps  que  la  fonte  purifiée,  un  pro- 
duit qui,  réduit  en  poudre  aussi  fine  que  de  la  farine,  est  utilisé, 
avec  grand  profit,  dans  des  terres  pauvres  à  la  fois  en  chaux  et 
en  phosphore. 

Les  désirs  d*Elie  de  Beaumont  sont  donc  aujourd'hui  comblés, 
et  la  France  ne  périra  pas  faute  de  phosphore.  La  surface  du 
globe  est  infiniment  plus  riche  qu'on  ne  le  supposait  naguère,  et 
malgré  les  pertes  qu'entraînent  les  méthodes  d'utilisation  des 
matières  usées  par  la  vie,  malgré  la  séquestration  de  quantités 
notables  de  phosphates  dans  les  cimetières,  nos  terres  ne  devien- 
dront pas  stériles  par  manque  d'acide  phosphorique. 

En  efiet,  un  grand  nombre  de  sols  depuis  longtemps  en  bon 
état  de  culture  ne  bénéficient  plus  de  l'apport  des  engrais  phos- 
phatés ;  par  conséquent,  leur  pauvreté  est  moindre  qu'on  ne  le 
supposait  autrefois.  Ce  sont  les  terres  naturellement  privées  de 
phosphore  par  la  composition  des  roches  dont  elles  proviennent, 
ce  sont  les  terres  négligées  qui,  au  contraire,  profitent  de  ces 
engrais;  mais  il  est  bien  à  remarquer  que  les  phosphates  ne  dis- 
paraissent que  par  prélèvement  des  récoltes  :  on  n'en  rencontre 
pas  dans  les  eaux  souterraines,  de  telle  sorte  que  les  enrichisr 
sements  que  produit  Tépandage  des  phosphates  est  durable. 

Si  on  peut  employer,  dans  les  terres  de  défrichement,  les 
phosphates  minéraux  simplement  réduits  en  poudre,  sur  les  terres 
pauvres  en  chaux  les  scories  de  déphosphoration ,  on  utilise 
encore  et  avec  grand  avantage,  sur  les  terres  en  bon  étal  de  cul- 
ture, mais  pauvres  en  acide  phosphorique,  les  superphosphates, 
c'est-à-dire  les  phosphates  minéraux  ou  les  os  traités  par  l'acide 
sulfurique.  On  rend  ainsi  l'acide  phosphorique  soluble;  il  repasse, 
il  est  vrai,  dans  le  sol,  sous  l'iiitluence  du  carbonate  de  chaux,  des 
oxydes  de  fer  ou  d'aluminium,  à  l'état  insoluble,  mais  ces  phos- 
phates, précipités  récemment,  sont  gélatineux  et  bien  autrement 
attaquables  par  les  acides  faibles,  qui  se  produisent  dans  la  terre 
ou  que  sécrètent  les  racines,  que  les  pierres,  dures,  compactes, 
qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  superphosphates.  Sur  nombre 
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de  terres  où  les  phosphates  naturels  n'agissent  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  les  superphosphates  présentent  une  extrême  efficacité  ;  il 
est  donc  naturel  que  leur  fabrication  s'accroisse  sans  cesse;  elle 
s'est  élevée  en  France,  en  1894,  à  700,000  tonnes,  représentant 
une  somme  de  70  à  80  millions  de  francs. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  admiration  pour  l'activitS  humaine, 
qu'on  voit  quel  est  le  chemin  parcouru  pendant  ces  quarante 
dernières  années;  il  a  suffi  de  chercher  avec  attention  pour  trou- 
ver ces  phosphates,  qui,  suivant  l'expression  d'Elie  de  Beaumont, 
sont  pour  l'agriculture  ce  que  la  houille  est  pour  l'industrie. 

P.-P.  Dehérain, 
de  l'Académie  des  sciences. 
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Dictionnaire  général  de  la  langue  française,  du  coHHsnciifENT  ou 
xvir^  SIÈCLE  JiJSQu*A  NOS  JOURS,  par  Adolphe  Hatzfeld^  professeur  de 
rhétorique  an  lycée  Louis-Ie-Grand,  et  Arsène  Darmesteter^  professeur 
de  littérature  française  du  moyen  fige  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
avec  le  concours  de  M.  Anioine  Thomas,  chargé  du  cours  de  philologie 
romane  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Ch.  Delagrave;  i*'  vo- 
lume :  A-F,  1136  pages  grand  in-8«,  1895.  —  «  Il  faut,  si  nous  vou- 
lons être  une  «  école  d'hommes  *,  marquer  une  étude  principale  qui 
devienne  le  centre  et  le  régulateur  de  tout  l'enseignement,  qui  repose 
l'esprit  de  la  dispersion  incessante;  il  faut  porter  l'effort  sur  aue 
partie  mise  hors  de  pair  qui  figure  chaque  jourdaos  l'emploi  du  temps 
et  qui  fasse  éminemment  office  d'éducation,  de  formation  de  Thomme 
«n  ses  diverses  facultés  :  intelligence,  imagination,  sentiment,  goût, 
•conscience.  Et  à  quelle  partie  conférerait-on  pareil  privilège,  sinon  à 
l'étude  de  la  langue  maternelle,  et,  dans  cette  étude,  à  la  lecture  de 
bonnes,  belles,  substantielles  pages  expliquées  et  commentées  quant 
au  sens,  à  la  grammaire,  à  l'histoire,  à  la  morale?  » 

Ces  paroles  de  M.  Pécaut  pourraient  servir  d'épigraphe  au  grand 
ouvrage  dont  nous  signalons  le  premier  volume. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs,  en  voyant  annoncer  ce  nouveau  diction- 
naire, en  en  feuilletant  une  livraison-spécimen,  se  sont  peut-être  dît 
tout  bas  :  «  Pourquoi  cette  entreprise?  A  quoi  bon  un  dictionnaire  de 
plus  après  tant  d'autres,  après  celui  de  l'Académie  et  celui  de  Littré?  » 
—  Nous  voudrions  essayer  de  le  leur  faire  découvrir  à  eux-mêmes  par 
quelques  exemples. 

Un  mot  de  notre  langue,  comme  de  toute  langue,  a  plusieurs  accep- 
tions, non  pas  seulement  dès  acceptions  diverses  qui  se  sont  succédé 
en  se  modifiant  dans  le  cours  des  figes,  mais  plusieurs  à  la  fois,  cor- 
respondant à  des  manières  différentes  de  se  servir  de  ce  vocable,  éga- 
lement légitimes  dans  le  même  lieu  et  dans  le  même  temps. 

Suffît-il  qu'un  dictionnaire  catalogue  et  enregistre  ces  sens  divers, 
qu'il  numérote  pour  ainsi  dire  les  divers  emplois  possibles  du  même 
mot,  en  les  mettant  tous  sur  le  même  plan,  comme  autant  de  variétés 
d'une  même  espèce  qui  se  valent  et  qui  sont  ce  qu'elles  sont,  sans  lien 
ni  raison  les  rattachant  les  unes  aux  autres?  Quiconque  a  réfléchi  aux 
lois  du  langage,  quiconque  a  enseigné  sait  bien  que  cela  ne  suffit  pas  : 
cet  ftxact  dénombrement  sans  explications  ne  satisferait  ni  l'esprit  du 
maître  ni  celui  de  l'élève. 

Le  regretté  Darmesteter,  dont  cette  Revue  a  publié  jadis  de  si  fines 
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et  de  si  jadicienaes  pnges  sur  la  grammaire  et  l'orthographe  fran- 
>çaiae8>,  avait  rêvé  pendaat  des  annéeeàee  problème:  Tronterane  forme 
qui  rende  manifeste  cette  «  vie  da  mot  »,  qui  fasse  apparaître  la  filia- 
tion naturelle  et  légitime  de  ses  diverses  acceptions,  qui  permette  enfin 
de  décoavrir  la  loi  de  transformation  intime  d'après  laquelle  on  verra 
le  mot  naître,  grandir»  varier,  et  parfois  mourir.  M.  Haizfeld,  chez  qui 
ane  longue  hiJHtade  de  l'enseignement  classique  a  aiguisé  un  mer- 
veilleux don  naturel  de  prédaion  d'a^rit  et  de  langage,  a  sa  prêter  & 
la  conception  hardie  de  Darmesteter  l'appui  et  le  contrôle  d'une 
impeccable  mise  en  œuvre  :  il  en  a  fait  une  méthode,  et  il  l'a  appli- 
quée avec  rigueur  à  l'ensemble  de  la  langue  comme  à  chacun  de  ses 
plus  humbles  détails.  De  là  est  né  cet  ouvrage  d'une  grande  origîna- 
iitc,  dans  un  genre  qui  semble  en  comporter  si  peu. 

Quand»  après  dix-sept  années  d'intime  collaboration  entre  ces  deux 
obstinés  travailleurs,  l'un  d'eux  disparut  frappé  en  pleine  vie,  à  cpia- 
rante-deux  ans,  un  de  ses  élèves,  devenu  à  son  tour  ud  maître  de  la 
philologie  savante,  M.  Antoine  Thomas  prit  sa  part  du  fardeau,  et 
la  publication,  qui  ne  commença  que  lorsque  le  manuscrit  fut  achevé, 
suit  son  cours  régulier  par  livraisons  mensuelles. 

Cbaque  article  y  forme,  pourrait-on  dire,  en  raccourci,  à  la  fois  un 
chapitre  d'histoire  linguistique  et  un  chapitre  de  psychologie  et  de 
logique.  Les  auteurs,  en  effet,  partent  de  cet  a  priori  qui  n'est  d'ail- 
leurs chez  eux  que  le  résultat  d'expériences  innombrables  :  tout  mot, 
à  son  origine,  représente  une  idée  précise,  une  notion  non  pas  arbi- 
traire, non  pas  flottante,  non  pas  élastique  et  complaisante,  mais  ferme, 
nette,  simple  le  plus  souvent,  telle  que  l'esprit  populaire,  ce  grand 
créateur  du  langage,  puisse  facilement  la  concevoir,  la  retenir  et  la 
développer  en  multiples  et  parallèles  applications. 

Dans  certains  cas,  le  sens  primitif  et  principal  est  facile  à  déga- 
ger, les  dérivations  ne  sont  pas  moins  faciles  à  suivreet  à  expliquer. 
Ainsi  dans  le  mot  bouche,  la  pensée  va  naturellement  du  premier  sens 
à  ceux  qui  en  découlent  :  bouche  à  feu,  bouche  de  chaleur,  boaches 
du  Rhône.  Ainsi  dans  les  mots  comme  feuille,  comme  cercle,  comme 
cœur  ou  comme  pied,  queue,  tête,  côte,  ei  en  général  tous  ceux  où  le 
passage  du  sens  propre  au  sens  figuré  se  fait  sans  effort  et  sans  détour, 
par  la  force  même  d'une  analogie  naturelle. 

Mais  les  cas  d'une  si  grande  simplicité  sont  les  plus  rares^  Les  mots 
les  plus  populaires,  les  mots  usuels  sont  précisément  ceux  qui  ont 
l'histoire  la  plus  longue  et  les  variations  les  plus  compliquées.  Les 
auteurs  en  donnent,  dans  leur  introduction,  un  exemple  que  nous 
reproduirons  pour  donner  une  idée  de  la  difficulté  du  travail  et  delà 
beauté  du  résultat: 

c  Tel  est  le  mot  gagner  (hxï  xi®  siècle  guadagnier),  de  l'ancien  haut  alle- 

1.  Notes  sur  la  tanguê  et  la  gramtiuiirs  fremçaiÊêi,  man  1878,  p.  180,  et 
mars  188S,  p.  287  ;  la  Question  de  la  réforme  orthoffmqtkiquB,  juin  1888,  p.  581. 
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mand  waidanjan,  paître  (en  allemaDd  moderne  weiden),  GeUe  signi- 
fication première  du  mot  est  encore  employée  en  vénerie  :  «  Les  i)êles 
sortent  la  nuit  du  bois  pour  gagner  dan^  les  champs».  Commeot 
a-t-eile  amené  les  divers  sens  usités  de  nos  jours  :  avoir  viUe  gagnée, 
gagner  la  porte,  gagner  de  t argent,  gagner  une  haiaUle^  gagner  un  prtx^i, 
gagner  ses  juges,  gagner  une  maladie  ?  L'idée  première  paitre  conduit 
a  ridée  de  trouver  sa  nourriture;  de  là,  dans  l'ancien  français,  les  sens 
gui  suivent  :  i®  cultiver:  c  Blés  semèrent  et  gaaigoèrent  »  (cf.  de  nos 
jours  regotn);  2^  chasser  (c/.  l'allemand  moderne  Weidmann,ch!à98%ut), 
et  piller,  faire  du  butin  :  c  Lor  veîssiez...  chevaus  gaaijcnier  et  palefroiz 
et  mois  et  mules,  et  autres  avoirs  ».  c  Us  ne  sceurent  où  aler  plus  avaat 
pour  gaegnier  ».  L'idée  de  foire  du  butin  conduit  à  l'idée  de  se  rendre 
maître  d'une  place  :  «  Quant  celle  grosse  ville...  fu  ensi  gaegoie  et 
robée  ».  a  Avoir  ville  gagnée  ».  Puis  l'idée  de  s'emparer  d'une  place 
conduit  à  l'idée  d'occuper  un  lieu  où  on  a  intérêt  à  arriver:  gagner  le 
rivage,  gagner  le  port,  à  est  parvenu  à  gagner  la  porte;  par  extension, 
le  feu  gagne  la  maison  voisine,  et,  au  figuré,  le  sommeil  le  gagne.  En 
même  temps  se  développe  une  autre  séné  de  sens  :  faire  un  profit  : 
gagner  de  V argent,  gagner  V enjeu  d^une  partiCy  d'une  gageure^  gagner  le 
gros  lot  d'une  loterie;  par  analogie,  obtenir  un  avantage  sur  quelqu'un: 
gagner  une  bataille,  un  procès,  le  prix  de  la  course;  gagner  l'affection,  le 
coBur  de  quelqu^un;  et,  par  une  sorte  d'ellipse,  gagner  quelqu'un  au  jeu, 
gagner  quelqu'un  de  vitesse  à  la  course,  gagner  quelqu'un  par  des  pré- 
sents. Enfin  l'on  applique  le  mot  ironiquement  à  ce  qui  est  tout  le 
contraire  d'un  avantage  :  il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner,  il  a  gagné  une 
bonne  pleurésie,  il  a  gagné  cette  maladie  en  soignant  son  frère.  Pdrlout 
se  montre  a  travers  ces  transformations  le  trait  commun  qui  domine  et 
relie  entre  eux  les  divers  sens  du  mot  gagner,  l'idée  d'acquérir,  d'obte- 
nir quelque  chose  qui  protite;  et  l'on  suit  en  quelque  sorte  cette  idée 
dans  les  phases  diverses  de  la  vie  sociale,  applmuée  d'abord  aux  fruits 
que  la  terre  fournit  à  rbomme,puîs  au  produit  de  sa  chasse,  an  butin 
qu'il  Tait  à  la  guerre,  enfin  au  profit  qu'il  tire  du  commerce  et  de 
l'induàtrie,  etc.  C'est  cette  idée  générale,  toujours  présente,  qu'il  faut 
mettre  en  lumière,  pour  donner  véritablement  l'histoire  d'un  mot.  ■ 

A  toutes  les  pages  du  dictionnaire  on  trouverait  des  exemples  de 
ces  transformations  graduelles  du  sens  primitif,  que  les  auteurs  ne 
se  bornent  pas  à  constater,  mais  qu'ils  expliquent  par  une  filiation 
chronologique  et  logique.  Prenez  le  mot  bureau  :  le  sens  originel  est 
celui  d'une  grosse  étoffe  de  bure,  sens  qui  n'est  presque  plus  connu 
que  par  un  vers  de  la  première  satire  de  Boileau  : 

...  N'étant  vêta  que  de  simple  bureau. 

Puis  peu  À  peu,  ce  sens  s'est  restreint,  par  un  accident  quelconque  de 
l'usage,  au  drap  de  laine  qu'on  prit  l'habitude  de  mettre  comme 
tapis  sur  les  tables;  puis  la  table  recouverte  de  bureau  s'appela  elle- 
même  bureau,  puis  on  nomma  de  mémo  ainsi  la  pièce  où  se  trouve  cette 
table,  par  extension  l'ensemble  des  locaux  affectés  à  l'installation  des 
bureaux,  finalement  le  service  lui-même  :  bureaux  de  ministères, 
bureaux  de  bienfaisance,  bureau  des  longitudes,  bureaux  arabes,  et, 
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par  une  dernière  dérivation,  les  personnes  qui  siègent  au  bureau  :  le 
bureau  de  la  Chambre  des  députés,  par  exemple,  pour  dire  en  un  mot 
le  président,  les  vice-présidents  et  les  secrétaires.  Tout  l'art  des 
auteurs  du  dictionnaire  consiste  à  mettre  non  pas  bout  à  bout,  au 
hasard,  mais  en  suivant  l'ordre  naturel  de  la  dégradation  ou  de 
l'extension  du  sens,  Thistoire  entière  de  ce  mot  en  quelques  lignes, 
avec  preuves  à  l'appui. 

Littré  lui-même,  dans  un  fragment  qu'il  avait  intitulé  :  Pathologie 
verbale,  —  écrit  qui  l'aida,  dit  M.  Bréal,  a  tromper  les  souffrances  de 
ses  derniers  temps, — avait  tracé  les  grandes  lignes  de  cette  méthode 
et  donné  quelques  exemples  du  tact  infini  dont  le  lexicographe  a  besoin 
pour  retrouver  et  faire  saisir  an  lecteur  pressé  (il  n'y  en  a  plus 
d'autres)  le  fil  ténu  et  subtil  qui  rattache  les  uns  aux  autres  les 
divers  éléments  de  cette  insensible  métamorphose  du  langage.  Voicî, 
au  hasard,  une  page  de  ces  notes  qui  va  nous  permettre  de  voir 
comment  le  travail  de  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter  s'inspire  de  la 
pensée  même  de  Littré,  et  comment,  pour  l'exécution,  il  s'en  sépare. 

Littré  écrit  ce  qui  suit  sur  le  mot  chercher  : 

9  Chercher.  —  Le  latin  a  (fucerere;  notre  langue  en  a  fait  quérir ,  avec 
la  même  signification.  Le  latin  vulgaire  avait  circare,  aller  tout  autour, 
parcourir;  notre  langue  en  Ht  chercher,  non  pas  avec  l'acception  de 
quérir,  mais  avec  celle  de  l'étymotogie,  parcourir:  c  Toute  France  a 
cerMe  >  (il  a  parcouru  toute  la  France),  dit  uu  trouvère.  Jusque-là 
tout  va  bien;  et  chacun  de  ces  deux  mots  reste  sur  son  terrain.  Mais, 
à  un  certain  moment,  chercher  perd  le  sens  de  parcourir  et  prend  celui 
de  quérir.  C'est  un  fort  néolo^sme  de  signification,  qui  paraît  avoir 
commencé  dèi  le  treizième  siècle.  Par  quels  intermédiaires  a-t-on 
passé  du  sens  primitif  au  sens  secondaire  ?  De  très  bonne  heure,  à 
côté  du  sens  de  parcourir,  chercher  eut  celui  de  porter  les  pas  en  tous 
sens,  et  même  de  porter  en  tous  sens  la  main,  et  Ton  disait  chercher 
un  pays,  chercher  un  corps,  ce  que  nous  exprimerions  aigourd'hui  par 
fouiller  un  pays,  fouiller  un  corps.  A  ce  point  nous  sommes  très  près 
du  sens  moderne  de  chercher,  qui  en  effet  s'impatronisa  dans  l'usage 
et  en  bannit  les  deux  acceptions  de  ce  verbe.  Bien  plus,  à  mesure 
que  le  sens  de  s'efforcer  de  trouver  a  prédominé  dans  chercher^  quérir 
est  tombé  en  désuétude,  et  aujourd'hui  il  e^l  à  peine  usité.  Le  néolo- 
gisme, fort  ancien  il  est  vrai,  dont  chercher  a  été  l'objet,  n'a  pas  été 
heureux.  Il  eût  mieux  valu  conserver  le  plein  emploi  de  quérir,  qui 
est  le  mot  latin  et  propre,  et  garder  chercher  en  son  acception  primi- 
tive, incomplètement  suppléée  par  parcourir.  » 

Eclairé  par  cette  note  lumineuse,  ouvrez  maiti  tenant  le  diction- 
naire de  Littré.  Vous  y  trouverez  deux  colonnes  et  demie  de  la  fine 
impression  que  vous  savez,  environ  deux  cent  cinquante  lignes  qui  se 
composent  ainsi  (outre  les  paragraphes  consacrés,  Tunà  l'élymologie, 
l'autre  aux  exemples  tirés  de  la  langue  au  moyen  âge)  :  littré  dis- 
tingue sept  acceptions,  et  chacune  d'elles  se  subdivise  tellement  que 
les  séparations  |j  marquant  des  différences  ou  des  nuances  de  sens 
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sont  au  nombre  d'une  qaaranlâine.  Est-ce  trop?  Qui  oserait  \t 
soutenir  et  qui  commettrait  Tiiérégie  de  s'en  plaindre  ou  Timper- 
ttnenee  de  juger  d  la  légère  la  profonde  et  nvanle  analyse  d'un 
maître  dont  l'œuvre  est  iramorlelle  ?  Hais  qu'est--ce  qu'un  tel  artida, 
sinon  une  page  de  science  pure,  admirablement  condensée,  une 
résurrection  savante  de  la  langue  française  depuis  ses  origines  en 
plein  moyen  âge,  avec  Taide  de  la  philologie  comparée,  à  la  lomière 
des  manuscrits  et  des  livres  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  siècles 
dans  tous  les  dialectes  néo-latins. 

Ouvrez  maintenant  le  dictionnaire  Hatzfeld-Darmesteler.  Vous  y 
trouverez  en  une  ligne  la  mention  du  sens  originel  (du  latin  popu- 
laire circarej  proprement  aller  à  l'en  tour  de  soi,  de>'enu  canoor,  puis 
cerchier,  cercher,  et  au  commencement  du  xvi®  siècle  chercher).  Cette 
dette  payée  à  l'étymologie  et  à  la  vérité  historique,  les  auteurs  se  hàtect 
de  vous  donner  les  règles  de  l'usage  actuel  du  mot.  L'article  (un  peu 
plus  d'une  demi-colonne)  contient  trois  grandes  divisions,  trois  sens  : 

1<>  Essayer  de  décoovrir  (quelqu'un,  quelque  chose).  —  Suivent  des 
exemples,  y  compris  ceux  qui  donnent  le  sens  figuré  et  les  locutions 
proverbiales  ; 

2«  Essayer  de  se  procurer  (quelqu'un,  quelque  chose),  —  Une  demi- 
douzaine  d'exemples  correspondant  aux  emplois  les  plus  caractéris- 
tiques du  mot  en  ce  sens  ; 

3<^  Essayer  de  rencontrer  (quelqu'un,  quelque  chose).  —  Encore  une 
demi-douzaine  d'exemples  pris  dans  La  Fontaine,  Corneille,  Racine, 
Bossuet,  puis  une  subdivision  pour  les  emplois  du  mot  par  analogie  (les 
plantes  cherchent  la  lumière,  la  boussole  cherche  le  nord),  enfin  une 
dernière  section  pour  l'emploi  du  mot  soit  précédé,  soit  suivi  d'un 
autre  verbe  :  c  aller  chercher,  faire  chercher,  envoyer  chercher  i> ,  ou 
bien  «  chercher  à  sortir,  chercher  à  se  venger  »,  etc. 

Tel  est  ce  €  classement  des  sens  »  dont  les  auteurs  ont  fait  non  pas 
la  seule,  mais  la  principale  originalité  de  leur  ouvrage. 

«  Il  en  est  des  significations  diverses  d'un  même  mot  comme  des 
mots  synonymes  qui  expriment  diverses  nuances  d'une  même  idée. 
Lorsqu'un  mot  a  plusieurs  sens,  il  constitue  véritablement  un  genre,. 
dont  les  acceptions  principales  forment  pour  ainsi  dire  les  espèces,  et 
les  acceptions  secondaires  les  variétés,  Enumérer  les  divers  sens  l'un 
après  l'autre,  même  dans  l'ordre  historique  et  logique,  au  moyen  d'une 
série  uniforme  composée  d'autant  de  numéros  qu'il  y  a  de  sens  dis- 
tincts, c'est  confondre  les  genres,  les  espèces  et  les  variétés  ;  c'est  sup- 
primer la  subordination  qui  relie  les  variétés  aux  espèces  et  les  espèces 
aux  genres,  c'est-à-dire  méconnaître  la  loi  fondamentale  qui  régit 
toute  classilication.  » 

L'effort  constant  des  auteurs  est  donc,  on  le  volt  par  ces  citations 
prises  presque  au  hasard,  de  réaliser,  en  la  poussant  à  un  haut  degré 
de  précision,  en  l'allégeant  de  tout  ce  qui  doit  être  réserré  à  l'éradi- 
tion  et  aux  érudits,  la  pensée  maîtresse  qui  avait  inspiré  Liltré. 
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Néanmoinfl,  au  cours  de  Fezécatioa,  hâtons-nous  de  le  dire,  sur 
beaucoup  de  points  ils  n'hésitent  pas  à  se  séparer  de  Llttré,  à  recti- 
fier des  erreurs  de  détail,  inévitables  dans  cette  œuvre  immense  d'un 
seul  homme  qui  frayait  une  voie  nouvelle  ;  parfois  ils  resserrent,  en  une 
même  rubrique  logique,  des  acceptions  qu'il  avait  considérées  commo 
distinctes,  ou,  au  contraire,  ils  séparent  avec  justesse  d'autres  qu'il 
confond;  parfois  ils  corrigent  en  passant  une  inadvertance  de  citation, 
de  copie,  d'interprétation  ou  mèmed'étymologie.  Mais  la  méthode  est 
la  même,  avec  un  effort  pour  arriver,  comme  il  est  possible  après  un 
demi-siècle  de  travaux  et  de  progrès,  à  un  degré  de  plus  dans  la  pré- 
cision des  applications  et  en  même  temps  à  ua  degré  de  plus  dans  la 
simplification  à  l'usage  du  grand  public.  S'adressant,  comme  ils  le 
disent,  aux  hommes  du  monde  aussi  bien  qu'aux  lettrés,  ils  s'efforcent 
avant  tout  «  de  suivre  le  sens  propre  dans  son  développement  historique, 
sans  jamais  perdre  de  vue  l'idée  qui  relie  logiquement  entre  elles  les 
acceptions  dérivées  ou  figurées  », 

Comme  illustration  de  cette  nécessité  d'une  minutieuse  et  correcte 
analyse,  ils  citent  l'exemple  suivant  qui  est  décisif,  précisément  parce 
qu'il  n'est  compliqué  d'aucun  élément  de  bas-latin  ou  de  langue  romane: 

t  Le  verbe  déposer  désigne  l'action  déposer  une  chose,  une  personne, 
en  un  endroit  où  ou  la  porte  :  on  dépose  une  lettre,  un  paquet,  chez 
quelqu'un  ;  une  vcHture  dépose  quelqu'un  à  sa  porte  ;  une  épave  est 
déposée  par  la  mer  sur  le  rivage  ;  puis  laotit^n  de  poser  dans  un 
endroit  sûr:  on  dépose  des  objets  précieux  chez  quelqu'un,  des  valeurs 
à  la  Banque  de  France;  enfin  l'aaion  de  poser  ce  qu  on  porte,  afin  de 
^'en  décharger  :  on  dépose  son  fardeau,  on  dépose  son  manteau  au 
vestiaire,  on  dépose  les  armes,  on  dépose  bon  masque.  Toutes  ces 
acceptions  distinctes  ont  entre  elles  un  lien  commun,  l'idée  de  poser 
en  un  lieu  une  chose  que  l'on  portait.  Mais  les  sens  qui  suivent: 
déposer  une  tenture,  une  boiserie,  et  déposer  un  roi,  un  empereur, 
éveillent  l'idée  d'ôter  une  chose,  une  personne  de  la  place  où  elle  est 
posée.  11  faut  donc  distinguer  deux  séries  de  sens  :  mettre  à  une 
place  ce  que  l'on  porte,  éter  d'une  place  ce  qui  s'y  trouvait  posé.  La 
première  contient  trois  division»  :  poser  en  un  lieu,  poser  en  un  lieu 
sur,  poser  ce  dont  on  veut  se  détiarrasser.  La  deuxième  en  contient 
deux  :  défaire  une  chose  qui  est  posée,  et,  au  figuré,  faire  descendre 
du  rang  souverain.  » 

Un  autre  cas  plus  curieux  encore  et  plus  significatif  est  celui  que 
fournit  le  moi  attendre.  Vous  êtes- vous  parfois  demandé  comment 
peuvent  se  coordonner  et  s'ajuster  des  sens  aussi  divei^ents  que  ceux 
du  mot  attendu  (en  style  de  droit),  de  cet  autre  mot  :  «  ne  t'attends 
qu'a  toi-même  »,  et  des  usages  ordinaires  et  d'ailleurs  discordants 
des  mots  attendre  et  8*atiendre'^  Lisez  l'article  du  Dictionnaire  générai. 
Tout  s'éclaire.  Nous  partons  du  latin  attendere,  faire  attention  à.  Le 
premier  sens  est  en  effet  celui  de  porter  attention  ;  on  disait  autrefois 
a  attendant  que  »  pour  «  considérant  que  »  ;  on  dit  encore  «  attendu 
que  »,  c'est-à-dire  «  étant  considéré  que  ».  Second  sens  ancien  parai- 
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lèle  au  premier:  compter  snr  quelqu'un  ou  quelque  chose,  d^où  le 
verbe  pronominal  s'attendre  i,  comme  dans  le  vers  de  La  Fontaine  : 

On  ne  s'attendait  guère 

A  voir  Ulysse  en  cette  affaire, 

ou  dans  ces  vers  de  Racine: 

Us  ne  s*attendaient  pas,  lorsquUIs  nous  \irent  naître, 
Qu'un  jour  Domitius  dût  me  parler  en  maître. 

Du  verbe  pronominal  né  de  Tancienne  souche,  nous  passons  an 
verbe  transitif,  historiquement  et  logiquement  postérieur.  Il  a  trots 
sens  et  pas  davantage  suivant  nos  auteurs.  Les  voici  : 

10  Compter  sur  l'arrivée  de  quelqu'un,  de  quelque  chose; 

29  Demeurer  jusqu'à  Varrivée  de  quelqu'un,  de  quelque  chose,  et  enfin 

3°  Différer  (d^agir)  jusqu'à  l'arrivée  de  quelqu'un,  de  quelque  chose. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le  détail  de  la  démonstration,  les 
exemples  à  la  main  ;  mais  nos  lecteurs  y  passeront  un  moment  agréa- 
ble autant  qu'instructif.  Et  slls  se  reportent  ensuite  aux  trois  grandes 
et  savantes  colonnes  de  Littré  au  même  mot,  qui  distingue  une  quin- 
zaine d'acceptions  et  une  soixantaine  de  sous-acceptions,  toutes  exactes 
il  est  vrai,  mais  non  pas  toutes  primitives  et  toutes  essentielles,  ils 
comprendront  l'importance  pour  l'éducation  de  l'esprit  da  système  de 
réduction  non  pas  à  Tunité,  mais  aux  unités  irréductibles,  dont  nos 
auteurs  ont  pris  l'initiative  dans  cet  ouvrage. 

Cette  initiative,  auraient-ils  pu  la  prendre  et  en  tirer  de  pareils 
résultats  avant  que  Littré  eût  illuminé  tout  ce  domaine  de  ses  vues 
générales  et  de  son  incommensurable  érudition?  Eux-mêmes  ne  se 
font  pas  cette  illusion.  Leur  mérite  est  assez  grand,  rien  que  dans 
l'emploi  du  merveilleux  procédé  d'analyse  qui  suit  et  serre  de  près 
l'idée  à  travers  les  défaillances  et  les  accidents  parfois  bizarres  de 
l'enveloppe  verbale. 

Combien  plus  délicat  et  par  conséquent  plus  nécessaire  est  ce  tra- 
vail de  subtile  analyse  quand  il  s'agit  non  plus  d'un  mot  de  formation 
latine  régulière  et  correcte,  mais  d'un  de  ceux  qui  ont  subi  l'usure 
de  la  langue  populaire  et  en  plus  les  mutilations  artificielles  résultant 
de  la  prétendue  «  orthographe  *. 

Voici  un  des  exemples  que  Littré  en  donne  spirituellement  (nous 
verrons  ensuite  comment  nos  auteurs  le  confirment)  : 

((  Cour.  —  Il  y  avait  dans  le  latin  un  mot  cohors  (devenu  chors)  qui 
signifiait  enclos.  Il  se  transforma  dans  le  bas  latin  en  curtis,  qui  prit 
le  sens  général  de  demeure  rurale.  Devenu  français,  il  s'écrivit,  éty- 
mologiquement,  avec  un  (.  court,  et  figure  sous  cette  forme  dans 
maints  noms  de  lieux,  en  Normandie,  en  Picardie  et  ailleurs.  Conune, 
sous  les  Mérovinfçiens  et  les  Carlovingiens,  les  seigneurs  et  les  rois 
habitaient  ordinairement  leurs  maisons  des  champs,  cotirt  orit  facile- 
ment le  sens  de  lieu  où  séjourne  un  prince  souverain,  on  a  là  ua 
exemple  de  l'anoblissement  des  mots.  Celui-ci  a  quitté  les  champs 
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pour  entrer  dans  les  villes  et  les  palais.  Eo  la  langue  d'aujourd'hui» 
ces  deux  extrêmes  se  touchent  encore  :  la  basse-cour  tient  à  Tusage 

{(rimitif,  et  la  cour  des  princes,  à  Tusage  dérivé.  Une  fausse  étymo- 
ogie,  qui  naquit  dans  le  quatorzième  siècle  et  tira  notre  mot  de  curia^ 
y  supprima  le  t;  mais,  outre  que  le  t  figure  dans  les  dérivés,  courtois, 
courUsan,  curia  devrait  donner  non  pas  œur,  mais  cuire  ou  cotre.  Nous 
avons  laissé  la  bonne  orthographe  des  douzième  et  treizième  siècles 
(court),  etiçardé  la  mauvaise  du  quatorzième  siècle;  si  bien  qu'il  est 
devenu  difficilede  comprendre  comment,  onifaniquement,  on  a  fait  pour 
former  le  dérivé  courtisan;  et  l'usage  est  assez  penaud  quand  on  lui 
représente  que  courtisan  jure  avec  cour  ain)i  travesti.  » 

Cherchons  le  même  mot  dans  Hatzfeld  et  Darmesttter: 

Même  étymologie  :  «  Du  latin  cohortem,  basse-cour, devenu  en  latin 
populaire  curtem.  L'orthographe  devrait  donc  être  court  {cf.  le^  dérivés 
courtil,  courtois,  etc.)*  L'orthographe  cour,  qui  a  prévalu,  paraît  due  à 
l'influence  du  latin  curici  employé  au  moyen  âge  pour  traduire  cour  au 
sens  du  mot.  » 

Suivent  les  trois  grandes  divisions  qui  correspondent  aux  différents 
sens  du  mot  : 

yer  sgng  (vieilli  et  usité  seulement  dans  des  dialectes  en  patois  nor- 
mand, picard,  etc.)  :  Domaine  rural, 

2^  sens  (vieilli)  :  Domaine  du  prince  (qui  sous  les  deux  premières 
races  était  un  domaine  rural).  D'où,  par  extension,  deux  grandes  accep- 
tions dérivées  : 

i^  Résidence  du  souverain  et  de  son  entourage  (avec  diverses  dévia  tiens 
accidentelles  fondées  sur  l'analogie,  telles  que  faire  la  cour  à  une 
femme,  etc.  ); 

2^  Assemblée  qui  se  tenait  primitivement  dans  la  demeure  du  souverain 
(cour  plénière,  cour  du  parlement,  cour  de  justice,  cour  des  comptes, 
cour  d'amour,  etc.). 

3«  sens  :  Partie  d^un  domaine,  terrain  découvert  généralement  entouré 
de  murs  ou  de  bâli'nents,  précédant  ou  suivant  r habitation  principale 
(cour  vitrée,  cour  de  ferme,  basse-cour,  cour  du  Louvre,  par  exten- 
sion cour  des  miracles,  etc.) 

Ce  simple  rapprochement  ne  permet-il  pas  de  montrer  à  la  fois  ce 
que  notre  dictionnaire  doit  à  Littré  et  ce  qu'il  y  ajoutera? 

Les  auteurs  n'ont-ils  pas  raison  d'écrire  en  manière  de  conclusion  : 

<  Rattacher  ainsi  la  langue  actuelle  à  ses  origines,  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  donner  une  intelligence  plus  complète,  c'est  encore  aider  â 
conserver  intactes  la  propriété  et  la  pureté  de  l'idiome  national,  eu 
établissant  une  démarcation  tranchée  entre  les  transformations  régu- 
lières, conformes  aux  q^ualités  de  l'esprit  français,  qui  modifient  la 
langue  sans  lui  faire  violence,  et  les  altérations  qui  tendent  à  la 
déformer. 

»  Enfin,  sile  langage  est  la  traduction  de  la  pensée,  si  les  changements 
que  subissent  les  mots  sont  l'expression  des  cnangementsque  subissent 
les  idées,  de  telle  sorte  que  la  langue  d'un  peuple  soit  1  image  fidèle 
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.du  mouvemeot  des  esprits  aux  diflérentes  époques  desoD  histoire,  un 
dîcUoonaire  de  ce  genre,  où  les  significations  successives  des  moU 
employés  durant  trois  cents  ans  sont  soumises  à  une  analyse  ri^oa- 
reuse,  fait  connaître,  en  même  temps  que  l'élat  de  la  langue,  Tétat 
de  la  pensée  ;  il  présente  en  quelque  sorte,  du  XTii^sièele  au  xix*,  an 
tsMeau  de  l'esprit  français,  que  peu  vent  interroger  ceux  oui  demandent 
à  la  phîlosopoie  du  langage  des  enseignements  sur  Ibistoire  et  le 
progrès  de  la  civilisation.  > 

Aprèi  avoir  feuilleté  ces  onze  cents  pages,  si  pleines,  si  riches,  si 
variées,  et.  avouons-le,  si  attrayantes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  faites 
pour  être  lues  ainsi,  nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  la  conclusion 
qu'on  vient  de  lire.  Nous  n*y  voulons  ajouter  qn*un  mot,  c'est  que, 
particulièrement  pour  l'enseignement  primaire,  il  est  impossible  de 
citer  un  livre  qui  soit  plus  propre  à  faire  bien  apprendre  et  bien 
enseigner  la  langue  française.  Des  instituteurs  qui  étudieraient  ce 
dictionnaire  fait  pour  d'autres  qu'eux  seraient  assurés  d'en  tirer  an 
proGt  singulier.  Ils  ne  manqueront  pas  d'y  acquérir  à  leur  insu,  ne 
fût-ce  que  par  les  habitudes  de  réflexion  et  de  raisonnement  qu'ils  y 
prendront,  ces  deux  rarissimes  qualités  qui,  lorsqu'elles  s'unissent, 
donnent  à  l'enseignement,  a  l'enseignement  primaire  en  particulier, 
toute  sa  valeur:  la  justesse  de  la  pensée  et  la  justesse  de  l'expression. 

F.  Btissov. 

L'ÉDUCATION  MATERNELLE  DANS  l'écolb(  Deuxième  série),  par  M"*  Pau- 
line Kergomard;  Pdfis,  Hachette,  18Mo.  —  Ce  livre  est  un  recueil 
d'articles.  Et  il  n'est  guère  de  livres  dont  l'unité  se  laisse  mieux 
saisir.  Un  même  souffle  circule  à  travers  ses  pages.  Un  même  esprit 
1  anime.  Et  cet  esprit  est  bienfaisant.  L'auteur  a  le  don  de  croire  au 
bien  et  d  espérer  en  son  triomphe.  A  ce  don  s'en  ajoute  un  autre  et 
combien  plus  précieux  encor'eî  celui  d'identifier  ses  désirs  et  ses  obli- 
gations. Tout  ce  qui  doit  être  peut  être.  Celte  maxime,  de  source 
kantienne,  pourrait  servir  d'épigraphe  au  livre.  Et  soyons  sClrsque  ce 
n'est  point  de  Kant  que  M<»«  Pauline  Kergomard  Ta  extraite.  Elle  i*a 
Urée  de  son  propre  fond. 

Donc  elle  vient  de  nous  donner  le  meilleur  et  j'ajouterai  —  en  un 
sens  tout  laïque —  le  plus  religieux  des  livres.  Car  la  vertu  qu'elle 
prêche  n'est  autre  que  la  charité,  et  la  charité  dans  ce  qu'elle  a  de  pla$ 
essentiellement  chrétien.  Il  ne  s*agit  pas  seulement  d'aimer  son 
semblable.  Ce  serait  vraiment  trop  facile  et  trop  peu  méritoire  . 
Aimons  surtout,  parmi  nos  semblables,  ceux  qui  diffèrent  le  plus  de 
nous.  Riches,  aimons  les  pauvres.  Bien  portants,  aimons  les  malades 
et  les  infirmes.  Grands,  aimons  les  petits.  Et  n'est-ce  pas  que  j'irai 
jusqu'au  bout  de  la  pensée  de  l'auteur  si  je  dis  encore  :  Elégants, 
aimons  les  mal  vêtus  et  les  malpropres.  Et  il  n'y  a  pas  à  se  récrier. 
L'amour  véritable  du  prochain  se  manifeste  dans  l'action.  Et  l'action 
est  principalement  efficace  là  où  se  trouvent  une  lacune  à  remplir,  un 
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dommage  à  réparer.  On  sait  le  vieux  dicton  :  «  Dieu  a  voulu  (fu'il  y  eût 
des  riches  pour  faire  vivre  les  pauvres  ».  Je  ne  sais  qui  a  dit  oela  le 
premier.  Je  soupçoaaeque  c'est  un  riche,  et  que  les  pauvres  n'étaient 
pas  ses  amis.  M"'^  Kergamard,  elle,  entend  que  les  riches  aidant  les 
pauvres  à  vivre.  Mais  elle  étendrait  volontiers  le  nom  de  riche  â  qui- 
conque est  à  Tabri  du  froid  et  de  la  faim.  On  sait  assez,  d'ailleurs,  que 
lime  Kergomard  prêche  d'exemple.  Et  c'est  ici  ou  jamais  le  lieu  de 
nous  en  souvenir. 

Car  si  jamais  conseils  féconds  ont  été  donn^,  ce  sont  des  conseils 
aisés  à  suivre.  Et  la  preuve  que  ceux  qu'on  nous  donne  sont  aisés  à 
suivre»  c'est  qu'aussitôt  présents  à  la  pensée  de  l'auteur»  l'auteur 
aussitôt  les  applique.  U  n'y  a  donc  pas  à  protester  contre  Timprati* 
cable,  puisque  cet  impraticable  a  été  pratiqué,  tel  jour,  à  teUe  heure, 
en  tel  endroit  Et  il  dépend  à  peu  près  de  nous  que  les  jours  se  sui- 
vent et  se  ressemblent. 

Donc,  avant  d'être  écrit,  ce  livre  a  été  véeu*  Je  ne  dis  pas  que  là  soit 
le  mérite  unique  du  livre.  Je  dis  que  c'en  est  le  plus  essentiel.  D'ordi- 
naire, les  gens  qui  prescrivent  sont  d'un  côté.  Ceux  qui  exécutent  sont 
de  l'autre.  Et  quand  on  ne  demeure  pas  du  môme  côté,  on  se  fait  la 
guerre.  Il  y  a  longtemps  que  Pascal  a  dit  cela.  Or,  précisément 
M^ne  Kergomard  sait  êtie  des  deux  côtés,  elle  conseille  et  eue  agit.  En 
vérité,  voilà  qui  n'est  pas  commun. 

Voici  qui  ne  l'est  guère  davantage.  Je  veux  parler  du...  flair  psycho- 
logique. Et  par  ft  flair  psychologique  »  j'entends  une  qualité  liée,  non 
point  fatalement  peut-être,  à  coup  sûr  naturellement,  à  celle  dont  je 
parlais  à  l'instant  même. 

Cette  qualité  consiste  à  negénéraliser  que  sur  de  véritables  exemples, 
non  seulement  sur  des  exemples  concrets  (le  contraire  est  impossible), 
mais  sur  des  exemples  présents,  vivants,  palpitants  ajouterais-je,  si 
l'abus  de  cet  adjectif  n'en  avait  usé  la  signification  profonde.  Autre  est 
une  leçon  de  pathologie,  ou  de  thérapeutique,  faite  dans  une  chaire, 
devant  des  auditeurs  disposés  en  amphithéâtre;  autre  est  une  leçon 
de  clinique  faite  au  lit  d'un  malade.  Et  les  leçons  de  psychologie  de 
H'^  Kergomard  ont  toute  la  valeur,  toute  la  portée,  toute  l'éloquence  im- 
médiatement instructive  et  persuasive  des  leçons  de  clinique. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  autrement  que  je  les  qualifierai.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  écoles  maternelles  qu'on  entend  nous  Mrt 
entrer.  Non.  11  ne  suffît  pas  de  nous  montrer  cet  enfant  qui  grelotte, 
â  demi  nu  sur  un  banc,  tout  près  du  poêle;  il  faut  encore  que  nous 
sachione  pourquoi  il  grelotte,  où  il  a  mal,  puis  d'où  il  vient,  ce  que 
sont  et  font  ses  parents.  Car  ce  n'est  pas  seulement  pour  le  réchaufler, 
pour  le  ranimer  que  l'école  est  faite.  C'est  pour  lui  maintenir  la  santé 
quand  elle  lui  aura  été  rendue.  C'est  pour  le  préserver  contre  les 
<x)urants  pernicieux,  de  quelque  côté  qu'ils  viennent  et  quel  que  soit 
l'organe  menacé.  Et  quand,  à  la  suite  de  notre  auteur,  nous  avons 
-assisté  à  ce  lamentable  cortège  des  enfants  qui,  s'ils  ont  un  père  et 
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une  mère»  sont  quand  même  des  orphelins  véritables»  nousen  venou 
à  nous  dire  qu'il  est  plus  facile  d'inscrire  en  lettres  d'or,  sur  la  façade 
d'un  bâtiment  :  Eooie  maternelle^  que  d'avoir  des  écoles  où  l'enfant 
trouve  ce  que  les  parents  ne  sauraient  lui  donner. 

La  chose  est  d'autant  plus  difficile  que  nous  n'avons  point  d'exameo 
poar  les  fonctions  de  directrice  d'école  maternelle.  J'ai  tout  l'air 
d'écrire  ici  une  contre-vérité,  puisque  je  connais  des  jeunes  filles  —  et 
en  grand  nombre  —  qui  ont  passé  cet  examen.  Même  j'ai  failli  être 
examinateur.  Et  je  ne  regrette  nullement  de  ne  les  avoir  point  exa- 
minées. Car  je  les  aurais  interrogées  selon  le  programme,  et  je  me 
sentis  enquis  de  leur  expérience  pédagogique:  je  leur  aurais  demandé 
comment  elles  enseigneraient  à  lire»  à  écrire,  à  compter,  etc. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ce  n'est  point  cela  qui  importe. 
Et  Ik-dessus  le  livre  de  M"'^  Kergomard  ne  saurait  nous  laisser  le 
moindre  doute. 

Ce  ne  sont  pas,  en  efiet,  des  institutrices  qui  doivent  diriger  nos 
écoles  maternelles.  Ce  sont  des  éducatrices.  A  quel  signe  les  recon- 
naître? Il  n'y  a  pas  d'examen  à  leur  faire  passer.  Il  y  a  des  «  épreuves  t 
à  leur  fairesubir.Mettons-lesen présence  d'enfants.  Regardons-les  faire. 
Quelques  jours  suffiront  pour  éliminer  les  moins  dignes. 

Mais  si  l'on  compare  les  aptitudes  révélées  aux  aptitudes  exigées, 
ne  sera-t-on  pas  loin  de  compte?  En  effet,  ce  n'est  point  seulement, 
par  exemple,  la  patience  qui  doit  être  la  qualité  principale.  Elle  est 
essentielle,  je  le  veux.  Là  où  elle  manque,  le  reste  manque.  Mais  i  elle 
seule,  elle  ne  produit  rien.  La  patience  est  souvent  passive.  Qui  est 
patient  se  contient.  Qui  se  contient  attend,  fit  é  l'école  maternelle  il 
ne  faut  pas  attendre.  Il  faut  prévenir,  et  pour  cela  prévoir;  et  pour 
prévoir  il  faut  tout  regarder,  tout  percevoir.  Ce  n'est  encore  pas  assez. 
Car  ce  que  l'on  perçoit  n'est  pas  toujours  l'important.  Ce  que  l'on  ne 
perçoit  point  souvent  importe  davantage.  L'âme  de  l'enfant  le  plus 
candide  a  des  dessous.  Et  puis  ce  n'est  point  T&me  d'aujourd'hui  qu'il 
s*agit  seulement  de  connaître.  C'est  ïkme  de  demain  qu'il  faut  pres- 
sentir pour  la  bien  disposer.  Notons  en  outre  que  tout  ce  qu'il  est 
indispensable  de  connaître  ne  peut  être  connu  s'il  n'est  en  partie 
deviné.  11  n'y  a  que  très  rarement  des  interrogations  à  faire.  L'enfant 
s'ignore.  Même  s'il  lui  arrive  d*être  hypocrite  ou  simplement  «  cachot- 
tier Y,  il  ne  s'en  rend  pas  compte.  Il  ne  s'aperçoit  point  de  ce  qui  le 
différencie  des  autres.  Et  il  faut  que  la  maîtresse  s'en  aperçoive. 

—  Toujours  aux  aguets,  la  maîtresse  aura  donc  l'air  inquiet,  le 
front  plissé,  le  regard  scrutateur?  Non.  Elle  aura  les  lèvres  9ouriantes,et 
les  yeux  souriront  comme  les  lèvres.  Elle  sera  gaie,  et  pour  cela  bien 
portante.  Elle  sera  de  bonne  humeur,  première  condition  pour  être 
bienveillante.  Elle  sera  bienveillante,  première  condition  pour  être 
juste.  Il  est  bon  de  réprimer  le  mai,  il  est  nécessaire  de  iepré- 
venir.  Il  est  déplorable  de  l'imaginer  où  il  n'est  pas. 

J'ai  pour  ami  un  officier  de  marine,  justement  estimé  pour  la  droi- 
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tore  de  son  caractère.  Nous  nous  connaissions  enfants.  Je  me  souviens 
qu'un  certain  Jour,  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  de  cela,  il  fut 
cité  en  jastice,  admonesté  par  le  juge  de  paix  du  canton,  et  menacé... 
de  réchafaud.  J'ai  la  scène  très  présente.  Je  l'entends  demandant  à 
sa  mère  d'une  voix  que  les  sanglots  étouffent  :  «  Qu'est-ce  que  l'écha- 
iaod  ?  On  m'a  dit  que  je  mourrais  dessus  1  >  Je  ne  voudrais  pas  faire 
le  compte  des  maîtres  ou  maîtresses  qui  ont  (ait  de  seaodilables  pro- 
phéties, lis  n'y  attachaient  vraiment  aucuneimportanccllsavaient  tort. 
£t  s'il  ne  leur  arrive  plus  de  donner  dans  ce  ridicule  et  fâcheux 
travers,  je  crois  bien,  en  revanche,  qu'ils  ne  ménagent  point  les  occa- 
sions de  sermonner  sur  le  vol,  sur  le  mensonge,  etc.  Et  cela  hors 
de  propos,  car  l'enfant  ne  ment  pas  s'il  ne  parle  pas  contre  sa  pensée. 
Pour  parler  contre  sa  pensée,  il  est  indispensable  de  penser.  De  même 
pour  voler^  il  est  indispensable  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  vol  et,  par 
suite,  que  la  propriété. 

—  On  laissera  donc  l'enfant  s'approprier  le  jeu  d'un  camarade?  — 
Non.  Hais  on  lui  dira  que  c'est  le  jeu  d'un  camarade.  On  ne  lui  dira 
point  qu'il  le  vole.  —  On  laissera  donc  l'enfant  mentir?  — -  Non.  Mais 
on  tftchera  de  lui  faire  découvrir  la  vérité  si  on  la  pressent.  Bref,  on 
ne  le  supposera  ni  voleur  ni  menteur.  Eût-K>n  des  motifs  de  le 
supposer  tel,  on  gardera  longtemps  ses  conjectures  pour  soi-même. 
On  évitera  de  l'attrister  inutilement,  de  le  décourager,  par-dessus 
tout  de  l'humilier. 

Jecite  ici  moins  queje  ne  commente.  Mais  j'ai  dans  la  mémoire  mainte 
page  du  livre,  qui  ne  m'a  inspiré  qu'un  regret  :  celui  de  n'être  plus 
assez  jeune  pour  avoir  plus  le  temps  d'en  faire  mon  profit. 

Et  que  M^  Kergomard  a  raison  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  nous 
convaincre!  J'ignore  ce  qu'il  en  est  des  lois  de  l'hérédité.  Je  parierais 
qu'elles  ne  sont  point  inéluctables.  En  tout  cas,  il  faut  croire  qu'elles  ne 
le  sont  point.  Autrement  les  problèmes  de  l'éducation  seraient  de  vains 
problèmes.  Le  livre  dont  nous  nous  entretenons,  aux  mérites  que 
nous  avons  essayé  de  faire  valoir,  en  ajoute  encore  un  autre  et  qui  est 
d*un  grand  prix.  Il  nous  fortifie  dans  notre  croyance  à  la  possibilité 
de  redresser  les  âmes.  Il  nous  donne  des  preuves  qu'une  telle 
croyance  est  légitime.  Après  tout,  qu'est-ce  que  la  loi  d'hérédité  nous 
enseigne?  Qu'un  enfant  ressemble  à  ses  parents?  Oui.  Mais  il  peut 
ressembler  aussi  à  ses  grands-parents.  Or,  s'il  n'a  qu'un  père  et  qu'une 
mère,  il  a  quatre  aïeux.  Et  chacun  de  ces  quatre  aïeux  en  a  quatre. 
Mais  la  loi  de  l'hérédité  ne  nous  défendant  pas  de  ressembler  même  à 
notre  trisaïeul,  je  ne  vois  pas  d'ici  comment  s'y  prendrait  un  éducateur 
pour  savoir  quelles  sont  les  dispositions  héréditaires  d'unenHantet  ce 
que,  de  par  l'histoire  de  ses  ascendants,  il  a  chance  d'être  ou  de  devenir. 
Le  mieux  que  l'éducateur  ait  à  faire,  c'est  de  savoir  ce  que  sont  les 
parents  de  son  élève,  et  cela,  non  parce  qu'on  hérite  des  qualités  ou 
des  vices  de  ses  parents,  mais  parce  qu'on  subit  les  bons  ou  les  mau- 
vais effets  de  leurs  défauts  ou  de  leurs  qualités,  attendu  qu'on  en  est 
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le  témoin.  Or,  ne  sait'<m  pas  Teffet  des  speclacles  sar  Tenfant? 
L'enfant  qui  revient  du  théâtre  jouera  le  lendemain  à  ce  qu'il  a  vu 
représenter  la  veille.  S'il  ne  va  pas  an  théâtre,  il  imitera  les  scènes 
de  la  vie  quotidienne  dont  ses  parents  lui  auront  offert  les  exemples. 
Témoins  ces  petits  enfknts  de  Londres  dont  M"^""  Kergomard  nous 
fait  rattachant  récit  et  qui  jouaient...  â  quoi?  Aux  enfants  et  à  la 
maman  qui  ont  faim,  qui  attendent  leur  père  et  se  demandent  s'il 
leur  apportera  de  quoi  manger.  Donc  Tinfluence  do  l'imitation  est 
vraisemhlahlement  une  influence  au  moins  égaie  à  celle  de  l'hérédité. 
En  outre,  elle  est  plus  facile  a  saisir  et,  par  là  même,  plus  aisée  à 
combattre.  Je  discute  là  un  point  de  psychologie  appliquée  à  l'édu- 
cation que  notre  auteur  s'est  bien  gardé  de  discuter.  Ce  n'était  point  le 
lieu,  fà"^  Kergomard  a  mieux  fait  :  elle  nous  a  fourni  des  éléments 
pour  illustrer  le  problème  et  pour  en  préparer  la  solution. 

Eq  dépit  de  tant  de  vrais  et  rares  mérites,  je  prévois  néanmoins 
que  ce  livre  fera  des  mécontents.  On  y  voudra  voir  un  excès  d'opti- 
misme. En  quoi  Ton  aura  tort.  Car  j'imagine  qu'autre  chose  est  croire 
aux  bienfoits  de  l'éducation,  autre  chose  est  croire,  â  la  manière  de 
J.-J.  Rousseau,  dans  la  bonlé  naturelle  de  l'enfant  laissé  livré  â  lui- 
même.  Si  la  pédagogie  a  une  raison  d'être,  il  faut  bien  que  cet  opti* 
misme-lâ  renferme  sa  part  d'erreur.  Et  M">«  Kergomard  sait  cela  ansbi 
bien  que  personne.  Elle  sait  aussi  les  reproches  auxquels  elle  s'expose 
et  que  nul  ne  lui  adressera  directement.  On  se  contentera  de  la  juger 
optimiste  et  Ton  en  profitera  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elle  souhaite. 
Pour  s'éviter  un  effort,  il  est  si  commode  de  déclarer  l'effoK  impos- 
sible 1 

Et  cependant»  sait-on  à  l'avance  ce  qui  est  impossible  ?  Car  il  y  a 
deux  sortes  d'impossible.  Il  y  a  ce  qui  ne  peut  être  tenté  par  l'individu 
dont  la  puissance  a  des  bornes.  Il  y  a  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  par 
raccord  des  bonnes  volontés,  par  la  conspiration  des  bonnes  âmes. 
Oui,  cela  que  tout  le  monde  voudrait,  et  que  chacun,  malgré  son  bon 
vouloir,  reconnaît  impraticable,  l'est  réellement.  Mais  quand  il  s'agit 
du  bien  d'autrui,  du  soulagement  de  la  misère  d'autrui,  quand  il 
s'agit  non  de  supprimer  le  mal,  mais  de  l'amoindrir,  il  n'y  a  pas  à 
répliquer.  Ce  qu'une  maltresse  ne  peut  pas  â  elle  seule,  elle  le  pourra 
si  la  municipalité  lui  vient  en  aide.  Et  si  les  pouvoirs  publics  sont 
décidément  impuissants,  il  y  aura  l'initiative  individuelle.  La  charité 
privée  ne  résoudra  aucun  problème  social.  Elle  diminuera  le  nombre 
des  malheureux.  Elle  le  diminue  chaque  jour,  et  c'est  quelque  chose. 
M°>«  Kergomard  nous  apprend  ce  que  fait  la  Société  pour  le  sauveiage 
de  l'enfance.  Cette  Société  existe.  Elle  a  ses  statut».  Elle  a  ses  mem* 
bres  influents  et  agissants.  Mieux  que  cela.  Elle  a  déjà  son  histoire. 
Elle  a  déjà  lutté  avec  efficacité  contre  la  misère  et  le  vice.  Et  les 
résultats  sont  faits  pour  encourager, 

Or,  dans  la  pensée  de  M"^  Kergomard,  les  écoles  maternelles  sont  de 
Sociétés  de  sauvetage*  Et  cette  pensée  —  l'idée  directrice  du  livre  —  ne 
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sera  point  partout  accueillie  avec  faveur.  On  reprochera  au  livre  de 
M™«  Kergomard  d'être  bref  —  pour  ne  pas  dire  plus  —  sur  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'instruction.  L'omission  est  grave.  Ajoutons  qu'elle 
est  volontaire.  Au  temps  où  nous  sommes,  il  y  a  peut-être  mieux  que 
d'enseigner  à  b're,  à  écrire,  à  compter.  Il  y  a  des  âmes  à  guérir,  d'au- 
tres à  éveiller;  les  autres,  celles  qui  ne  sont  ni  endormies  ni  malades, 
il  y  a  d'abord  à  les  former.  Le  soin  de  l'esprit  viendra  plus  tard.  Mais 
à  quoi  bon  meabler  les  esprits  tant  qu*on  n'a  point  sauvé  les  âmes  que 
ces  esprits  habitent?  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  la  méthode  est 
sage,  et  je  la  voudrais  voir  appliquer  non  seulement  à  l'écolo  mater- 
nelle, mais  dans  toutes  les  écoles.  11  est  certes  plus  facile  d'être  uoe 
bonne  institutrice  qu'une  femme  de  charité,  dans  le  plein  et  beau  sens 
du  mot.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'aller  au  plus  facile.  Il  s'agit  d'aller  au 
plus  pressant. 

Lionel  Dauriac. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 

en  1805  (suite). 

Poèmes  critiques  :  Contre  Musset  et  Muryer,  par  Pnmogué.  Paris,  imprimerie 

géoérale  Lahure,  ia-i2. 
Mémoires  d'un  vieux  maître  cT école:  Examen  critique  des  méthodes  et  procédés 

pédagogiques  du  xix*  sièclo.  iQstraction  primaire,  par  C.-D,  térard,  Pftrid« 

DelagraTe,  1894,  in-12. 
Conferencias  de  maestros  de  Montevideo  :  La  Ensenanza  del  catUo  en  las  escue^ 

las  primarias.  Replica  del  8r.  José  H.   Figueira.  Moaterideo,   Imprenta 

artistica,  1894,  ia-16. 
Le  capitaine  Li  Tour  d'Auvergne,  premier  grenadier  de  la  République^  pir 

EmUe  Simond.  Paris,  Perria  et  C'%  ia-12. 
Guia  igienicay  medica  del  maestto,  por  el  Dr.  C.  Delvailley  el  Dr.  A.  Breucq, 

Badajoz,  tipografia  la  Mlnerva  £str émana,  1894,  in-S». 
Exposé  de  la  situation  de   l'enseignement    primaire   et  des  revendications 

essentielles  du  corps  enseignant.  (Syndicat  des  iostitutt  un  etdesinatitutrices 

oiHciels  de  Tarroudissement  de  Braxelles.)  Bruxelles,  in-8o. 
La  Ensenan%a  ciclica,  por  R,  Emilio  Gonzalez.  Madrid,  libreria  de  la  viada  de 

Hernando  y  Compaâia,  1894,  ia-12. 
Une  mission  en  Belgique  et  en  Hollande.  L'Hygiène  et  V Assistance  publiques. 

L'organisation  et  l'hygiène  scalaires^  par  le  D'  C.  Z>e/i;ai/te,  avec  une  préface 

de  M.  le  D'  Grancher,  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-8«. 
Madagascar  et  les  Hova:  Description^  orgamsationj  histoiie,  par  J. -fi.  Piolet. 

Paris,  Delagraye,  ûàrS\ 
L'inUnuUûm  publique  à  Barcelonnette  (écoles  —  écoles  normales  —  collège 

Saint' Maurice),  Extrait  des  Docameots  et  notiees  historiqaea  aor  la  vallée  de 

Baroelonnette,  par  F.  Arnaud,  Digne,  imprimerie  Chasponl  et  veuve  Barba- 
roux,  1894,  in-8*. 
De  la  réorganisation  des  cours  d'adultes,  par  Victor  Devogel  et  Luc  Lonfiis 
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(Mémoire  coaronné  aa  cooooars  organiié  ptr  radmlnistration  commanftiede 

SaintrOilles-lèi-BraxeUes  entra  les  membres  da  personnel  enseignant  des 

écoles.)  Saint-Gilles,  imprimerie  J.-B.  Seba amans,  in-8*. 
Manuti  pratique  des  opératUms  oommercialei  et  des  documents  commerdaui 

à  rasage  des  écoles  supérieures  de  commerce  et  des  employés  de  commerce, 

par  A,  Dany.  Paris,  Berger- Levraait,  1894,  in-8*. 
Ifofinaies,  poids  et  mesures  des  princiiyaux  pays   du  monde ,  pnr  Adotphe 

Lejeune,  Paris,  ibid.,  1894. 
Principes  généraux  de  comptabilité,  par  MM.  Eugène  LéanUey  et  Ad.  GuilbaitU 

Paris,  Ibid.,  1894,  in-8\ 
La  Fisiologia  e  la  Psicohgia  del  Sonna  e  dei  sogni,  par  Salvatore  Colonna. 

Benevento,  L.  de  Martini  e  figlio,  in -8*. 
Istruzioni  e  Programmi  per  le  scuole  elementari^  approTati  con  R.  Decreto 

29  novembre  1894.  Roma,  Tipografia  clieviriana,  1894,  in-4*. 
L'Istruzione  primaria  net  ciroondario    di  Ravenna,  par  Antonio  Zaccaria. 

Ferrara,  tip.  Taddei,  in-4*. 
iVottce  sur  Cécole  centrale  de  la  Haute-Vienne  (h  mers  1797-^1  aoAt  1804),  par 

Lucien  Ti/fbnnet.  Limoges,  imprimerie  et  librairie  Limousine,  veaye  H.  Doconr- 

tioux,  1893,  in-4«. 
Contributo  aÙa  questUme  dei  bandU  di  scuoia  a  proposito  del  Congresso  inter- 

nasionale  Sigienedi  Budapest,  489â.  Relazionea  S,  E.  il  Ministro,  (Estnito 

del  BoUettino  nflSciale  del9maggio  1895.)  Roma,  Tipografia  elreviriana,  in-4*. 
Report  of  the  Commissioner  of  éducation  fitr  the  year  I89l^89t.  Washington, 

Governmeot  printing  office,  189i,  2  vol.  in-8*. 
Le  Vocabulaire  français  (livre  de  l'élève),  par  /.  Ceu-ré.  Paris,  Arssand  Colin, 

in-lS. 
Poèmes  et  fantaisies  (1667-1873),  par  Gustave  Vinot,  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes, 1873,  in-12. 
Verdandi  Tidskrift  fôr  ungdomens  màlsmàn  och  vanner  i  hem  och  skola,  tret- 

tonde  àrgungen  1895,  fjflrde  haftet.  Stoclcholm,  in-12. 
Bistoire  abrégée  de  la  littérature  anglaise,  par  J.-J,  Jusserand.  Paris,  Delà- 
grave,  in-12. 
La  Musique  et  les  musiciens,  par  Albert  Lavignac.  Paris,  ibid.,  fn-12. 
Cours  de  littérature  à  Tasage  des  divers  examens,  par  Félix  Hémon  :  XI  V\ 

Féndon»  Paris,  ibid.,  io-12. 
Cowrs  des  écolesprimaires  élémentaires,  publié  sons  la  direction  de  M.  F.  Cases. 

Paris,  ibid.,  in-12  : 

Livre  de  lecture  (cours  élémentaire)  ; 

Économie  domestique  (cours  moyen)  ; 

Sciences  physiques  et  naturelles  (cours  moyen;,  iii-12; 

Musique  et  Chant  (cours  élémentaire),  in-8'. 
Bibliothèquedes  écoles  primaires  supérieures  et  des  écoles  professionnelles,  publiée 

sons  la  direction  de  M.  Félix  Martel.  Paris,  ibid  : 

Cours  de  langue  alleman€le  (2*  et  3*  années),  par  Kuhffti  Mossier  ; 

Hygiène,  par  if.  L.  Thoinot; 

Histoire  (3«  année),  par  H,  Vast  et  R,  JaUiffier, 
An  nuaite  de  V enseignement  dans  le  département  du  Cher,  publié  sous  les  aus- 
pices de  )I.  Lloubes,  inspecteur  d'académie,  par  A.  Surier^  D,  Bonnehon  et 

P.  Mayaud  {V  année:  1895-1896).  Bourges,  Emile  Prot,  in-12. 

(A  suivre.) 


CHRONIQUE  DE  RENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN    FRANCE 


Avis  relatif  aux  cours  d'adultes  et  aux  tonférences  populaires 
—  Le  Bultelin  administratif  du  ministère  de  rinstruction  publique 
publiera  désormais,  chaque  semaine,  les  renseigoements  qui  lui 
auroDl  été  fournis  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  laqucbtionde  rensei- 
gnement des  adultes  (création  de  cours,  organisation  de  conférences 
populaires,  dons  de  livres,  d'argent,  etc.). 

Pour  que  cette  publication  présente  tout  Tiatérêt  qu'elle  doit  avoir, 
il  est  nécessaire  que  l'administration  centrale  soit  informée,  non 
seulement  du  nombre  des  cours  et  des  conférences  nouvellement 
institués,  mais  encore  des  programmes  suivis  et  des  sujets  traités. 

II  sera  utile  do  mentionner  également  les  noms  et  qualités  des  per- 
sonnes qui  se  chargeront  de  l'enseignement,  de  celles  qui  prendront 
rinltiative  d'une  œuvre  quelconque  se  rattachant  à  l'éducation  popu- 
laire, ou  qui  contribueront  par  des  dons  au  développement  des  insti- 
tutions auxiliaires  do  l'école. 

MM.  les  inspecteurs  d'académie  sont,  en  conséquence,  invités  à 
transmettre  au  ministère  de  l'instruction  publique  (enseignement 
primaire,  2«  bureau)  tous  les  renseignements  qu'ils  recueilleront  sur 
l'organisation  des  cours  du  soir  dans  leurs  départements. 

Ilii  voudront  bien,  en  outre,  reproduire  autant  que  possible  dans 
les  Bulletins  départementaux  toutes  les  parties  de  cette  chronique  de 
l'enseignement  des  adultes  qui  intéresseraient  particulièrement  le 
département  on  la  région,  en  y  joignant,  s'il  y  a  lieu,  les  Informations 
de  détail  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  le  Bulletin  administratif 
et  qu'il  y  aurait  cependant  intérêt  à  porter  à  la  connaissanee  des 
autorités  locales  et  du   personnel  enseignant. 

(Extrait  du  Bulletin  administratif  du  30  novembre  1895.) 

Avis  relatif  a  la  circulation  des  appareils  a  projections  lumi- 
neuses et  des  vues  photographiques  pour  servir  ▲  l'enseignement 

DANS   LES  cours  D'aDULTSS  ET  LES  CONFÉRENCES  POPULAIRES.  —  Le  Bulic- 

lin  administratif  a  publié,  dans  son  numéro  du  19  octobre  dernier,  un 
livis  faisant  savoir  que,  pour  venir  en  aide  sans  larder  aux  organisa- 
teurg  des  cours  et  des  conférences,  un  appareil  à  projections  lumi* 
neuses  et  un  certain  nombre  de  vues,  constituant  un  premier  envoi, 
seraient  transmis  immédiatement  à  tous  les  inspecteurs  d'académie 
avec  une  instruction  spéciale  sur  l'emploi  de  Tappareil. 

Ces  appareils  et  ces  vues,  affectés  a  chaque  département  et  placés 
en  dépôt  dans  les  bureaux  de  l'inspection  académique,  sont  destinés 
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à  être  prêtés  aux  conférenciers  qui  en  feront  la  demande  adressée  à 
rinspectear  d'académie. 

Les  instituteurs  disposés  à  faire  des  conférences  doivent,  par  suite, 
en  donner  avis  à  Tin^pecteur  d'académie,  qui  prendra  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  circuler  l'appareil  et  les  vues  dans  le  départe- 
ment en  établissant  un  roulement  entre  les  communes  où  le  matériel 
est  demandé. 

Toute  demande  d'appareil  ou  de  vues  adressée  directement  ao 
ministère  de  l'instruction  publique  ne  peut,  quant  à  présent,  qu'être 
retournée  à  l'inspecteur  d'académie  du  département  d'où  elle  provient. 

Les  diverses  sociétés  d'en>eignem>ent  populaire,  auxquelles  un 
grand  nombred'instituteurss  adressent  journellement,  se  sont  trouvées 
momentanément  empêchées  de  donner  satisfaction  immédiate  aux 
demandes  qui  leur  sont  parvenues. 

Les  retards  apportés  à  l'envoi  du  matériel  îFcientîfîque  aux  confé- 
renciers s  expliquent  par  ce  fait  que  les  fabricants  d'appareils  à  pro- 
jections lumineuses  et  les  éditeurs  de  vues  photographiques  ont  dû 
consacrer  leurs  premiers  efforts  à  remplir  leurs  engagements  envers^ 
le  ministère  de  Tinstruction  publique  et,  par  suite,  faire  passer  ea 
seconde  ligne  l'exécution  des  commandes  faites  par  les  sociétés  d'en- 
seignement. 

La  livraison  des  collections  achetées  par  l'Etat  étant  terminée,  les 
industriels  se  trouvent  désormais  en  mesure  de  fournir  aux  associa- 
tions d'enseignement  les  appareils  et  les  vues  nécessaires  au  fonc- 
tionnement régulier  du  service  des  prêts. 

On  croit  devoir  ajouter,  à  titre  de  renseignement,  que  le  prix  du 
transport,  à  la  charge  des  emprunteurs,  est,  par  colis  postal  renfer- 
mant 23  vues,  de  1  fr.  80,  et  de  2  fr.  30  par  colis  renfermant  40  vues. 
(Extrait  du  Bullelin  administratif  du  30  novembre  18^.) 

Circulaire  relative  aux  épreuves  écrites  des  examens.  —  Par  une 
circulaire  du22  novembre  18^jo,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
a  décidé  que  la  prescription  d'après  laquelle  les  noms  des  candidats 
aux  brevets  de  capacité  sont  tenus  secrets  jusqu'après  l'établissement 
de  la  liste  d'admissibilité  serait  désormais  rendue  applicable  aux  divers 
examens  et  concours  de  l'enseignement  primaire:  Inspection,  profes- 
sorat des  écoles  normales,  certificats  des  langues  vivantes,  du  chant, 
du  dessin,  du  travail  manuel,  de  la  comptabilité,  admission  aux  écoles 
normales  supérieures  de  Fontenay  et  de  Saint-Cloud. 

Examen  du  certificat  d*aptitude  a  l'enseignement  de  la  comptabi- 
lité. —  Cet  examen  a  été  fixé  au  lundi  3  février  1896.  Les  inscrip- 
tions seront  reçues  jusqu'au  4  janvier. 

ARRÊTÉ  relatif  A  LA  NOMINATION  DES  PROFESSEORS  ET  DES  RÉPÉTITEURS 

DU  COLLÈGE  Chaptal.  •— M.  le  ministre  de  i'instraetioa  publique  a  décidé, 
par  arrêté  du  23  octobre  dernier,  que  «  les  propositions»  faites  par  1» 
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Comité  consultatif  de  l'enseîgiieKnent  public  (section  de  l'enseignement 
secondaire)  en  vue  de  la  nomination  des  professeurs  et  répétiteurs  du 
collège  Gluaptal  (cadre  secondaire)  visés  à  l'article  14  du  décret  du 
26  juillet  1895,  seront  communiquées,  pour  avis,  au  Gomilé consultatif 
des  écoles  primaires  supérieures  de  la  ville  de  Paris,  » 

Concours  Olivier  de  Serres,  a  Vernoux  (Ardèchb).  — Il  vient  d'être 
institué,  dans  le  canton  de  Vernoux  (Ardèche),  un  concours  qui  portera 
le  nom  de  concours  Olivier  de  Serres. 

Le  but  visé  est  de  développer  chez  les  jeunes  garçons  et  chez  les 
jeunes  filles  le  goûtdes  travaux  de  la  campagne,  de  les  pousser  à  acqué- 
rir les  connaissances  nécessaires  pour  se  livrer  à  ces  travaux  d'une 
façon  de  plus  en  plus  intellis^enteet  productive,  et  de  contribuer  ainsi 
à  attacher  la  jeunesse  au  pays. 

Seront  admis  à  concourir  : 

1®  Les  élèves  des  écoles  publiques  et  libres  arrivés  à  l'a  van  t-demière 
et  à  la  dernière  année  d'études 

^29  Les  garçons  et  les  filles  ayant  terminé  leurs  études  scolaires, 
mais  n'ayant  pas  encore  accompli  leur  vingtième  année. 

Le  concours  aura  lieu  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Cours  et  conférences  populaires  dans  les  Ardbnnbs  et  les  Vosocs^ 
—  M.  l'inspecteur  d'académie  des  Ardeones,  avec  le  concours  du 
personnel  du  lycée  et  de  Técole  normale  d'instituteurs,  vient  d'orga- 
niser une  première  série  de  cours  et  d)  conférences  populaires  qui 
auront  lieu  deux  fols  par  semaine  dans  l'une  des  salles  de  l'école 
normale. 

A  Mirecourt  (Vosges),  une  série  de  conférences  seront  faites  par  les 
professeurs  de  l'école  normale,  du  collège,  et  par  l'un  des  médecins 
de  la  ville,  le  docteur  Maucotet.  Le  programme  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  des  plus  intéressants. 

On  doit  signaler  et  encourager  ces  louables  initiatives. 

L'enseignement  anti- alcoolique.  —  Au  moment  où  Ton  s'occupe 
d'organiser  l'enseignement  anti-alcoolique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
signaler  le  sujet  suivant  proposé  dans  la  Charente-Inférieure  pour  les 
conférences  pédagogiques  des  instituteurs  : 

a  Des  moyens  de  combattre  l'alcoolisme  par  rensei2;nement  à  l'école. 
Chercher  les  moyens  pratiques  de  f<iire  coihprenare  à  l'enfant  les 
efirayants  dangers  que  l'alcoolisme  fait  courir  aux  personnes,  à  la 
famille,  à  la  société,  o 

Vœu  relatif  aux  examens  du  certificat  d'études  primaires.  —  Le 

Conseil  général  de  la  Sarthe  a,  dans  sa  dernière  session,  émis  un 

vœa  tendant  â  ce  qu'un  coefficient  spécial  soit  attribué  à  chacune 

des  matières  de  l'examen  écrit  du  certificat  d'études  primaires:  4  pour 

le  style  ;  3  pour  l'orthographe;  2  pour  l'arithmétique  ;  1  pour  l'écriture. 
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Uentréb  des  enfants  en  classe.  —  M.  Cazesy  inspecteur  d'académie 
de  Seioe-et-Oise,  avait  —  quelques  semaines  avant  de  quitter  ce 
département  —  adressé  aux  inspecteurs  primaires  les  instructions 
suivantes: 

«  SI  je  suis  bien  informé,  quelques  instituteurs  et  institutrices 
auraient  l'habitude  de  refuser  l'entrée  de  la  salle  de  classe  aux  élèves 
qui  se  présentent  après  l'heure  de  l'entrée  réglementaire. 

0  ne  peut  vous  échapper  que  cette  manière  de  procéder,  outre 
qu'elle  ne  contribue  nullement  a  assurer  la  régularité  de  la  fréquen- 
tation, et  qu'elle  est  même  de  nature  à  encourager  certains  enfants  à 
arriver  tardivement  à  l'école,  présente  de  nombreux  inconvénients  et 
peut  avoir  les  plus  graves  conséquences,  tant  pour  les  enfants,  qui 
sont  ainsi  abanaonnés  à  eux-mêmes  pendant  les  heures  de  classe,  hors 
de  toute  surveillance,  que  pour  les  maîtres  qui  se  seraient  rendus 
volontairement  la  cause  de  ces  absences. 

Elle  esty  de  plus,  en  complète  contradiction  avec  le  principe  de 
Tobligation  inscrit  dans  la  loi,  ainsi  qu'avec  les  prescriptions  du 
règlement  général  des  écoles  publiques  de  Seine-et-Ojse. 

Je  suis,  pour  ma  part,  abMlument  opposé  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi 
à  Tavenir,  et  je  ne  doule  pas  que  vous  n^yezdéjà  l'ait  des  recomman- 
dations dans  ce  sens  si  l'occasion  s'en  est  présentée. 

Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  donner  dès  la  prochaine 
rentrée  des  classes  les  instructions  les  plus  formelles  an  personnel 
de  votre  circonscription^  afin  d'éviter  que  ces  fails  se  reproduisent  • 

Préparation  a  l*école  normale  dans  le  département  de  la  Soxxe. 
^  Un  avis  inséré  au  Bulletin  départemental  fait  connaître  que  le  per- 
sonnel des  professeurs  de  l'école  normale  d'instituteurs  se  charge  de 
corriger,  en  vue  de  la  préparation  au  concours  d'entrée,  les  devoirs 
mensuels  qui  lui  seront  adressés  par  les  candidats. 

En  outre,  les  professeurs  feront  dans  quelques  centres  dea  confé* 
rences  pour  mieux  guider  les  candidats  dans  leur  préparation. 

Majoration  de  points  accordée  a  l'exâmen  du  surnumérariat  des 

DOUANES  AUX  CANDIDATS  MUNIS  DU  BREVET  SUPÉRIEUR.  —  M.  IC    ministre 

des  finances  a  décidé  qu'il  serait  accordé  pour  le  concours  au  surnumé- 
rariat des  douanes  une  majoration  du  sixième  des  points  obtenus  aux 
candidats  munis  du  brevet  supérieur  de  l'enseignement  primaire. 

Cette  majoration  est  la  même  que  celle  qui  est  attachée  à  la  possession 
du  diplôme  de  bachelier. 

Championnat  de  tir  des  écoles  primaires  en  1896.  —  M.  le  ministre 
de  rinstruction  publique  a  autorisé  l'Union  nationale  des  Sociétés  de 
tir  de  France  à  organiser  un  championnat  de  tir  des  écoles  primaires 
en  1896. 

Ce  championnat  doit  être  tiré  du  i^  avril  au  31  mai  1896. 
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Allemagne.  —  Voici,  d'après  un  corFespoadaot  de  la  Volkaeitung 
de  Berlin  qui  parait  bien  renseigné,  les  denx  réformes  qu'apporterait 
le  projet  de  loi  sor  les  traitements  des  instituteurs  en  Prusse.  Le 
traitement  initial  minimum  des  instituteurs  serait  fixé  à  900  maries, 
ce  qui  améliorerait  la  position  matérielle  d'environ  20^000  instituteurs 
sur  70,000;  on  verrait  disparaître  ces  traitements  de  700,  600,  570» 
540  marks  qui  se  rencontrent  encore  trop  fréquemment.  En  outre,  lea 
cinq  augmentations  successives  de  100  marks,  qui  aujourd'hui  per- 
mettent à  l'instituteur  de  voir  son  traitement  s'accroître  de  500  marka 
après  vingt-cinq  années  de  services,  seraient  remplacées  par  neuf 
augmentations  de  80  marks,  dont  la  première  serait  acquise  aprèa 
la  septième  année  de  services,  et  dont  les  huit  autres  suivraient  de 
trois  ans  en  trois  ans,  de  sorte  qu'au  bout  de  trente  et  un  ans  de  ser- 
vices l'augmentatioQ  totale  s'élèverait  à  720  marks,  ce  qui  porterait 
le  traitement  minimum  à  l,6i0  marks,  non  compris  le  logement  gra- 
tuit ou  l'indemnité  qui  en  tient  lieu. 

—  Le  royaume  de  Bavière  a  compté,  pendant  Tannée  scolaire  1892- 
1893,  7,239  écoles  primaires,  qui  se  divisent  en  7,188  écoles  publiques 
et  51  écoles  privées  ;  au  point  de  vue  des  localités  où  elles  sont  placées, 
en  342  écoles  urbaines  et  6,897  écoles  rurales;  au  point  de  vue  confes* 
sionuei,  en  5,103  écoles  catholiques,  1 ,909  écoles  protestantes,  88  écoles 
Israélites,  et  139  écoles  mixtes  quant  aux  cultes;  au  point  de  vue  du 
sexe  des  élèves,  en  417  écoles  de  garçons,  416  écoles  de  lilles,  et 
6,406  écoles  mixtes  quant  aux  sexes.  Le  personnel  enseignant  de  ces 
écoles  comprenait  11,651  instituteurs  et  1,960  institutrices,  plus 
6,098  maîtres  spéciaux  pour  la  religion,  et  4,392  maîtres  ou  maîtresses 
spéciaux  pour  d'autres  branches  (gynmastique,  dessin,  travaux  à 
l'aiguille);  parmi  les  instituteurs  et  institutrices,  on  comptait  31  eccié* 
siastiques  et  995  religieuses. 

Le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  primaires  (sur  une 
population  de  5,594,982  habitants)  s'est  élevé  k  817,589,  comprenant 
400,379  gai'çons  et  417,210  filles;  sur  le  chiffre  d'élèves,  il  y  avait 
581,908  catholiques,  228,961  protestants,  6,030  Israélites,  et  670  enfants 
appartenante  d'autres  confessions.  La  fréquentation  de  l'école  primaire 
est  obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  six  à  treize  ans. 

Les  écoles  complémentaires,  ou  écoles  du  dimanche,  dont  la  fréquen- 
tation est  obligatoire  pendant  trois  ans  pour  tous  les  enfants  qui,  au 
sortir  de  l'école  primaire,  n'entrent  pas  dans  une  école  d'un  degré 
supérieur,  ont  été  fréquentées  par  304,227  élèves,  dont  36,296  dans  les 
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villes  et  267,931  dans  ks  commanes  rurales;  sorce  nombre,  il  y  avait 
134,227  garçons  et  170,000  filles;  aa  point  de  vue  confessionnel,  ce 
nombre  comprend  221,248  catboliques,  81,415  prolestants,  1,382  is- 
i-aéliteSy  et  182  élèves  appartenant  à  d'autres  confessions. 

Angleterre.  —  Le  School  Board  de  Londres  a  entendu,  le 
14  novembre,  le  rapport  d'une  commission  nommée  pour  Haiie  une 
enquête  sur  les  repas  gratuits  ou  semi-gratuils  distribués  aux  écoliers 
de  la  métropole  par  les  soins  de  la  cbarité  privée. 

11  a  été  très  ditficile  à  la  commission  de  se  procurer  des  rensei- 
gnements; ceux  qui  ont  été  fournis  par  les  instituteurs  des  école:» 
volontaires  se  sont  trouvés  trop  incomplets  pour  qu'il  ait  été  possible 
d'en  tenir  compte.  L'enquête  s'est  donc  limitée,  en  fait,  aux  élèves 
des  écoles  du  School  Board;  elle  a  porté  sur  une  semûne  spéciale 
choisie  comme  type,  la  semaine  du  9  au  16  février  1895. 

Pendant  cette  semaine-là,  32,629  repas  gratuits  (déjeuners ou  dîners) 
et  4,971  repas  semi-gratuits  (à  un  farthing  et  à  un  demi-penny)  ont 
été  servis  dans  les  bâtiments  scolaires;  77,760  repas  gratuits  ei 
7,144  rdpas  semi-gratuits  (à  un  farthing,  un  demi-penny  et  un  penny) 
ont  été  servis  en  dehors  des  bâtiments  scolaires;  le  total  de  ces  repas 
s'est  élevé  à  122,504,  et  le  nombre  des  écoliers  des  deux  sexes  qui 
en  ont  profité  a  été  de  51,897. 

—  Â  l'occasion  du  rapport  annuel  du  Comité  de  la  fréquentation  sco- 
laire au  School  Board  de  Londres,  —  rapport  qui  constatait  que 
725,103  élèves  sont  inscrits  dans  les  écoles  du  School  Board^  tandis 
que  le  chilfre  de  la  fréquentation  moyenne  n'est  que  de  578,827,  d'où 
il  résulte  que  tous  les  jours  plus  de  150,000  élèves  inscrits  sont 
absents  de  l'école,  —  M.  Macnamara  a  soumis  au  School  Board  une 
idée  dans  laquelle  il  croit  voir  un  moyen  efficace  de  remédier  à  cette 
situation.  11  voudrait  que  la  loi  dit  :  «  La  fréquentation  de  l'école  est 
rendue  obligatoire  jusqu'à  quatorze  ans;  mais  si,  à  treize  ans,  l'enfant 
est  reconnu  avoir  fréquenté  la  classe  avec  une  régularité  satisfaisante 
pendant  toute  sa  carrière  scolaire,  il  sera  dispensé  de  la  dernière 
année  d  obligation  >;  de  cette  façon,  ceux-là  même  parmi  les  parents 
qui  désirent  voir  leurs  enfants  se  livrer  de  bonne  heure  à  i'exerdce 
d'un  métier,  et  qui  aujourd'hui  tolèrent  ou  favorisent  leurs  absences, 
seraient  intéressés  à  veiller  à  la  régularité  de  la  fréquentation.  A  un 
autre  point  de  vue,  l'augmentation  de  la  fréquentation  moyenne  aurait 
pour  les  écoles  de  Londres  un  résultat  des  plus  désirables.  Chaque 
unité  du  chiffre  de  la  fréquentation  moyenne  représente  une  subven- 
tion de  30  shillings  versée  par  l'Etat.  Londres,  avec  son  pouieentage 
de  régularité  de  79.82,  occupe  le  dix-neuvième  rang  dans  la  liste  des 
vingt-cinq  grandes  villes  anglaises;  Leicester  tient  la  tête  avec  un 
pourcentage  de  88.  Si  la  fréquentation  des  enfants  de  Londres  était 
aussi  régulière  que  celle  des  enfants  de  Leicester,  cela  représenterait 
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ane  augmentation  de  60,000  dans  le  chiffre  de  la  fréquentation 
moyenne,  et  une  augmentation  de  70,000  livres  sterling  dans  la  sub- 
vention; cette  somme  permettrait,  soit  de  décharger  d'autant  les 
contribuables  municipaux,  soit  de  réaliser  d'importantes  améliorations. 

Italie.  —  Certains  journaux  italiens  signaient  une  contradiction 
entre  les  dispositions  de  la  loi  organique  sur  Tinstruction  primaire , 
en  ce  qui  concerne  renseignement  religieux,  et  celles  qu'édicté  le 
nouveau  règlement  général  de  l'instruction  primaire  du  9  octobre  1895. 
La  loi,  qui  date  de  1859,  range  dans  son  article  315  l'enseignement 
religieux  parmi  les  matières  d'enseignement  de  l'école  primaire  au 
degré  inférieur;  elle  ajoute  que  ie  curé,  d'accord  avec,  la  municipalité, 
fait  passer  aux  élèves  un  examen  sur  les  résultats  de  cet  enseignement. 
Le  nouveau  règlement  dit,  à  l'article  3  :  «  Les  communes  pourvoient 
à  l'instruction  religieuse  de  ceux  des  élèves  dont  les  parents  le  deman- 
dent, aux  jours  et  heures  fixés  par  le  Conseil  scolaire  provincial,  au 
moyen  de  ceux  des  instituteurs  qui  seront  réputés  aptes  à  cet  emploi, 
ou  au  moyen  d'autres  personnes  dont  l'aptitude  sera  reconnue  par  le 
Conseil  scolaire.  »  Cet  article,  disent  les  adversaires  du   ministre 
Baccelli,  méconnaît  le  texte  et  l'esprit  de  la  loi.  Dans  le  rapport  au 
roi  qui  précède  le  règlement,  M.  Baccelli  a  répondu  d'avance  à  cps 
critiques,  en  expliquant  que  «  par  l'article  315  de  la  loi,  entendu  et 
appliqué  conformément  aux  dispositions  des  lois  postérieures  et  aux 
progrès  des  mœurs,  renseignement  religieux  doit  rester  obligatoire 
pour  les  communes,  subordonné  à  la  demande  des  familles,  mais 
facultatif  pour  les  enfants  »  ;  nous  ajoutons  :  et  facultatif  aussi  pour 
les  instituteurs,  puisque  les  communes,  aux  termes  du  règlement,  ne 
doivent  faire  donner  l'enseignement  religieux  que  par  ceux  des  insti- 
tuteurs s  qui  seront  réputés  aptes  à  cet  emploi  ». 

Pays-Bas.  —  Nous  avions  annoncé,  dans  notre  numéro  de  juillet 
dernier  (p.  95),  que  la  seconde  Chambre  avait  voté  une  proposition  de 
M.  de  Savornin-Lohman,  chef  du  parti  a  anti-révolutionnaire  »,  pro- 
position grâce  à  laquelle  une  école  privée  pourra  désormais  obtenir 
une  subvention  de  l'Etat,  quand  même  elle  n'aurait  pas  le  nombre 
d'instituteurs  qu'exige  la  loi  (nombre  qui  doit  être  proportionnel  à 
celui  des  élèves).  Cette  proposition,  adoptée  par  la  seconde  Chambre 
grâce  à  l'appui  d'une  dizaine  de  voix  détachées  de  la  majorité  libé- 
rale, a  été  adoptée  également  par  la  première  Chambre,  un  mois 
après  :  ici  aussi,  des  membres  libéraux  ont  voté  avec  les  conservateurs. 
Un  orateur  libéral  a  allégué,  pour  justifier  son  vote,  que  la  difficulté 
du  recrutement  du  personnel  enseignant  n'avait  pas  été  prévue  par 
le  législateur,  et  qu'il  serait  inique  de  maintenir  dans  la  loi  une  exi- 
gence qui  en  rend  le  bénéfice  illusoire  pour  un  grand  nombre  d'écoles 
privées. 
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